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XXIV 


VIE 
DE SAINT PONTIUS OÙ PONS, 


TARTYR A CIMIEZ (1), DANS LES ALPES MARITIMES, 
VERS L’AN 255, ÉCRITE AU TROISIÈME SIÈCLE, 
PAR VALERIUS, SON COMPAGNON D'ENFANCE ET 
TÉMOIX OCULAIRE DE SES SOUFFRANCES. 


PROLOGUE. 


Qui peut croire si Dieu ne lui accorde 
à foi ? Qui peut subir les combats, si le Sei- 
meur ne lui vient en aide? Qui peut con- 
querir la couronne, si le Christ ne lui en 
dsnne les moyens? C'est pourquoi, indigne 
d'une si grande faveur, moi qui ai été élevé 
ë ai étudié avec Pons, le Martyr de Dieu, 
k n'ai pas mérité d'être le compagnon de son 
martyre. Cependant je crois que je recevrai 
&æ Dieu une récompense pour sa confession 


4 son labeur, car toutes les choses que je 


dis dire de lui — j'en prends à témoin le 
Christ et ses anges, — je les ai vues de mes 
propres yeux, je les aï entendues de mes 
oreilles, et, comme je l'ai dit, j'en ai supporté 
ue grande partie. avec lui. Ainsi vous, 
croyez donc fidélement ce que vous entendez 


(1) Daen le trouve qualifié éveque. 


raconter avec fidélité, afin que votre foi re- 
çoive sa récompense avec ce saint homme, 
lors de Ja résurrection des justes. 


CHAPITRE PREMIER. 


Race, naissance, études de saint Pons: sa 
conversion el celle de son père à Jésus- 
Christ. 


Il y eut en la ville de Rome un séna- 
teur nommé Marcus, et son épouse sè nom- 
mait Julia. Comme ils demeuraient depuis 
plusieurs années dans le mariage et qu'ils 
n'avaient point de postérité, ils étaient plon- 
gés dans un ennui extrème parce qu'ils s’at- 
tendaient à mourir sans enfants. Mais vingt- 
deux ans après leur union, ayant eu un fils, 
ils commencèrent ensemble àse réjouir et à 
être dans l’allégresse. Comme la mère de cet 
enfant, enceinte de cinq mois, visitait les 
temples de ses idoles avec son mari afin 
d'offrir des dons et des présents, elle vint 
au temple de Jupiter, lequel était appelé le 
grand temple. Lorsqu'ils y entrèrent, un 
prêtre était par hasard à l'autel, la tête voilée 
et couvert de sa longue robe sacerdotale (in- 
fulatus). Saisi par le démon, il prit le voile et 
la robe, commença à les déchirer par mor- 
ceaux, et criant d’une voix lamentable il 
remplit tout le temple de ses clameurs. 

— Ceite femme, disait-il, porte Vans son 
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sein celui qui renversera ce grand temple par 


sa base et en briscra les dieux. » 

Et comme il continuait à redire les mêmes 
paroles, Marcus et Julia l'entendants’enfuient, 
hors d'eux-mêmes, par la porte la plus proche. 
Ensuite Julia saisissant une pierre se frap- 
pait le sein et les flancs en criant : 

-Plût aux dieuxqueje n'eusse point concu 
up homme destiné à détruire ca temple 
magnifique et ses divinités! Maintenant il 
vaut mieux pour moi mourir avec lui. » 

Le jour de son accouchement étant arrivé, 
elle mit au monde un enfant bien fait (hones- 
tum) exemptde tout défaut, alors qu'on s'atten- 
dait après l'avoir tourmenté par tant de 
supplices à le voir naître privé de vie. Julia, 
sa mère, pensait à lui donner la mort, mais 
Marcus, le père, dit : 

—Non, laissez, nele faites pas mourir ; que 
Jupiter se venge lui-même de son ennemi, 
s’il le veut; pour nous, n'étendons pas nos 
mains contre lui. » 

Ainsi l'enfant fut conservé et appelé Pon- 
tius, du nom de sa famille. 

Par suite de cette prédiction, on eut soin de 
pe jamais le conduire dansles temples des ido- 
les ; mais lorsqu'il eut commencé à grandir, 
formé par les plus grands maitres, il devint si 
habile dans la science de presque tous les phi- 
losophes et dans les connaissances les plus di- 
verses,qu’avec un corps frêle et à peine sorti 
de l'enfance, il avait gravé dans sa mémoire 
une multitude de volumes et de livres que 
les bibliothèques pouvaient à peine contenir. 

Or, il arriva qu'un jour, se levant de 
bonne heure pour aller chez son précepteur, 
il entendit les chrétiens gouvernés par Pon- 
tianus, prêtre de l'Eglise de Dieu, chanter à 
leur veille du matin et dire : 

— Notre Dieu est au - dessus de nous 
dans le ciel ; au cie! et sur la terre il a fait 
toutes choses ainsi qu’il l'a voulu. 

« Les simulacres des nations sont de l'or 
et de l'argent, œuvres de la main des hommes. 

« Ils ont une bouche, et ne parleront point; 
ils ont des yeux, et ils ne verront pas. 

« Ils ont des oreilles etils n'entendront pas, 
up nez, et ils n'aspireront aucun parfum. 


« Ils ont des mains, et ils ne toucheront 
point ; des pieds et ils ne marcheront pas ; 


un gosier et ils ne crieront pass il n'y a 
dans leur bouche aucun souffle de vie. 
{ Qu'ils deviennent semblables à eux ceux 


l 


4 


qui les fabriquent et meitent en eux leur 
confiance. » 


En cntendant ces paroles, le vénérable en - 
fant s'arrêta, puis tirant de son cœur un pro- 


fond soupir, après s'être demandé longtemps 
en lui-mème quel était ce concert, touché de 
l'Esprit-Saint, et versant des larmes, il se 
prit à pleurer. Alors , élevant aussitôt $es 
mains au ciel, il dif : 

— Ô Dieu , dont ces hommes chantent la 
louange, enseignez-moi votre connaissance. » 

Et s'approchant de la porte, il frappait 
à coups redoublés. 

On regarda d'en haut ct l'on dit au saint 
évêque Pontianus : 

— C'est un enfant qui frappe à la porte. » 

Mais le pape Pontianus , éclairé par 
l'Esprit-Saint, répondit : 

— Ouvrez-lui et laissez-le venir à nous, 
car le royaume des cieux est à ceux qui lui 
ressemblent. » 

Or, le vénérable Pontius laissant ses 
maîtres au lieu où ils étaient, et prenant 
avec lui an jeune homme, son compagnon 
d'études, nommé Valerius, ils entrérent. 
Etant montés dans le eënacle, et voyant 
les chrétiens célébrer les saints mystères, 
ils se retirèrent à part jusqu'à ce que l'office 
du Seigneur fut terminé. 

Alors le vénérable Pontius se jetant aux 
picds de l'évêque saint Pontianus, les baisait 
avec larmes, en disant : 

— Je vous en conjure, Ô tr sont Père , 
faites-moi connaître l'hymne que vous 
chantiez il ya quelques instants : « Notre 
Dieu est dans le ciel, mais les simulacres 
des nations sont muets et aveugles, ils 
sont sourds, ils ne sentent point, ils ne 
touchent point de leurs mains. » — Et ce 
qui est plus considérable, je vous ai enten- 
du dire ;: « Qu'ils soient semblables à eux 
tous ceux qui mettent en eux leur confiance. » 

Alors l'évêque saint Pontianus répondit : 

— O0 mon fils, Dieu, je le sais, a illuminé 
votre cœur afin que vous le cherchiez. Toutes 
ces choses faites de métaux, soit d’or, soit 


d'argent, soit d'aïrain, ou bien prises de la 


terre ne vous semblent-elles donc pas de 
vaines fictions? Qui ne comprend que ces 
statues de pierre ont été taillées dans le roc, 
placées sur des chars, traînées par des bœufs 
et dressées enfin sur le forum ? Elles ne sont 


| pas des dieux, mais elles sont sorties de la 
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krre, et bientôt elles retourneront dans la 


lérre. Quant au Dieu en qui nous espérons, 
il est au ciel, il n'a point des yeux de chair, 


il voit avec le regard du cœur. » 


dit : 


| — Seigneur mon Père, qui ne sait que 
boutes ces statues sont sans âme et sans mou- 
“tement”? Il y en a non-seulement sur le fo- 
ram, dans les temples et au capitole, mais 
| ‘dans tous les coins et sur toutes les places 
| une telle multitude qu'on ne saurait les 
| t“mpler ; elles ont été formées de toute fa- 
“on, selon l'habileté des artistes. Cependant, 
| qui ne voit que placées sur leurs bases, elles 
ot été consolidées à l'aide du fer et du- 
fomb, pour n'être point renversces par le 
| ‘ent et brisées. Nous savons ensuite com- 
in de fois elles ont été dérobées par les 
‘mmes et enlevées par les voleurs ; com- 
:ent done pourront-elles préserver les hom- 
zs de quelque malheur, quand elles ne 
+uvent se garder elles-mêmes, quand elles 


*viennent la proie des hommes ? » 


En entendant ce langage, le saint évè- 
% Pontianus fut étonné qu'unc telle raison 
ä provenir d'un enfant. Le tenant donc 
ar la main, il voulut le faire asseoir à ses 
‘kS; mais le bienheureux Pontius dit : 

—Si nous n'osons nous asseoir en présence 
“hornmes au vain langage et qui nous en- 
“nent des futilités, comment m'assiérai-je 
“& l'homme qui n'apprend la voie de la 


#ilé au lieu du chemin de l'erreur, la lu- 
re au lieu des ténèbres ? » 

L'evèque saint Pontianus dit : 

— Notre maitre et docteur Jésus-Christ 
us à donBé pour enseignement que nous 
"ons {ous un en lui-même, et que chacun 
“vrde à l'autre æ qu'il désire pour lui- 
Lo 

& de nouveau il lui dit : 

— Avez-vous votre père ou votre mére ? : 

Le vénérable Pontius répondit : 

* — MN ya bientôt deux ans que ma mére 
morte; pour mon père, il vit encore ; il 
‘vieux, trés-avancé en âge.et f} n'a que 
ta pour fils. » 

| Sant Pontianus reprit : 

— Est-il chrétien ou genti] ? » 

Le bienbeureux Pontius répondit : 


- I l'emporie sur tous les hommes pay 


Alors le bienheureux Pontius, répondant, 


6 
son entétement et sa perversité dans le culte 
de ses démons. » 

Saint Pontianus ajouta : 

— Le Dicu qui a illuminé les yeux de 
votre cœur sans le secours de personne » est 
puissant aussi à corriger la perversité de 
voire père, et à enseigner par vous la vie 
immortelle à celui par qui vous êtes venu en 
cette vie mortelle. » 

Puis il ajouta : 

— Pour vous, mon fils, acquiescez à mes 
paroles, croyez à Jésus-Christ,et recevez le 
baptème de la régénération, afin de pouvoir 
par lui éteindre l’ardeur du feu éternel.» 

Et l'exhortant en ces termes et autres sem- 
blables durant l'espace de trois heures, il 
lui fit connaître le royaume de notre Sei- 
gneur Jésus-Christ. Il le catéchisa lui et son 
serviteur, et lui permit de s'en aller. Etant 
sortis, ils se retiraient comme des agneaux 
repus d'une abondante pâture, tressaillant 
de joie et d'allégresse d'avoir trouvé le salut 
de leurs âmes. Et ainsi ils venaient tous les 
jours vers l'homme de Dieu pour apprendre 
de lui la doctrine du salut. Mais le bienheu- 
reux Pontius encore catéchumèéne se mit 
avec tant d'ardeur à accomplir les préceptes 
divins, qu’en lui se réalisait justement 
cle parole de l'Apôtre : « Là où l'iniquité à 
abondé, la grâce a été surabondante. » 

Lorsque l'heure de s'en retourner était 
venue, faisant ses adieux de la façon la plus 
respectueuse au saint évèque Pontianus et à 
tous les Saints qui étaient présents, il s'en 
allait vers son père. Arrivé prés de lui, 
comme celui-ci lui disait : 

— Avez-vous appris quelque chose de vos 
maitres, mon fils? » 

Le bienheureux Pontius répondait : 

— Depuis le commencement de mes études 
mes maîtres ne m'ont jamais mieux enseigné 
qu'aujourd'hui et hier. » 

Et le père en l’entendant parler ainsi, était 
dans la joie, pensant qu'il s'était instruit 
dans la vaine science des philosophes. Mais 
le bienheureux Pontius cherchant l'occasion 
favorable d'amener son père à croire à 
Jésus-Christ, Notre-Seigneur, comme il y 
croyait lui-même, lui dit un jour : 

— Mon père vénéré, j'entends répéter à 
plusieurs que les dieux que nous adorons 


sont de vains simulacres, qu'ils ne possèdent 
aucunemem là majesté dont ils paraissent en. 


+ 
{ 


vironnes, el nous-nicrnes nous ne sommes 
pas sans nous en apercevoir, car ils ont des 
membres complets et ces membres ne sont 
aptes à aucun usage. Tout homme peut à 
sa volonté, en appelant un ouvrier à sa 
maison, se faire faire des dieux selon l'objet 
à sa disposition ; l'un sera d’or, l’autre d'ar- 
vent, l’autre d’airain, ou d'un métal quel- 
conque. bites-moi done, je vous prie, si ja- 
mais vous avez entendu dire que ceux pla- 
eds dans notre maison aient fait preuve de 
quelque pouvoir depuis qu’ils sont faits. » 

Marcus répondit : 

— Jamais. » | 

Le bienheureux Pontius dit : 

— Pourquoi donc les honorez- vous en 
leur offrant des sacrifices et de l'encens ? » 

Le père, saisi d'indignation et d'une colère 
extrême, voulait le percer de son épée : 

— Tu fais, s'écria-t-il, injure à mes 
dieux. » 

Puis calmant un peu sa fureur, il dit à 
son fils : 

— Donc, mon fils, dans toute cette ville, 
seuls nous serons sans dieux ct sans sacri- 
fices ? » 

Le bienheureux Pontius répondit : 

— Bien des hommes dans cette ville offrent 
un sacrifice véritable au vrai Dieu. » 

— Et où les trouverons-nous ces hom- 
mes ? » reprit Marcus. 

— Permettez-moi d'aller, et je vous amè- 
nerai un homme capable de vous enseigner 
toutes choses de facon à ne vous laisser au- 
cun doute. » 

— Allez, mon fils, » dit le père. 

Alors le bienheureux Pontius se tournant 
vers le jeune Valerius lui dit: 

— C'est ]à un changement de la droite 
du Très-haut. » 

Puis il alla trouver l'évêque saint Pontius, 
et l'introduisit auprés de son père. Pontianus 
lui démontra tous les mystères de la vérité. 
Or, par la miséricorde de Dieu, Marcus, le 
père du bienheureux Pontius, crüt, après 
s'être uni à son fils et à l'évêque pour briser 
ses idoles, et recut la grâce du baptême avec 
ce même fils et toute sa maison. 

Peu de temps après, Marcus mourut. 
Alors le vénérable enfant en possession de 
sa liberté (il était âgé de vingtans), s’en vint 
rouver l’homme de Dieu et lui raconta tout 
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ce qui s'était pisse et tout ce qui concernait 
son pére. 

Six mois après, conduit par les soldats et 
amené au palais, le hienheureux Pontius est 
établi en la place occupée par son père, mal- 
cré ses refus et ses répugnances. Il en arri- 
vait ainsi par une disposition de 1 Provi- 
dence divine, parce que par Ponlius non- 
seulement une multitude de tout rany, mais 
les princes eux-mêmes, devaient croire en 
Jésus-Christ. Le Seigneur lui donna une 
telle grâce, que dans le palais tous avaient 
pour lui une affection spéciale. 

En ces jours, le saint pape Pontianus passa 
au Seigneur par une mort glorieuse. Après 
lui, Anthère gouverna l'Eglise, mais seule- 
ment un mois. Ensuite Fabien, lui succédant 
dans le pontificat, aima Pontius comme un 
père véritable aime son enfant. Alors celui- 
ci, déja parfait dans le Seigneur, prenant 
tous ses biens, les donna au bienheureux 
évêque Fabien, lequel les distribua aux pau- 
vres et surtout aux serviteurs de la foi. 

Maintenant je ne dois pas taire comment 
Pontius, le premier de tous, a rendu chré:- 
tiens les empereurs, ni comment il est sort 
victorieux de sa lutte avec le diable, ot 
comment il a saisi la palme du martyre. 


CHAPITRE II. 


Conversion à Jésus-Christ et meurtre 
des empereurs Philippe. 


Au temps de l'empereur Philippe, le 
quel gouvernait l'empire romain avec Phi 
lippe son fils, le bienheureux Pontius 
homme très-chrétien et très-versé dans tou 
tes les lettres divines, devint leur ami; « 
comme il jouissait auprès d'eux d’une faver 
exceptionnelle, la troisième année de lex 
règne (l'an mille de la fondation de Rome 
voulant offrir des sacrifices à leurs dieu 
ils lui disent : 

— Allons, et rendons-nous favorables n, 
grands dieux qui nous ont amenés à va 
cette millième année de la fondation 
Rome. » 

Le bienheureux Pontius s’efforçcait so 
divers prétextes de décliner leur invitatio 
mais les empereurs le forçaient comme : 
ami de prendre part à leurs sacrifices. Alc 
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saisissant l’occasion offerte par le Seigneur, 
il leur dit : 

— © très-pieux empereurs, puisque vous 
avez été établis par Dieu princes des hom- 
me:, pourquoi ne fléchissez-vous pas le 
front devant celui qui vous a accordé un tel 
bonueur, et n'offrez-vous pas à lui seul le 
acrilice de votre louange ? » 

L'empereur Philippe répondit : 

— Precisément, je désire offrir un sacri- 
fee à notre grand dieu Jupiter, parce qu’il 
m'a accordé pareille puissance. » 

Le bienheureux Pontius souriant , reprit : 

— Prenez garde de vous tromper , à 
ince; il est dans les cieux le Dieu qui a 

établi toutes choses par son Verbe unique et 
à tout animé par la grâce de son Saint- 
Esprit. » | 

Philippe, tils de l'empereur, dit avec son 
“re : 

— À quelle intention nous tenez - vous 
jareil langage? Nous l'ignorons. » 

— Jupiter a-t-il donc existé dès le com- 
nencement*? » répondit Pontius. 

— Non, dit l'empereur, puisque plus 
wecien est Saturne, son père, lequel a 
œuverné les peuples de l'italie dans une 
eureuse tranquillité. » 

— Et quand Saturne régnait dans l'ile de 
Crete avant d'être chassé de son royaume 
ar son fils Jupiter, l'Italie était-elle alors 
ans peuples? N'a-t-il pas trouvé là l'hospi- 
ali aussitôt après son expulsion, comme 
sus livres vous lenseignent? Très- pieux 
“mnpereur ne vous laissez pas séduire par 
k vaines fictions de vos poëtes ; il y a dans 
ks cieux un Dieu unique; Père de tous les 
bommes , il a sous son empire avec son Fils 
“son Saint-Esprit toutes les créatures pro- 
tuiles par.sa puissance. » 

L'empereur dit : 

— Si le Dieu que tu nous dis être dans 
ks cieux est unique, pourquoi viens -tu 
ous parler de son Fils? » 

Le bienheureux Pontius reprit : 

— [l est unique, je l'ai souvent attesté, le 
bieu qui à fait le ciel, la terre, la mer et tout 
æqu'ils rénferment. [la en dernier lieu créé 

fbomme immortel à son image et à sa 
ressemblance, et il a soumis à sa puissance 
but ce qu'il y à dans la terre, sur la terre et 
ans la profondeur des eaux. Mais le diable, 
volé du ciel, vayant l’homme constitué en 
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un tel honneur, lui persuada, poussé par 
l'envie, de devenir ingrat ou désobéissant à 
Celui qui lui avait soumis toutes choses. 
Ainsi dépouillé de l'immortalité dont il avait 
été revêtu, l'homme, par sa désobéissance, se 
donna à lui-même et à toute sa posterité, la, 
mort. Cependant, ce fut peu pour le diable 
d'avoir blessé l'homme une fois, il inventa 
les idoles que vous appelez maintenant des 
dieux, pour séparer de tout en tout le genre 
humain de son créateur. Alors, notre tendre 
Seigneur ne voulant pas laisser périr l'œuvre 
de sa ressemblance, daigna envoyer du 
trône céleste à la terre son Verbe unique par 
qui toutes choses ont été créées au ciel et sur 
la terre , lequel prenant d'une Vierge , pour 
notre salut, une chair immaculée, est venu 
homme afin de rétablir l'homme tombé et 
de jeter dans un feu éternel le diable avec 
ses ministres. Après avoir montré au monde 
des miracles inconnus jusqu'alors, après 
avoir éclairé des aveugles de naissance, 
rétabli en leur état premier des paralytiques 
privés durant de Jongues années de tout 
usage de leurs membres arides , après avoir 
merveilleusement rendu la pureté du corps 
à des lépreux dont les chairs corrompucs et 
rongées exhalaient une odeur infecte, après 
avoir ressuscité les morts, et entre autres, 
en présence de tout le peuple, Lazare mort. 
depuis quatre jours, après avoir fait d'autres 
miracles innombrales, (eh! que ne pouvait- 
il reformer Lui, par qui tout avait été 
formé?) il fut par les juifs incrédules, ou 
plutôt jaloux, livré au gouverneur Ponce- 
Pilate et attaché à une croix par ceux pour 
le salut desquels il était venu. Le troisième 
jour après sa mort, Dieu Je ressuscita d'entre 
les morts, et après sa résurrection il con- 
versa durant un grand nombre de jours avec 
les hommes ; mais en mourant, il tua la mort 
apportée par le demon aux hommes et il 
nous donna la vie par sa résurrection. 
Ainsi, de même qu'unc fois ressuscité après 
sa mort il ne meurtplus; de mème nous, 
aprés celte vie courte et misérable nous 
ressusciterons pour vivre cternellementavec 
lui, car en montant au ciel il à montré la 
voie à ses fidèles. Mais quiconque aura 
négligé ce salut, sera damné éternellement 
avec le diable; au contraire quiconque aura 
cru, demeurera à jamais dans le royaume 
céleste avec le Christ, x 
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Lorsqu'il eut parlé ainsi en ces termes 
et autres semblables pour leur salut, 
empereurs, par la volonté de Dieu, erurent, 
et ils le priérent de vouloir bien , le jour 
suivant, leur faire connaître plus amplement 
cœ mystère du salut, comment ils pourraient 
échapper au feu éternel et jouir pour 
toujours de l'immortalité avec les Saints. 
Dès ce jour et dans la suite, s'éloignant des 
sacrifices des idoles, ils ordonnérent seule- 
ment des spectacles pour la fin de la mil- 
lième année où l'on célébrait la fondation 
de Rome. 

Alors, le bienheureux Pontius se hâta 
d'aller trouver l'évêque de la ville, nommé 
Fabien, lequel gouvernait l'Église de Dieu, 
et lui raconta toutes choses en détail. Le 
saint pape Fabien, tombantavec lui à genoux, 
s'écria : 

— Seigneur Jésus-Christ, je rends grâces 
à votre nom, de ce que par votre serviteur 
Pontius vous avez daigné conduire les 
empereurs du peuple romain à votre con- 
naissance. » 

Le jour suivant, étant venus ensemble 
trouver les princes, ils leur enseignèrent 
les mystères, et ceux-ci obtinrent la grâce 
du baptême. 

Qui pourra raconter quelle fut alors la 
joie de cette ville, quelle subite allégresse so 
répandit sur elle? D'abord par ordre des 
empereurs, saint Fabien et le bienheurcux 
Pontius s'emparant du temple qu'on appelait 
grand, en brisèrent toutes les idoles et le 
détruisirent lui-même de fond en comble, 
de sorte que tout le peuple accourait avec 
cempressement et joic à la connaissance de 
notre Seisneur Jésus-Christ et qu'arrosés de 
l'eau du baptême tous bénissaient le Sei- 
wneur. Là où les temples des démons étaient 
détruits, s'élevaient aussitôt des evlises. 

Voilà quelles grandes choses le Seigneur 
accorda à son serviteur Pontius ; le premier 
1] gagna à Jésus-Christ les princes du monde 
entier, et cet homme que sa dignité dans le 
siècle désignait comme consul aux suffrages 
du peuple, excreant un consulat spirituel 
eur les humains, leur montra Ja lumière de 
la vérité. Or, cela arriva durant les quatre 
années pendant lesquelles les Philippes, deve- 
nus empereurs chrétiens, eommandaient au 
peuple romiin. Ces deux empereurs, circon- 
venus pay 1 fraude de Péce, leur surcess 
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seur, furent tués en des lieux différents. : 
Notre Seigneur voulant éprouver son Église . 
comme l'or le plus pur et brüler au feu les . 
pailles et les étoupes inutiles, permit qu'après : 


| la mort des Philippes, Gallus et Volusius, 


son fils s'emparassent aussi de l'empire. . 


| Aprûs qu'ils eurent commandé deux ans et. 


quatre mois en rendant tout culte aux dé-, 
mons, ils furent remplacés par Valérien et . 
Gallien, hommes cruels et persécuteurs de. 
l'Église de Dieu, lesquels, à peine maîtres, 
du pouvoir, établirent par des édits barbares, 
étendus au monde entier, que quiconque 
yarderait chez soi des chrétiens serait puni : 
de la peine même décernée contrecux. Ainsi 
tous les enfants de l’Église, après un repos : 
plein de tranquillité, étaient battus par Les 
tempêtes les plus cruelles. 


CHAPITRE III. à 


Captivité, préservation du chevalet, des ours 
et du feu, martyre, sépulture de saint 
Pontius. 


Quand le bienheureux Pontius connu. 
ces choses, il se cacha un peu dans Ja ville . 
mais comme il ne trouvait pas de lieu asse;:: 
sûr pour protéger sa rotraite, surtout parce 
que les prôtres des idoles qui l'avaient vi 
renverser leur temple sans pitié, le pour. 
suivaient, il se détermina à sortir de Rom: 
en se conformant au précepte du Seigneur, 
qui a dit : « Lorsqu'ils vous persécuteron . : 
dans une ville, fuyez dans une autre. — 
L'esprit est:prompl, et la chair est faible... 

Passant les frontières de l'Italie, il ser. 
alla dans une ville située au loin au piee 
des Alpes et appelée Cimella (1). 

Mais les ordres cruels des tyrans impie: 
poussaient sans relâche à exterminer radi.' 
calement le nom chrétien, et des ministre: 
de Satan avaient élé établis avec des soldat: 
à la tête de toutes les provinces. Le présiden 
Claudien avait recu le commandement de: 
Gaules avec Anabius son assesscur. | 

Au début deleur voyage, étant entrés dan. 
cette ville de Cimella, ils offrirent un sacr:; 


(1) Urbem sub jugo Alpiiim procul silam,..….. 
nomine Cimellam, — C'est Eimiez, entre Antihe: 
pt Nice, | | 
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Be au démon, et bientôt ayant dressé leur 
tribunal sur le forum, ifs ordonnérent de 
faire comparaître en leur présence tous les 
adorateurs du Christ qu’on aurait pu décou- 
vrir. Le bienheureux Pontius ayant été con- 
duit devant ce tribunal, Claudius s'assit avec 
Anabius et cria d’une voix formidable : 

— Qu'on présente Pontius ! » — et sur-le- 
Champ il fut répondu : « Le voici. » 

Alors le gouverneur Claudius lui dit : 

— Es-tu ce Pontius qui a troublé la ville 
de Rome par je ne sais quelle séduction et 
oigné des dieux les esprits de nos pieux 
empereurs ? » 

Le bienheureux Pontius répondit : 

— Je n'ai troublé ni perverti personne, 
mais j'ai converti de l'erreur des démons 
au Verbe du Seigneur. » 

Le gouverneur reprit : 

— Mes maitres, Valérien et Gallien, 
isstruits que tu es issu d’une noble famille, 
ut commandé que tu immolasses aux 
feux, sinon de t'accabler de diverses 
#ines en la société de personnes viles et du 

dernier rang. » 

Le bienheureux Pontius dit : 

— Le Christ est mon consolateur; si 
ur lui je perds mon patrimoine terrestre, 
jen obtiendrai un qui sera éternel ; là je ne 
psséderai pas un cens passager, mais la 
slendeur avec les saints Anges. » 

Claudius répliqua : 

— Où veux-tu me conduire avec ces dé- 
burs de paroles? Ou sacrifie aux dieux, 
‘u je vais faire mettre ton corps en pièces 
är divers supplices. » 

Le bienheureux martyr Pontius ajouta : 

— Je vous l'ai dit, je suis chrétien, jamais 
k ne sacrifierai aux démons. » 

Alors le gouverneur ordonna de le 
kier en prison , chargé de chaînes, jusqu’à 
te qu'il eût fait son rapport aux empereurs. 
Ce rapport était concu ainsi : « Aux sei- 
-teurs très-pieux ct très-invincibles triom- 
“hateurs, toujours augustes, nos princes Va- 
«rien et Gallien, vos serviteurs. A peine 
‘res dans le pays des Gaules, nous avons 
“sauvé Pontius, lequel à troublé longtemps 
à vilie de Rome et renversé plusieurs tem- 
“= de nos dieux, cherchant à se soustraire 
à à désobéir à vos ordres. Comme il tient 
«4 falais un rang distingué entre les séna- 
#urs, nous l'avons fait renfermer dans la 
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prison jusqu'à ce que vous cussiez arrèté 
dans vos délibérations ce que nous devons 
en faire. » 

Alors Valérien et Gallien rendirent ce 
décret : « Notre piété ordonne que s’il re- 
fuse de sacrifier aux dieux, vous le fassiez 
mourir par un tourment quelconque à votre 
choix. » 

Aussitôt le gouverneur Claudius com- 
manda de l'amener de sa prison, et il lui 
dit : 

— Écoute les ordres salutaires de tes 
maitres : ils ordonnent ou que tu sacrifies 
aux dieux ou que tu sois soumis au milieu 
des condamnés aux tourments les plus 
variés. » | 

Le bienheureux Pontius répondit : 

— Je n'ai qu'un seul maître : Jésus-Christ 
mon Seigneur. Il a le pouvoir de me déli- 
vrer des tourments dont vous me menacez. » 

Le gouverneur Claudius reprit : 

—Je m'étonne singulièrement de vous voir, 
vous un homme d'un rang distingué, vous 
abaisser jusqu'à appeler votre Seigneur un 
homme pauvre, sans honneur, et que l’on dit 
avoir été, pour je ne sais quel motif, mis à 
mort par Ponce Pilate, un gouverneur de 
notre ordre et ayant le mème emploi que 
nous, tandis que vous refusez ce titre à 
ceux qui tiennent avec tant de sagesse la 
haute direction de la république. » 

-— Et moi, reprit le bienheureux Pontius, 
je ne suis pas moins étonné de vous voir, 
vous un homme arrivé à la plénitude de Ja 
raison, descendu à ce degré de folie de ne 
pas reconnaître que si le possesseur du ciel 
et de la terre s'est fait pauvre, il l'a daigné 
pour votre salut, et d’oser appeler sans hon- 
neur Celui qui dans les cieux recoit les ado- 
rations des anges. Il à été accusé par les 
Juifs, il est vrai, et crucifié par le gouver- 
neur Pilate, mais il l'a souffert de sa pleine 
volonté pour notre salut, et nullement par 
nécessité, comme vous semblez vouloir le 
dire, Oh! si vous vouliez vous humilier 
vous-même devant un tel Dieu, vous élève- 
riez aussitôt votre esprit jusqu'aux cieux, et 
vous reconnaitriez dans quelles ténébres 
profondes vous êtes plongés vous et vos 
dieux qui ne sont que des démons à n'en 
point douter. Quant à vos princes que vous 
appelez les modérateurs de la république, 
non-seulement ils vont eux-mêmes à la per. 
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dition en adorant la pierre et Le bois, mais : 


ils y entrainent encore le peuple soumis à 
leur empire. Sachez-le donc, si vous persé- 
vérez dans une telle perfidie, vous sortirez 
‘de ce siècle couverts d'opprobre et au jour du 
jugement vous serez dans l'éternelle dam- 
nation avec ceux que vous nommez des 
dieux. » 

Alors transporté de colère, le gouverneur 
cria à ses licteurs: 

— Préparez tous les tourments sans excep- 
tion, — le chevalet, les ongles de fer, les 
lames ardentes, les nerfs et autres instru- 
ments en votre possession, afin qu'à tous de- 
vienne évidento la folie d’un tel homme. » 

Et les ministres répondirent : 

— Tout est prèt. » 

Le souverneur Claudius reprit : 

— Qu'il soit étendu fortement sur le che- 
valet, que les tourments de toutes sortes par- 
courent ses membres, et nous verrons si Son 
Dieu l’arrachera de ma main. » 

Et tandis qu'on l’étendait sur le chevalet, 
le bienheureux Pontius dit : 

— Ton incrédulité proclame mon Dieu im- 
puissant ; eh bien, moi, au nm de Jésus- 
Christ mon Seigneur, j'ai la ferme conviction 
que tes supplices vont être réduits au néant 
sis faire sentir à mon corps la moindre 
douleur. » 

En effet, à peine était-il étendu sur le che- 
valet, pendant que les ministres ayant dis- 
posé les leviers retournaient les vis, le 
chevalet se rompit avec un grand éclat, fut 
réduit en poussière, sans laisser la moindre 
trace, et, à ce bruit si soudain, les specta- 
teurs demeurèrent comme privés de senti- 
ment. Mais le vénérable Pontius, plein de 
joie et sans la moindre crainte, ajouta : 

— Apprends done maintenant, Ô incrédule, 
que notre Seigneur a le pouvoir d'arracher 
à l'épreuve ses serviteurs dévoués, et aussi 
de vous condamner au jour du jugement, 
vous autres hommes coupables, à un feu 
éternel. » 

Claudius en proie à une terreur inac- 
coutumée , demeure tout troublé et hors de 
lui-même. Alors son assesseur, Anabius, lui 
dit: 

— O le plus sage des hommes, à notre 
arrivée deux ours d’une grandeur prodi- 
gieuse ont été amenés des montagnes de la 
Dalmatie; faites done disposer l'amphi- 
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théâtre, afin que, dévoré par eux, cet homme 
soit même privé de sépulture. » 

Par l'ordre du gouverneur on prépare 
l'amphithéâtre , et le bienheureux Pontius 
est déposé sur l'arène. Aussitôt deux veneurs 
armés de fouets et de nerfs de bœuf, selon 
l'usage , sc plactrent au milieu de l'arène et 
excitérent les ours contre le serviteur de 
Dieu. Mais ceux-ci, sortant de leurs cages, 
saisirent les deux veneurs ct les mirent en 
piéces sans leur‘ laisser même l'apparence 
humaine. Puis, venant à Pontius, ils 
n'osèrent pas s'approcher trop près de lui, 
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ni même lécher ses pieds pour ne pas les . 


souiller du sang de ces paiens ; 


s'étant donc , 


couchés plus loin devant lui, ils ne se per- 


mirent pas de lui faire la moindre injure. 
Alors la voix du peuple s'éleva jusqu'au 
ciel, tous les idolätres s'écrièrent : 


— Le Dieu des chrétiens, celui que Ponce 


adore est le seul Dicu. » 


. . . k 
Rendu furieux par con orgueil, faisant . 
entendre des menaces pleines de rage, le, 


gouverneur se mit à crier : 


—Vite, vite, apportez du bois en abondance | 
et tout ce qui peut accroître l'intensité du feu, ‘ ; 
et si cet homme à usé des enchantements 
employés par l’art des Marses pour endormir 
la colère des serpents, je veux voir s'il a le 


pouvoir de commander au feu. » 
Le bienheureux Pontius lui répondit :‘ 
— As-tu donc trouvé en moj un crime assez * 


grave pour me faire périr au milieu de ces 


flammes ? Le feu éternel, le feu inextinguible 
sera ton tourment à 
délivré sains et saufs trois enfants de la four-' 
naise embrasée, peut me délivrer aussi. » 


toi. Mon Dieu qui à 


Quand un monce:u énorme de bois eut: 


été réuni, le tyran ordonna de lier le Saint 


de Dien aux pieds ct aux mains avec des 


chaines et de le placer au milieu de l'arène, 


puis, de ranger le bois autour de lui et d'y” 
mettre le feu. Alors la flammo s’éleva en 


tourbillons, couvrit l'arène et dépassa en 


hauteur l'amphithéâtre. Tous les objets des-: 


tinés à servir de pâture au feu étant dévorés, 


le serviteur de Dieu apparut sans la moindre 


lésion de la part des flammes ; la frange 
même de son vêtement n'avaitrien éprouvé. 


Le gouverneur, vaincu cet couvert de 


confusion , s'écria : 


— Crois-tu donc avoirsurmonté tous les: 


genres de tourments ? Peut-être te glorifies- ! 
À 
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lo ainsi, afin de te soustraire à ce qui reste. 
Voici là tout près le temple vénérable d'A- 
pollon , approche et sacritie. » 

Le bienheureux Pontius répondit : 

— Je sacrifie mon corps à Jésus-Christ mon 
Seigneur, ce corps que j'ai gardé jusqu'à ce 
jour pur de toute souillure des idoles. Sur 
vous et sur vos princes viendra bien vite la 
vengeance divine, parce que vous persécu- 
tez injustement les serviteurs du Christ. Bien 
que le Seigneur ne l'ait pas permis de faire 
sentir à mon corps ce dernier supplice, 
pendant tu peux employer tous les tour- 
ments à ta disposition. » 

Alors le gouverneur voyant sa constance, 
eut recours à la ruse et dit: 

— C'était à vous à nous juger sans doute, 
et votre clémence à bicn voulu se laisser 
juger par nous, car vous tenez le premier 
rang entre les sénateurs; mais, en vous ap- 
puvant sur je ne sais quelle vaine espérance, 
vous perdez votre pouvoir et vos richesses. » 

Pontius répondit: | 

— Le pouvoir et les richesses de ce monde 
snt semblables à ces brouillards du matin, 
qui, aux yeux des hommes semblent couvrir 
bute la terre, les montagnes et la mer ; si 
ke vent vient à soufller un peu, ils s'évanouis- 
sent aussitôt, — c'est comme s'ils n'avaient 
pas été. Mais la gloire et l'honneur que je 
désire demeurent éternellement. » 

Alors les Juifs assemblés à l'amphithéâtre 
our jouir de ce spectacle, se prirent à crier : 

— Tuez, tuez le magicien. » | 

Mais le bienbheureux Pontius , élevant 
h main vers le ciel, dit : 

— O Seigneur, je vous rends grâces ; 
kurs pères criaient en parlant du Christ: 
Crucifiez-le ; crucifiez-le, et ceux-ci usent 
contre moi d'un pareil langage. » 

Le gouverneur enflammé par le diable, 
reprit avec violence : 

— Il ne s’est pas borné à m'injurier, moi 
sal ; il a encore vomi de nombreuses inju- 
res contre mes princes. » 

Puis il rendit le décret suivant : 

— Conduisez-le sur le rocher qui domine 
k ruisseau, là, tranchez-lui Ja tête, et jetez 
son corps en bas. » 

La chose étant faite ainsi, le saint et 
venérable Pontius consomma son martyre 
pour le Seigneur, et son âme s’en alla dans 
les cieux avec la palme de la victoire, 
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Peu de temps après s'accomplit la prédic- 
tion du bienheureux Pontius. L'empereur 
Valérien fut mené cn captivité par Sapor roi 
des Perses, et là, il recut le châtiment dû à 


. Ses actions, non en périssant par le glaive’, 


mais en servant de jouet tous les jours de sa 
vie. Toutes les fois que Sapor voulait monter 
à cheval, il ne lui demandait pas le service 
de ses mains, il lui faisait courber le dos, et 
il montait en lui appliquant le pied sur le 
cou. . 

Comme Gallien voulait entrer à Milan, 
il fut saisi par ses propres soldats et percé à 
coups d'épée. 

Quant au gouverneur Claudius et à Ana- 
bius son assesseur, àl’heure même où Pontius 
eut la tête tranchée, ils étaient saisis et étouf- 
fés par le démon. Claudius se coupa la langue 
à petits morceaux avec ses dents ; Anabius vit 
ses yeux arrachés de leurs orbites par la vic- 
Jence de la douleur et demeurer suspendus 
sur son visage par de légères peaux. Ainsi 
ces deux hommes expirèrent au même mo: 
ment. 

Une grande frayeur se répandit donc 
sur les Juifs, les Gentils et toute la cité, et 
l'on vénérait le sépulere du saint Martyr 
Pontius avec des honneurs merveilleux. 
Le jeune Valerius qui avait été élevé’avec 
lui, n’osant enlever son corps par crainte 
des paiens, l’ensevelit pendant la nuit au lieu 
même où il était tombé. Puis ayant acheté à 
prix d'argent à ceux qui en avaient été les 
témoins, les Actes du Martyr, et, les empor- 
tant avec foi, après avoir trouvé un navire, 
il se retira en I.ybie pour se soustraire à la 
persécution. 

Le Seigneur recut son Martyr en paix; à 
ce Scigneur appartiennent l'honneur, la 
gloire, l'empire ct la puissance dans tous les 
siècles des siècles, Ainsi soit-il. 
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XXV 


ACTES 
DE SAINT PRISCUS OU PRISQUE 
DE SAINT COTTIUS () OU COT 


ET DE LEURS COMPACNONS, MARTYRS DANS 
L'AUXERROIS (3), ÉCRITS AU HUITIÈME" SIÈCLE, 
PAR UN AUTEUR ANONYME, 


- CHAPITRE PREMIER. 


Aux jours de l'empereur Aurélien, le culte 
des idoles venant à décroître, et la croyance 
de la religion chrétienne s'étendant avec un 
succès de plus en plus considérable, la colère 
des persécuteurs s’enflamma de telle sorte, 
que les empereurs eux-mêmes n'ayant plus 
aucune eonfiance dans les satellites de leurs 
crimes, parcouraient jusqu'aux lieux les plus 
obscurs deleurs provinces. Or, dans ce même 
temps , l'empereur Aurélien, homme très- 
cruel, ayant quitté la ville de Rome, visitait les 
” contrées de la Gaule. Arrivé dans la ville de 
Sens, il envoya les compagnons de sa férocité 
par toute la Gaule pour rechercher les chré- 
tiens. 

Sortis de la présence de l'empereur, ces sa- 
tellites funestes parcouraient les villes, les 
bourgs et même les retraites des forêts (4), et, 
afin d'atteindre le résultat de leurs tentatives 
criminelles, ils se partagèrent les diverses 
contrées pour les fouiller avec le plus grand 
soin. Alors enfin, le pays d'Auxerre échut 
en partage au très-impie Alexandre, l’un des 
premiers gardes du corps de l’empereur (5). 
Cet homme s’en alla donc, et, semblable à un 


(1) Ou Prix, Brix, Bry,—Prex du côté de Chartres. 

(2) Ou Cottus, Cotte. 

(3) Cociacus ou Cociacum, aujourd’hui Toucy. 
— Vers l'an 273 ou 274. 

(4) Il s’agit ici des forêts de la Puisave. 

(5) Le texte porte : Sacri lateris protectoris. 
Le prolecteur du cülé sacré, — dit un historien 
d'Auxerre, était un homme dont la charge était de 


sanglier écumant de rage et fuyant la pour- 
suite du chasseur, il sévissait contre les saints 
Martyrs de Dieu. 

Arrivé à un lieu nommé Cociacus , il 
trouva un chrétien nommé Priscus, chantant 
des psaumes avec une grande multitude de 
la même religion. Se jetant au milieu de 
celle troupe avec une impétuosité féroce, il 
dit : 

— Quel esprit séditieux vous a portés à 
vous arrêter ici en aussi grand nombre ? De 
quelle religion êtes vous? Pourquoi diffé: 
rez-vous de le déclarer? » 

Cette très-sainte troupe lui répondit: 

— Notre très-vénéréereligion et non l'esprit 
de révolte nous a conduits en ce lieu : nous 
sommes assemblés pour offrir le sacrifice de 
nos prières à Jésus-Christ, qui, en nous ra- 
chetant au prix de son sang, nous a réunis 
alors que nous étions dispersés. » 

Alexandre leur dit : 

— Quelle audace si grande s’est emparée 
de vous, que vous vous déclariez chrétiens 
en prèsence des envoyés impériaux? » 

Les saints hommes répliquèrent : 

— Celui qui donne le secours et la vie à 
vos empereurs et à vos souverains , celui-là 
nous fortifle par la grâce de sa miséri- 


corde. » 


Alexandre reprit : 

— Vous êtes donc de notre religion, car nul 
autre que Jupiter, le créateur etle maître des 
cieux ne vivifie nos empereurs et nos sou- 
verains, ainsi que nous, leurs sujets. » 

L'assemblée chrétienne répondit : 

— Vous vous trompez malheureux, en sou- 
tenant qu'un homme esclave de l’ivrognerie 
et de la luxure puisse donner la vic. Votre 
Jupiter n'est-il pas incestueux de <a propre 
sœur ? N’a-t-il pas — entraîné par la pétu- 
lance de ses passions, — emprunté la forme 
de divers animaux? » 

Alexandre, ému de colère, dit : 

— Jlommes criminels, et séduits par les 
mensonges de je ne sais quel condamné au 
supplice de la croix, vous blasphémez le su- 
prême Jupiter, le Sauveur du monde entier ?» 

La religieuse et bienheureuse troupe ré- 
pondit : 

— Vous appelez un sauveur celui qui, 
pour satisfaire sa turpitude a fait irrup- 


garder l'enpereur pour qu'il ne püût recevoir aucune tion dans la demeure d'autrui en prenant 


blessure à l'improviste, 


Ja forme de la pluie? » 
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Alexandre dit : 

— Par le salut des empereurs, vous êtes 
des sacriléges, et vous devez être enlevés 
d'ici pour être livrés aux tortures. » 

Les saints hommes répondirent : 

— Qui à commis un sacrilége avec une 
bouche criminelle, ou de nous qui confes- 
sons le vrai Dieu, vrai créateur des choses 
visibles et invisibles, ou de vous, qui faites 
un Dieu de l'exécrable Jupiter ? » 

Alexandre dit: 

— Vous avez abusé longtemps de ma pa- 
tience, maintenant, reconnaissez par vos sa- 
crifices Jupiter comme un Dieu tout-puissant, 
ou bien l'ordre de l'empereur va vous faire 
sentir aussitôt tout ce qu'il a de terrible. » 

Tous, d'une voix unanime, répondirent : 

— Faites ce qui vous a été commandé : 
nous n'abandonnerons pas le Créateur pour 
nous soumettre à la créature ; paroille action 
est criminelle. » 

Le très - impie Alexandre, entendant ces 
paroles, dit à Priscus : 

— Et vous aussi, vous consentez à agir dela 
sorte ? » 

Priscus répondit : » | 

— Ordonnez à vos satellites de sortir un 
moment, j'ai besoin de me concerter avec 
mes frères , et aussitôt je satisferai à votre 
demande. » 

IL ne parla pas ainsi par crainte de la 
mort , mais afin de consoler ses frères et de 
les porter à soutenir l’adversité avec une 
constance plus grande encore. 

Rempli d'une vaine espérance, Alexandre 
commanda aux satellites impériaux de sor- 
tir, dans la pensée que Priscus, le chef et le 
maitre de cette sainte multitude chercherait 
un moyen de sortir de là et consentirait à 
des sacrifices. Ceux-ci donc, étant tous sor- 
lis, Priscus dit : 

— Voici, à mes frères, voici Jésus-Christ 
notre Seigneur ; il nous montre l’'étendard de 
la croix , il marche au milieu de nous et il 
nous crie : Que celui qui est mon serviteur 
inc suive. » | 

A ces mots, tous, et chacun pour son 
propre compte, répondirent : 

—- 0 Pére, nous embraisons votre conseil 
alutaire, et de grand Cœur nous désirons que 
h volonté de Dieu s'accomplisse en nous. » 

Alors Alexandre rentre, et, faisant grand 
bruit, il fait environner l'ascemhlée des Saints 


, fle, 


par la troupe de ses satellites, dont le regard, 
les paroles et les glaives annoncent la menace. 
Priscus, interrogé sur les propositions qu'il 
avait faites et les délibérations qu’il avait dù 
prendre pour son propre salut, répondit : 

À quoi bon perdre le temps en des dis- 
cours ? De même que nous adorons un seul 
Dieu, de même tous, unanimement, nous 
avons hâte de souffrir la mort pour lui. » 

Alors Alexandre ordonna que Priscus fût 
frappé de l'épée, et, après avoir prononcé la 
même sentence contre les autres, il fit jeter 
son corps dans un puits. | 

Mais bientôt un de ceux qui survivaient, 
nommé Cottus, ayant dérobé secrètement la 
tête de Priscus, s'en alla dans les bois par 
des chemins détournés. L’ayant su, les per- 
sécuteurs, aprés avoir fouillé les retraites 
voisines, trouvèrent le fugitif avec la tête du 
bienheureux Martyr Priscus (4), à environ 
trente stades, non loin de la ville d'Auxerre, 
près du chemin de Vesocia, où ils le tuërent. 
Les chrétiens l'inhumèrent avec empresse- 
ment en ce même lieu, ainsi que le chef du 
trés-révérend Priscus. Quant aux autres 
saints Martyrs qui furent mis à mort le 
même jour que le bienheureux Priscus, les 
chrétiens enlevèrent secrètement leurs corps 
et les enterrèrent dans une citerne, non loin 
du puits où son corps avait été précipité. 
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CHAPITRE II. 


Les reliques des saints Martyrs sont honorées. 
Un lemple est élevé à saint Priscus ; il est 
ravagé, puis rétabli. 


Le tombeau de ces glorieux Martyrs de- 
meura donc inconnu jusqu'au temps du 
bienheureux évêque Germain (2). Sous ce 
prélat, Dieu, en la présence duquel ils furent 
si glorieux, voulant venir en aide aux 
hommes par leur entremise, les fit connaître 


(1) Saint Germain d'Auxerre ayant heureusement 
découvert cette tête, fit bâtir une église en cet en- 
droit et exposa cette précieuse rctique à la vénéra- 
tion publique, C’est aujourd'hui le bourg de Saint- 
Bris, formé par le concours que le maine Heric dit 
s'être fait à cette relique à l'occasion des miracles 
qu'elle opérait, 

(2) Saint Germain , éyéque d'Auxerre, au Ÿ* siè 
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à tous. {1 révéla d’une facon merveilleuse 
aux Chrétiens, la tête du Martyr Priscus. Le 
même évêque consacrant ce lieu (1), suivant 
l'usage, enseigna aux peuples à l’honorer. 
Mais, peu d'années après, les Vandales ayant 
fait irruption, la Gaule presque tout entière 
fut ravagée. Alors ce lieu sacré cessa d’être 
visité par ceux qui offraient leurs hommages 
aux Saints. Or, l'église était dans une vallée. 
Un homme de haute naissance, nommé Por- 
caire, seigneur de cette campagne, pour- 
suivant un jour un sanglier avec grand bruit, 
vint en cette même vallée. Il ne connaissait 
en aucune manière la sainteté du licu ; le 
croyant abandonné et voyant que les tuiles 
en étaient encore neuves, il ordonne, rentré 
chez lui, à ses serviteurs , d'en enlever la 
toiture, comme d'une demeure désormais 
sans but et destinée à périr, et d'en couvrir 
ses propres maisons. Les serviteurs, dociles 
aux ordres de leur maitre, se hâtèrent 
d'apporter les tuiles et de les placer sur ses 
bâtiments. 

Mais, le jour suivant, Porcaire étant à la 
chasse, se heurta le pied et se fit une bles- 
sure dont l’inflammation inattendue provo- 
qua une fièvre ardente et le mit en grave 
danger de la vie. Après de longs soupirs 
causés par la douleur de la blessure et l'ar- 
deur de la fièvre, il s'endormit profondé- 
ment; et voilà qu'un homme à l'aspect ter- 
rible et vêtu d'une robe blanche, se tint 
devant lui, brillant de lumière. Effrayé de la 
vision , il gardait le silence , étendu sur sa 
couche, quand cet homme vénérable com: 
mencça lui-même à parler : 

— Pourquoi, lui dit-il, as-tu détruit ma 
demeure qui est dans ta campagne, et pour- 
quoi, avec les tuiles de cette mème demeure 
as-tu commis le crime de réparer tes propres 
édifices? » 

Bien que troubié par la crainte, Porcaire 
répondit : 

— Seigneur, qui êtes-vous ? Vous me par- 
lez de choses que j'ignore. v 

Priscus reprit : 

— Je suis Priscus, l'humble serviteur de 
Dieu. Tu as commis contre moi une offense 
en détruisant mon temple, pour réparer 
avec avidité ta propre demeure. Sache donc 


(4) 11 y fit bâtir une église et il y fonda un mo- 
nastère qui fut appelé Coucy-les-saints, 
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que cette maladie est tombée sur toi, et cette 
blessure au pied t'est survenuc en punition 
de cette faute. » 

Alors Poreaire se ranimant, répondit avec 
supplication : 

— Pardonnez-moi, Seigneur, je vous 
en supplie; j'ai agi de la sorte par igno- 
ranvce, Quand j'ai enlevé les tuiles de votre 
sanctuaire , ce n'était point avec une pen- 
sée sacrilége. Je regardais ce lieu comme 
une vieille maison depuis longtemps délais- 
sée de ses habitants, et c’est alors seulement 
que j'en fis enlever la toiture. Je ne pense 
pas, Seigneur , qu'il y ait crime à faire une 
chose par ignorance. Mais, parce que vous 
avez daigné me consoler, moi, votre servi- 
teur , en vous montrant vous-même , et me 
révéler que vous êtes le Martyr du Dieu 
tout-puissant, non-seulement je rétablirai ce 
que j'ai enlevé, mais j'y ajouterai beaucoup 
plus, afin de rendre ce lieu recommandable 
et vénérable à tous. Je vous prie seulement 
de commander à la douleur dont m'acca- 
blent ma blessure et la maladie, des ‘éloigner 
de moi sans retard. » 

L'homme de Dieu ajouta : 

— Je te déclare que si tu n'es fidèle à ta 
promesse, je t'enlèverai la vie. » 

Le matin donc étant arrivé, Porcaire 
appelle ses serviteurs et leur dit : 

— Tout ce que vous avez emporté du licu 
situé dans la vallée, reportez-le bien vite, et 
remettez avec le plus grand soin les choses 
dans l’état où elles étaient, car ce n'est point 
là la demeure d'hommes pécheurs, mais de 
Martyrs vénérables. » 

H commanda aussi de faire tout ce qu’il 
fallait pour la réparation totale de l'église, 
et, après avoir. recouvré l'usage de ses 
membres, — plein d'une ardeur toute divine, 
ilse mit lui-mêm3 à la rebâtir. Ignorant 
que ce qui est consacré continus à l’être, il 
fit venir de nouveau un prètre et lui de- 
imanda de vouloir bien bénir la basilique 
mise par lui en un meilleur état ; puis, 
durant toute sa vis il chercha à rendre cé- 
lèbre ce lieu vénérable, en y attirant une 
multitude de visiteurs, et il y établit un 
concours à ses propres dépens. 

Or, toutes ces choses, la Trinité sainte et 
invisible les accomplit en l'honneur de ses 
Saints, Elle, dont le monde a connu les ordres 
au jour de la création, dont la Providence 
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SAINT GERVASIUS. 


nerve toul, el dont la main couronne les : 


combats des Martyrs. 

Ce choses eurent lieu dans la province 
de Gaule, le septième des calendes de juin, 
aiors que la foi catholique régnait. 


NOTES. 


« Le Martyrologe écrit par Nivelon, dans 
le x1° siècle, nous apprend que saint Didier, 
ééque d'Auxerre au vire siècle, eut le bon- 
beur de connaître, par révélation, le lieu où 
était le corps de saint Cot, et qu’en avant fait 
la découverte à deux lieues d'Auxerre, il le 
ft inhumer honorablement, le 49 janvier, 
assez près de la tête de saint Prix, dont il 
avait été compagnon. On le trouva, en 1480, 
dans ce tombeau, avec une inscription qui 
parut être de ce temps-là (1). 

« Depuis la découverte du corps de saint 
Cot par saint Didier, ses ossements étaient 
restés dans un tombeau de pierre, derrière 
le grand autel de l'église de Saint-Bris. Jean 
Baillet, évêque d'Auxerre, fit ouvrir ce tom- 
beau, le 19 novembre 1480, et ramassa pieu- 
sement la tête et le reste des ossements qu'il 
renferma dans une chàssc (2). » 


(1) La voici : Hic requiescit sanclus Coltus, qui 
cum capile sancli Prisci Marlyris suscepit 
martyriur. — (Lebeuf: Mémoires concernani 
PHistoire ecclésiastique el civile d'Aurerre, 
tome 1, p. 133 et 862.) 

(2) Lebeuf 7. c. sup. p. 562 — Cf. Ibid. 
tome II. preuves, p. 242 et 243: Translation des 
Reliques des compagnons de saint Prix en l'église 
des Sainis en Puysaie, en 1662, 
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DE SAINT GERVASIUS, 
GERVAIS OÙ GERVAISE, Diacre, 


MARTYR AU TERRITOIRE DE CHALONS SUR SAONE, 
— ÉCRITE AU NEUVIÈME SIÈCLE, PAR UN AUTEUR 
ANONYME. 


PROLOGUE. 


Des hommes illustres et doctes ont eu à 
cœur de nous raconter les prodiges que le 
Roi céleste — toujours admirable dans ses 
Saints en qui il avait établi sa demeure 
comme dans un temple, — aaccomplis, par 
leur entremisce et l'effet de la puissance mer- 
veilleuse de sa divinité; et non-seulement 
ils ont écrit en un langage soigné les choses 
dont ils avaient été les témoins, mais encore 
celles qu'ils avaicnt apprises des autres, — 
crovant rendre un service non médiocre aux 
siècles à venir en leur laissant des ouvrages 
si propres à exciter les esprits à l'amour des 
biens célestes et à les éloigner des biens 
caducs de cette vie fragile. 

Provoqué par leur exemple, moi aussi, 
quoique je ne sois qu'un insensé, quoiqu'il 
n’y aiten moi ni aptitude, ni éloquence, j'ai 
entrepris d'écrire, en m’appuyant sur le se- 
cours du bienheureux Martyr Gervasius, les 
choses qui m'ont été dites de Jui. J'ai la 
confiance qu’il peut me donner la parole et 
la sagesse — Celui dans le cœur duquel sont 
cachés tous les trésors de la aagesse. 


ee 


Le bienheureux Martyr de Jésus-Christ, 
Gervais, naquit au pays du Mans, de parents 
honnêtes et craignant Dieu. Son père et sa 
mère, illustres par leur zèle pour la foi ortho- 
doxe, tenaient un rang distingué parini leurs 
concitoyens par leur noblesse et leur vertu. 
Ces nobles personnages déjà arrivés aux 
jours de la vieillesse, se voyant sans enfants, 
ressentaient en eux-mêmes une douleur in- 
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visible, et marchant sur les traces de la : 


bienheureuse Anne, ils demandaient à la 
miséricorde de Dieu ce qu'ils n'avaient pu 
obtenir par leurs mérites. Tous deux s'en 
vont donc trouver l'évêque de la ville, 
nommé Pavacius (1),homme vraiment grand 
en tout genre de sainteté. La tête inclinée, 
ils le supplient humblement de fléchir par 
ses prières la clémence céleste, afin que 
d'eux naisse un fils dont le cœur devicnne 
le séjour de l'Esprit-Saint, un fils digne par 
ses pensées, sa ferveur et ses bonnes œuvres, 
d'habiter dans la patrie éternelle. 

La bonté divine ne fit pas attendre long- 
temps la réalisation d'un désir si pur; 
elle leur accorda ce qui faisait l'objet cons- 
tant de leurs vœux ét ils mirent au monde 
le fils dont nous parlons. Le portant avec 
une joie sans bornes au Pontife, ils ren- 
dirent grâces à Dieu et à lui-même d’avoir 
obtenu la faveur tant souhaitée. Mais le vé- 
nérable évèque, après avoir arrête sur eux 
un regard plein de douce joie, leur dit : 

— fl nous faut, à mes bien-aimés, offrir 
sans réserve à Dieu cet enfant que — touché 
par vos soupirs et vos larmes, — Il nous a 
donné,—à vous et à moi. Il est en son pouvoir 
de vous en accorder d'autres qui puissent 
jouir des honneurs et des dignités de ce 
monde; quant à celui-ci, il sera grand du- 
rant sa vie, et après sa mort il sera d'un 
grand secours à beaucoup de personnes. 

Pendant que le Pontife parlait ainsi avec 
sérénité, l'on préparait les choses néèces- 
saires pour le baptème; lui-même benit 
l'eau, baptisa de ses pieuses mains le petit 
enfant, le marqua du chrême sacré (1) et 
lui donna le nom de Gervais, à cause de 
l'amour qu'il portait à saiut Gervais, Mar- 
tyr (2), en l'honneur duquel l'église de cette 
ville est consacrée. 

Nous ne devons pas passer sous silence 
ce que nous ont rapporté à nous qui écri- 
vons ces choses, ceux qui étaient instruits 


(1) Saint Pavatius (Pavacius), en latin ; en fran- 
çais, saint Pavace ou Pavas, troisieme évêque du 
Mans, au 11° siècle. (Voyez nos Ann. hagiol. T. I, 
col. 250 à 262). — 11 siégea de l’an 147 à l’an 190 
de J. C.— Voyez Dom J. Bondonnet : Les Vies des 
Évéques du Mans, page 96. 

(2) Saint Gervais et saint Protais furent marty- 
risés en l'an 170 ou {71, selon Baronius, sous 
l'empire de Marc-Aurèle et de Lucius-Verus. 


des actions de ce Martyr. Ils disaient donc 
qu'au moment où l'évêque, avant achevé le 
baptème, mit, comme c'est l'usage; le saint 
corps de Jésus-Christ dans la bouche de 
l'enfant (2). il vit une goutte de sang sur 
ses lèvres. Ce qu'ayant considéré avec un 
esprit prophétique, il dit à tous les assistants : 

— De même que cet enfant, tenez - le 
tous pour certain, est uni par le nom au 
bienheureux Martyr Gervais, de même il lui 
sera uni par l'effusion de son sang, après 
avoir été comme lui un vaillant confesseur 
de Jésus-Christ. » 

L'enfant crut donc en äye et fut appliqué 
à l'étude des lettres. Ses progrès furent tels 
en tout genre de savoir qu'au choix du 
même pontife et aux acclamations de tous les 
autres il fut jugé digne de devenir un minis- 
tre de l'ordre lévitique (1). Fidèle à tous les 
devoirs de cet office, l'honorant par son ap- 
plication aux bonnes œuvres, devenu l'imi- 
tateur du bienheureux Martvr Laurent, il 
donnait aux pauvres d'une main généreuse 
tout ce qu’il possédait, plein de l'espoir qu'il 
en reccvrait dans les cieux la récompense de 
Celui qui dit dans l'Évangile : « Tout ce 
que vous avez fait au plus petit des miens, 
vous me l'avez fait à moi-méne. » 

Avant distribué de la sorte son patri- 
moine et toutes ses ressources, il devint et 
d'esprit et en réalité un pauvre parfait de 
Jésus-Christ. Il avait grandement à cœur 
d'abandonner ses parents et sa patrie et 
d'aller à Rome. En ayant recu la permission 
de son évêque, il se mit en route avec plu- 
sieurs’ autres fidèles serviteurs de Jésus- 
Christ, et arriva en cette ville comme il 
l'avait désiré. Là, il fit connaître à ses com- 
pagnons ce qu'illeur avait caché jusqu'alors, 
—(que jamais il ne retournerait dans sa patrie. 
A cette nouvelle, ceux-ci se jetant à ses pieds 
avec larmes et gémissement, le conjuraient 
de ne pas les abandonner, et lui représen- 
aient qu'il ne recevrait aucune récompense 
de ce pèlerinage, s'il les laissait s'en re- 
tourner accablés de douleur; ils affirmaient 
surtout que l’évêque n'avait pas voulu lui 
accorder la permission de demeurer, mais 
bien d'aller pour revenir ensuite. Touché 


(1) Levites ou levita veut dire lévite et diacre. 
Ce dernier sens est spécialement donné à ce mot 
par les auteurs du moyen-àge. 
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de cette raison, et repassant en lui-même 
«xs qaroles de Samuel : « L’obéissance est 
meilleure que le sacrifice, et il vaut mieux 
préler une oreille soumise que d'offrir la 
graisse des beliers, » il consola ses frères par 
a charité, et s’attacha à eux pour être le 
comjasnon de leur retour. 

Eofin, affermis par les grâces nombreu- 
“&s de la bénédiction apostolique et l'in- 
lercession des saints Apôtres, après avoir 
traversé l'Illie et des chemins abruptes et 
dangereux, après s'être avancés par les pas- 
suyes escarpés des Apennins,—ayanttraversé 
rivière de Ja Saône, ils arrivent au terri- 
wire de la ville de Châlons. Alors saint 
Gefvais, fortifié par la grâce de l'Esprit- 
Saint, conduit par la clémence divine qui 
l'avait préparé à devenir un martyr, s'étant 
paré un peu de ses compagnons et ayant 
senetré dans les sentiers détournés de la 
forét de Coriane rencontra des voleurs. 
Ceux-ci, le regardant avec des yeux pleins 
de fureur, l’environnèrent de toutes parts 
‘épée à la main et lui demandèrent d'un ton 
kroe pourquoi il osait pénétrer jusqu’à la 
retraite isnorée de leur demeure, et qui il 
uit. Pour lui, comme un autre Abel, étran- 
«Tr à toute malice et plein de confiance en 
à miséricorde de Dieu au milieu des glaives 
“epacantis et des frémissements de ses per- 
+euteurs, il se déclara d'une voix assurée 
in vrai serviteur du Christ, chrétien dès 
“n enfance et prêt à supporter tous les 
wurments pour le nom de Jésus-Christ. Il 
kur annonça plusieurs des vérités de la 
betrine évangélique, mais il ne put en rien 
dvacir leurs esprits féroces ni les éloi- 
mer de leurs méchancetés ; c'étaient des 
‘es pleins de toute iniquité, et ainsi, selon 
2 garole du psalmiste, le salut était loin de 
‘és pécheurs. 

Alors ces hommes ne tenant aucun compte 
«u nom de Jesus-Christ et repoussant les pa- 
"des d’une vie sainte, répandirent le sang 
innocent de ce saint homme en déchirant 
on corps à l’envi. Mais ce très-vénérable 
krsonnage, devenu l'imitateur de la pas- 
on et de la charité du Seigneur, élevant 
# veux au ciel et se tournant de tout son 
‘œur vers Dieu, se mit à prier ainsi : 

—Seigneur Jésus-Christ, qui, attaché à la 
‘roix pour notre salut, avez daigné prier votre 
Pére de pardonner à vos persécuteurs, par- 
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donnez, je vous en prie, à ces hommes qui 
opèrent contre moi l'iniquité, afin que l’effu- 
sion de mon sang ne devienne pas pour eux 
une cause de damnation. Je rends grâces à 
votre immense bénignité de m'accorder en 
ce jour d'arriver à votre royaume avec la 
palme des Martyrs, et je vous supplie de me 
joindre à Étienne votre premier témoin dont 
je remplis l'emploi dans l'ordre du ministère 
lévitique. » 

Et en disant ces mots, les liens de «a 
chair s'étant rompus , — environné d'une 
grande lumière et assisté des ehœurs angé- 
liques , il fit son entrée dans le palais du 
royaume céleste. 

Mais un des persécuteurs voyant la pa- 
tience du saint homme, son admirable cons- 
tance d'esprit, sa charité gardée jusqu'à la 
fin el étendue sans réserve jusqu’à ses enne- 
mis, renonca à l'assemblée des méchants, et 
ayant suivi Jésus-Christ de tout son cœur, 
garda le corps du Saint avec une diligence 
entière. Pour les autres, au rapport de plu- 
sieurs et comme tous le racontent, ils ter- 
minérent une vie très-malheureuse par di- 
vers supplices, et même leurs descendants 
sont tenus enchaïnés par Dieu d'un tel lien 
de malédiction, qu'après leur mort la terre 
ne veut recevoir le corps d'aucun d'eux ; la 
vérité de cette chose a été constatée et un 
grand nombre en ont été témoins. Celui en 
qui Dieu avait montré le changement de la 
droite du Très-Haut, ayant rassomblé les fidè- 
les chrétiens du voisinage , leur raconta en 
détail ce martyre selon qu’il gvait vu et en- 
tendu. | 

A ce récit, versant des larmes de joie , ils 


- disposérent aussitôt convenablement selon 


l'usage chrétien le très-saint corps et Île 
plaçant sur le charriot d’une femme veuve, 
auquel ils attelèrent deux chevaux très- 
jeunes et non encore domptés, ils commen- . 
cèrent à prier la clémence divine de le diri- 
ger en droite ligne là où elle avait disposé 
qu'il reposerait pour toujours. Chose admi- 
rable! Le char — sans être touché par per- 
sonne, mais conduit, croyons-nous, par les 
anges, — arriva au lieu où sont maintenant 
les membres précieux du Martyr du Christ. 
Les chevaux s'arrêtérent là avec une telle 
immobilité, qu'on ne put les conduire ailleurs 
malgré tout effort. Voyant donc dans cet 


événement une disposition admirable de 


SL 
Dieu, — après avoir alluiné des cierges et pré- 
paré les autres choses nécessaires, ils con- 


fiérent, au milieu d’un grand nombre de | 


clercs et d'une grande assemblée de l'un et 
l'autre sexe, le vénérable corps au tombeau, 
et construisirent au-dessus une petite cham- 
bre de bois dans laquelle ils pourraient 
offrir chaque jour l'hommage de leur dévo- 
tion en la présence d’un si grand Martyr. 

Dans la suite le bruit des miracles crois- 
sant dans tous les lieux des environs, le 
bienheureux Loup, vénérable évêque de 
l'église de Chälons (1) fut averti dans une 
vision par le bienheureux Gervais qui lui 
parla ainsi : 

— Pourquoi , à digne prêtre de Dieu, en 
vous occupant de toutes les autres choses né- 
cessaires, me tenez-vous dans l'oubli? Si vous 
ne voulez .pas perdre entièrement la grâce 
de Dieu, donnez les soins de votre sollici- 
tude à mon tombéau : » — et comme le vé- 
nérable prêtre demandait quel était cet 
homme dont une si grande lumière illumi- 
nait le visage : 

— Je suis, dit-il, Gervais, le lévite du 
Christ, né de parents orthodoxes. Venu en 
pélerin dans ces contrées, j'ai souffert le 
martyre pour Îe non de Jésus-Christ; main- 
toarant je viens vers vous. Si vous voulez 
avoir part à ma société, élevez en mon hon- 
peur un lieu de prière où Dieu soit loué 
dignement par vous et les autres fidéles. » 

Après avoir entendu ces paroles, le véné- 
rable prètre du Seigneur ayant construit 


en ce lieu don! nous avons parlé une église 


plus honorable, la consacra en l'honneur 
du saint Martyr Gervais. I l'enrichit de 
terres nombreuses et la donna au monas- 
tère du bicnheureux Picrre, le Prince des 
Apôtres, [monastère] construit par son pré- 
décesseur le bienheureux Flavus, évèque de 
ladite ville (2). Dans la dédicace de cette 
église Dieu fit beaucoup de miracles pour 
manifester la faveur de son Martyr et le 
mérite de l'évêque qui la dédiait, il ren- 
dit la vue aux aveugles, la parfaite guéri- 
son du corps à ceux qui étaient en proie 
a diverses maladies, et Jésus-Christ notre 
Seigneur opère encore ces choses, de nos 
jours, à la louange ct à la gloire de son nom. 


(1) Au vue siècle. 
(2) Au vi siècle, 
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NOTES. 


No 1, colonne 27. — La Confirmation 
élait autrefois comme une suite et un com- 
plément du Baptême. 

Les témoignages de Tertullien, de saint 
Cyprien et autres Pères de l'Eglise prouvent 
incontestablement la coutume ordinaire de 
ne point séparer la Confirmation du Baptôme. 

Nous n’y joindrons ici qu'un trait d’his- 
toire dont nous avons pour garant saint Au- 
gustin, qui dans un de ses sermons parlant 
d'un enfant qui avait été ressuscité par les 
mérites de saint Etienne, fut aussitôt apporté 


aux prûtres par sa mère (car il n'était que : 


catéchumène), fut baptisé, reçut l'onction 
sainte et l'imposition des mains; et enfin 
mourut aussitôt après avoir été sanctifié par 
tous les sacrements (1). 

Cet usage continua dans l'Eglise jusqu’au 


xi° siècle, et même au-delà, non que tous : 


ceux que l'on baptisait recussent la Conûir- 
malion en même temps que le Baptème (car 


la chose était souvent impraticable), mais : 
jusqu'à ce temps, quand l’Evêque donnait - 


lui-même le Baptème, ou qu'il était à portée 
du lieu où il se donnait, et encore plus lors- 
qu'il se donnait en sa présence, ces deux 
Sacremenis étaient inséparablement unis en- 


semble, — au moins dans la plupart des . 


Évlises. 

Nous avons dit que la chose était souvent 
impraticable, et la raison en est claire : car 
si un prêtre, par exemple, ou un diacre qui 
avait recu le pouvoir de baptiser, voyait une 


a + 


personne en danger de mort dans l'endroit . 
qui lui était confié, ou même ailleurs, il ne 
pouvait lui refuser son ministère, même . 


dans les premiers siècles; il devait lui donner . 


lo Baptême; mais il n'avait pas le pouvoir 


de donner la Confirmation. Aussi vovons- . 


nous que le Concile d'Elvire ordonne que . 


ceux qui auront été ainsi baptisés par les 


prètres ou les diacres seront amenés à l'Evè- | 


que pour recevoir de lui la perfection. 
De plus, quand on eut érigé des baptisté- 


res dans les églises de la campagne, il était 


impossible que ceux que l'on y baptisait re- 


(1) Baplisalus est, sanclificatus est, uncius est, 


tnposita ei manus est, completis omnibus sacra- 


mendis assumplus est. 
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eussent la Contirmaton en mème temps que | de cetto vie sans ètre conlirmée, non qu'elle 


le Baptème, les prêtres qui gouvernaient ces 
&lises n'ayant pas le droit de conférer ces 
deux sarrements, mais le premier seulement : 
ce pouvoir ayant toujours été réservé à l'évê- 
que, surtout en Occident. 

Quand, donc, nous disons que la pratique 
de donner la Confirmation en mème temps 
que le Baptème, s’est conservée dans l'Église 
jusqu'au x siècle, nous voulons dire seu- 
lement que l’on joignait ordinairement ces 
deux sacrements quand la chose se pouvait 
fire de la sorte, — au moins dans la plu- 
part de nos églises. Pour ce qui est de celles 
d'Orient, elles observent encore aujourd'hui 
inviolablement cet usage. 

Le but que l'Église se proposait, en ne sé- 
erant point la Confirmation du Baptème, 
était — dit saint Pierre Damien (1), — de 
ve point laisser exposés aux attaques de l'en- 
semi du salut ceux qui avaicnt été régéné- 


res, contre lesquels Satan ne cesse de dresser : 


des embüches. 

Les Évèques d'Angleterre avaient si à 
cœur de procurer aux enfants nouvellement 
baptisés les avantages qui reviennent du sa- 
erement de Confirmation, qu'ils ordonnèrent 
dans le Synode de Wigorne, de l'an 1240 (2) 
aux péres et mères de faire confirmer leurs 
enfants dans le cours de l’année de leur nais- 
sance, sous peine d’être interdits de l'entrée 
de l'Église ; pourvu néanmoins que l’évèque 
se füt trouvé à portée de les confirmer. 

Depuis, on se relâächa beaucoup (5). 

Selon saint Thomas (4), les pères et mères 
qui négligent de procurer le sacrement de 
Confirmation à leurs enfants les privent de 
très-crands avantages, et s'ils viennent à 
mourir sans l'avoir reçu, ils ne seront pas 
dans le mème degré de perfection que ceux 
qui lauront reçu (5). : 

Un autre grand théologien, — Ilugues de 
Nint-Victor, — avait parlé là-dessus avec 
encore plus de force, assurant qu'il y a beau- 
“up de péril pour une personne de sortir 


(1) Serm. de Dedicatione. 

(à) Cap. VI. 

(3) Voyez dom Chardon, Histoire des “acre- 
moen{s, etc. tome [., p. 457 à 459. 

(4) P. 3972 ab. 8, ad. 4. 

ww) Morituris hoc Sacramentum dandum est, 
“lin dcr a perfecti appareanlt. 


doive être damnée pour cela, à moins qu'il 
n'y eût du mépris, mais parce qu'elle souf- 
frirait un détriment de perfection. D'où vient 
aussi — ajoute-t-il, — que les enfants qui 
meurent, étant confirmés, sont comblés d'une 
plus grande gloire dans l’autre vie, con:me 
ils reçoivent une plus grande grâce en celle- 
ci (4). 

« Ce sentiment — dit dom Chardon (2), 
— parait conforme aux maximes de l'anti- 
quité et formé sur ses usages. » 


N° 2, colonne .28. — Les néophytes, 
tant enfants qu'adultes, étaient admis à la 
réception de l'Eucharistie aussitôt après le 
Baptême et la Confirmation qu’ils recevaient 
au sortir des Fonts : ainsi ils étaient mis en 
même temps en possession de tous les biens 
et les avantages de l'Église. 

Tous les livres qui traitent des rites de l'É- 
glise jusqu'aux x et xunr° siècles, prescri- 
vent cette pratique, et « dans certains lieux 
elle s'est conservée plus longtemps, et sub- 
siste à présent (écrivait dom Chardon au siè- 
cle dernier (3)) chez les Grecs et dans les 
communions Orientales. » 

La pratique de communier les enfants 
nouveau-nés était encore en vigueur, non- 
seulement au xu° et xin siècle, mais elle 
s'observait à Beauvais au xv° siècle, comme 
on le voit par les Ordinaires de cette Église 
qui sont de ce temps-là : et de là était ve- 
nue la coutume de porter encore au siècle 
dernier au grand autel un enfant nouveau 
baptisé, — ce qui se pratiquait aussi dans 
tout le diocèse de Rouen et plusieurs au- 
tres (4). 

Il n’était pas aisé de donner l'Eucharistie 
aux petits enfants, surtout à ceux qui étaient 
à la mamelle : il était à craindre qu'ils nc la 
rejetassent. Aussi voyons-nous que dés les 
premiers siècles on ne leur donnait ordinai- 
rement que le précieux Sang. 

Un miracle dont saint Cyprien nous fait le 


(1) Undè etiam pueri confirmali decedentes 
majorem gloriam consequuntur sicut et hic ma- 
| joren. oblinent gralium, 
(2) ZL. ©. sup. p. 460, 
(3) Hisloire des Sacrements, vte., tome 1,p. 358. 


(4) Mauleon (Le Brun des Marcttes) : Foyages 
: liturgiques, p. 21. ; 
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récit (4), et qui était arrivé suus ses yeux, 
en est une preuve. 

Une petite fille avait recu dans la bouche 
un morceau de pain trempé dans du vin qui 
avait été offert aux idoles, ses parents l'igno- 
rajent ; cela s'étaitfait par la faute de la nour- 
rice. L'enfant était dans l'éclise avec sa mère 
pendant que saint Cyprien offrait le saint 
Sacrifice. « Quand le Sacrifice fut achevé, et 
« que le diacre commenca à présenter le 
« calice aux assistants , les autres l'ayant 
« reçu, il vint à cette petite, qui aussitôt, 
« par un secret instinct de la Majesté divine, 
« détourna la tête, serra les lèvres, et refusa 
« de hoire dans le calice. Le diacre persista, 
« et luf infusa dans la bouche malgré sa ré- 
« sistance quelques gouttes du vin consacré. 
e Aussitôt suivirent des sanglots et des vo- 
« missements. L'Eucharistie ne put demeu- 
« rer dans un corps etune bouche souillés., » 

C'est ainsi que saint Cyprien rapporte ce 
miracle, qui, eomme on le voit, n’arriva que 
quand on présenta le calice adorable aux fi- 


déles. Cependant la communion du calice 


suivait celle du précieux Corps suivant l'or- 
dre naturel et l'institution du Sauveur : il 
fallait, par conséquent, que cet enfant n'eût 
point participé à l'espèce du pain. 

Dans le xni° siècle, pour parer aux incon- 
véuients de cette communion des enfants, le 
prêtre trempait le doigt dans le précieux 
Sang et le mettait ensuite dans la bouche de 
l'enfant qui le sucait. Hugues de Saint-Vic- 
tor (2) conseille d'en user ainsi ; et nous 
voyons effectivement que la chose se faisait 
en cette manière dans quelques Églises. L’an- 
sien pontificat d'Apamée en Syrie, qui était 
a l'usage da cette église dans le temps que 
les Latins étaient en possession de ce pays, 
prescrit de communier ainsi les petits en- 
fants, ou avec une feuille trempée dans le 
précieux sang, le prêtre disant ces paroles. 
# Que le Corps avec le Sang de notre Bei- 
« gneur Jésus-Christ conserve ton âme pour 
« la vie éternelle. Amen. » 

En Orient, syivant le témoignage d'Abra- 
ham Echellensis, on communie encore les 
enfants avec le doigt trempé dans le précieux 
sang, que l'on leur fait sucer. Wansleb dit 


(1) Zib. de lapsis. — Saint Cyprien vivait au 
n° siècle, 
(2) Lib, de Sdcram, cap. xx. 
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la même chose des Jacobites, et Naironus 


des Syriens et des Maronites. 

L'usage de donner l'Eucharistie aux nou- 
veaux baptisés était si ordinaire, que des 
personnes, d'ailleurs fort éclairées, croyaient 
que ceux qui ne la recevaient pas avant la 
mort perdaient de grands avantages, quoi- 
qu'ils mourussent aussitôt après le Baptême. 
C'est ce qui paraît par la question que le 
diacre Ferrand proposait à saintFulgence (4{}, 


à l'occasion d'un jeune esclave noir, que son 
maitre avait fait instruire de la religion, 
qui avait été fait catéchumène, et qui avant 
été saisi d'une grosse fièvre, avait été bap- 


tisé et était mort avant de recevoir la sainte 
Communion. Sur quoi Ferrand disait : 

« Je demande s'il ne nuit point aux bap- 
« tisés de ne point manger la chair du Sei- 


« gneur ni boire son sang, quand ils meu- 


« rent subitement, 
« Communion. » 

À quoi saint Fulsence répond : 

« ne faut pas se mettre en peine de ceux 
« qui meurent avant d'avoir recu le Corps 
« et le Sang de Jésus-Christ. Car hacun de 
« nous commente à participer à ce pain, 
« quand il commence à être membre du 
« même corps, c’est-à-dire de Jésus-Christ ; 
« ce qui se fait au Baptème. » 

Pour preuve de cette vérité, saint Ful- 
gence rapporte un sernjon de saint Augus- 
tin aux nouveaux baptisés. Et c'est en con- 
séquence de cette doctrine, que l'on a cessé 
depuis plusieurs siècles de donner, même 
aux enfants, l’'Eucharistie avec le Baptême. 


(1) Saint Fulgence, évèque de Ruspe, vivait au 
vie siecle, 


entre le Baptême et la 


_— 
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XXVII 
VIE 
DE SAINTE REGINA OU REINE, 


VLEBGE ET MABTYRE, À ALISE, EN BOURGOGNE (1), 
EN L'AN 233, — ÉCRITE AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE, 
D'APRÈS LES DOCUMENTS LES PLUS ANCIENS, PAR 
DOX GEORGES VIOLE, RELIGIEUX BÉNÉDICTIN DE 
LA CONGRÉGATION DE SAINT-MAUR, 


Né en 1598, dans le diocèse de Chartres, 
mort à Auxerre, le 21 avril 1669, dom 
G. Viole a laissé la réputation d'un saint et 
savant religieux , — réputation justifiée par 
sæ divers ouvrages, et surtout par celui 
qu'il a consacré à sainte Reine, sous ce titre : 
La Vie de sainte Reine, Vierge el Martyre (2). 
(Paris, 1649, in-8.) 

Religieux dans l’abbaye de Flavigny en 
Bour:ogne, où reposaient depuis tant de 
«ièeles les insignes reliques de sainte Reine, 
— dom Viole a écrit, entouré de l'histoire 
et de la tradition, les pages que nous allons 
produire ci-après et où respire l'onction 
h plus penétrante. 

Dans une épitre dédicatoire adressée à la 
rine régente (Anne d'Autriche), le pieux 
lnédictin rappelle à cette illustre princesse 
thrétienne les titres qui lui font un devoir, 
a lui, humble religieux, de lui présenter la 
Vie de la plus populaire des Saintes de 
notre France. 

Voiei cette épitre, — sorte de prologue ou 
préface, — dont l'intérêt est si grand au 
deuble point de vue de l'histoire du xvri° siè- 
de, et du culte alors si répandu et dans tout 
sn éclat de sainte Reine. 


MaApame, 


« Parmi une infnité de personnes qui 
reudent maintenant leurs très -humbles de- 


(1) Alesia, aujound'huf: 4 lise Sainle- Reine, Côte- 
dür, arrondissement de Semur, canten de Flavi: 
6. — 741 habitants. 


@ Avee ane Apologie peur prouver que 


l'abbaye dc Flavigny, ordre de S. Benoit, uu : 


docese d’Aulun, est en possession du sacré Corps 
de celle Sainte. 


voirs à votre Majesté pour son heureux re- 
tour en sa bonne ville de Paris (1), j'ai pris 
là hardiesse de lui venir offrir les hommages 
de ma servitude. | 

« Il est vrai que si je n’eusse considéré, ou 
que l'éclat de votre Majesté pour qui je ne 
dois avoir que des respects très-profonds, ou 
que ma profession qui m'engase à la re- 
trailc, je n'eusse pas été si téméraire d’abor- 
der celle-là et de quitter celle-ci; mais j'ai 
cru d'une part, que les règles de mon ins- 
titut élant conformes à celles du Saint- 
Esprit dans les Ecritures, je devais, en qua- 
lité de très-humble sujet, offrir mes vœux à 
une puissance légitime que Dieu a établie 
sur nos têtes, et de l’autre, je me suis per- 
suadé que votre Majesté aurait pour agréables 
les soumissions d’un religieux qui recon- 
nait l'illustre saint Benoît pour son père 
d'ordre, comme votre personne royale le 
reconnait pour son parent dans l'ordre de Ja 
nature (2), pour son modèle dans la vertu, 
et pour son patron, singulier (particulier) 
dans ses dévotions. 

« Néanmoins, quoique ces deux motifs 
fussent assez pressants pour lever la crainte 
que donne votre présence auguste, l'occa- 
sion que je dirai m'a fait faire un effort sur 
mon esprit, et m'a fait espérer de votre 
Majesté un accueil favorable. 

« Je viens en la compagnie d'une Reine, 
à qui votre palais ne sera jamais fermé, 
puisque votre cœur lui est toujours ouvert. 
Bicn qu'elle ne fût Reine que de nom durant 
Sa vie, elle reçoit après sa mort des offrandes 
d'une grande reine en effet, et votre piété 
honore la couronne dont le Roi des rois a 
récompensé les victoires qu’elle à rempor- 
tées sur les ennemis de notre foi et de sa 
chasteté. 

« Aussi, MADAME, votre Majesté qui a plus 
d'égard au titre de chrétienne, étant épouse 
et mère d'un roi très-chrétien, qu’à celui 
qu'elle porte justement d'une des plus 
grandes princesses du monde, respecte cette 
jeune Sainte, non pas pour avoir été du sang 
royal, quoique d'une très-illustre maison, 
mais pour avoir répandu son sang pour 


(1) Le 18 aout 119. 
(2) Fait précieux, dont nous espérons — par la 
suite, — trouver les preuves si intéressantes pour la 


| gloire de notre France catholique. 
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Celui qui fait les rois et les princes, — Jésvs- 
Curisr. 

« Puisque, par une grâce particulière, j'ai 
l'honneur d'être de la suite de sainte Reine, 
et qu'elle a choisi l'abbaye de Flavigny pour 
la dépositaire de ses sacrées reliques, j'ai 
dû l'accompagner dans le dessein qu'elle 
avait de jouir de votre entretien, afin qu’un 
même acte m'obligeñt d’être respectueux à 
votre Majesté et obéissant aux ordres de 
notre sainte patronne. 

« On s'étonnera peut-être que notre Mar- 
tyre après son décès cherche les maisons 
royales et le support des puissances, puisque, 
durant sa vie, elle portait une haine irré- 
copciliable au lieutenant de l'empereur, 
qui était la première personne des Gaules, et 
que, même les délices de sa maison pater- 
nelle lui donnaient du dégoût; mais qui ne 
voit que les raisons qui l’obligeaient de fuir 
la cour en un siècle idolàtre, la contraignent 
de la suivre en celui-ci? Au lieu de la 
cruauté d'Olibre, elle trouve de la compas- 
sion en votre cœur tout royal, et les impor- 
tunités qu'on lui rend lui sont très-agréables, 
puisqu'elles l'obligent à répandre une infi- 
nité de bénédictions. Au lieu de ses parents 
aveuglés de la superstition, elle trouve, 
MADAME, en votre palais, une sœur, oui, une 
sœur, puisque votre piété vous a rangée dans 
la trés-illustre confrérie de Sainte-Reine, en 
l'église de Saint-Eustache, votre paroisse, et 
elle trouve un frère qui est Monseigneur le 
duc d'Anjou, puisque votre Majesté l'a fait 
enrôler en cette sainte dévotion; tellement 
que, si elle disait à son père avec les lévites : 
« Je ne vous connais point pour mon père, » 
elle vous tient aujourd'hui ce langage bien 
différent : 


« Je vous connais pour ma sœur et par 
votre nom, car il est écrit dans la confrérie 
du mien. Je désire vous communiquer ma vie, 
puisque vous m'avez élue pour patronne, mais 
je vous visite encore après ma mort pour vous 
faire une prière au même lemps que je recois 
Les vôtres. Je suis originaire de la France, el 
une des premières filles qui a empourpré ce 
royaume de son sang: je souhaile que mes 
dépouilles enrichissent pour toujours une 
patrie où je suis née et où vous commandez. 
Comme par le passé, je lui ai servi d'ange tuté- 
laire dans toutes ses plus urgenies nécessités, 


ne souffrez pas, je vous supplie, que, contre 
loute apparence, on me relègue maintenani en 
Allemagne par une Translation controuvée et 
chimérique. Je vous demande justice comme , 
à la chere compagne de Louis LE JUSTE, et 
j'ai recours à votre protection, comme à la 
plus puissante reine de l'Europe. » k 
1 


« Voilà, Manaue, les désirs de cette inno- 
cente fille Vierge, que je couche sur le par, 
pier par son commandement : car, comme” 
elle n'est pas tout-à-fait satisfaite de la‘ 
peinture de sa vie que je donne au public 
sous votre nom auguste, elle souhaite que 
je sois encore son interprète pour assurer” 
toute la France que jamais ce glorieux dé- 
pôt n'a quitté votre royaume, et que, s’il y’ 
a des églises en cette monarchie qui se puis-* 
sent glorifier d'être annoblies de quelques, 
uns de ses os virginaux, comme votre pa-. 
roisse royale de Saint-Eustache, l'Allemagne 
n'a jaais pu légitimement se vanter de la 
possession d'aucune parcelle. 

« Une vérité si claire n'avait pas besoin de 
l'Apologie qui suit la Vie et le Martyre de. 
sainte Reine. Toutefois, MADAM&, cette inno-, 
cente Vierge m'a commandé de la dresser , 
non-seulement pour le bien de quelques 
âmes trop crédules qui ont pu se tromper, 
ne regardant que par les yeux d'autrui, 
non-seulement par reconnaissance de la 
faveur qu'elle à faite à notre monastère de 
Flavigny, ordre de Saint-Benoiït, de l'avoir 
choisi pour le dépositaire d'un si rare trésor ; 
non-seulement pour son intérêt, puisqu'elle 
veut incessamment animer de sa présence 
un royaume qui lui a donné la vie; mais, 
particuliérement pour votre gloire, puisque 
ses vénérables reliques sont les plus beaux 
fleurons de votre couronne. Mais, MADAME, 
si de sa part elle souhaite vous la conserver, 
de la mienne je n'aurai jamais de plus vio- 
lents désirs que de la voir briller avec ur 
éclat qui ne ternisse jamais. Toute notr: 
Congrégation qui doit ses progrès à vo: 
bontés, comme sa naissance (1) à votre très. 
cher mari et notre invincible monarqu. 
Louis le Juste de glorieuse mémoire, offr. 
ses vœux pour ce sujet, et moi en parti 


(1) La Congrégation de Saint-Maur fut fondée 
en 1621, par les soins de dom Didier de la Cour. 
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culier , comme celui qui veut vivre et mou- 
nr, 


€ MaDaue, 


« De Votre Majesté 


« Le trés-humble et trés-obéissant 
servileur et sujet, 


€ F. Grorces VIOLE, 
+ Religieux bénédictin de la Congrégation 
de Saini-Maur en France. » 


CHAPITRE PREMIER. 


Sainte Reine lire son origine de parents 
nobles, mais idolûtres. 


H semble que l'Épouse des Cantiques, par 
un esprit de prophétie, ait prononcé en 
âveur de la France, quand elle à dit que 
sn bien-aimé prenait plaisir à se trouver 
armi les 1vs; non-seulement parce que ce 
royaume les a choisis pour sa devise et 
war ses armes, mais plus particulièrement 
an cœ qu'étant le symbole de la pureté vir- 
finale, dont le divin Époux fait ses plus 
thères délices, il n’y a point de nation qui 
hi ait donné des Vierges plus parfaites et 
dus accomplies que la France, 

Cette vérité est trop connue pour en faire 


| k preuve ; et quand elle serait nécessaire, la 


‘e seule de sainte Reine (dont je prétends ici 
de décrire les victoires et les triomphes) à 
qui léminence de ses vertus, mais surtout 
& sa pureté, à fait mériter une couronne 
das le ciel, dont elle portait déjà ici-bas en 
krre les heureux présages dans son nom, 
es suffisante pour justifier ma pensée. 

Cette innocente Vierge naquit l'an de no- 
re salut deux cent trents-huit, sous l'em- 
tre de Maximin, dans une ville du duché 
& Bourgogne, au diocèse d’Autun, nom- 
xæ Alize, autrefois des plus puissantes et 
keommandables de la province, mais à pré- 
got, par une détadence qui ne lui est que 
goriease, elle n'a plus d'autre réputation 
que celle que lui donnent la naissance et 
ks miracles de cette Sainte. 

Son père se nommait Clément; l'un des 
premiers seigneurs du pays, mais aussi des 
dus idolâtres et des plus inhumains, parce 
oubliant les sentiments de la nature et 
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l'amour qu’il devait à son sang, pour n'é- 
couter que les pernicieuses maximes du 
culte superstitieux de ses fausses divinités, 
il ne put souffrir que sa fille fût élevée au- 
prés de lui, — la chassant hors de sa maison 
dés aussitôt qu'il s'apercut qu'elle avait sucé 
le lait de la piété chrétienne avec celui de sa 
nourrice. 


CHAPITRE II. 


Providence de Dieu sur cet enfant , [en] lui 
donnant une nourrice chrétienne. 


On tient que sa mère mourut dans ses 
couches, comme nous voyons que la lune 
s'éclipse au lever de l'aurore : ce que Dieu 
permit par une disposition particulière de 
sa divine Providence, afin que ce beau lys 
de la grâce ne fût pas longtemps parmi les 
épines du paganisme, crainte qu'elles n’al- 
térassent son innocente beauté qu'il se ré- 
servait pour soi et dont il voulut prendre 
soin, en lui donnant de sa main une nour- 
rice chrétÿnne qui lui fit donner la ma- 
melle de l'Église au sacré baptême, avant 
qu'elle l’allaitàt des siennes. 

À peine ce bouton eut-il poussé, que le cie] 
fit aussitôt distiller dessus l'influence de sa 
rosée pour le faire entièrement épanouir ; 
comblant son âme de tant de grâces et de 
bénédictions, qu'encore qu'on ne pénétrât 
point dans les secrets de Dieu qui voulait 
faire de sa bien-aimée un miracle de sain- 
teté, on jugeait bien dès lors qu’elle était 
destinée pour quelque chôse qui passait le 
commun. 


CHAPITRE II. 


Sainte Reine dès son enfance pratique avec 
plaisir les exercices d’humilité et souhaite 
le martyre. | 


Tertullien a dit sagement que l'air des 
villes est souvent le poison de la pudicité et 
qu'il est difficile de conserver longtemps la 
beauté d’une fleur quand elle est souvent 
maniée : aussi, Reine qui ne voulait plaire 
qu'à Dieu, que la foi lui apprenait être 
partout, préféra la solitude de Grignon aux 
plus charmantes compagnies de la ville 


è 
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d'Alize: et pour tromper innocemment le : 
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Dèce gouvérnait pour lors l'empire des 


temps et donner aux filles de son Âge et de | Romains qu'il s'était acquis par un excès de 


sa profession des exemples d'une humilité 
chtétienne, elle y conduisait le troupeau de 
sa chère nourrice qui permettait cet emploi 
plutôt à sa vertu qu’à sa condition, s'aperce- 
vant bien que son esprit était saintement 
charmé du repos de la campagne, où elle 
avait tout le loisir de traiter avec son Dieu 
de ses amours innocents. 

Aussi c'était là que dans le fort de son 
oraison elle ouvrait son cœur, comme un 
bassin d'une clafre fonfaine, au divin soleil 
de justice, le priant de darder à plomb 
dessus les rayons de sa belle face pour y 
peindre son image et le rendre un portrait 
accompli de lui-même. 

Son exercice le plus ordinaire, comme re- 
marquent expressément les vieux manus- 
crits de sa vie, était de lire les combats et 
les victoires des saints Martyrs, et leur sang 
répandu pour la querelle de son bon Maitre 
venant à rejaillir jusque sur son visage, lui 
imprimait à son avis une honte et confusion 
sur le front de ce qu’elle tardait tant à dé- 
fendre les mêmes intérèts; se plaignant de 
la faiblesse de son âge, qui faisait avorter 
les généreux dessoins de son cœur, 


ras 


CHAPITRE IV. 


Dieu exauce les vœux de la chaste fille par 
l'arrivee d'Olibre (1), lieutenant de l'empe- 
ACT 2 


Mais à peine eut-elle atteint la quinzième 
de ses années, que Dieu fit naître une occa- 
sion favorable, pour faire éclater la fidélité 
de son épouse et mettre sa vertu dans son 
plus beau jour. 

L'Église était battue en ce temps-là des 
plus furieux orages de la persécution des 
Gentils; mais on ne laissait pas de voir sur 
cette mer agitée autant d’alcyons (2) qui coù- 
vaient avec la chaleur de leur zèle et le mé- 
rite de leur foi lex espérances de leur salut, 
qu'il y avait des courages invincibles qui ; 
bravaient la rage et la furie des tyrans. 


(1) Olibrius. Ce nom devenu populaire par le 
ridicule qui s’y est attaché est synonyme d’arrogant. 
Faire lOlibrius, dit le peuple. 

(2) Oiseaux de nicr dont les anriens troyaient que 
18 nid flottait Sur les eaitx sans etraindré In tempète, 


cruauté, ayant fait massacrer les deux Phi- 
lippes, père ct fils, qui étaient empereurs : 
et n'étant pas moins cruel aux chrétiens, il 
fit publier contre eux la septième persécu- 
tion, envoyant ses édits aux gouverneurs des 
provinces pour les faire exécuter de point 
en point. | 

Celui qui commandait dans les Gaules en 
qualité de lieutenant de l'empereur, se nom- 
mait Olibre (non pas celui qui cinquante 


ans après fit mourir la ttès-illustre Vierge et : 


Martyre de Jésus-Christ, sainte Marguerite, 
mais peut-être le père de celui-ci, ou un 
autre de même nom), lequel, venant de Mar- 
scille à Alize pour informer contre les chré- 
tiens, fit rencontre en son chemin de notre 
innoceñte bergére ; et cotnme la hature et la 
vertu avaient assemblé sur son visage toutes 
les perfections et les grâces qui rendent une 
beauté recommandable, il ne l'eut pas plus 


2. + 


tôt apercue qu'il sentit aussitôt son cœur . 


navré (blessé) des flèches de l'amour qui mi- 
rent si âvant le feu dans sa plaie, qu'il fut 


impossible de l'éteindre qu'avec le sang de 


notre Sainte. 


CHAPITRE V. 


Olibre charme de la beauté de sainte Reine 
prétend de triompher de sa pudeur et de sa 
foi, maïs en vain. 


Le lieutenant qui se plaisait en son mal 
fit arrêter son carrosse pour mieux consi- 
dérer ce visage qui l'avait blessé, et se plai- 
sant contne un frénétique dans les ardeurs 
de sa flèvre, se fit amener la Sainte, résolu 
de l'épouker si son extraction le permettait, 
ou bien d'en faire à son plaisir, si sa nais- 
sanve h'égalait pas le rang qu’elle tenait déjà 
dans ses affections. 

Celte chaste colombe qui n'appréhendait 
rien tant que les serres de cet épervier, et 
qui craignait avec assez de fondement d'être 
la victime des sales amours de cet impu- 
dique, jeta un cri qui retentit jusques au 
ciel pour l'abliger à son parti et à la défense 
de sa pureté. 

— Ah! Seigneur ot mon Dieu (disait-elley, 
qui êtes l'Époux des Ames chastes el le pro- 
loetaur des Vicrges: qui avez agréé le sacri- 
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fre que je vous ai fait de mon âme et de 
mon Corps, et qui voulez que je ne vive 
que pour vous, souffrirez-vous qu'un autre 
triomphe de ma fidélité et de la faiblesse de 
mon âge et de mon sexe, au préjudice de 
votre honneur et du mien? Ne permettez 
pas, mon Dieu, qu'on m'enlève un trésor 
dont je ne suis plus que la dépositaire et qui 
est plus à vous qu’à moi, et s’il faut que je 
meure pour le mieux conserver, je ne sau- 


rais trouver une mort plus heureuse que: 


celle qui mé rendra doublement vôtre, 
comme Vierge et comme Martyre. » 

Les gardes du lieutenant connurent bien 
à ce disccurs que cette fille était chrétienne, 
et qu'il faudrait donner bien des combats 
avant que de gagner une seule victoire sur 
son esprit, qui n'avait rien de faible, — 
ayant déjà triomphé de toute la puissance 
des Gaules dans la personne de leur prince 
qui s'était rendu son esclave. 

Olibre néanmoins n'écoutant que la voix 
de sa passion qui lui suggérait tout hofmis 
h vérité et ce qui était de raison, ne put 
gas se persuader que rien fût capable de 
fopposer à ses desseins; mais, comme on 
fasura que cette fille était chrétienne, il 
‘oulut publiquement l'interroger là-dessus, 
ant pour se tenir à la forme des édits, que 
mor se donner plus d’empire et d'autorité 
sur son esprit, et commanda, à cet effet, 
qu'on la lui réservât jusqu’au lendemain. 


C5 


CHAPITRE VI. 


sainte Reine dans sa prison se muni dé 
constance pour ne pas céder aug hrtifices 
du tyran. 


La Sainte profita de ee loisir pour l’em- 
Hover à l’oraison, jugeant bien qu'on lui 
ivrerais de rudes assauts contre lesquels 


son sexe et sa hature trop faibles n'é- | 


aient point à l'épreuve s'ils n'étaient se- 
ourus des assistances de la grâce. 

On en voulait à son baptème et à sa beaute, 
qui tonrmentaient également l'esprit de son 
juge et qui allumaient dans son cœur deux 
muesions bien éontraires, telles que sont 
l'amour et la haine : pour assoupir le feu de 
ælle-1à, fl fallait qu’elle ne fût plus vierge ; 
d pour contenter celle-ci, il fallait qu’elle 
renoncât au christianismé. 


Mais n'ayant pas moins do passion pour 
la défense de l'un que pour la conservation 
de l'autre, elle se résolut de combattre géné- 
reusement, tant pour les intérêts de son hon- 
neur, que pour ceux de sa religion. 

: L'heure étant venue pour comparaître de- 
vant le juge, elle se munit du signe de la 
Croix qu’elle imprima sur son front, sur sa 
bouche, sur son cœur, sur ses reins et sur 
les parties les plus notables de son corps, — 
faisant voir en cela les résolutions eflcaces 
de son cœur à défendre la querelle de son 
bon Maître et combien elle faisait gloire 
d'être à son service, — se parant si avanta- 
geusement de ses livrées, 
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CHAPITRE VII. 


La grâce fortifie cette jeune fille et la rend 
victorieuse d'Ohbre pour la seconde fois. 


Okibre ne vit pas si lÔt entrer k Saint 
dans le prétoire avet uñe démarche qui 
était véritablement de Reine, què considé- 
rant le port majestueux de tout son corps, 
avec les grâces et les beautés qui éclataient 
sur son visage, il sentit encore so cœur 
frappé d'une atteinte plus vive que le jour 
précédent: et ne pouvant s'empêcher dg 
faire en inême temps l'office dé juge et de 
partie, il tâchait subtilëment d'accorder les 
intorôts de ses sales amours avec ceux dé la 
feligion,— mêlant le feu de son infämé pas- 
sion avec l'éncens de ses fausses divinités. 

Comme néanmoins il se perguadait que 
l'ayant détachée des chastes embrassements 
de son Époux Jésus-Christ, il la rendrait 
plus souple à ses volontés, il ne lui fit autré 
instance pour ce coup, que sur ce point, fui 
demandant quel était son nom, sa race ét 54 
religion : à quoi la sainte fille répotidit 
avec autant de modestie que dé résolution : 

= On f'appelle Reine, et pour ce qui 
est de mot extractioti, bien qu'elle soit des 
plus illustres du pays, la plus hâute tiéan- 
moins de mes qualités est d'être l’une deg 
plus petites servartes de Jésus-Christ, mon 
Seigneur et mon Dieu. » 

— Pauvre abusée (répliqua le préfet), 
est-il possible que tu mettes ta gloire dans 
l'ignominie de ce Galiléen, que l'un de nos 
juges romains a fait clouer en croix pour 


punition de ses crimes atroces? » 
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— Oui certainement (répartit la Sainte), 
je tiens à honneur de .lui appartenir par le 
droit d'une nouvelle naissance que j'ai tirée 
de lui sur les sacrés fonts du Baptème; et je 
veux bien que vous sachiez que je suis 
entièrement disposée de saérifier ma vie à 
son service, pour maintenir ses lois, qui 
sont les vérités de l'Évangile qu'il nous a 
prôchées et que je suis prête de signer de 
mon sang. » ‘ 

Je ne sais si l'amour Temporta ici sur la 
cruauté, ou bien si le préfet admirant son 
jeune âge, se persuada que le temps lui fe- 
rait changer de résolution; car, il ne passa 
point outre à ce premier interrogatoire et se 
contenta de la faire serrer en prison, tandis 
qu'il séjournerait en Allemagne où quelques 
affaires d'importance l'appelaient. 


CHAPITRE VIII. 


L'innocente Vierge dans une longue et cruelle 
prison est ceinte d’une chaîne de fer qui 
lui ravit le repos, — martyre inout et tout 
insupportable aux forces de la nature. 


La tradition du pays qui s'est conservée 
jusques à présent, porte que cette illustre 
prisonniëre fut enfermée pendant tout ce 
temps-là dans l'une des tours du château de 
Grignon qui appartenait à son père, quoique 
d'autres assurent avec assez de prohabilité, 
que ce fut à Flavigny, — ce qui passe pour 
une vérité si constante dans l'esprit des peu- 
ples, que plusieurs pèlerins qui viennent 
visiter l’église de ce monastère, demandent 
avec instance qu'on leur montre la prison de 
sainte Reine, laquelle ils croient être cette 
voûte ou chapelle souterraine qui est sous le 
grand autel (1). 

Mais, sans nous arrêter à déterminer le 
lieu de sa captivité, — c'est une chose hors 
de doute qu'elle y souffrit beaucoup, tant à 
cause qu'Olibre séjourna longtemps en Alle- 
magne, que parce qu'elle était entre les 
mains d'un père impitoyable qui ne lui vou- 
lut rien relâcher des sévérités ordonnées 
par le juge, qui avait commandé qu’on cei- 


(1) L'église des Bénédictins est entièrement dé. 
truite. Sous l’emplacement du chœur il existe : 


encore une voûte souterraine connue sous le nom ; 
de prison de Sainte Reine. 
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enit son corps tendre et délicat d'un anneau 
de fer arrêté par le moyen d'une serrure, à 
travers laquelle passait une chaine de qua- 
rante-sept chainons, et longue de onze pieds, 
qui était attachée aux deux extrémités à la 
muraille par des crampons et clavettes de 
fer ; de manière que la sainte fille demeurait 
debout jour et nuit sans pouvoir changer de 
place. 

Cette chaine qui est un des plus notables 
instrumonts de son martyre, a toujours été 
tenue en grande vénération par Jes fidèles 
et est soigneusement gardée dans l'abbaye 
de Flavigny (1), où l’on juge assez par la 
petite circonférence de l'anneau qui entou. 
rait son corps, qu'il était fort délicat et in- 
capable de souffrir un tourment si cruel, si 
l'esprit et la grâce qui l'animaient ne lui 
eussent donné des forces suffisantes pour Île 


supporter avec patience. 


Mais pendant que son corps était ainsi 
dans les entraves et à demi courbé sous la 
pesanteur de ses fers, son esprit prenait son 
essor avec plus de liberté jusques dans le 
sein de Dieu, où (comme l'aigle qui va se 
percher sur les plus hauts cèdres du Liban 
pour en arracher la moelle), elle puisait les 
consolations qui charmaient par après (en- 
sutle) tous les ennuis de sa prison. Car, 
d'en attendre des hommes, — outre que 
son cœur les eût refusées, — c'était une 
chose impossible : d'autant que la cruauté 
avait si bien fermé toutes les avenues, qu'elle 
n’était visitée de personne, sinon d'un chré- 
tien nommé Théophile, lequel trompant la 
vue de ses gardiens, ou bien par la tolé- 
rance de son père, lui apportait du pain et 
de l'eau pour sustenter sa pauvre vie. 


CHAPITRE IX. 


Le lieutenant intéresse les dieux dans leur 
cause et la sienne, mais ils demeurent in- 
sensibles à ses vœur aussi bien que 
Reine. 


Olibre étant de retour de son voyage 
d'Allemagne, s’informa de la posture et con- 
tenance de sa prisonnière, et apprenant que 


(1) On porte encore aujourd’hui cette chaîne en 
procession, le dimanche qui suit le 7 septembre, 


jour de la fête de sainte Reine. 


RE 
LL 
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Dieu, que son corps l'était à la chaîne dont 


il l'avait fait garrotter, il s’imagina que ses _ 


dieux ne seraient pas moins puissants que 
celui de la Sainte, pour triompher de son 
œurage. Tellement qu'il leur fit des sacri- 
fices abominables pour les engager à prendre 
le parti de sa passion, en défendant le lour. 
Mais ces statues n'avaient garde d'échauffer 
le cœar d'une fille, — étant aussi froides que 
le marbre dont elles étaient étoffées., 

N se à fit présenter pour la seconde fois, 
afin de lui faire la guerre avec les yeux, 
employant toutes les caresses et mignardises 
que l'amour pouvait inventer pour adoucir 
son humeur heureusement farouche et sain- 
tement opiniâtre. 11 lui jura sur les dieux 
tuiélaires de l'empire romain que, si elle 
voulait leur sacrifier et se rendre à ses vo- 
bntés, il la ferait la première dame des 
Gaules, pour partager avec lui les premiers 
honneurs de sa charge. 

Mais, comment est-ce que ce diamant se 
rendrait à de si faibles attaques, puisque 
mème il ne pliera point sous les coups de 
marteau ? 


CHAPITRE X. 


LA cruaute des tourments succede à la dou- 
ceur des prières d’Olibre. 


Olibre ne désespère pas, mais croyant qu'il 
emportera de force ce qu'il n'a pu obtenir 
ar prières, et que le cœur de la Sainte 
pourra , comme les perles, fondre et se dis- 
soudre dans le vinaigre, — il change ses 
douceurs en amertumes, son amour en 
haine et ses caresses en cruautés, comman- 
dant aux bourreaux de la dépouiller et de 
létendre toute nue sur un chevalet, pour 
\ étre cruellement fouettée. 

C'est ici que lon vit ce beau lys parmi les 
tpines, qui le firent bientôt changer en une 
rose par la teinture de son sang qui ruisse- 
hit de tous côtés. Ce spectacle si tragique 
üra des larmes des yeux de toute l'assis- 
lance , tandis que ceux de la Sainte étaient 
pleins. de feux innocents qui charmaient 
mème ses bourreaux, et qui témoignaient 
assez l'ardeur de son courage à souffrir pour 
là eause de son bon Maitre. 
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Ceux qui connaissaient la grandeur de sa 
naissance et de son mérite, lui-suggéraient 
sans cesse d'obéir aux volontés du lieute- 
nant, et les jeunes filles d'Alize qui l'avaient 
toujours regardée comme un miracle de 
beauté, et qui voyaient que ce soleil ne 
paraissait plus qu'à travers la nuée qui l’allait 
faire éclipser, ne pouvaient s'empêcher de 
lui dire : k | 

— Ah! Reine! quelle beauté perdez-vous 
aujourd'hui pour ce Crucifié? Faites c® que 
vous dit le préfet, et-adorez les dieux de vos 
ancètres et de votre patrie. ». 


CHAPITRE XI. 


Sainte Reine combat par la.générosité de son 
cœur et la liberté de ses paroles la fausse 
compassion des filles d’Alise et les supplices 
du tyran. 


Il faut avouer que ce discours émut cette 
généreuse Vierge, mais non pas selon le 
dessein de ses fausses amies: car Reine, 
bouchant ses oreilles au chant mélodieux de 
ces Sirènes, qui ne lui parlaient de la sorte 
què pour l’attirer dans le précipice, leur re- 
partit de bonne grâce qu'elle s’étonnait que 
leur charité eût plus de cruauté que de ten- 
dresse, et plus d'impiété que de compassion. 
Que c'était lui ravir la plus glorieuse de ses 
conquêtes, que de lui enlever le cœur de son 
Époux, pour la possession duquel elle était 
résolue de combattre jusques à la dernière 
goutte de son sang; qu'elle s'était donnée à 
Lui avec des protestations de service et de 
fidélité si inviolables , que ni les tourments, 
ni la mort, ne lui ferait rien faire qui fût 
indigne de l'honneur qu'elle avait de lui 
appartenir. Au reste, qu'elle espérait que sa 
patrie ne recevrait point de déshonneur de 
sa Constance, et que, comme elle servait 
maintenant de champ de bataille à ses vic- 
toires, elle serait aussi quelque jour lethéâtre 
de ses triomphes. 

Ce discours fut un coup de tonnerre au 
juge malheureux, qui lui fit enfanter et 
mettre au jour les derniers avortons de sa 
rage contre la Sainte, dont le cœur néan- 
moins, comme une pierre à feu qui est frappée 
par le fer, ne produisait que des étincelles 
d'amour pour sa conversion et pour celle des 
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autres idolâtres qui assistaient à son mar- 
tyre. 

Il commanda qu'on lui arrachât tous les 
ongles, et qu'étant suspendue en l'air, on 
lui déchirât la peau de tous côtés avec des 
peignes de fer, 

Il me souvient à ce propos de ce qu'écrit 
Pline des figuiers d'Égypte, dont les fruits 
 hesont jamais plus savoureux que lorsqu'on 
les a cardés et fait des incisions avee le fer 
dans leur écorce. 

Car, jamais la Sainte ne parut si joyeuse 
ni. si affable à ses bourreaux que pendant 
celte exécution si sanglante. On eût dit que 
la tragédie ne se jouait que pour les assis- 
tants qui fondaient tous en larmes, et qui 
détournaient leur face pour ne point voir ce 
spectacle d'horreur ; le tyran même, n'ayant 
pas le courage de la regarder en ceite pos- 
turé, se couvrit la face de son manteau, 
montrant par là qu'il fallait bien que sa 
cruauté fût excessive, puisque la vue seule 
des supplices qu'il ordonuait, lui donnait de 
l'aversion et le mettait en transe. 

H ne laissa pas toutelois de la sommer de 
sacrifier aux idoles, afin qu'il ne l’obligeât 
point d'achever à ses dépens une si funeste 
catasirophe, lui alléguant que ses plaies toutes 
sanglantes étaient autant de bouches qui lui 
reprochaient son opiniâtreté, et que c'était 
folie de croire qu'une fille si jeune, si faibie 
et si délicate, comme elle, pût endurer le 
reste des tourments qu'il lui avait préparés, 
dont ceux-ci n'éfaient que les commence- 
ments et les premiers essais. 

La Vierge ne répondit qu'à son blasphème, 
— l'appelant lui-mème insensé, de croire 
qu'il y eût d'autres dieux que Celui qu’elle 
adorait, qui était le créateur du ciel et de la 
terre. 


CHAPITRE XII. 


Une lumière el vision du ciel récrèe notre 
Martyre, qui fut guërie de loutes ses 
blessures. 


Voilà sommairement quel fut le second acte 
de cette tragédie, où les tourments de Reine 
ué finirent qu'avec le jour, si toutefois nous 
devons appeler la fin de ses tourments une 
affreuse prison où elle fut confinée durant le 
réste de la nuif; car, je pais dire que c'est là où 


)2 


son cœur, pour être plus semblable à celui 
de son bien-aimé au jardin des Olives, souf- 
frit véritablement le martyre par les vives 
atteintes d'une profonde tristesse qui la sai- 
sit, et qui lui faisait douter que son bon 
Maitre ne l'eût abandonnée. 

L’obscurité de cette prison, où elle était 
toute seule, le souvenir de ses combats pré- 
cédents ét de ceux qui devaient bientôt 
suivre, outre les cuisantes douleurs qu’elle 
ressentait de ses plaies, étaient les cruels 
ministres et bourreaux de ce supplice inté- 
rieur qui l'attaqua par son faible. — je veux 
dire comme une fille d'Adam délaissée à sa 
nature et sans le «ecours sensible de 1a 
grâce qui s'éclipsa pour un temps À dessein, 
afin de briller ensuite avec plus d'éclat, et 
lui faire mieux connaitre le besoin que tous 
les hommes, et même les plus saints, ont 
de son assistance. 

Mais, cette furieuse tempôte qui s'élevait 
contre le vaisseau de son cœur, ne produisit 
rien qu'une doute pluie de larmes qu'elle 
répandit devant son bien-aimé dans le fort 
de son oraison , après laquelle vint le beau 
temps , et ce divin soleil de justice lui 
apparut plus beau et plus rayonnant que 
jamais, n'ayant permis l'obscurité de ces 
tristes nuages, que pour lui rendre sa visite 
plus douce et favorable. Car son esprit étant 
fortifié comme celui d'un saint Paul par les 
souffrances et infirmités du corps, fut ravi 
en extase, et lui sembla voir sur la mi-nuit 
une grande croix qui touchait de la terre au 
ciel, comme autrefois l'échelle de Jacob, au 
sommet de laquelle était une colombe d'un 
plumage tout blanc, qui lui disait ces 
mots : | | 

— Je vous salue Vierge, plus Reine d'effet 
que de nom, embaumée de l’onguent pré- 
cieux de vos héroïques vertus, entre les- 
quelles votre virginité et patience ont tissu 
la belle couronne qui vous est réservée 
dans le ciel. » 

Elle connut à cette voix que c'était son 
Époux, Jésus-Christ, qui lui parlait, et, ne 
pouvant assez admirer sa bonté, elle lui en 
rendit des actions de grâces par un cantique 
qu'elle conçut presque en mèines termes que 
celui des enfants qui étaient enfermés dans 
la fournaise de Babylone. L'effet qui suivit 
cette vision fit bien connaître qu'elle n'était 
pas imaginaire, car elle fut en un instant 
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uérie de toutes 6es plaies, et son courage 
fut si puissammernt fortifié, qu'elle bravait 
déja le tyran pour en rocevoir de nouvelles 
et plus sensibles que les premières. 

Durant cet entretien et pourparler amou- 
reux de la Sainte avec son Époux, Théophile, 
son cher nourricier, de qui nous tenons cette 
histoire (1), était au pied d'une fenêtre qui 
regardait sur la prison, — lequel n'osa point 
l'interrompreé pendant tout le temps que dura 
cet conférence, jugeant bien par cette 
lumière qui avait dissipé les ténèbres de ce 
sombre cachot, que C'était une visite du ciel. 
Mais, le colloque étant fini, il l'appelle pour 
lui faire prendre s1 nourtiture, qui était un 
eu de pain et d'eau, et s'entretint long- 
wmps avec elle sur le sujet de cette vision 
dont la Sainte lui découvrit, comme à son 
confdent, tous les secrets et les mystères. 


CHAPITRE XIII. 


Sainte Reine, plus belle et plus consianie que 
jemais, devient le nouvel objet de l'amour 
ei de la cruauté du iyran. 


Le lendemain au matin, Ohbre la fit com- 
raraîitre en public pour achever la tragédie; 
mais, la voyant plus belle que jamais et en 
meine santé sans aucune apparence depliics, 
dont son corps était tout couvert le jour pré- 
“édent, il ne sut que juger d'un si rare pro- 
dise, sinon, où que c'était un eflet de la 
magie, ou de la bonté de ses dieux qui lui 
voulaient conseïver celte jeune beauté pour 
ræompense du zèle qu’il avait à maintenir 
l'honneur de leurs autels. Tellement, que les 
ardeurs de son cœur se renouvelant avec ce 
wrintemps de beauté, il fit encore une fois 
lamoureux et l'idolätre par des soumissions 
aussi pernicieuses à sa conscience que hon- 
euses à sa profession. 

Mais notre chaste Vierge ne pouvant plus 
supporter ces infàmes cajoleries , — conme 
si l'amour lui eût fait plus de mal que la 
cruauté, — parla à cet impudique en ces 
termes : 

— Que veut dire cela, à préfet, que vous 
me traitiez maintenant en qualité de inai- 
tresse et vous de serviteur ? Quel change- 


d4) Nous n'avons pu retrouver ces Âctes. 


ment esl-cé ici? Suis-je mMmoihs coùpabte Ati. 
jourd'hui que je n'étais hlef, et vous moins 
zélé pout l'honneut de vos dieux, que vous 
n'étiez atparavant? Je vois bien ce que c'est, 
vous ne vous servez de votre religion que 
comme d'un masque pour mieux cotvrir 
vos honteuses pratiques, et corrompte avet 
impunité la beauté et l'innocence des filles 
chrétiennes; mais, nous sommes lés tines 
et les autres trop fidèles à Diou et curiéusés 
(soigneuses) de notre honneur, pouf süillef 
de quelque amour profane nos cœurs quë 
nous avons entièrement voués et consacrés 
à son service, 

« Vous feriez donc bien mieux, Olibre, 
de ne reconnaître point d'autre maitre que 
le vrai Dieu que j'adore, et de vous dire son 
serviteur , comme je suis sa servante, sans 
prostituer votre âme par des attaches crimi- 
nelles aux créatures. » 

Ce fut ici l'arrèt de condamnation contre 
notre Sainte, qu'elle prononça elle-même, sa- 
chant bien que cette innocente liberté de pa“ 
roles lui coûterait la vie. En effet, Olibre qui 
n'était pas moins piqué des remords de sa 
conscience, que de ce reproche de la sainte 
Vierge, joua de son reste par un excès de 
cruauté, qui ne servit qu'à faire connaître 
sa faiblesse et la puissance ifvineible de celle 


- dont il pensait venir à bout. 


CHAPITRE XIV. 


La Vierge ayant passé par les feux et les 
eaux, reçoit du Ciel une couronne et est 
consolée par la conversion de plusieurs 
idohilres, 


H n'y a rien d’impossible à la grâce, car 
bien que le tyran fit attacher notre Sainte 
sur un chevalet en forme de croix, <- comme 
on la voit représentée dans les anciennes 
peintures de l'église de Flavigny, -— et lui 
fit brûler les côtes avec des torches ardentes, 
néanmoins elle, plus contente en cette pos- 
ture, que si on l'eût fait asseoir sur le trône 
des empereurs, remerciait son bon Maitre de 
ce qu’il lui faisait porter dans ce tourmeni 
les marques et les livrées de sa croix. 

Le juge, s'apercevant qu'elle avait de la 
complaisance et satisfaction particulière dans 
ce fourment, quoiqu'il füt plus sensible que 
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tous les autres, la fit promptement détacher 
et jeter pieds et mains liés dans une grande 
cuve d’eau froide, afin que, passant d'une 
extrémité à l'autre, ses douleurs fussent plus 
aiguës et difficiles à supporter. 

Mais son cœur plein d'amour pour son 
Dieu, brûlait encore au milieu des eaux, et 
même tout l'Océan n'était pas capable d'é- 
teindre le feu de son ardente charité. Aquæ 
multæ (dit le Sage) non potuerunt extinguere 
charilatem, nec flumina obruent illam. Ce 
genre de martyre ne servit qu'à couronner 
sa patience victorieuse de tous les éléments, 
après avoir déjà triomphé des démons et des 
hommes. 

Aussi, la même colombe qui lui avait ap- 
porté dans la prison l'olive de la paix après 
la tempête, et le déluge de ses larmes dont 
nous avons parlé, lui apporta ici visiblement 
la couronne de gloire en la félicitant sur le 
bonheur de ses conquêtes et l’invitant par 
ces termes à venir recevoir la rérompense 
qui était due à ses mérites : 

— Venez Reine, (lui dit-elle), régner heu- 
reusement avec votre cher Epoux qui vous 
aitend dans le Ciel pour célébrer les noces 
de ce divin mariage dont vous avez fait les 
flançailles il y a si longtemps (1). » 

Il ne fut pas difficile à cet invincible cou- 
rage de sortir du combat, puisque le champ 
de bataille lui était demeuré et que le Ciel 
sonnait lui-même la retraite. Mais elle 
eut une sainte passion — avant que de mou- 
rir, —- de voir les prémices des fruits de ses 
victoires, je veux dire la conversion de quel- 
ques âmes qui fussent le prix de son sang et 
comme des gages que le Ciel lui donnât de 
la récompense éternelle qui lui était réser- 
vée. Elle avait souvent demandé cela dans 
ses prières à son bien-aimé, et il lui accorda 
si libéralement, que huit cents et cinq per- 
sonnes qui virent la colombe qui lui était 
apparue et qui entendirent distinctement 
comme elle l'appelait au ciel, se convertirent 
sur-le-champ et confessèrent hautement 
qu'ils ne reconnaissaient plus qu’un Dieu, 
qui était celui que Reine adorait et qui avait 
créé le ciel et la terre. 


(1) Tel est le sujet de la belle gravure de K. 
Auüren qui Orne le frontispice de la Vie de sainte 
Reine, par dom Viole. 


CHAPITRE XV. 


L'iavincible Reine tend Le cou au bourreau ei 
rend son âme à Dieu purifiér par ses lour- 
ments et ses oraisons, mais particulière- 
ment par un acte très-profond d'humilité. 


Le rayon de la grâce qui amollit ces 
cœurs, endurcit — ce semble, — celui d'O- 
libre, qui, dans le désespoir de pouvoir rien 
gagner sur notre Reine tant de fois victo- 
rieuse, la condamna à avoir la têle tranchée, 
ce qui servit de reproche à son extrême là- 
cheté et de couronnement aux actions glo- 
rieuses de cette Sainte. 

Le peuple ayant appris l'arrêt de sa mort, 
accourut en foule au lieu destiné pour l'exé- 
cution des criminels, qui était hors la ville 
d'Alize. Cette innocente criminelle y étant 
parvenue, monta au lieu préparé, qu'elle 
regarda plutôt comme le théâtre de ses hon- 
neurs, que comme l'échafaud de son sup- 
plice, et ayant obtenu des commissaires 
députés pour l'exécution une heure de 
loisir, tant pour faire sa prière, que pour 
haranguer l'assistance, elle parla avec tant 
de grâce et de majesté, tant de courage et de 
résolution, qu'ayant ravi les yeux de tout 
le monde par les beautés de son visage et 
les cœurs par la force de son discours, il n°y 
eut personne qui ne lui donnût des larmes 
et des ressentiments, voyant qu'une fille si 
jeune, si noble, si belle et accomplie, bra- 
vait la mort avec tant de courage, qu'il 
semble qu’elle lui faisait peur. 

Et c'est encore une chose digne d'une 
singulière admiration, de ce qu'avant vécu 
dans la pureté et l'innocence de son bap- 
tême et étant dans l'acte du martyre — qui 
est le plus parfait de tous, — elle se quali- 
fait publiquement du nom de pécheresse, 
priant tous les fidèles qui étaient là présents 
de lui mériter par leurs prières et par leurs 
larmes le pardon de ses péchés qu'elle allait 
tâcher d'expier par l'effusion de son sang. 
N'était-ce pas là mourir le gouvernail à la 
main et dans la posture d'une âme véritable- 
ment chrétienne ? 

Elle leur fit ensuite une fervente exhorta- 
tion pour les animer à la persévérance, et 
terminant ainsi sa vie par des actions de 
grâces à la divine majesté, avec des paroles 
si doures, si amoureuses et pathétiques, on 
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voyait bien que son esprit, ainsi qu'une 
famme céleste, s'épurait insensiblement et 
pe respirait rien plus que de s’aller joindre 
à son principe, qui n'était autre que le cœur 
de son Epoux et bien-aimé Jésus. 

Son oraison achevée, elle tendit le cou au 

bourreau avec la même constance qu’elle 
avait toujours témoignée dans les autres ac- 
tions de son martyre, lequel faisant tomber 
sa tête de dessus ses épaules, fit monter son 
esprit au ciel, qui y fut conduit visiblement 
par les Anges, compagnons de sa pureté vir- 
ginale. 

Voilà comme ce bel astre de sainteté, après 
avoir obligé le monde des rayons de sa foi et 
de l'influence de ses rares vertus, acheva sa 
carrière, trouvant dans son couchant les lu- 
miéres de l'immortalité qui sont à présent le 
midi de sa gloire dans le séjour des bien- 
heureux. | 

Le docte Genebrard, religieux de l'ordre 
de Saint-Benoît, dit que cela arriva l’an de 
notre salut deux cent cinquante-trois, le 
septième jour de septembre, qui est le jour 
de la principale fête de cette illustre Martyre : 
les combats et victoires de laquelle ont été 
tidélement décrits, ou tous ou en partie, par 
des plumes fort célèbres dans l'Église, comme 
par le vénérable Bède, saint Antonin, Vin- 
cent de Beauvais, Monbricius et par M. An- 
dré Duval, docteur de l'Université de Paris 
et professeur au collége de Sorbonne. Il en 
est aussi fait mention dans les œuvres de 
l'évêque Equilin (1), dans le Martyrologe 
romain, dans celui d'Usuard et d’Adon, etc. 


CHAPITRE XVI. 


Honneurs rendus à sainte Reine depuis son 
déces. Les grands miracles qu'elle a opé- 
res. Diverses fêtes consacrées à sa me- 
moire, et la dévotion universelle qu'on 


lui porte. 


Les chrétiens craignant la fureur d’Olibre 
et de ses ministres, ne purent point rendre 
tous les devoirs de piété au corps de cette 
Sainte, auxquels l'Église et leur dévotion les 
obligeaient; mais ils l’enterrèrent assez à la 
hâte au bas de la montagne d’Alize et en- 


(1) Petrus Equilinus, plus connu sous le nom 
de Pierre de Natekbus ou des Noëls. 


fouirent aussi auprès d’elle la chaine de fer 
qui avait été un des plus rudes instruments 
de son martyre. 

Quelques siècles après, on bätit sur son 
tombeau une belle église, avec un monastère 
de l'ordre de Saint-Benoît, comme il appert 
(àl est évident) par quelques anciens titres 
du cartulaire de Flavigny. Mais le temps qui 
consomme tout, et particulièrement l’avarice 
de quelques abbés commendataires qui s'é- 
taient injustement approprié tout le revenu 
de l'abbaye, mirent presque au néant ce . 
saint lieu, jusque-là qu'on ne savait plus 
l'endioit du tombeau de Ja Sainte. Mais Cy- 
gil ou Egil, étant abbé de Flavigny, et désirant 
de découvrir ce précieux trésor pour enri- 
chir son abbave de ce sacré dépôt, en con- 
féra avec l'évêque d’Autun nommé Jonas et 
avec Solocone son suffragant, lesquels ayant 
convoqué la noblesse du pays, outre tout le 
clergé qui y vint en procession, et étant as- 
surés par quelques signes du ciel et surtout 
par une colombe qui voltigeait en l'air et qui 
vint se reposer sur le tombeau de la Sainte, 
que c'était là où reposait son sacré Corps, — 
Egil y fit creuser par ses religieux, qui décou- 
vrirent une grande tombe de pierre, sous la- 
quelle étaient les ossements de sainte Reine. 
Ils appelèrent quelques manœuvres pour la 
lever avec leurs engins et instruinents accou- 
tumés, mais leur diligence étant sans effet, 
l'abbé jugea qu’il était plus à propos que ses 
religieux, qui devaient jouir de ce céleste 
trésor, en fissent eux-mêmes la recherche. 
Tellement qu'ayant facilement levé la pierre, 
ils trouvèrent dessous le corps de la Sainte 
et son chef séparé, encore couvert de ses 
cheveux, et tout proche, la chaine de fer doni 
nous avons parlé. 

Dieu qui voulait assurer pleinement l'as- 
sistance que c'était véritablement le corps de 
sainte Reine, inspira l'abbé d’appliquer 
quelques-uns de ces ossements sur les yeux 
d'un aveugle, dont l’un s'ouvrit aussitôt 
pouf voir la lumière, l’autre demeurant dans 
son premier état, à cause que cet homme 
(comme lui-même l'avoua publiquement), 
n'avait cru qu'à demi, doutant de la charité 
et du pouvoir de sainte Reine en son endroit. 
Mais, s'étant repenti de cette incrédulité, et 
les saintes Reliques lui étant le lendemain 
appliquées pour la seconde fois, il reçut 
aussitôt une pleine et parfaite guérison. 


ë 


Le corps de sainte Reine et sa chaîne fu- 
rent portés avec toute la pompe et solennité 
requise a l’abbaye de Flavigny, où on les a 
fidèlement conservés jusqu'à présent. Cette 
translation arriva en Jan huitcent soixante- 
quatre, sous l'empire de Charles le Chauve, 
petit-fils de Charlemagne, comme il se lit 
dans les chartes authentiques de ladite ab- 
Laye où, tous les ans, le 22 de mars, il s'en 
fait une fête solennelle ; et le dimanche avant 
ou après Ja Pentecôte il se fait aussi une 
procession générale des religieux, du elergé 
et du peuple de Flavisny suivis d’un grard 
nombre de pèlerins qui vont tous à Alize, 
où est la fontaine miraculeuse de sainte 
Reine, el entre les autres reliques on y porte 
on saint chef et sa chaîne dont une fille qui 
représente la Sainte est entourée. 

On fait aussi une autre fête, le 15 de juillet, 
tant à Flavigny qu'à Alize, sous le titre de 
Révélation du corps de sainte Reine, lorsque 
son saint corps, qui avait été inhumé sous le 
grand autel de l'église, en fut levé pour être 
mis dans une riche châsse d'argent doré. 
Et nous trouvons dans les anciens lésendai- 
res et calendriers, mais particulièrement 
dans ceux de Bourgogne, que cette cérémo- 
nie est souvent nommée du titre de Revéla- 
tion, ou Détection (1). N 

La sainteté et les mérites de cette illustre 
Vierge et Martyre sont si connus par toute 
l'Europe, pour les miracles continuels que 
Notre Seigneur opère par son intercession, 
tant à son tombeau qui est à Flavigny où 
repose son corps qu'à sa fontaine d'Alize, 
que ce serait chose superflue d'en rapporter 
ici quelqu'un. On en a imprimé des livres 
tout entiers; les registres de Flavigny et 
d'Alize en sont pleins, les murailles de ces 
saints lieux ne disent autre chose, et le seul 
concours prodigieux de tant de pèlerins qui 
y viannent de toutes parts pour y trouver la 
guérison de leurs maladies, est un si fidèle 
témoignage de la puissance et des mérites de 
cetta Sainte qu’on n'en peut douter. 


| (1) Découverte, — du mot latin detegere. 
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CHAPITRE XVII. 


Le cœur de sainte Reine Se conserre sans 
corruption depuis quatorze cents ans (4). 


Le langage du Saint-Esprit est bien diffe- 
rent de celui du monde : ce qui est mort, 
au dire de celui-ci, ne souffre qu'un doux et 
awréable sommeil, ou, pour mieux dire, est 
tout plein de vie, selon celui-là ; ainsi, tou- 
tes choses yivent en Dieu, ainsi les patriar- 
ches no sont pas morts, parce que Dieu n'est 
pas le Dieu des morts mais des vivants. 

Ainsi dans notre sujet on peut dire que 
sainte Reine n’est pas morte, puisqu'elle agit 
si puissamment dans le monde, et même 
que le principe de ses actions qui est le cœur, 
demeure incorruptible depuis quatorze cents 
ans qu'elle signa de la dernière goutte de 
son sans les vérités de l'Évangile. 

Ce miracle très-crand et continuel que 
Dieu fait en sa faveur est encore une preuve 
très-certaine de l'affection particulière que 
notre sainte Vierge témoigne à sa chère pa- 
trie, qui est la France, — lui faisant voir 
plus clair que le jour, que comme son cœur 
demeure entier et ne souffre aucune pourri- 
ture, de même que ses tendresses persévé- 
reront à jamais et sans altération pour un 
royaume où elle a recu la vie de la nature. 
Tellement qu'on peut espérer avec beau- 


Coup de probabilité que ce cwur bien- 


aimé du Fils de Dieu demeurera toujours 
dans cette incorruption jusqu’au temps où 
toutes choses seront renauvelées, — afin 
qu'on puisse juger par là que son cœur 
n'a jamais pu souffrir aucune altération 
ni froideur pour l'Époux des Vierges, Jé- 
sus-Christ. 


CHAPITRE XVII, 


De la vénération particulière que l'on porte à 
sainie Reine en l’église de Saint-Eustache 
de Paris, au sujet de la Confrérie qui y est 
érigée. 


Comme Paris est la capitale du royaume, 
elle ne cède À pas une des autres villes de la 


(1) Cette précieuse relique, ainsi que la tête et 
le reste du corps de sainte Reine, ont été sauvés 
des fureurs de la Révolution. 
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France en piété, et comme elle se glorifie 
d'être la demeure plus ordinaire de nos rois 
tres-chrètiens, elle à désiré d'être sous la 
yrotection particulière de notre sainte Reine. 

La paroisse de Saint-Eustache, qui est 
une des plus nobles et plus nombreuses de 
cette royale cité, a voulu paraître aussi la 
plus dévote en ce point par l'érection d'une 
Confrérie des fidèles de l'un et de l'autre 
sexe, qui fut approuvée par notre trés-saint 
Père le pape Paul cinquième, l'an de l'In- 
carnation de Notre-Seigneur mil six cent 
huit, le troisièine des kalendes de septembre, 
lb quatrièrue année de son pontificat, avec 
plusieurs indulgences concédées à divers 
jours par Sa Sainteté comme il appert ({l est 
étident) par la Bulle gardée dans les archives 
Jde ladite Confrérie. 

Parmi plusieurs causes qui lui donnérent 
«mmencement, en voici deux notables et 
avérées par la voix publique et par le té- 
moignage des Messieurs qui en sont présen- 
lement les administrateurs. La première, que 
tlusieurs personnes connues d’un chacun 
avant fait le voyage de sainte Reine à l’ab- 
laçe de Flavigny, avaient obtenu l’effet de 
Lurs prières et recu miraculeusement la 
‘inté par les mérites de cette Vierge incom- 
jarable ; la seconde, que M. Goudier, véné- 
table prètre de ladile paroisse, et qui après 
une longue, austère, charitable et très-pieuse 
Ti est mort en odeur de sainteté, ayant été 
rendre ses vœux à la miraculeuse sainte 
Rcine, après avoir fait par la mème dévotion 
es \ovages de Rome, de Saint-Jacques et au- 
res, il fuf témoin des merveilles que Dieu 
“perait par lintercession de cette insigne 
Martyre ; ce qui l’obligea de demander aux 
‘igieux de Saint-Benoit, gardiens de ce 
“her dépôt, des sacrées reliques de cette 
Lyouse de Jésus-Christ pour en dévorer sa 
paroisse de Saint-Eustache. Il en obtint, et 
a On retour fut instituée à sa sollicitation la 
tes-pieuse Confrérie de sa chère Patronne, 
dont il prit lui-même un soin particulier par 
ks ordres de son très-digne pasteur et curé, 
M. Benoist, personnage non moins recpgnu 
jour les devoirs qu’il à rendus aux Saints, 
“rivant leurs vies, que pour sa rare érudi- 
on. Ce fut lui qui recommanda singulière- 
ment à ce bon prêtre de cultiver la gloire ei 
lhonneur d’une si digne Vierge et Martvre, 
dont il espérait de grands fruits pour le sa- 


lut des âmes et la santé des corps, comme en 
effet on veut dire, qu'entre tous les Saints 
invoqués dans la France, sainte Reine est 
une des plus présentes à ceux qui recourent 
à elle comme à leur asile. 

Ainsi la prédiction de M. Benoist et les dé- 
sirs de M. Goudier ont été accomplis, car de- 
puis l'établissement d'une si sainte société, 
plusieurs personnes ont recu des bienfaits 
miraculeux par l'invocation de sainte Reine, 
en la chapelle même où la Confrérie est ins- 
titude ; ce qui l'a rendue une des plus célé- 
bres et nombreuses de Paris et de toute la 
France; car non-seulement Ja plupart des 
paroissiens de Saint-Eustache y sont enrôlés, 
mais encore beaucoup d’autres, et, tous les 
jours la dévotion y croît avec le nombre, si 
bien qu'on peut reconnaître par là, que notre 
sainte Reine est beaucoup chérie du Roi du 
ciel, puisque son empire ausmente sans 
cesse comme celui de Jésus-Christ. 

IL est vrai qu'elle a perdu le culte qui lui 
était rendu en Angleterre durant l'exercice 
de la véritable religion, mais les confrères 
et sœurs de son nom doivent suppléer dans 
Saint-Eustache les honneurs qui lui sont 
maintenaut déniés (refusés) en ce royaume 
infidèle. On reconnaît clairement que c'est 
Son attente et que c'est pour ce dessein qu’en 
suile du schisme qui a malheureusement in- 
ferté cette île, elle inspira un honnête mar- 
Chand de la paroisse de Saint-Eustache de 
Paris, trafiquant pour lors en ces contrées, 
et maintenant enterré proche le balustre de 
Sa chapelle, d'apporter en France une très- 
belle image de pierre et la placer sur le coin 
de l'autel de ladite chapelle. 

Là le peuple fait ses prières et en reçoit 
les fruits. 


CHAPITRE XIX. 
Il y a plusieurs Saintes de ce nom. 


I est hon d'avertir ici le pieux lecteur, 
qu'il y a une autre sainte Reine dans le Ca- 
talogue des Saints de Flandre, dont la fête 
est célébrée le premier jour de juillet, comme 
a remarqué Molanus dans son Traité des 
Saints de Flandre, Kaissius au Trésor des re- 
liques des Saints dy même pays et dom 
lugues Menard, religieux de l'ordre de 
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Saint-Benoit et de la Congrégation de Saint- 
Maur, en son Martyrologe Bénédictin, au 
premier jour de juillet, et au second livre 
de ses observations sur ledit Martyrologe, 
au même jour. Elle était nièce de Pépin, roi 
de France et cousine de Charlemagne, le 
corps de laquelle repose au monastère de 
Dinant, en Flandre, où elle prit l'habit de 
Saint-Benoit avec dix de ses tilles. 

Il s'en trouve encore deux autres du même 
nom, et du nombre des onze mille vierges; 
les corps desquelles reposent dans quelques 
églises d'Allemagne. 

Néanmoins, le Martyrologe romain ne fait 
mention que de notre sainte Reine d’Alize, 
comme de celle qui a eu plus de vogue et de 
réputation dans l'Église. $ 


APPENDICE. 


I 


Dom G. Viole a fait suivre sa belle Vie de 
sainte Reine, d'une Apologie pour la véri- 
table possession du corps de sainte Reine 
dans l'abbaye de Flavigny en Bourgogne, 
contre une Translation du même corps que 
quelques-uns prélendent avoir élé faite en 
AUemagne dans l'église cathédrale d'Osna- 
bruck, en Sare, sous l'empire de Charle- 
magne. 


Le docte bénédictin prouve que l'os du 
bras que le R. P. Francois, cordelier de 
l'Observance, obtint de l'évêque et du cha- 
pitre d'Osnabruck pendant qu'il était à 
Munster, à la suite du duc de Longueville, 
et qu'il donna au couvent de son ordre nou- 
vellement établi à Alize, ne peut pas être de 
l'illustre sainte Reine, vierge et martyre de 
cette ville de Bourgogne. 

Il serait trop long de rapporter ici ses 
preuves : on peut les voir dans dom Viole 
même qui discute cette matière avec beau- 
coup d’érudition et d'exactitude (1). 

Mais, et comme — pour nous servir des 
termes mêmes de dom Viole, — cette Apo- 
logie « donne encore beaucoup de lumières 


(1) P. 36 a G4 de sa Vic de suinte Reine et dans 
Ja deuxième édition, augmentée, de la même 1po- 
logie. Paris, 1653, in-8 de 142 pages, 


« pour plusieurs particularités de l'histoire 
« de sainte Reine et fournit plusieurs beaux 
« motifs pour honorer cette glorieuse Mar- 
atyre, » nous publicrons, d’après lui, les 
preuves véritables et authentiques qui jus- 
tifient que Le corps de sainte Reine repose à 
Flavigny depuis l'an huit cent soixante- 
quatre (qu'il y fut apporté d’Alize sous l’em- 
pire de Charles le Chauve) jusques à la pré- 
sente année mil sir cent quarante-neuf. . 


C'est dom Viole qui parle : 
« J'avertis le lecteur avant que d'alléguer 


mes preuves, que mon deäasein etant parti- 
culièrement d'instruire les moins doctes par 
cette Apologie, si tant est que par malheur 
ils fussent déjà imbus des faussetés de l’opi- 
nion contraire, j'ai estimé (pensé) qu’il n'é- 


tait pas à propos de rapporter ici nien latin, 
ni mot à mot les Actes et instruments tous 


entiers que j'ai tirés des Archives de Flavi- 


gny, mais seulement les clauses principales 


qui font (se rapportent) le plus à mon sujet, 


réservant pour les doctes (quand il en sera 
besoin et que j'en serai requis), une plus 
exacte et plus entière connaissance de cette 
matière. | 

« La première et plus authentique preuve 
que je produis, pour montrer que cette 
Translation du corps de sainte Reine d'Alize 
à Flavigny s’est faite en l'an huit cent 
soixante-quatre, sous le règne de Charles le 
Chauve, c'est le titre de la fondation du mo- 
nastère de Corbigny, autrefois dépendant de 
celui de Flavigny, passé ladite année le len- 
demain de la translation du corps de sainte 
Reine audit Flavigny; laquelle Translation 
est qualifiée dans le même acte du mot 
d'Inhumation. Cela se fit en présence de So- 
locone, co-évèque et suffragant de Jonas, 
évêque d'Autun, d'Egil, abbé de Flavigny ei 
de plusieurs autres personnes de probité et 
de condition qui assistérent la veille (comme 
il est expressément dit,) à la translation du 
corps de sainte Reine. Voici deux clauses de 
cet acte : 


[ Quod anno DcccLxiv quod Verbum caro 
factum est, dum apud Flaviniacum sequenti 
die post humalionem sacri corporis Reyinæ 
Martyris XL, scilicet Kal. April. uni cum 
Solocone Jonæ Heduensis Præsuli Cathedræ 
Coepiscopo caritatis glutino nostræque fami- 
liaritatis collegio firmiter compaginato, Deo 
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propitio, hilari residerem animo meo, cratu 
ut pote noviler ibidem precibus compulsus 
insignis Regis Francorûüm Karoli Piissimi 
Augusti Ludovici filii, etc.] 

« Etplus bas : 


[Et cum nobilibus viris qui ob adventum 
tantæ Virginis pridie 1llo convenerant, etc.] 

« ilappert donc par ce titre que le corps 
de saint Reine fut inhumé à Flavigny, l'an 
susdit huit cent soixante-qualre, le vingt-et- 
unièeme du mois de mars, à la requête de 
l'abbé Esil et de ses moines de Flavigny. Il 
est de plus clairement remarqué que cela 
arriva sous le règne du roi Charles, fils de 
Louis, qui ne peut être autre que Charles le 
Chauve, petit-fils de Charlemagne. Qu'on ne 
dise donc plus que celui-ci l'a emporté en 
Allemagne. Les circonstances de celte Trans- 
htion tirées des anciennes archives et lécen- 
daires de Flavigny, rapportées par un auteur 
qui a écrit la vie de sainte Reine il y a bien 
vingt an:, et que je remarque sommaire- 
ment dans cælle que je donnc au public, 
font encore bien voir que Charlemagne n'a 
pu faire cette prétendue Translation. J'y ren- 
voie le lecteur. 

« La seconde pièce qui nous assure de 
taitte Translation, c'est l’ancien martyrologe 
de l'église de Flavigny, lequel en fait men- 
tion deux fois aux vingt-deuxième de mars 
et au septième de septembre; et l'autre est 
telui auquel on fait la fête de la Translation 
dont nous parlons, laquelle à été remise à ce 
jour, parce que la veille (où proprement 
elle échoit,) est occupée à célébrer la fête du 
glorieux patriarche saint Benoit. 


xit. Kal. april... Flaviniaco adventus et 
exceplio corporis sanclæ Reginæ Virginis et 
Martyris Christi. 

vu. dus seplembris in Galliis territorio 
Edvorëm nuncupalo loco Alisia, quæ olim 
fortissima civilas, sed à Julio Cæsare fuerat 
datructa, Nalalis sive Passio sacratissimæ 
Domnæ Reginæ Virginis el Martyris Christi 
cujus p2r 0omnia venerabile et sanctissimum 
corpus anno Incarnaiionis Domini octingen- 
lesimo sexagesimo quarto xu1 Kalendas aprilis 
cum divinis laudibus innumera comitante 
calervä delatum ad Flaviniacum Cœnobium 
sobiliterque reconditum utroque loco crebris 
coruscat miraculis. 

il, 


« L'on pourrait encore rapporter ici les 
leçons du bréviaire et du légendaire de Fla- 
vigny qui est fort ancien, qui sont propres 
à ladite Translation , comme aussi la prose 
qui se chante à la messe de la Sainte, tant 
audit monastère que dans Alize, laquelle est 
tirée des anciens missels de l'abbaye; mais, 
comme elles sont communes dans le pays, 
personne n'en peut douter. De plus, dans 
ledit martyrologe et dans les calendriers de 
l'église de Saint-Genez de Flavigny et dans 
celle de Saint-Leger d’Alize, est marquée la 
fête de la Révélation du corps de sainte 
Reine, lorsque ses ossements sacrés furent 
mis dans une châsse d'argent richement 
décorée. Cette fête est célébrée tous les ans, 
le 43 de juillet. 

« Je tire la troisième preuve d’un témoi- 
gnage authentique qui est dans la chronique 
de Flavigny composée par l'abbé Hugues, 
qui parle clairement de cette Translation faite 
par saint Egil en ces termes : [ Anno Incar- 
nalionis oclingentesimo sexagesimo quarto, 
translatum est corpus S. Reginæ Virginis et 
Martyris de Alisii civitate Flaviniacum Cas- 
{rum seu Cænobium, prœsidente eidem loco 
cujus erat juris civilas prœfuta, Ægilo abbate 
postmodum Senonensiüm Archiepiscopo, reg- 
nanle Carolo Calvo.] Ce grand homme dont 
la vertu égalait la naissance continue ladite 
chronique jusques à l’an 4102. Ii était de la 
maison des empereurs et petit-fils de l'em- 
pereur Othon NE, comme lui-même le donne 
à connaitre dans son histoire. 

« La quatrième preuve est encore tirée du 
même aulcur, lequel rapportant le décret de 
Solocone, suffragant de Jonas, évèque d’Au- 
tun, et qui, depuis, fut évèque de Doi, et 
celui qui aida à saint Evil à transférer le 
corps de sainte Reine d'Alize à Flavigny, 
parle de cette Translation comme d'une 
action si remarquable et si connue, que de- 
puis on commença pour le moins à Flavi- 
gny, de compter les années, [à partir] du 
jour de cette Translation. Voici ces termes : 
[LAnno Translationis S. Reginæ primo obitt 
Salocho Dolensis Episcopus ex Flaviniaco 
Monacho , cujus corpus post ducentos annos 
ancorruplum reperlum.] 

« La cinquième preuve est tirée d'une 
ancienne homélie ou exhortation faite par 
un évêque d'Autun, comme on croit, aux 
religieux de Flavigny, au sujet ES ladite 
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révélation dont je viens de parler ; où il est 
fait expresse mention de la première Transla- 
tion du corps de sainte Reine du bourg 
d'Alize à Flavigny. Le caractère nous fait 
juger que la pièce est fort ancienne. 

« La sixième est un fragment d'un ancien 
titre qui contient la satisfaction que fit un 
nommé Hubert, pour avoir fait tuer deux 
hommes dans l’abbaye de Flavigny, sans 
avoir eu aucun égard pour le respect dû 
au corps de sainte Reine qui repose en ce 
lieu, La date n'y est pas, d'autant qu'il n°y 
reste plus que les onze premières lignes de 
ce titre, — le feuillet qui devait suivre étant 
déchiré. Néanmoins, il est aisé d'insérer que 
ce malheur arriva entre l'an mil vingt-sept 
et l'an mil trente-quatre, qui sont les dates 
des deux autres titres, — l’un qui précède 
et l'autre qui suit immédiatement dans 
l'ancien cartulaire de Flavigny. Je rapporte 
ce titre en latin, parce qu'il est fort court : 

In nomine clementissimi Dei piissimæ mi- 
serationis prœsentis œvi fulurisque omnibus 
fidei Christianæ cervicem subdentibus notum 
esse desidero ego Hubertus præ cunciis homi- 
nibus in Deum et in sanctam Ecclesiam reus, 
quoniam suggerente humanti generis hoste 
noclu ingrediens, silenter Cœnobium sancti 
Petri Flaviniacensis quo sanctum requiescit 
corpus Chrisli Marlyris Præjecti atque Re- 
ginæ Virginis Theophilique ejus ministri, 
duos ibidem 1nterficere feci homines Hugo- 
mem videlicet Rastellum...….. 


« La septième preuve est fondée sur un 
procès-verbal d'ure visite faite lan mil 
quatre cent quatre-vingt-un, avec une troi- 
sième Translation faite pour lors des osse- 


ments de sainte Reine dans une châsse nou- 


velle, d'autant que l'ancienne était presque 
toute gâtée; néanmoins, comme il est 
expressément remarqué, quoiqu'elle fût si 
pourrie et vermoulue, on trouva, sain et 
entier sans aucune Corruption, le suaire de 
la Sainte, dans lequel étaient enveloppés ses 
ossements, à l'exclusion de quelques-uns 
que la piété de nos rois, des ducs de Bour- 
gogne et de quelques particuliers ont fait 
enfermer en de riches reliquaires, — comme 
son saint chef dans celui que donna saint 
Louis, et qui fut depuis enrichi par quel- 
ques ducs de Bourgogne, lesquels firent 
encore mettre la nuque du cou dans une 
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coupe d'argent, et, de nos jours, en 1632, 
Pierre de Fougerolles, doyen des conseillers 
de Moulins, fit enchässer la mâchoire de la- 
dite Sainte dans un autre reliquaire d'argent 
supporté-par deux anges. Cette troisième 
Translation se fiten présence de l'abbé de 
Flavigny, Geoffroy de Crecy, issu desanciens 
seigneurs de Venarré, et d'un grand nombre 
d'autres personnes illustres, tant du clergé 
que de la noblesse, qui ont signé l'acte , et 


qui prièerent messire Jean de Bobiller, évêque - 


d'Avenne et suffragant de monseigneur Jean 
Rolin , cardinal et évêque d’Autun, de faire 
la cérémonie, après laquelle if fit faire le sus- 
dit acte, scellé de son sceau, qu'il mitdans la 
châsse avec les autres brevets et attestations 
qu'il y avait trouvées toutes bien signées et 
en bonne forme, comme il est remarqué 
dans son acte. 

« La dernière preuve, et qui va mettre le 
sceau aux précédentes, sont les approbations 
de Nos Seigneurs les illustrissimes Évêques 
d'Autun, qui, de tout temps ont reconnu 
celte vérité et approuvé le pèlerinage de 
sainte Reine, qui se fait au monastère de 
Flavigny et à la fontaine d'Alize. 

« Mais entire tous, Monseigneur l'illustris- 
sime et révérendissime Claude de la Magde- 


leine de Ragny, lequel par plusieurs fois, à 
l'exemple de ses prédécesseurs, depuis l’é- : 


vêque Jonas, est venu en ce saint lieu, spé- 
cialement en l'année 1643, qu’il y rendit ses 
vœux et actions de grâces pour la santé par 
lui obtenue, par les mérites et intercessions 
de la glorieuse sainte Reïne, qui avait déjà 
fait un miracle signalé en sa faveur, audit 
lieu de Klavisny , en l'an 1620, lorsque sa 
santé étant désespérée de tous les médecins, 
il y fit porter pour y attendre l'effet de son 
vœu, qu'il y reçut promptement par une 
guérison d'autant plus remarquable, qu'il 
semble que tous les intérêts de la Bourgogne 
étaient heureusement engagés dans celui de 
sa santé, — Dieu l'ayant destiné pour être la 
lumière de cette province. Je tiens de sa 
bouche mème les assurances de ce miracle, 
dont il me fit l'honneur de m'entretenir..... 

« J'espère à présent que ces preuves étant 
connues des Saxons, ils ne voudront plus 
nous disputer la possession d’un trésor dans 
laquelle nous sommes maintenus par des 
titres si authentiques et par le consentement 
universel des nations qui accourent de 
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utes parts, depuis un si long temps, à cel 
auguste sanctuaire. Que si la vérité trouve 
encore des esprits opiniâtres à la recevoir, 
<omme il y en a eu peut-être quelques-uns 
de trop faciles à prendre les impressions du 
mensonge, je serai contraint, mon cher lec- 
ur, de ne pardonner point à l'erreur, pour 
“ablir plus fortement la vérité par un plus 
grand ouvrage... 


Ce plus grand ouvrage parut en 1655, 
sous le titre d'Apologie pour la véritable 
présence du corps de sainte Rein: d'Alice, 
dans l'abbaye de Flavigny en Bourgogne, 
rgntre une prétendue Translation du mème 
corps, que quelques-uns prélendent avoir élé 
faite en Allemagne dans l’église cathédrale 
d'Osaabrug, sous l'empire de Charlemagne. 
wconde édition augmentée de quelques 
| “<flexions particulières en forme de réponse 

à un livret intitulé: Eclaircissement sur la 

ceril1ble relique de sainte Reine d’Alize, ete., 

nec les preuves tirées de la fondation et 
utres chartes et anciens manuscrits de 

Favigny. 


time chère à nos pieux ancètres, d'écrire et 
représenter des drames ayant pour objet 
# «ènes de l'ancien et du nouveau Testa- 
“ent et les vies des Saints. Ces drames por- 
akntle nom de Mystères, et c’est surtout la 
‘rance qui en a produit le plus grand 
æwmbre en ces temps déjà si loin de nous. 

Ptus tard, notamment à l'époque où les 
lnrereuses idées de Calvin firent invasion 
ans la société, ces drames ayant dégénéré 
-a satyres ou en parodies inconvenantes, 
arfois mére impies et sacriléxes, les Mys- 
#res devinrent de plus en plus rares, au 
acins dans la représentation en public ; 
vs le nom de tragédie sainte ou chrétienne, 
is se refugiérent à l'ombre des cloitres ou 
# sminaires et autres institutions rcli- 
j4ises. 

Au xvart siècle, sous le règne de Louis XHII 
wiamment, Paris et Îles provinces virent 
+yvent mettre en scène les vies des Saints 
4 des Saintes les plus populaires ; malheu- 
“sement, nous n'avons plus que les titres 
Îun assez grand nombre de ces œuvres 
äives où éclatent cependant quelques-uns 


I 
On sait qu'au moyen âge c'était une vou- 
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de ces éclairs de génie, précurseurs des 
beautés de l'Esther et de l’Athalie de Racine. 

Parmi nos Saintes de France, — sainte 
Reine est celle qui a inspiré le plus d'auteurs 
dramatiques. Voici les titres de cinq frage- 
dies qui portent son nom; la première est 
sainte Reine, ou le Chariot de triomphe, par 
Millotet, imprimée en 1664; la seconde est 
d'Alex. Le Grand d’Argicourt, 1671 ; la troi- 
sième, de Claude Ternet, 1682, sous le 
titre de : le Martyre de la glorieuse sainte 
Reine d'Alyse ; la quatrième, de Blaisebois, 
en 5 actes, imprimée à Autun en 1686; la 
cinquième enfin, d'un religieux de l'abbave 
de Flavigny (dom G. Viole, peut-être ), im- 
primée en 1687 et en 1722, sous le même 
titre que l'œuvre de CI. Ternet. 

Non-seulement ces tragédies sont devenues 
rarissimes, pour ne pas dire introuvables : 
mais encore on ne trouve aucun détail bio- 
graphique sur leurs auteurs. Un heureux 
hasard nous à mis en possession de l'œuvre 
de Cl. Ternet, et nous avons pensé qu'il 
serait agréable, et en même temps édifiant, 
de citer en appendice à la Vie de sainte 
Reine, un des monuments littéraires qui 
attestent la popularité du nom de cette illustre 
Vierge et le sentiment religieux et tendre- 
ment affectueux qui avait dicté cette œuvre 
et ces vers à un vieil auteur français. 

Maître Claude Ternet s'intitule — en tête 
de cette pièce, — Professeur ès mathéma- 
tiques et arpenteur juré pour le roi au 
Chälonnois ; c'est lout ce que nous savons 
sur sa personne. 

Son œuvre est dédiée à l'évêque d’Autun : 

« Voici — dit le poëte à Sa Grandeur, — 
une grande Sainte qui désire de rechef d’en- 
sanglanter les fertiles collines d’Alize, mais, 
elle qui n’apas craint autrefois de se pré- 
senter devant le cruel Olibre, appréhende 
néanmoins d'entrer en cet amphithéâtre de 
la France, où il y à autant d'opinions que 
de spectateurs, sans avoir l'approbation de 
Votre Grandeur. 

« Si vous considérez celle qui vous parle, 
vous ne lui devez pas refuser ce devoir, 
puisqu'elle est née dans votre diocèse, en un 
lieu qui vous appartient, et qu'au temps des 
plus cruelles persécutions de l'Église, elle 
n’a épargné le plus précieux de son sang 
pour la confession de la foi orthodoxe. Les 
miracles qui se font journellement par les 
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mérites de cette Sainte vous y doivent davan- 
tage obliger... 

« Mes repects et mon silence me tiennent 
ieu d'éloquence et d'esprit, espérant que 
votre bonté recevra cette tragédie d'aussi 
bon cœur que vous la présente celui qui 
désire d'être, loute sa vie, 


« MONSEIGNEUR, 


« De Votre Grandeur, 
a Letrès-humble et très-obeissant serviteur, 


« C. TERNET. » 


Après cette dédicace, vient une courte No- 
tice sur sainte Reine, à laquelle succèdent 
les noms des acleurs de la pièce; Ce sont : 
sainte Reine ; Philomène, nourrice de sainte 
Reine ; Clément, père de sainte Reine ; 
Léonice, tante de sainte Reine ; Olibre, lieu- 
tenant de l'empereur ; Lucie, son confident ; 
Fulce, premier soldat; Étie, sccond soldat; 
Enclastre, geôlier; Évandre, bourreau; Ni- 
can, valet du bourreau; Chœur du peuple; 
Ange, en forme de colombe. 

« La scène est à Alize, en la chapelle de 
sainte Reine. » 

Le premier acte se passe dans une riante 
campagne, où sainte Reine et sa nourrice 
paissent leur troupeau : la scène d'exposition 
est le récit poétique de l'enfance de l’illustre 
héroïne. Ici, — comme dans tout le cours 
de la tragédie, — l'auteur suit exactement 
la légende de la sainte Martyre, qu'il met en 
scène. 


Au récit de son baptème et de son entrée 

dans la vie chrétienne, Reine s’écrie : 

Soit bénie à jamais cette heure fortunée, 
Que du Ciel éthéré je fus prédestinée ; 

C'est à vous, après Dieu, à qui je dois ce bien : 
J'offre a mon bienaimé ce cœur qui est tout sien, 
J'adore mille fois sa haute Providence, 

Qui, désillant mes yeux de l’obseure ignorance, 
M'éclaire du flambeau de la divine Foi : 

Mun Dieu, mon bicn, mon tout, mon Sauveur et mon Roi, 

Si donc il faut pour lui souffrir dix mille peines, 
Tant qu'il me fournira du sang dedans mes veines, 
Que j'aurai de plaisir ! Ô que j'aurai d'honneur 

De l’épancher pour lui! quel suprème bonheur, 

Si sa toute bonté veut me faire la gräce 

De suivre des Martyrs la glorieuse trace (1). 


(1) Acte I, scène L 
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A peine a-t-elle achevé ces mots, que son 
pére se présente et essaie de la ramener au 
culte des idoles. Voyant ses efforts sans ré- 
sultat, il la menace des plus cruels supplices. 


Un monologue plein de fanfaronnades d'O- 
librius ouvre le deuxième acte, où l'on voit 
sainte Reine s'exciter de plus en plus au 
martyre, par l'exemple des saints héros du 
christianisme, ses prédécesseurs. 

Devant le tyran, elle n'oppose à ses pro- 
messes les plus flatteuses que le mépris des 
biens d’ici-bas et l'amour des trésors célestes : 


Prince, ne pensez pas que vos feintes promesses, 
Vos appas décevants, ni toutes vos richesses | 
Me fassent délaisser mon Dieu, mon cher confort 
Et bien moins les frayeurs d'une cruelle mort. 
Comment j'adorerais des hommes les ouvrages, 
Pour lui qui commande aux foudres et aux orages 
Quoi ? j'abandonnerais mon aimable Sauveur, 

À qui j'ai consacré mes biens ct mon honneur, 
Ma vie, mon tout, mon Roi, mon Époux et mon Père 
Pour respect d’un morte: je craindrais la colère | 
D'un qui me peut causer un tourment de deux jours 
Pour brûler à jamais aux infcrnaux séjours ! 

Non, non, plutôt le ciel br.llera sans étoiles, 
Plutôt la mer sera sans vaisseaux et sans voiles, : 
Le gai Printemps sans fleurs et l’Été sans mojssons 
Plutôt dedans les eaux brüleraient les poissons, 
Que je viole ainsi la foi que j'ai promise 

A mon doux Jésus-Christ et à sa sainte Église, 
J'aime mieux de gros draps voir mes membres couvert: 
Que de pourpre parer cette päture aux vers. 

Les brillants diamants, la soie et l’écarlate 
N'empèchent de pourir une chair délicate. 
Dites-moi, de quoi sert un grand tas d’affiquets (1 
Sinon pour attirer la flamme des muguets (2) ? 

Les poudres de senteurs (3) le Came (4) et le Teruse (; 
Rendent que trop de fois la pauvre âme percluse, 
Les Lals et les festins perdent le plus souvent 
Une fille crédule et la paissent de vent. 

Dedans la cour des Grands s'élèvent des orages 
Où, les plus chastes cœurs, d malheur! font naufrag 
O qu'il me plait bien mieux de paltre mes brebis 
Es antres reculés, ou dans les champs fleuris, 


L 


(1) On entend par là tous les petits ornements 
toilette des femmes : tels que les bracelets, les co 
liers et toutes les autres choses qui ont particuli 
reinent trait à la coitiure. 


(2) Galants. 

(3) Celles qui sont tirées des fleurs ou ad 
drogues aromat.ques, comme la poudre de Chypr 
d'inis , de violette, etc. On s’en servait pour mett 
sur les cheveux. 

(4) On ne trouve pas le sens de ce vieux mot, 


(5) Ou peut-être Céruse? sorte de fard pour 
visage. 
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Y manger du pain bis, boire l’eau crystaline, 

&ue de sentir l'odeur d’une grasse cuisine ! 

En ces lieux écartés, j’admire mon Époux, 

Plus beau que le soleil, plus brillant et plus doux, 
Mona amoureux Jésus, qui des cordelles (1) teintes 
De son sang purpurin retient mon âme empreinte, 
Me fait des lacs d'amour (2). Le fer de son côté 

Me découvrant son cœur fait que j'ai protesté 
Qu'autre amour que le sien n’entrera dans mon âme, 
Ce bel Amant pour rendre éternelle ma flamme 

Et pour me témoigner qu'il est mon cher Époux, 
M'attache son amour des pointes de ses eloux ; 
Son chapcau (3) épineux m'acquiert une couronne, 
Qui d'immortalité rayonnante fleuronne (4). 


UN y à du charme et de l’éloquence dans 
ces vers naifs où le vieux francais sème des 
beautés dont notre moderne langue s’est ap- 
pauvrie volontairement par un purisme sans 
goût. 

Le troisième acte nous montre sainte Reine 
dans sa prison; un ange l'a consolée, elle 
&tplus ferme que jamais dans sa foi et prie 
a divin Sauveur de la soutenir jusqu'au 
out de l'épreuve. Cependant Olibrius est de 
“tour ; c'est en vain qu'il adjure sa victime 
de renoncer à Jésus-Christ : alors commence 
à torture. Le chœur du peuple, touché de 
jiié à la vue de ces horribles supplices, 
‘adresse à l'héroïque vierge et l'engage à 
üusrifier aux ideles et à mériter ainsi la vie. 
Wis sainte Reine réprimande ce zèle tout 
tumain et exhorte la foule à quitter un vain 
culte, pour croire au vrai Dieu. 

Au quatrième acte, l’auteur nous montre 
l'ange en forme de colombe, paraissant sur 
une croix, qui semblait toucher de la terre 
au ciel. 

Sainte Reine prie, en extase; l'ange lui 
apparaît et lui parle en ces termes : 


Sainte Vierge d’Alise...…. 
Vote chasteté jointe à votre patience 
Et votre esprit rempli d’admirable constance 
immeront votre chef de lauriers toujours verts 
Peur loyer des travaux que vous avez soufferts. 
Ces Ivs de pureté, ces odorantes roses, 
be votre noble sang fécondement écloses, 


1) Liens. — {1 ‘onne le nom de Cordelle à 
sse corde awec laquelle on hâle un vaisseau. 
‘Dictionnaire de Trévour, au mot Cordelle.) 

"5 Chiffres ou lettres entrelacés, ou cordons 
«us de certaine manière dont en se servait pour 
Bire des cachets, etc. ' 

‘3 Couronne, du latin capul, 

4) Acte IT, scène vi. 
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74 
Vous feront à longs traits dedans l'éternité 


Enivrer des torrents de sainte volupté. 
Réjouissez-vous donc.....(t) 


A la vue de l'invincible courage de Ja 
Vierge, le peuple plein d'admiration s'écrie 
par la voix du chœur : 


Que fera ce cruel ? sa peine est inutile 
De vouloir inventer 

Tant et tant de tourments pour cette pauvre fille 
De maux accravanter (2). 

Ce beau sang virginal qui découle par terre 
Nous attire des pleurs, 

Et le fer violent qui la presse et la serre 
Avec tant de douleurs : 

Qu'a servi tout cela, sinon doubler sa force, 
Pour vaincre ses efforts ? 

C'est en vain, c’est en vain, le cruel, qu'il s'efforce 
De tourmenter son corps ; 

À tant de cruautés sa belle àme résiste 
Comme le diamant ; 

Car plus il la tourmente, et pius elle persiste 
À souffrir doublement. 

D'endurer pour son Dieu sont ses chères délices. 
Elle trouve les coups 

Et les traits rigoureux des cruels supplices 
Très suaves et très doux. 

Triomphez constamment, généreuse guerrière, 
Des tourments furieux. 

Apres que vous aurez fourni voire carrière. 
Vous vivrez dans les cieux (3). 


Le cinquième et dernier acte nous fait 
assister à la mort de sainte Reine, précédée 
de nouveaux et cruels supplices. Elle expire, 
et les anges emportent son âme au ciel; le 
peuple ravi des chants mélodieux qui escor- 
tent la jeune Martvre et des miracles qui 
suivent ce trépas si glorieux, s'écrie : (4) 


Oh! que cette musique à charmé nos oreilles! 
Que nos sens sont remplis d’agréables merveilles ! 
Que ces anges sont beaux, brillants et radieux, 

Et qu’il fait beau les voir porter dedans les cieux 
L'esprit de rette Vierge! O Sauveur admirable, 
Qu'à l'endroit de vos Saints vous êtes favorable 1... 
Ne ae se O cas miraculeux ! 

Ce beau chef palpitant et sautant par la plaine 
Verse un ruisseau de sang qui se change en fontaine! 


Telle est — en peu de mots, — l’esquisse 
de cette pieuse tragédie consacrée à célébrer 


(4) Acte IV, scène 1. 


(2) Écraser, accabler sous un poids excessif; du 
latin aggravare. 


(3) Acte IV, scène v. 
(+) Acte V, scène v et dernière. 
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Je souvenir du glorieux martyre de sainte 
Reine et dont ces quelques citations peuvent 
faire connaitre l'esprit et le but si édifiants. 


XXVIII 
AGTES 
DE SAINT VINCENT, 


MARTYR À COLLIOURE, EN L’'AN 303, — RECLEILLIS 
ET MIS AU JOUR, AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE, PAR 
JOAN, TAMAYO DE SALAZAR, D'APRÈS UN MANUS- 
CRIT TROUVÉ A SÉGOVIE (1). 


(Traduits, annotés et communiqués par M. l’abb: 
J. Toira de Bordas, docteur en droit, professeur 
de rhétorique au petit séminaire de Prades, — 
Pyrénées-Orientales. ) 


En nous envoyanices précieux documents, 
M. l'abbé T. de Bordas nous fait l'honneur 
de nous adresser ces lignes : 


« Prades, ce 13 novembre 1861. 


« Monsieur, 


« Votre intéressante ct précieuse publica- 
tion hagiologique m'intéresse de plus en 
plus depuis son apparition; et je tenais de- 
puis longtemps à vous le dire : nes occu- 
pations seules m'en ont empêché, car elles 
ahsorbent tous mes instants. 

« Je viens, en outre, vous envoyer aujour- 
d'hui des Actes du martyre de saint Vincent 
de Collioure, ohjet d'une grande vénération 
en Roussillon. 

« Voyant que vous avez eu l'heureuse idée 
d'ouvrir vos colonnes à un supplément em- 
brassant les trois premiers siécles, j'ai traduit 
ces Actes, que j'ai fait suivre de quelques 
notes ou éclaireissements jugés nécessaires, 
et à l'instar des notes dont presque toutes vos 
Notices sont accompagnées. 

« Je n'entre pas dans des détails à ce sujet. 
Vous pourrez prendre connaissance de ce 
petit travail; j'ai pensé que cela vous serait 
agréable, et j'ai cru bien faire en apportant 
ma modeste pierre au grand monument que 
vous élevez à la gloire des Saints de notre 
France, 


+ J'observerai, en passant, que la ville de 
Collioure (près Port-Vendres,) alors incor- 
porée à l'Espagne, n'en appartient pas moins 
depuis plusieurs siècles à la France. 

« Veuillez agréer, Monsieur, l'expression 
de ma profonde estime et de ma respectueuse 
considération. 


a Votre bien dévoué, 
« L'abbé J. Tocna DE BoRb:s. » 


Nous remercions vivement ce savant ar°- 
chéolo.rue des bonnes narols que renferme 
sa lettre et des précieux renseisnements qu'il 
veut bien nous communique; et que nous 
nous empressons d'insérer avec reconnais- 
sance dans nos Annales hagiologiques de La 
France. 

M. T. de Bordas — qui s'est beaucoup 
occupé des questions, objet de nos études, — 
prépare un grand travail sur les principaux 
Saints qui sont nés ou qui ont habité en 
Roussillon ; c'est de cet ouvrage (encore ma- 
nuscrit,) qu'il à bien voulu détacher la mo- 
nographie pleine d'intérêt qu'on va lire. 


En ce temps-là, les infâmes défenseurs du 
culte superstitieux des idoles avaient voué 
une haine impie à la religion du Christ et à 
la vertu. Is faisaient publier dans les pro- 
vinces et dans chaque ville de cruels écits, 
d'après lesquels tous ceux qui oseraient se 
déclarer chrétiens devaient être pris et Loûhe 
gés de sacrilier aux dieux. 

Aux premiers auteurs de ces décrets me- 
natants, succédèrent bientôt, comme chefs 
de l'impiété romaine, Dioclétien et Maximien.. 
Ces nouveaux tyrans tirent tous leurs efforts 
pour anéantir le nom chrétien, le premier 
en Occident, le second dans les provinces de 
l'Orient. Pour assurer le sucvès de cette sa- 
crilége entreprise, ils envoyéreut dans toutes 
les contrées soumises à l'empire romain des 
préfets et des juges chargés d'exécuter ri- 
goureusement leurs ordres (2 . 

Dacien fut un des préfets choisis pour faire 
exécuter ces horrihles mesures dans les 
Gaules et dans l'Espagne. Après avoir exercé 
ces actes de barbarie dans les diverses 
parties de la Gaule, et avoir arrosé cette terre 
du sang d'un grand nombre de Martyrs, ce 
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fvran alla porter ses fureurs en Espagne, où 
i se rendit par les Pyrénées. 
Arrivé au pied de ces montagnes, à une 


ville maritime appelée Collioure (3), il y : 


ft publier les édits des empereurs. Bientôt, 
un habitant du voisinage (4), nommé Vin- 
cent (b), hcmme d’une foi vive, d'une 
grande fermeté de caractère et d’une cons- 
lance à toute épreuve, fut arrêté et conduit 
devant Dacien. 

Aussitôt que Vincenf eut comparu devant 
son tribunal, le préfet lui dit : 

— Obéissez à nos dieux et aux décrets des 
empereurs. » 

Mais Vincent lui répondit : 

— Quiconque obéit aux préceptes de Jésus- 
Christ, notre Sauveur, nesaurait être blàmé 
ni condamné. » 

— Je vous conseille, reprit alors Dacien, 
de choisir ce qui vous est le plus avanta- 
ceux : Att:chez-vous au culte de nos dieux, 
& veuez leur sacrifier avec nous. Par ce 
moyen, vous serez sûr d'obtenir tout ce que 
vous demanderez. Réfléchissez sérieuse- 
went, et considérez quel est le parti qui 
“#nvient le mieux à votre naissance et à la 
supériorité de votre intelligence. N'attirez 
as sur vous tout le poids de notre colère, 
a n'apprenez pas à vos dépens combien 
limpiété entraine de maux après elle. Si vous 
refusez de m'obéir et de prêter la voix à 
mes conseils, je me verrai obligé d'exercer 
œntre Vous une rigueur non moins grande 
que ma bonté et ma douceur actuelles: et 
aors peut-être que le repentir et la soumis- 
sion ne vous serviront de rien. » 

Le saint Martyr répondit à ce discours : 

— Jésus-Christ est ma vie et tout mon 
trésor. La mort que je puis avoir à souffrir 
pour Jui m'est beaucoup plus précieuse que 
ha vie: car rien de ce qu’il y a de séduisant 
sur la terre ne m'a paru digne de mes affec- 
tons, et les supplices dont vous me menacez 
me semblent plutôt des jouissances que des 
ines, surtout lorsque, fixant mes regards 
sur Jésus-Chrict, je sens grandir en moi le 
&sir, non-seulement de souffrir pour lui, 
mais de donner mille vies, s’il était possi- 
be, pour la gloire de son nom !.. Accom- 
plixsez donc sans délai ce qui fait l'objet de 
rare mission, et ce que vous inspire la féro- 

ñé de vos mœurs; car je ne prostituerai 
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jamais mes adorations à des dieux de bois 
ou de pierre. » 

Le préfet commenca alors à lui faire don- 
ner des souflets; puis, après avoir fait ar- 
racher ses vêtements, il le fit exposer nu 
devant le peuple. Dans cet état, un bour- 
reau percait ses flancs et tiraillait ses chairs 
avec des ongles de fer. Bientôt, le corps de 
Vincent s’alfaissa, et lesang coula avec abon- 
dance de ses nombreuses blessures. 

Alors Dacien, prenant la parole : 

— Qui pourra vous arracher de mes 
mains, si vous persistez à ne pas obéir? Je 
ferai couper votre corps en lambeaux, que 
je donnerai en pâture aux animaux sauva- 
ges. À quel plus grand déshonneur peut être 
condamné un homme de votre rang, que 
d’être exposé tout nu aux yeux des hommes! 
Revenez donc de votre folie ; et si vuus vous 


laissez fléchir par la généreuse indulgence 


de nos dieux, libre alors et comblé d’hon- 
neurs, vous recevrez de plus grandes ré- 
compenses. » | 

Le courageux Martyr répondit en ces 
termes : 

— Ma nudité, loin d’être pour moi une 
honte, est au contraire mon plus bel orne- 
ment; car, dépouillé du vieil homme, je 
serai bientôt revêtu de l’homme nouveau, 
dans la justice et la vérité. Vous me menacez 
de me donner la mort : je suis prêt à l'af- 
fronter, et c'est même là l'objet de mes dé- 
sirs. Si vous disséquez les membres de mon 
corps, Wwous ne ferez qu'ajouter à ma gloire; 
car je me dois tout entier à mon divin créa- 
teur, et mon vœu le plus ardent a toujours été 
de le glorifier dans tous mes membres, afin 
que tous ils puissent paraitre devant son tri- 
bunal, ornés des marques brillantes de la 
confession. » 

En entendant ce langage, le tyran, voyant 
l'inutilité de toutes ses sollicitations et de 
tous ses conseils, se laissa aller à toute sa 
fureur et fit préparer de plus cruels supplices 
pour le confesseur de Jésas-Christ. Celui-ci 
fut mis à la torture, jusqu'à ce que ses 
membres se détachassent violemment de 
leurs jointures. Puis, à plusieurs reprises, 
son corps fut élevé à une certaine hauteur, 
d'où on le faisait retomber brusquement et 
de tout son poids sur des cailloux pointus, 
qui le meurtrissaient et déchiraient sa chair. 
Telle fut la première torture. 
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| Cependant, Dacien qui connaissait la cons- | 
tance et l'inébranlable fermeté des Espa- : 
gnols, dont le courage ne se démentait 
jamais, quelles que fussent et la rigueur des 
supplices et la terreur des disgräces, fit 
jeter Vincent dans Îles fers, en attendant 
qu'il décidit de son sort. : 

Le saint Martvr, introduit dans sa prison, 
s'estimait très-heureux, et ne cessait de ren- 
dre à Dieu de sincères actions de grâces, en 
s'écriant : 

— Gloires vous soient rendues, Seigneur, 
qui ne confondez jamais ceux qui espèrent 
en vous! » 

Puis, aprés cette invocation, il se recueil- 
lait dans le coin le plus retiré de sa prison ; 
et, continuant d'adresser au ciel ses ardentes 
prières, il demandait avec ferveur la cons- 
tance nécessaire pour supporter courazeu- 
sement les nouvelles tortures qui lui étaient 
réservées. 

Ur : cr, une clarté surnaturelle éclaira 
tout à coup les parties les plus obscures de 
la prison, si bien que le Martyr, jusques-là 
étendu tout nu et sans force sur la terre hu- 
mide, se sentit réjoui et rassuré par celte 
Jumniére miraculeuse et put relever ses mem- 
bres disloqués en s’'assevant sur le sol. Con- 
tinuant alors d'adresser au Seisneur ses 
humbles actions de sräces, il se sentit guéri 
à l'instant, et se trouva même sans blessures 
hi cicatrices, mais animé de forces nouvelles. 

Le lendemain, comme Dacien avait résolu 
de partir ponr Barcelone, il se rendit de 
grand matin sur la place où il avait fait 
établir son tribunal; et 1à, d'une voix me- 
nacante, et où respirait la fureur, il donna 
ordre à ses satellites d'aller chercher Vin- 
cent dans sa prison, de l'en retirer et de le 
faire paraître en sa présence, si toutefois il 
était encore en vie. Les bourreaux avant 
exécuté cet ordre, Dacien ne put d'abord 
maitriser sa stupéfaction, en le voyant pa- 
raitre sans découvrir en lui aucune trace de 
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— 


ses blessures et des tortures qu'il avait en- : 


durées. Mais bientôt, le cœur plein d’une 
indignation siuvase, et les veux enflammés 
de colère, il adressa ces mots nu Martvr : 
— Comment osez-vous paraître en ma 
présence, ainsi protégé par les artifires de Ja 
masic? Avez-vous eru peut-être me faire 
embrasser vos fausses croyances? Insensé ! 
renoncez à vos folles extravagances, et sa- 
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chez bien que si vous vous voyez encore 


libre en ce moment, c’est là, non point le : 


résultat de vos artitices, mais uniquement 
un pur effet de la bonté de nos dieux, et un 
bienfait qui vous est ménagé, afin que, re- 
connaissant enfin et abjurant vos erreurs, 
vous veniez rendre à nos divinités le culte 
d'adoration qui leur est dû. » 

Mais Vincent : 

— Je ne connais pas, dit-il, les artifices de 
la magie: et je me garderais d'adorer ou 
même de reconnaître vos dieux comme les 
auteurs de m4 guérison. Mon seul maître et 
Seisneur, c'est Jésus-Christ, vrai Dieu et 
vrai homme, qui est descendu des cieux 
pour nous siuver, s'est incarné dans le sein 
de la Vierwe Marie par l'opération du Saint- 
Esprit, pour dissiper laveuglement et les 
ténèbres dans lesquels le monde était ense- 
veli, et répandre dans tout l'univers la clarté 
de sa divine lumière; Jésus-Christ, de qui 
il est dit : « La vie était en ni, et la vie était 
« la lumière des hommes: la lumière Juit 
e dans les ténèbres, et les ténèbres ne l'ont 
« point comprise... » et plus loin : « Il était 
« la vraie lumière qui éclaire tout homme 
«venant en ce monde... » Voilà, à préfet, 
quel est Celui qui, pour dissiper les ténèbres 
de mon esprit, a daigné m'envoyer un 
rayon de sa glorieuse et bienfaisante lumière 
au fond mênie de mon étroite ‘prison : c’est 
uräce à l'action de cette céleste lumière qu’il 
m'a été donné de voir mes blessures eur ies, 
et que je me sens disposé et encouragé à 
endurer de plus grandes sauffrances. Ce 
n'est donc pas à vos divinités, aussi mépri- 
sables que 11 loue à mes veux, que je dois 
et que j'attribue ma suérison, mais à mon 
Dieu, qui ext venu dans ce monde, s'est fait 
chair et a habité parmi nous en manifestant 
sa gloire. » 

En entendant ces paroles, Dacien, impa- 
tient et exvédé de fureur, fit allumer un 
erand hicher au milieu de Ja ville, et or- 
donna que Vincent, les pieds et les mains 
liés, fût cruellement dévoré par les flammes. 
Les satellites du tyran exécutérent ses ordres 
barbares, et jetèrent le Martvr sur cet ardent 
brasier. Mais lui, au milieu des atroces 
souffrances de cette dernière épreuve, au 
milieu des suffocatians et de tous ses touir- 
ments, ne ressait de ronfesser et de louer 


le Seigneur pour lequel il donnait sa vie 
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Enfin, Vincent rendit 
fut couronné de Ja 
treizième jour des 
Notre-Seisneur 303. 


Peu après sa mort, On put constater un 
. STand prodige : les liens 
AUX pieds et aux mains avaient été respectés 
les cheveux de sa tête étaient 
parfaitement intacts, et son vi- 
loin d'être défiguré ou même flétri 
par les flammes, brillait de tout l'éclat de 
ka rose; de sorte qu'on l'aurait cru plongé 
dans un paisible sommeil plutôt que privé 
de la vie. Aussi, à Ja suite de ces merveilles, 
un grand nombre d'infidèles embrassèrent 
se Convertirent dans Ja 


par le feu, 
demeurés 
sage, 


k foi chrétienne et 
tontrée. 


Le corps du bienheureux Vincent fut en- 


levé pendant la nuit par des chrétiens, qui 
lui donnérent Jes honnenrs de Ja sépulture. 
Quelque temps aprés, on en fit la Translation 


d'une manière plus solennelle avec l’aide et 


la pratection de notre Seizneur Jésus-Christ, 
qui vit et règne 
Esprit dans tous les 


soit-il (6). 


siècles des siècles. Ainsi 


a) 


NOTES 


No 1, colonne 75. — Ces Actes du mar-- 
re de saint Vincent de Collioure sont ceux 
10e Tamajo de Salazar, dans son Martyro- 
lge de l'Espagne, cita et fit connaître pour 
la nremière fois, ajoutant que les Actes 
‘ontemporains avaient disparu. Ces Actes, 
publiés au xvn siécle par ce celèbre hagio- 
*räphe espagnol, faisaient partie d’un vieux 
kgendzire manuscrit conservé à Séovie, et 
fonmencaient par ces mots : Prcipit legenda 
snncti Vincentii, Martyris, qui în urbe His- 
paniæ Tarraconensis Caucoliberitand, ad ra- 
tices Pyrenæi, martyrio coronalus est XIII 
falendas maias anno CCCIIL. 

Les Bollandistes, en rapportant ces Actes 
(mois d'avril, tome I, page 621 et suivan- 
ls), disent que rien ne fait voir avec certi- 
tade qu’ils ajent été contemporains du mar- 
re de notre Saint. Toutefois, par suite de 
là disparition des Actes primitifs, ceux-ci, 
qui, d’ailleurs, ne contiennent rien que de 
Més-vraisemblable. ne manquent ni d'inté- 
‘4, ni d’une certaine valeur historique. 
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son âme à Dieu, et 
palme du martyre, le 
calendes de mai, l'an de 


que Vincent portait 


avec le Père et le Saint- 
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Au surplus, les divers martyrologes font 
{ous mention de saint Vincent de Collioure : 
tels sont, outre le Mariyrologe romain (19 
avril), ceux de Baronius, Bède, Usuard, 
Adon, Noïker, Bellinus, Maurolycus, Galesi. 
nius, etc., etc... Plusieurs anciens docu- 
ments altestaient que les Actes du martyre 
de saint Vincent avaient existé, mais qu'ils 
avaient été détruits : c'est ce qu'on lisait no- 
lamment dans un martyrologe manuscrit 
que possédait Ja célèbre abbaye de Saint- 
Ricquier (Picardie), appelée d'abord Centula; 
On y lisait, en effet : Apud Septimaniam (1), 
Civilale Caucoliberi, sancti Vincentii, Confes- 
sorts (2), cujus acta habentur. 

Indépendamment de ces sources liturgi- 
ques, nous devons citer la plupart des histo- 
riens d'Espagne, parmi lesquels nous ne 
Saurions négliger de mentionner Ambroise 
de Morales, dans sa Chronique générale d’Es- 
Pagne (liv. X): Jérôme Pujades dans sa 
Chronique universelle de Catalogne (iv. IN, 
Chap. Lxx): Jean Marietta, dans son Histoire 
des. Saints d'Espagne (liv. {): Francois de 
Padilla, dans son Histoire de l'Eglise d'Es- 
pagne (IV° centurie, chap. XVI) ; Thomas de 
Trugillo, dans son Trésor des Prédicateurs 
(sous le 19 avril); et enfin, le P. Antoine- 
Vincent Domenec, dans son Histoire des 
Saints de la Catalogne (liv. 1, pag. 73). Je 
passe sous silence Florez, le P. Marcillo, et 
plusieurs autres, qui tous parlent, avec plus 
ou moins de détails, de saint Vincent de 
Collioure. 


Ne 2, colonne 76. -- Beuter, historien 
espagnol, raconte assez au long comment ces 
préfets, aussitôt arrivés dans les provinces 
dont ils étaient chargés, mettaient un cruel 
émpressement à faire emprisonner les évé- 
ques et les prêtres, à piller les églises des 
chrétiens, enfin à faire brüler leurs livres 
sacrés. L'état de la législation romaine, à 
celte époque, il faut bien le dire, autorise 


(1) On comprenait sous cette dénomination les 
contrées situces entre le Rhône et les Pyrénées , 
ctrotaisment la Narhoniaise , souvent désignée 
sous le nom de Sep/imanie, ainsi que nous "ons 
vu nous-InémMe dans des archives manuscrites des 
anciens couvents de capucins de la province de 
Toulouse. 


21 Le Ütre de confesseur est très-fréquemment 


employé dans le sens de martyr. 
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et justifie ces allégations. Nous voyons, en 
effet, le jurisconsulte Ulpien (qui était mort 
sous Alexandre Sévère, entre la cinquième 
et la sixième persécution), nous dire expres- 
sément, dans plusieurs textes du Digeste, 
sous les rubriques De officio præsidis, el 
De Officio proconsulis, que les actes arbi- 
traires d'incarcération, de pillage et d'in- 
cendie, étaient les premières mesures qu'or- 
donnaient ces magistrats, en arrivant dans 
les contrées où ils étaient envoyés en mission. 


N° 3, colonne 77. — Il faut se gar- 
der de confondre cette ville anciennement 
appelée Caucoliberis (aujourd’hui Collioure), 
avec Jliberis (auj. Elne). C'est par méprise 
que, dans l'espèce d’Introduction qui précède 
les Actes de saint Vincent, on semble n'en 
faire qu'une seule ville : Iiberis, et posteà 
Caucoliberis, nunc Colibre, y est-il dit, op- 
pidum est maritimum, ad radices montis Py- 
renæi.., ce qui, du reste, présente une Con- 
tradiction, puisque Collioure, étant située sur 
les bords de la Méditerranée, peut seule s’ap- 
proprier la dénomination de oppidum mari- 
timum, qui ne saurait convenir à Elne, ville 
éloignée de la mer d'environ quatre kilo- 
mètres. La simple constatation de cette er- 
reur infirme également la justesse des rap- 
prochements qu’énonce l'auteur de ces Actes, 
en rapportant à la ville de Collioure les 
passages de Tite-Live (décad. ILE, liv. 1), re- 
latifs au campcinent d’Annibal, ainsi que 
ceux de Pline l'Ancien (Hist. nat. liv. IE, 
chap. 1v), sur la haute antiquité d'Iltberts. 
Il en est de même de tout ce qui concerne 
cette dernière ville, considérée comme siége 
épiscopal, et qu'on rapporte à tort à Cau- 
coliberis. 

Cette Introduction, que nous n'avons pas 
cru devoir traduire ici, présente encore une 
nouvelle méprise : en confondant Caucolibe- 
ris avec Illiberis, on semble distinguer 
cette dernière d'Helena, qui ne fut que le 
second nom d'Illiberis, donné par Constan- 
tin à cette ville en l'honneur de sa mère Hé- 
lène. Baronius a su éviter cette erreur, dans 
ses notes sur le martyroloue romain, où nous 
lisons, sous la date du 19 avril et après la 
mention du martyre de saint Vincent à Col- 
lioure : Hodiè dicilur vulgo Colibre (pour 
Collioure) ; et est in Cataloniä,provincia Tar- 
raconensi, juxta Perpimianum et Helenam. 


N° 4, colonne 77. — Telle est la sigui- 
fication exacte et rigoureuse du mot latin 
accola , bien différent de 2ncola (Robert- 
Etienne, Thesaurus Linguæ latinæ ; et Du- 
cange, Glossarium mediæ et infimæ latinita- 
tis). Tacite, Tite-Live et Cicéron l’emploieni, 
du reste , dans ce serfs. C'est donc assez 
légèrement que quelques hagiographes espa- 
gnols font saint Vincent habitant et natif de 
la ville même de Collioure. Tout ce que ces 
Actes nous apprennent, c'est qu'il était du 
voisinage et habitant de la contrée, — accola. 


No 5, colonne 77. — Il est important, 
pour divers motifs dont quelques-uns ont 
été signalés ci-dessus et résultent de l’ob- 
securité qui entourent ces Actes, il est impor- 
tant, disons-nous, de ne pas confondre saint 
Vincent de Coilioure avec plusieurs autres 
Martyrs espagnols qui ont porté le même 
nom, et qui même ont confessé la foi vers la 
même époque : tels sont, entre autres, saint 
Vincent, diacre de Saragosse (20 avril); sain: 
Vincent, martyrisé à Avila avec ses deux 
sœurs (27 octobre) ; saint Vincent, martyrisé 
aussi en Espagne avec saint Lætus (1° stp- 
tembre) ; saint Vincent, lévite, martyrisé à 
Valence, également sous Dacien (22 janvier); 


enfin, saint Vincent, martyrisé avec saint 


Orontius, son frère, et saint Victor (1). Nous 
avons vivement regretté de voir le compila- 
teur des Actes de saint Vincent de Collioure, 
trop porté à confondre ce Martyr roussillon- 
nais avec le frère de saint Orontius. La seule 
disposition des Actes primitifs du martyrede 
ce Confesseur de la foi peut-elle autoriser à 
ne faire ainsi aucun cas du manuscrit de 
Ségovie (2) ? 


(1) Ces saints Martyrs, inscrits au Martyrologe 
sous le 22 janvier, sont l’objet d’un culte spécial 
à Valence et à Girone, en Espagne, et à Embrun 
en France. Il parait qu'ils subirent le martyre sous 
Rufin, vicaire, ou selon d’autres, successeur de 
Dacien en Espagne. — On peut consulter, d'ailleurs, 
les Actes de ces Martyrs, qui ont été reproduits 
dans les Vies de tous Les Saints de France (tome 
JI, col. 57 à 878). 

(2) Jlest difficile, quoi qu'on puisse dire, de 
faire si bon marché des vieilles traditions d’une 
province, dont les plus anciennes histoires font 
mention de saint Vincent de Cullioure , et du culte 
qui lui était rendu dès les premiers temps. — Au 
surpl'is, les corps des deux frères saint Vincent et 
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N° 6, colonne 81.— On trouve encore : 
dans divers ouvrages espagnols, quel- 
ques détails sur la vie de saint Vincent de 
Collioure; nous nous contenterons de les 
mentionner en passant (1). Ainsi, il est dit 
que saint Vincent était issu d’une famille 
nokle, qu'il avait epousé Éladie, femme 
d'une haute vertu, ete... 

Le corps de saint Vincent fut religieuse- 


16 août. Ce jour-là, à sept heures du soir, 
le clergé de la paroisse, suivi d'un grand 
nombre de marins, monte sur une barque 
qui les conduit à un ilot distant du rivage 
de cent mètres environ. Dans la chapelle de 
l'ile, on prend les statues de saint Vincent, 
de sainte Maxime et de sainte Libérate (1), 
qui y avaient cté portées le matin, aux flam- 
beaux; on les place’ sur la poupe, et la 


ent conservé à Collioure jusqu'au xvne sié- 
cle. Ce fut pendant le siége de 1642, que 
l'exlise avant été détruite et divers objets 
précieux transportés au château, où la gar- 
nison avait dû se retirer, les Réliques de 
saint Vincent y furent aussi déposées, atin 


qu'elles fussent ainsi à l’abri de toute profa- 


nation. Or, après l'évacuation du château 
de Collioure par la garnison espagnole, les 
consuls de la ville, s'étant transportés audit 
chateau pour en rapporter les précieuses Re- 
lques, ne les y trouvérent plus. Les tradi- 


üons locales semblent insinuer qu’elles du- 


rent ètre enlevées par un militaire espagnol 
de Concarella (ou Conc&buena), petite ville 
de Catalogne, où un religieux capucin, 5e 


trouvant en Roussillon vers 1695 ou 1700, 


affirmait avoir célébré la sainte messe à 


l'autel qui possédait les Reliques de saint 
Vincent de Collioure. Il paraît bien que ce 
buury est toujours en possession de ce tré- 
or. — Quant à la ville de Collioure, elle a 
actuellement deux Reliques partielles de son 
saint protecteur : 4° un os de petite dimen- 
don, envoyé de Rome en 1700; 2 un tibia, 
envoyé peu de temps après. La réception de 
ce: Reliques fut pour la ville de Collioure 
l'occasion de solennités touchantes, présidées 
pur Mgr Basan de Flamenville, évêqae 
d Elne. 

C'est depuis lors (1702) qu'a lieu tous les 
ans la belle et pittoresque cérémonie du 


saint Orontius furent transférés à Embrun, dans 
k= Gaules, sous l'épiscopat de saint Marcellin, 
premier évéque de cette ville, (loco citato, col. 
2 a 116); tandis que le corps de saint Vincent 
de Collivure (ci-dessus, note Ge), suivant une 
radition tres-respectable, n'a été enlevé à cette 
kruiére ville que dans le courant du xvire sivcle. 
1: Vosez nolamment un ouvrage intitulé : Po- 
Muhion ecclesiasticu de Espdna, (Population re- 
igwuse de l'Espagne); 4 volumes in-folio. L'Au- 
ur de ce livre est le R. P. Do Grégoire de 
irgaiz, bénédictin espagnol, mort vers 1680. 


procession nocturne commence, la barque 
élint traînée jusqu'à la plage par six au- 
tres barques montées par des rameurs. Elle 
fait d'abord le tour de l'ile. Après avoir co- 
toyé Le faubours, brillamment illuminé, elle 
est enlevée et trainée, au moyen de câbles, 
jusqu'au centre de la ville. Puis cnfin, 
quatre marins portent les statues dans l'é-’ 
glise, musique en tête. — Il est difficile de 
S'inaginer up spectacle plus pittoresque que 
celui des nombreuses barques qui vont ef 
viennent, dans le cours de la journée, pour 
aller vénérer les saintes Reliques et assister 
aux offices à la chapelle de l'ile Saint-Vin- 
cent (2). | 


—— 


XXIX 


VIE 
DE SAINT VENERANDUS 
OU VÉNÉRAND, 


MARTYR À TROYES EN CHAMPAGNE, VERS L’AN 275, 
— ÉCRITE AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE, D'APRÈS 
LES DOCUMENTS LES PLUS ANCIENS, PAR DES- 
GUERROIS (3). 


Qui croirait que des arbres vermoulus 
vinssent à produire de bons fruits entiers et 


. SAVONTEUX ? 


(1) Les Reliques de ces deux Saintes furent don- 
nécs à la paroisse de Collioure, en 1701; en mime 
temps que la Relique de saint Vincent. 

(2) On ne peut exp'iquer l'origine de cette céré- 
monie dans l'ile Saint-Vincent, La tradition popu- 
laire semble faire croire que le martyre de notre 


Saint eut licu dans cetteile; mais le texte des Actes 
ci-dessus ne Saurait autoriser cette croyance, 
puisqu'on y dit entr’autres choses, que le bûcher 
fut dressé sur la place publique de la ville. 


(3) La Sainctelé chrestienne contenant les vie, 
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De vérité, cela semble impossible, et il est 
dutout(fout-à-fait)inusité au monde, — néan- 
moins facile à Dieu qui du mal en peut ti- 
rer du bien et des pierres en faire des en- 
fants d'Abrahan. C'est ce que nous considé- 
rons en l'histoire de saint Vénérand, noble 
Martyr sous l'empire d'Aurélien. Le père de 
ce Saint se nommait Fabien, l'un des plus 
fllustres citoyens de Troyes, riche et honnête 
selon l'ordinaire du monde, mais au reste 
zélé en son idolâtrie et payen superstitieux 
qui, avant ce fils bien né, l'emplova par sa 
bonne nature et gentil esprit dans les lettres 
humaines et sciences qu'on nomme libérales. 

Son vif entendement Ini fit jeter ses veux 
et sa pensée dans les bons livres, desquels 
surtout il cherchait à en puiser la vérité. 
Quelquefois un petit livret des p‘aumes de 
David lui vint aux mains, qu'il dévora plus 
tôt par sa dilicente lecture; il y prit du goût, 
il ne trouvait rien de si beau ni de si pieux 
que cela, dont il jugea soudain que les livres 
des chrétiens étaient bien autres que non pas 
la philosophie d’Aristote et les fatras ou fa- 
bles des payens. 

Au fur et à mesure qu’il lisait ces psau- 
mes, le Saint-Esprit opérait dans son âme 
des dispositions à salut. Lisant le premier, 
soudain il se résolut de ne s’'entretenir en la 
chaire de pestilence; au dix-huit, il admi- 
rait les ouvrages de Dieu. Partout, son es- 
prit était satisfait dans cette lecture, jusqu'au 
cinquantième psaume où, arrivé et y lisant 
plusieurs fois ces paroles : Seigneur, tous 
m'arroserez d’hysope, et je serai nettoyé, son 
esprit demeura perplexe, ne pouvant enten- 
tendre ces mots, ce qui le mit en souci, et il 
disait en son cœur : 

— Comment, je sais tous les termes de phi- 
losophie, je connais les subtilités des syllo- 
gismes, et néanmoins me voici arrêté à un 
simple trait de ce saint Prophète? Que ven- 
lent dire ces mystères ? Qui est l'homme qui 
me les découvrira ? » 

Au même temps, la honté de Dieu lui dé- 
légua un ange du ciel, par aventure l'un 
des chérubins pour lui donner la plénitude 
de cette cience. Cet esprit saint le console : 

— Et comment mon ami (lui dit-il), pen- 
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sez-Vous savoir par voie humaine ces mys- 
tères cachés? Estimez-vous que l'on doive 
jeter les perles aux pieds des animaux im- 
mondes? Elles en seraient ternies de leur 
beau lustre. Toutefois, Dieu m'a commandé 
de vous en découvrir le sens en attente que 
vous en fassiez votre profit. Ces paroles re- 
gardent le baptême des chrétiens, qu lave 
leurs âmes. Les Juifs, pour s'énurer des ma- 
cules, s'arrosaient avec une branche d'hysope 
trempée dans le sang d'un passereau; C'était 
un symbole duquel la vérité est que Jésus 
est le passereau solitaire, immolé en lacroix, 
duquel il est besoin que votre âme soit ar- 
rosée au baptême, pour demeurer nette de 
ses péchés. Disposez - vous à cela, jeune 
gentilhomme, le ciel vous y sera tout favora- 
ble. Crovez en Jésus-Christ, c'est votre Sau- 
veur, Dieu et Seigneur. » 

L'ange lui donna des divines instructions 
de la foi ; Vépérand les imprima toutes dans 
son cœur et s'estima bien heureux et béni 
de Dieu, pour ces trois bienfaits, l'un qu'il 
entendait parfaitement ce vers obseur, Pau- 
tre que son âme était déjà éclairée de l’au- 
rore de la foi, et le troisième qu'un angr 
venu du ciel lui avait servi de régent. be- 
puis, il se résolut saintement de ne plus flé- 
chir le genou à ses déitalles, voyant bien que 
ce n'étaient que songes et mensonges tout 
ce qu’on en disait. Son père s’apercut du mé- 
pris qu'il faisait de ses dieux, qu'il n'y ap- 
pliquait plus ses dévotions et ses honneurs. 
Comme il était grandement zélé à son ido- 
lâtrie, il en pensa crever de rage el de mé- 
contentement ; ce qui causa quilfit de 
rigoureuses réprimandes à son fils Véné- 
rand, qui porta tout avec grande patience. 

Quelques jours après, ce saint jeune homme 
sortit de la ville de Troyes pour prendre 
l'air des champs et se promener un peu sur 
le bord du fleuve de la Seine, méditant sur 
les inspirations que le Saint-Esprit lui don- 
nait et dedans un livre pieux qu'il tenait. 
Ses pensées s’élevèrent doucement au bap- 
tême des chrétiens, ses désirs sv portérent 
ardemment, il n’en cherchait queles moyens. 
Mais, à que le ciel est favorable aux bonnes 
volontés des hommes ! Voici Jésus lui-même 
qui ni apparut pour le consoler et baptiser : 

-- Crovez - vous au Fils de Dieu? (lui 
dit-il). 

—. Oui, Seigneur, (répond Vénérand). 
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— Acceptez-vous toute la sainte créance 
que vous enseigna un ange du ciel na- 
guéres ? » 

11 répliqua : 

—- Qui laisserait une si céleste doctrine ? » 

Or, à ces termes de sa foi et confiance en 
la vérité reçue, Jésus même le baptisa de sa 
main. Par les lumières intérieures de ce 
sacrement, il reconnut son Sauveur et l’a- 
dora. 

Les deux disciples qui ensemble s’en 
allaient en Emaüs, Jésus-Christ restant au 
milieu d'eux, ne le purent reconnaitre, car 
leurs veux étaient clos de la paupière de l’in- 
erédulité et peu d'espérance qu'ils avaient. 

Saint Vénérand est baptisé en croyant ; le 
baptème lui ouvre davantage les yeux de 
son àme pour connaitre que c'est Jésus qui 
Fa baptisé, et pour l'adorer, duquel par sa 
ferme foi et le présacrement il devient un 
pieux disciple. 

Les grâces que lui fit notre Sauveur ne 
finirent point à ce coup, d'autant que de plus 
il lui commanda d'annoncer la oi catho- 
lique aux iniidéles, qu'il en convertirait 
quantité en faisant des choses qui surpasse- 
raient le cours ordinaire de la nature. Dés 
lors il lui donna un bâton sec avec assu- 
rance que, faisant ses divins Sermons devani 
le peuple, le fichant en terre, sec qu'il était, 
il reprendrait sa belle verdure en témoi- 
gnage de la vérilé chrétienne. Ainsi Jésus- 
Christ envoyail ses Apôtres, pour enseigner 
les nations, pour baptiser les fidèles en con- 
firmant leurs parolss par des miracles sui- 
vants. Ce fut la même grâce donnée à saint 
Vénérand ; il catéchise, 1l prêche à une mit- 
liasse de personnes présentes ; et, pour témoi- 
gner qu'il leur enseignait la pure vérité du 
ciel, fichant en terre ce bâton sec, à mer- 
veilles ! le voilà qu’il germe des branches, 
pousse de ia verdure, s’épanouit en feuilles 
et fleurs comme une nouvelle verge d'Aaron. 
Huit cent dix hommes de ceux qui l’écou- 
aient, ayant vu ce miracle se convertirent à 
la foi, confessant que Jésus était un vrai 
Dieu. 

En ce temps, le sanguinaire empereur 
Aurélien étant veuu à Troyes pour la con- 
servalion de son empire contre les courses 
des barbares, et ayant déjà fait mille cruau- 
ws sur les chrétiens de cette ville et lieux 
voisins, ouit les nouvelles qu'outre ceux 


. qu'il avait fait passer par le tranchant de 


l'épée et les tourments, il y avait un certain 
gentilhomme généreux, nommé VYénérand, 
qui s'était fait chrétien. Il le voulut voir et 
commande à ses archers de s'en saisir au 
plus tôt et le lui amener. Il est donc pris, et 
pour sa noble maison conduit assez honné- 
tement devant ce prince cruel qui, l'aper- 
cevant, lui dit : 

— Es-tu ce vénérable chrétien Vénérand 
si renommé? Qui l’a fait quitter la religion 
de tes pères et mépriser nos dieux ? 

— Mon nom, c’est Vénérand (dit le Saint), 
ma's Jésus-Christ est surtout vénérable, 
très-digne d’être adoré, car il est vrai Dieu, 
et non pas vos idoles qui n'ont rien de di- 
vinité, méritant plutôt le mépris que l’hon- 
neur ; et qui ne les quitterait étant instruit 
par un ange? et qui ne se rendrait au Fils 
de Dieu, étant baptisé et envoyé par lui- 
même ? » 

Aurélien ne voulut pas en ouir davantage, 
mais comme il était prince bouillant en ses 
passions et cruel en ses persécutions, voyant 
que noire Saint ne voulait pas seulement 
présenter un grain d'encens aux 1doles , 
commanda qu'il fût enchainé sur un banc 
de fer pour le tourmenter étrangement et le 
disposer à une mort très-cruelle : il vou- 
Jut que le feu y fût mis dessus et davantage 
y jeter de l'huile bouillante. 

Cas étrange! le Saint remerciait Dieu en 
ses peines. Mais, comment peines ? vu que 
ces Supplices ne le purent intéresser, l'huile 
ne lui put incommoder , ni le feu n’eut pas 
la force de le brûler , et ces tourments, au 
contraire, lui servirent de rafraichissement, 
comme celui de la fournaise de Babylone 
aux trois enfants. 

Le barbare prince voyant qu'il n'était ni 
rompu des chaines, ni brülé du feu, ni 
blessé de l'huile, mais sain et entier , de re- 
chef commanda qu'il fût mis en une basse 
fosse d'une horribl2 prison. Avec combien 
de patience il accepta cetle cruauté! Il y 
entra joyeuseincnt et de bon gré y recut les 
injures qu'il ne méritait pas, outre tous les 
tourments ci-dessus rapportés. Mais si notre 
Sauveur l'avait visité, lui apparaissant sur 
le bord de la Seine lorsqu'il marchait en li- 
berté, loubliera-t-il maintenant qu'il est 
captif dans les cachots de la geôle? De rechef 
il S'apparut à lui, lui donnant mille douces 
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consolations et l'encourageant de souffrir , 


pour en recevoir la couronne. 

Le lendemain matin, par le commande- 
ment d'Aurélien il est lié à un pieu pour 
passer par les armes en peine de sa noblesse; 
— tous les archers décochèrent sur lui leurs 
dards pour le cruellement hérissonner de 
flèches, qui toutefois ne le touchèrent point, 
s'envolant toutes parmi l'air. Quelle mer- 
veille! qu'une sagette (flèche) seule déco- 
chée par un soldat, allät blesser à mort un 
roi au milieu de ses gardes, encore qu’il fût 
déguisé et gardé, sinon que Dieu ou son ange 
en conduisait la main et le vol pour punir ce 
méchant prince rebelle à ses commande- 
ments? Plus grand est le miracle que tous 
les dards de ses archers bien virés (fournés) 
et ‘décochés, ne purent blesser un gentil- 
homme chrétien exposé à leurs coups ! C'est 
que Jésus-Christ le garde et le sauve, parce 
qu'il est juste et vbéissant à ses commande- 
ments. Aurélien le voyant hors de blessures, 
mieux que ne fut jamais le fabuleux Achille, 
prononca la dernière et définitive sentence 
de sa mort, — que demain s'il ne se recon- 
naissait, il aurait la tête tranchée, et cepen- 
dant qu'il garderait prison, où il fut reserré. 

Mais comme au lendemain les sergents 
arrivèrent pour le conduire au dernier sup- 
plice, aussitôt ses liens divinerent sont rom- 
pus et l'huis (la porte) de la geûle s'ouvrant, 
le Saint s'en alla par le milieu des soldats 
ses gardes , à la sorte du Fils de Dieu, 
qui passa invisible parmi les Nazaréens qui 
voulaient le précipiter du haut de leurs 
ville et montagne. 

Le champion de Jésus-Christ marche au 
milieu des gens d'armes qui ne le peuvent 
tenir ni prendre , seulement ils le suivirent 
jusqu'au rivage de Seine. Le Saint à pied 
sec chemine sur les eaux jusqu’au lieu où 
notre Sauveur l'avait baptisé, voulant lui 
rendre là-même sa vie humaine et mortelle 
où il avait reçu la divine et spirituelle. Les 
soldats courent après, pensant qu'il se vou- 
lait sauver de leur prise; ils passent les 
eaux, le rencontrent et trouvent non pas 
fayant, mais attendant le coup de sa vie 
bienheureuse. | 

Arrivés là ( Ô merveille!) et voyant un 
homme si digne de son nom pour sa ma- 
jesté vénérable, ils n’osent le frapper ni s'en 
saisir, Que fait le Saint à cet accident nou- 
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veau ? Il les encourage à leur office pour 
accomplir le mandement (l'ordre) de leur 
prince, — ce disant et mettant les genoux à 
terre : 

— Seiyneur mon Dieu (fait-il), c'est pour 
vous que je vais souffrir la mort, c'est pour 
vous que j'abandonne ma vie, c’est pour 
vous que je suis vivant et mourant, aussi je 
vous recommande mon esprit et le remets 
entre vos mains, Vous suppliant de faire fa- 
veur en leurs besoins à tous ceux qui au- 
ront invoqué votre secours en mon nom). » 

A ces paroles, une voix du ciel lui donna 
bonne assurance qu’il serait ainsi; et Sitôt, 
ces estaficrs lui enlevèrent la tête au tran- 
chant de l'épée. Le corps se leva et prenant 
son chef, le porta entre ses mains quarante- 
neuf pas, et puis après chut ({omba) au même 
lieu où les chrétiens lui donnèrent une ho- 
norable sépulture. Il rendit son âme à Die 
par martyre, l'an 235, le quatorzième jour 
de novembre. Le Martyrologe romain en fait 
digne mention à ce jour, les anciens Marty- 
rologes de saint Loup et de Monstier-la-Celle. 
Pierre des Noëls en récite l'histoire en son 
livre dixième du Catalogue des Saints, cha- 
pitre Lx. Gazet, de nos jours, en a écrit 
brièvement... 

Nous n'avons pas encore découvert où 
sont ses saintes Reliques; il ne faut pas trou- 
ver étrange si la vie de ce Saint s'accorde 
en quelque manière avec celle de saint Savi- 
nien (1), vu que Dieu a opéré presque la même 
chose en quelques Saints qu'il a fait pour 
d'autres, — comme il se voit en la conver- 
sion de saint Procope, laquelle symbolise 
grandement à celle de saint Paul ; mais, en- 
tre ces deux Saints (Savinien et Vénérand ), 
il y a différence de noms, de lieu , de nais- 
sance, de jour, de parents, et d'autres cir- 
constances. 


(1) Vovez nos Ann. hagiol. Tome Il, col. 566 à 
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SIÈCLE, — ÉCRITE AU ONZIÈME SIÈCLE, PAR UN 
ACTEUR ANONYME. 


CHAPITRE PREMIER. 
: Martyre de sainte Romaine. 


Le Dieu bon, juste et tout-puissant, qui 
n'a jamais refusé sa miséricorde au genre 
bumain et a dans tous les temps enseigné à 
tous les hommes à le connaitre par ses bien- 
lits multipliés, à témoigné sa compassion 
d'une manière plus profonde et avec une 
pitié plus vive envars ceux qu'un aveugle- 
ment volontaire avait plongés dans l'erreur, 
et leur méchanceté précipités dans des cri- 
mes plus grands, quand il leur a envoyé son 
Verbe égal et coéternel à lui-même. Celui- 
di, se faisant chair, a proportionné la nature 
divine à la nature humaine, et en s'incli- 
nant jusqu’à notre bassesse, il nous a élevés 
jusqu'au degré le plus sublime. Lorsque, 
ifin de faire pénétrer en tous lieux les effets 
de cette grâce inénarrable, les douze Apôtres 
doués du don des langues se furent partagés 
fuonivers pour l'évangéiiser, le bienheureux 
Pierre, le Prince de l'ordre apostolique, et 
son coapôtre Paul, le vaisseau d'élection, 
int destinés à la capitale de l'empire romain. 
Ainsi la lumiére de la vérité révélée pour le 
alut de toutes les nations devait se répandre 
d'une facon plus efficace par tout le corps 
du monde, en partant de son Chef. Or, quelle 
moisson abondante de peuples ces deux reje- 
ïns de la semence divine ont produite, — 
ous le voyons attesté par cette multitude in- 
2ombrable de Martyrs qui, animés à souffrir 
à leur exemple, furent mis à mort dans ces 
mêmes lieux. 

Donc, l'Église romaine, plantée par eux, 
arrosée par leurs successeurs et accrue par 
k secours du Maitre, dirigea dans les diver- 
es contrées du monde pour extirper les 
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abreuvés aux sources de sa foi, des guer- 
riers propres aux combats célestes. Brûlant 
d'un pareil désir, douze soldats du Christ, 
nobles et glorieux prédicateurs, sortirent de 
cette ville, pour affronter la barbarie des 
Gaules, — résolus à arracher dans ces contrées 
le mensonge de l'idolätrie et à y semer la 
vérité de la foi. Parmi eux brilla, comme un 
flambeau placé sur le chandelier, le mar- 
tyr du Christ, Quintinus (Quentin), qui en- 
treprit de combattre l’incrédulité à Amiens. 

Il y avait dans le même temps à Rome, 
douze vierges généreuses vivant d'une vie 
sainte. et unies entre elles par l'intimité 
d’une foi profonde. La vertu de cette foi sa- 
crée avait produit dans leur âme un zèle 
ardent pour arriver à la sainteté la plus su- 
blime. Instruites dans toutes les vertus, for- 
mées par les enseignements des Écritures 
sacrées à tout genre de piété, assistées du 
secours de la clémence divine, elles crois- 
saient dahs la grâce de la sainte dévotion. 
Ayant appris par la relation de quelques 
hommes les combats divers des Martyrs dont 
nous avons parlé plus haüt, embrasées d'un 
désir de souffrir pareilles peines, unanimes 
dans leur vœu, mettant de côté l'amour de 
la patrie et des parents, elles arrivèrent, 
dit-on, aux pays des Gaules, conduites par 
le Seigneur. Elles étaient avec cette pensée 

‘intime , que plus on travaille au service de 

Dieu, plus dans l'avenir on sera jugé digne 
d'unc récompense d’un grand prix, et ainsi 
elles choisirent pour leur partage de souffrir 
les angoisses dans le temps, afin d'obtenir la 
rémunération éternelle. Durant le voyage 
aucun soupcon, aucune jalousie, aucune ai- 
greur ; elles étaient unies par le secours de 
la droite du Très-Haut. 

Averties par la grâce de l'Esprit divin, 
elles arrêtérent de se séparer mutuellement, 
afin de produire à la gloire de Dieu des fruits 
divers, chacune suivant son inspiration. La 
bienheureuse Benedicta, vraiment digne de 
ce nom par ses mérites, s'en vint à Laon 
(Laudunum) avec Leoberia, sa sœur de 
lait. 

Quant à Romaine, entrant dans Beauvais 
(Belvacum), elle commença à s'y employer 
au service de Dieu de toute l'affection de son 
cœur. Associée à quelques chrétiens réunis 
au bercail du Seigneur, par la prédication 
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de saint Lucien (1),elles'adonnait aux jeûnes 
et à des priéres fréquentes, et elle méprisait 
toutes choses pour l'amour de la patrie cé- 
leste. Elle était d'une patience admirable, 
d'une sainte humilité, ornée des dons du 
ciel ; son âme était sereine, sa parole pleine 
de droiture, son action sainte : ainsi la no- 
blesse de l'esprit l'emportait chez elle sur la 
noblesse du corps. 

Mais le maitre de l'empire terrestre poussé 
par son chef, le diable, à détruire la religion 
chrétienne et à exalter la superstition de 
l’idolâtrie, ayant rendu des décrets d'iniquité 
dans toute l'étendue de l'empire, forcait les 
serviteurs et les servantes de Dieu, là où il 
les rencontrait, à sacrifier aux idoles, ou 
à accepter la mort au milieu de tourments 
divers. 

Alors la cité établie sur la montawne, la 
bienheureuse Romaine placée sur le fonde- 
ment qui est Jésus-Christ, ne put demeurer 
cachée. Elle avait rempli d'huile son vase, et 
ainsi la vierge vigilante tenait sa lampe allu- 
mée sans que rien püt l'éteindre ; ni la me. 
nace des supplices, ni les caresses trompeuses 
n'étaient capables d'affaiblir en elle l'ardeur 
de son amour pour Jésus-Christ. Résistant 
donc courageusement aux persécuteurs, et 
ayant été condamnée à la peine capitale, elle 
aima mieux mourir pour le Christ que de se 
souiller au service impur du démon. C'est 
pourquoi la très-pieuse Vierge fut percée 
d'un coup d'épée (2), et son âme ornée de la 
robe de l'innocence et de la virginité, fut 
admise en présence du Roi suprême, pour y 
suivre l'Agneau en tous lieux, devant le trône 
de Dieu, avec ceux qui sont sans tache. 

Cependant, son corps fut enseveli par des 
chrétiens. Lorsque la folie du culte des ido- 
les se fut évanouie, et que l’enseignement de 
la religion chrétienne fut devenu florissant, 
on le transporta dans l'église de Saint-Pierre, 
et il y futinhumé honorablement. Mais parce 
que les hommes des temps anciens , pressés 
par la violence de Ja persécution n'ont pas 
écrit l'ordre de son martyre, et que ceux 
qui viennent après ont hésité à le raconter 
dans la crainte d'être considérés comme les 
inventeurs de choses ignorées d'eux, nos 


(1) Voyez nos Ann. hagiol. Tome Ï, col. 282 
à 309. 


(2) Cet évènement eut lieu entre 287 et 292. 


ancêtres avaient arrêté de ne pas célébrer 
solennellement le jour de sa Passion ; cepen- 
dant ils n'ont pas voulu en laisser tomber le 


! souvenir entiérement dans l'oubli, sachant 


bien qu'après avoir reçu la couronne du 
martyre, devenue cohéritière de Jésus-Christ, 
elle règne daus sa gloire. 


CHAPITRE II. 


Translation des Reliques de sainte Romaine. 


De nos jours, alors que Baudouin, comte de 
Flandre, élevait Philippe, fils du roi Henri, 
au trône de son pére et gouvernait le royaume 
en son nom (i), la ville de Beauvais fut pri- 
vée de son pasteur (2). Par une juste dispo- 


sition de la bonté divine, Gui, doyen ct gar- 


dien de l'éslise de Saint-Quentin de Ver- 
mand et archidiacre de Laon, fut établi 
évèque de Beauvais par le prince, et sacré 
par le métropolitain Gervais de Reims, 
homme illustre (3), assisté des autres évêques 
de la province. Ce noble personnage arriva 


ainsi à la dignité sublime de l'épiscopat, 


après avoir parcouru avec sagesse les de- 
grés successifs des charges ecclésiastiques. 
Ne pouvant se résoudre à se passer de la pré- 
sence de la sainte Martyre à l'éghse de la- 
quelle, comme à une source abondante, il 
avait puisé le lait de la science spirituelle, il 
bâtit en son honneur et à sa mémoire une 
église non loin des murs de Beauvais, dans 
un lieu des plus agréables. En effet, cette 
église entourée de prairies délicieuses, des 
eaux d'une rivière et de vignes fertiles, 
offre aux habitants de ce lieu tout ce qui 
peut rendre la vie agréable par un site non 
interrompu où règne la verdure du prin- 
temps et où l'on respire l'air le plus pur. 
Admirable par sa forme, cet édifice est plus 
admirable encore par la facilité avec laquelle 
il fut bati. Nulle force humaine assurément 


(1) Philippe [+ succéda à Henri I*, l’an 1060. 11 
était né l’an 1053. 

(2) Guilbert ou Goisbert, évèque de Beauvais, 
mourut l'an 1063. 

(3) Gervais gouverna l'Église de Reims de l'an 1055 
à l'an 1067. L'école de son église dirigée par saint 
Bruno, plus tard fondateur de l'ordre des Chartreux, 
fut célèbre entre toute les écoles de France, 
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n'eüt sufli à conduire à ‘son terme un ou- 
vrage si considérable, si, par l'intercession 
de la Martyre, la vertu divine n'y eût ap- 
porté son concours; car il fut commencé et 
terminé dans tous ses détails en l’espace de 
deux ans. 

Après avoir blanchi cette église de toutes 
parts et l'avoir revêtue de lambris peints, 
après l'avoir enrichie d'ornements précieux 
pour couvrir soit les autels, soit les murailles 
dans tous leurs contours, de vêtements sa- 
cœerdotaux et autres pour les divers ministè- 
res, aprés lui avoir donné une quantité con- 
sidérable d'or et d'argent dont on se servit 
pour décorer avec magnificence plusieurs 
exemplaires du saint Évangile, pour confec- 
tonner les vases destinés aux Mystères du 
Corps et du Sang de Jésus-Christ, et les au- 
tres objets nécessaires aux offices ecclésiasti- 
ques, le même révérend évèque Gui ajouta 
des revenus capables de suffire aux besoins 
de plusieurs chanoines, et l’entoura de bâti- 
ments assez nombreux pour répondre à tous 
les besoins de la vie. Ensuite, inspiré divine- 
ment et mù par un conseil vraiment sage, il 
tansporta avec une pompe extraordinaire, 
a milieu d'une foule nombreuse de clercs 
qai chantaïient des psaumes, et de laïques, de 
leglise de Saint-Pierre à celle qu'il venait de 
tonstruire, le corps de Romaine, la Vierge 
martyre. C'était avant la dédicace de cette 
même église, un jour où l'on honorait la 
mémoire de la Sainte ; nul n'avait eu en vue 


œtle coincidence, et la grâce seule de Dieu’ 


avait tout disposé pour exalter la gloire de la 
fainte; car il fut arrêté que tous les ans ce 
jur-là l'on célébrerait en ce lieu sa fète avec 
une pompe convenable. Le même évêque 
réunit là aussi des reliques de plusieurs 
Saints, recueillies de toutes parts, pour être 
placées, une partie dans les autels communs 
« dans le sanctuaire, et une autre partie en- 
bourée d’or au-dessus du saint autel comme 
ornement du temple. 

Mais puisque nous avons mentionné la 
dédicace de cette église, il ne semble pas hors 
de propos d'en dire quelque chose, car, ni 
bien des années auparavant, ni depuis la 
consécration de l'église de Sainte-Reine, faite 
par le seigneur pape Léon, homme très- 
illustre, on n'entendit parler dans aucune 
partie du monde d’une dédicace aussi solen- 
selle. personnages vénérables venus 


pour cela à l’église de Saint-Quentin, em- 
portèrent triomphalemerit avec eux le corps 
même du glorieux Martyr. Là, s'éaient 
assemblés avec un clergé nombreux et un 
long cortége de soldats, plusieurs évêques. 
Gui d'Amiens, Rathold de Noyon, Gaultier 
de Meaux, Hugues de Troyes, Eudes de 
Senlis, Manassès, homme noble, alors clerc, 
et destiné à être bientôt archevèque de 
Reims. À ceux-ci s'était joint un peuple 
innombrable , de tout sexe et de tout âge. 
Qui dira avec quel empressement, quelle 
joie triomphale, l'évêque de Beauvais alla 
au-devant de son patron, le Martyr Quentin, 
et de ses frères dans l'épiscopat. Avec quelle 
ardeur et quelle obéissance, les chanoines de 
Beauvais obtempérant à ses désirs lui firent 
cortése en ce jour solennel ? Quelle allégresse ! 
quels transports de bonheur éclataient au mi- 
lieu des places et des rues? Il n'y avait 
point d'habitant qui ne salut l’arrivée d'un 
ami, d'un parent, d'un allié ou d'un hôte, 
quinel’embrassät avec tendresse, — personne 
ne se trouvait incommodé de recevoir tant 
de monde; le palais épiscopal, au reste, dis- 
tribuait suffisamment à tous les choses né- 
cessaires. 

Cependant, le jour du dimanche arriva, et 
sur l'ordre de l'évêque toute l'assemblée des 
clercs et des moines s’avança avec les gages 
des saints corps et les autres insignes de la 
milice sacrée, pour la dédicace de l’église. En 
avant étaient les corps des saints Lucien et 
Quentin, compagnons d’une même œuvre, 
ensuite ceux du saint enfant et martyr Just, 
des saints Germer, Ebrulfe et Constantien, 
confesseurs, des saintes vierges Romairie et 
Angadresme. Une multitude infinie s'étant 
rassemblée, Gui, notre père, et les autres 
pontifes se revètent des ornements sacrés ; 
puis, précédés des corps saints, ils s’avan- 
tent extérieurement dans l’ordre voulu au- 
tour de l'église et la purifient au dehors, 
demandant à Dieu de donner au Mystère 
visible accompli par eux la sanctification in- 
visible. Étant ensuite entrés au dedans, ils 
emploient le jour jusqu'au soir à en faire la 
dédicace et à offrir un sacrifice de louanges 
au Seigneur. 

Ces choses terminées, notre évêque recut 
dans un festin solennel, non-seulement ce 
jour-ci, mais le jour suivant, tous ceux qui 
étaient présents, sans excepter personne: 
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Enfin le temps voulu pour célébrer disnement 
une dédicace si auguste étant passé, le même 
prélai renvoya ses coévèques après les avoir 
comblés des présents les plus magnifiques. 
Pour lui, durant plusieurs années il rendit 
à sainte Romaine, qui reposait dans cette 
église, des hommages dignes d'une Vierge 
et d'une Martyre. | 

Or, ce que la Sainte ne voulut pas dé- 
couvrir à ceux qui doutaient et ne lui ren- 
daient pas des honneurs dignes d'elle, elle 
Je manifestä par des signes évidents à ceux 
qui croyaient et l'honoraient : elle leur ma- 
nifesta qu'elle obtenait de la bonté du Tout- 
Puissant te qu'elle voulait. En effet, lorsque 
lé roi Philippe sorti encore jeune de la puis- 
sance de son tuteur, eut pris en main l’ad- 
ministration de son royaume, il se livra 
fréquemment à des transports d'une colère ju- 
vénile et injuste contre le vénérable évêque 
de Beauvais. Après l'avoir dépouillé de tous 
ses biens et chassé sans aucun motif de son 
épiscopät, il lui fit souffrir une année entière 
d'exil. Entin, lé prélat ayant recouvré la bien- 
veillance du roi, fut rendu à son siége alors 
désolé et presque réduit au néant. Le ravage 
avait surtout pesé sur l'éslise élevée par ses 
soins, la désolation en était plus grande 
qu'ailleurs, et les ornements en avaient été 
ravi. Les clercs attachés à cette église, tristes 
à l'excés de la voir privée de son éclat et en 
même temps désireux de consoler son auteur 
en rachetant les objets enlevés, portèrent le 
corps de Romaine, la Vierge illustre, à tra- 
vers les contrées voisines, bien résolus à 
employer à orner son sanctuaire tout ce qui 
leur serait offert par les fidèles. Aprés être 
sortis du pays du Vexin, ils arrivèrent à 
Meulan ot arrêtèrent de passer la nuit dans 
une paroisse hors de la ville. 

HN y avait dans ce’ villase un malade, 
not%iné Bérenger, qu'une infirmité retenait 
depuis trois ans dans son lit. Apprenant que 
les clercs étaiént venus avec le saint corps, 
il leur envoie demander humblement par 
ses proches de lui permettre de passer la 
nuit devant la Vierge sainte. Mais ceux-ci, 
gardiens d'un trésor sacré, arrêtent d’abord 
par précaution d'écarter tout étranger et de 
he pas admettre cet homme. Mais les prêtres 
ot autres personnes d'un témoiwnage digne 
de foi leur ayant assuré que c'était un 
homme de bien étvraimentmalade, — touchés 
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de leurs prières, ils acquiescent à sa de- 
mande. fl fut donc apporté dans son lit, car 
il ne pouvait se mouvoir. Sa guérison fit 
connaitre combien vive était sa foi et avec 
quelle ferveur il offrit ses humbles prières à 
Dieu et à la Vierge sainte. Car aprés le 
milieu de la nuit, s'étant entretenu avec les 
ministres du corps sacré, il attesta qué la 
vierge Romaine l'avait visité et avait éloigné 
de lui toute infirmité. Avant entendu ce ré- 
cit, ils passèrent pleins de joie le reste de la 
nuit à chanter les louanges divines. Le 
matin, les prêtres arrivant à l'église avec 
le peuple, le malade rendu à là santé raconta 
publiquement de quelle manièré, par l'in- 
tervention de la Sainte, le Seigneur l'avait 
délivré de son mal. La chose répandue en 
un instant dans toute la ville excita tous les 
habitants à vénérer la Vierge. Portant donc 
son corps dans cette même ville, au chant 
des hymnes et des cantiques, ils lui donné- 
rent une hospitalité honorable dans l’église 
de la bienheureuse Marie toujours vierye. 
Le lendemain, lorsque les ministres du saint 
corps se retirérent avec lui, celui qui avait 
été guéri les accompagna, et comme on 
l’'avertissait de s'en retourner, il répondit 
qu'il ne rentrerait point dans sa maison et 
ne s’éloisnerait point de la Vierwe sainte, 
qu'elle n’eût cté rapportée dans l’église de 
Saint-Quentin d’où elle était sortie. Ainsi 
fit-il, et il se donna comme serviteur perpé- 
tuel à saint Quentin et à sainte Romaine sa 
libératrice. ; | 

” Disons maintenant de quelles bénédiciions 
abondantes la Vierge bienheureuse combla 
ses serviteurs quand, au milieu du voyage 
qu'ils poursuivaient, ils s'arrêtèrent , fati- 
œués dé la longueur du chemin, à Argenteuil 
(Argentolio), pour s'y reposer. L'on était au 
temps du carême, des pluies abondantes 
avaient sonflé la rivière, et cet accroisse- 
ment des eaux était lé moyen de prendre du 
poisson. La longueur du chemin qui restait 
à faire et un jeûne prolongé avertissaient 
les serviteurs de la Sainte de se fortifier par 
une nourriture plus abondante. 

Allant donc au bord de la rivière voisine, 
ils demandèrent à des pêcheurs qu'ils 
voyaient sortir d'une barque, de leur don- 
per ou dé leur vendre du poisson pour 
l'amour du saint corps dont ils étaient 


"accompasnés. Céux-ci commencèrent d'abord 
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par s'informer quel était le mérite de ce 
saint corps et quel nom il portait, puis, ils 
répoñdirent qu'ils n'avaient point de pois- 
sons, et qu'ils n'avaient pu en prendre au- 
eun depuis quinze jours ; qu’ils venaient de 
passer inutilement leur journée à la pêche ; 
cependant, qu'ils allaient, au nom du Sei- 
gneur et en l'honneur de cette sainte Vierge, 
rentrer dans leur barque, et que s'ils pre- 
paient quelque chose, ille leur offriraient de 
grand cœur. O merveille, vraiment digne 
d'être crue sur la foi de ceux qui en furent les 
témoins et les coopérateurs! À peine entrés 
dans le fleuve, ils jettent leur filet et pren- 
nent une quantité considérable de poissons ; 
is en offrent quatre-vingt-quinze au saint 
corps, et en gardent pour eux un grand 
sombre. 

La Vierge glorieuse devenue illustre pañ 
œæs miracles et plusieurs autres, fut recue 
au milieu des démonstrations de joie de tout 
k peuple, à son retour à Beauvais. On la ra- 
uena à l'église de Saint-Quentin, d'où elle 
avait él emporté, au milieu des chants 
joyeux d’un peuple qui louait Dieu et de- 
mandait gräce, et on la replaca dans le Saint 
des Saints. Si quelqu'un vient là avec une 
fi assurée pour conjurer le Seigneur, il 
tiendra, sans aucun doute, par l'interces- 
don de ces deux Saintes, l'objet deses deman- 
des: du moins les guérisons de nombreuses 
aûrmités, et les consolations fréquentes 
acordées aux cœurs en proie à l’affliction, 
nous portent à le croire. 

Pour nous, célébrons donc avec joie et 
unanimité la fête de sainte Romaine, et, en 
mème temps , implorons l'illustre Martyr 
dont nous avons parlé plus haut, afin qu ‘ils 
daisnent intercéder,—lui, pour le fondateur 
et ke glorificateur de son église ; elle, pour 
Faugur et le promoteur de sa solennité, 
pour le Seigneur Gui, notre évêque, son 
&vot clergé et tout son peuple, auprès de 
Lelui qu'ils ont servi, à qui ils se sont rendus 
agréables, en qui ils vivent, de qui ils 
lanent leur puissance, — auprès de Celui 
qui est béni, digne de louanges, glorieux et 
levé dans tous les siècles. Amen. 
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NOTES 


SAINT REVERIANUS, Évêque, 


ET SES COMPAGNONS, MARTYRS DANS LES GAULES, 
AU TROISIÈME SIÈCLE , — COMMUNIQUÉES PAR 
M, L’ABBÉ BOUTILLIER, VICAIRE DE LA PAROISSE 
SAINT-LOUIS, À FOURCHAMBAULT (Nièvre). 


Un ecclésiastique de nos abonnés , érudit 
archéologue, nous fait l'honneur de nons 
adresser sur le lieu du supplice et de la mort 
de saint Reverianus et de ses compagnons ; 
d'intéressantes notes que nous sommes heu- 
reux el empressés de reproduire au plus tôs 
dans nos Annales. 


« Fourcharïbault, 14 décembre 1861, 


ee 


« Monsieur le Directeur : 


« Je ne vous dirai pas tout le bonheur 
que j'ai éprouvé en lisant la vie de nos chers 
Saints du Nivernais, tels que saint Austres 
moine, saint Pélerin, saint Révérie à. J'ai 
Surtout été bienheureux de rencontrer dans 
la vie de saint Cassius, que ce disciple du 
grand Austremoine avait aussi évaugélisé 
notre contrée, ce dont nos histvriens ne nous 
disent absolument rien, item pour les longs 
détails intéressant le Nivernais, dans le cu: 
rieux récit de la Translation des reliques da 
saint Baudèle. Mais je ne puis vous cacher 
le regret que j'ai ressenti de ne trouver au 
cune note après la légende de saint Rév érien, 
dans laquelle il fut quelque peu question deg 
traditions de notre pays qui lui sont rela- 
tives, et qui en font un de'nos premiers 
Apôtres et Martyrs. 

« Tous les historiens du Nive erpais à peu 
près (si je ne me trompe), tous ceux de l'Au- 
tunois, reconnaissent que le lieu désigné par 
a légende dans ces mots « ix page Heduense, ». 
ou dans le martyrologe de Baronius etautres, 
par Augusloduni, doit s'entendre d’un lieu. 


aujourd'hui compris dans le diocèse de 


Nevers. D'ailleurs, l'ancien martyrologe de 
la cathédrale de Saint-Cyr et plusieurs 
autres, dont l’un cité par le Père Eabbe 
(Histoire de l'Église Gullicane, par le Père 
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Longueval, livre Ie (1), et un autre dans les 
notes ou auctaria du grand martyrologe 
d'Usuard nouvellement édité dans la Patro- 
Jogie de Migne (tome CXXIV, au 1°" juin), 
portaient : « Interritorio Nivernensi. ». 

« La véritable difficulté est sur le lieu 
précis du martyre. Guy Coquille, en son 
Histoire du pays et duché de Nivernois , dit 
« qu’il se voit aujourd'hui en Nivernois, au 
diocèse de Nevers, où il y a un monastère 
célèbre sous le nom de Saint-Révérian (2). » 

« Le martyrologe d'Auxerre, publié en 
1751, par Monseigneur de Caylus, dit aussi, 
d'après d'autres anciens martyrologes, au 
der de juin : Natalis beatorûm Reveriam 
episcopi et Pauli presbyleri, cum aliis decem 
martyrio coronalorüm in veteris lerrilorit 
Æduensis locu, qui postea diæcesi Niver- 
nensi adscriptus, cella sancti Reveriani di- 
cüur. 

« Natalice des bienheureux Reverianus, 
évêque, et Paul, prêtre, avec dix autres 
comme eux couronnés de la couronne du 
martyre, en un lieu de l'ancien territoire 
d'Autun, qui, par la suite, ayant été attri- 
bué au diocèse de Nevers, porte aujourd'hui 
le nom de celle [ou oratoire] de saint Reve- 
rianus. » 

« La même opinion est émise dans les sa- 
vants Annuaires du département de la Nièvre, 
rédigés au commencement de ce siècle par 
M. Gillet (annuaire de 1808, page 61) : « Le 
bourg de Saint-Révérien , y lit-on, est fort 
ancien. C'est en ce lieu que saint Révérien, 
le premier Saint du Nivernais, reçut la cou- 
ronne du martyre avec dix de ses compa- 
gnons, en 274, sous l'empereur Aurélien. On 
y édifia une cellule (sic) ou oratoire sous son 
invocation. » 

« D'autre part, nous lisons dans l'Histoire 
manuscrite des évêques de Nevers, rédigée 
vers 1770 par M. Parmentier : « On croit que 
ce fut sous les murs de Nevers, au lieu 
même où, depuis, a été bâtie une petite 
chapelle sous son nom dans le jardin de 
l'abbaye Notre-Dame (monastère fondé au 
ixe siècle), que saint Révérien reçut la 
mort. » 

« M. de Sainte-Marie dans ses Recherches 


(1) Édit, in-4°, tome 1, p. 103 et note D au bas 
de la mème page. 
(2) p. 16, 47 et 18. 
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historiques sur Nevers publiées en 1810, dit 
également : « La tradition constante de l'ab- 
baye Notre-Dame, était que saint Révérien, 
saint Paul et leurs dix compagnons reçurent 
la mort à Nevers près de la fontaine qui 
porte encore aujourd'hui le nom de fontaine 
de Saint-Révérien, etlorsqu'on bâtit les tours 
de l'enceinte de la ville, on donna à celle 
qui est près de cette fontaine et à la rue qui 
y conduit, le nom detour et de rue de Saint- 
Révérien qu'elles ont conservé jusqu'à pré- 
sent. » 

« Le même auteur ajoute qu'avantia Révo- 
lution, les dames Bénédictines aimaient à 
montrer une large pierre carrée sur laquelle 
était cette inscription, qui ne portait toutefois 
aucun caractère d'ancienneté : « Ici est La 
pierre sur laquelle saint Révérien, évêque 
d'Autun, a été décapité, l'an 272, en cette ville 
de Nevers, proche l'abbaye de Notre-Dam 
où reposent ses saintes reliques. » 

« 1 se lit dans la vie de saint Révérien , 
que jamais la ville de Nevers ne périra pen- 
dant que ces reliques y subsisteront. » 

« Dom Martenne, en son Voyage littéraire, 
s'exprime aussi de cette sorte : « J'eus beau- 
coup de consolation de voir a Nevers, dans 
le jardin de l'abbaye Notre-Dame, une petite 
chapelle dans le lieu même où l'on dit que 
saint Révérien, évêque d'Autun, souffrit le 
martyre. La pierre sur laquelle il eut la tête 
tranchée, se conserve dans l'église et ses 
sacrées reliques dans le trésor, en une belle 
châsse d'argent, avec plusieurs autres re- 
liques fort considérables (4). » 

« Enfin, le culte de saint Révérien était 
public dans ce diocèse dès le rxe siècle. C’est 
à cette époque (888), que les religieux de 
Saint-Martin d'Autun fondérent, à huit lieues 
de Nevers, une communauté de bénédictins 
sous son patronage ; ce prieuré (la petite cella 
déjà citée), devint bientôt célèbre ; nos comtes 
Jui accordérent de grands biens et des privi- 
léges, et ce n’est que peu d'années avant la 
Révolution qu'il était devenu ce qu'il est 
aujourd'hui, un bénéfice simple, c'est-à-dire 
la paroisse qui à gardé le nom de Saint- 
Révérien. | 

« Je ne vous parle pas d'une grande 
pierre trouvée en 1719 dans les jardins de 
l'abbaye Notre-Dame, et sur laquelle était 


(1) Tome Ie", p. 49 et 50 
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une figure en relief d'environ six pieds de 
Bseteur, éont le corps enveloppé d'une espèce 
de manteau, avaitles mains croisées au-des- 
sus de l'estomac et la tête appuyée sur un 
œassin, deux petits anges semblant l'encen- 
sær, et un glaive incliné de gauche à droite, 
@ant placé aux piods. Quelques auteurs y 
virent alors la représentation de saint Révé- 
ren, dont l'épée indiquait le genre de mar- 
tyre ; mais il nous semble, avec le Mercure de 
pain 1749, qu'il est bien difficile d'y voir 
autre chose qu’une pierre tombale du moyen 
âge (1). 

* + Je termine par La liturgie. 

« Les anciens bréviaires Nivernais de 
#04 et 1584 avaient pour l'office de saint 
Révérien et de ses compagnons une Oraison 
propre et neuf Lecons, dont le texte compre- 
sait fidélement la premiére partie de la 
légende traduite dans vos Annales et rap- 
pére par les Bollandistes; cependant Par- 
mentier , dans l'ouvrage déjà cité, se plaint 
amérement que dans le bréviaire de son 
Memps, celui de 1727, rédigé par Lebrun des 
Maroties (2), il n'y ait ni office particulier, 
ai légende, et qu'on ne trouve pas même son 
som dans les Litanies, quoiqu'on y lise ceux 
de saint Péreuse, saint Maurice, saint Im- 
bert, saint Säulge, saint Trohé et de plu- 
seurs au’res que nous connaissons, dit-i}, à 
peine par eette mention et dont la vie et la 
mort sont cachées dans le Seigneur. » 

« On sait que les réformateurs jansénistes 
du dernier siècle étaient loin d'avoir à cœur 
h conservation des vieilles traditions; ils en 
hisaient à leur facon. 

« Maintenant, pour conclure quelque 
those de tous ces faits, si mous osions hasar- 
&r ane conjecture nouvelle qui ne fût point 
eseontradiction avec la légende, nousdirions 
que, peut-être, Nevers fut en effet le lieu du 
martyre du saint évêque et de ses compa- 


(1) Mercure de France, tome H de juin 1:49, 
». 56 et 57. 

(2) 3.-B. le Brun, eennu sous le nom de Desma- 
relles, dont le père était un des imprimeurs des 
hasénistes de Port-Royal fut élevé dans cette mai- 
sa dont les doctrines trouvèrent en lui un chaud 
partisan. Les bréviaires d'Orléans et de Nevers sont 
ea grande partie de sa composition. Outre le pseu- 
buyrme de Desmareties, il avait pris {celui du 


seur de Moléon. 1] mourut en 1731, [à l'age fe 


00 ans, 
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gnons, et que le bourg de Saint-Révérien 
(bien éloigné pourtant), serait le lieu où 
furent cachés leurs corps par ordre du tyran. 
Ainsi tout serait eoncilié, et ainsi se justifie- 
rait la tradition de cette antique paroisse que 
l'on ne saurait cependantentièrement rejeter ; 
Car ce ne peut être sans quelque fondement 
que les habitants montrent encore, avec 
grande confiance, une fontaine dédiée au 
saint évêque, et près de laquelle il aurait — 
disent-ils, — enduré le supplice: qu'ils in- 
diquent encore le chemin que parcourut le 
Martyr en portant sa tête entre ses mains. 

« Une grande et ancienne statue en pierre 
qui se voit aujourd'hui dans une des cha- 
pelles de l'église paroissiale et qui, aupara- 
vant, se trouvait sur la facade d'une vieille 
maison, représente saint Révérien, d'une 
main tenant la crosse, et de l'autre portant sa 
tête mitrée. 

« Moins heureux que dom Martenne, il no 
nous est plus donné de contempler la pierre 
sur laquelle ce grand évêque eut la tête tran- 
chée, nous n'avons pas la consolation de 
nous pouvoir agenouiller près de ses reliques, 
— l'abbaye Notre-Dame et son église et ses 
Chapelles ont disparu. Faudrait-il encore 
nous voir enlever jusqu'à la mémoire de 
notre cher Saint. 

« Ï1 m'a semblé, M. le Directeur, que vous 
envoyer ces quelques notes — que javais 
du reste toutes prêtes et dont vous ferez 
l'usage qu'il vous plaira, — était, pour un 
enfant de Nevers, un devoir de justice et 
d'honneur, et, maintenant plus content, je 


‘me plais à répéter en vous quittant, cette 


pieuse oraison de la sainte liturgie : « O Dieu, 
qui nous accordez de célébrer ici-bas la nais- 
sance de vos saints Martyrs Révérien et 
Paul , donnez-nous de jouir de leur société 
dans l'éternelle béatitude. Amen. 


« J'ai l'honneur d'être votre tout dévoué 
serviteur, 


« BOUTILLIER, 
« Picaire de la paroisse Saini-Louis. » 


SAINT DENYS L’ARÉOPAGITE 


ET 
LA SORBONNE EN 1860 — 1S61. 


IDENTITÉ DE SANT DENYS, PREMIER ÉVÊQUE DE 
PARIS AVEG SAINT DEXYS L'ARFOPAGITE, 
AUTHENTICITÉ DES ÉCRITS DE SAINT DENYS 
L'ARÉOPAGITE. — ANALYSE ET CITATIONS. 


Un fait de la plus haute importance vient 
de se produire par rapport à la question dont 
le titre ci-dessus indique toute l'immense 
portée. , 

Depuis 4857, M. l'abhé Freppel, professeur 
à la Faculté de théologie de Paris, a ina 
guré sous les voûtes de la Sorbonne un 
Cours d'éloquenee sacrée, d'un intérêt tout 
à fait nouveau, — on peut le dire, — car il 
est destiné à remettre en lumière des faits 
à peu près inconnus depuis longtemps, ou 
mal connus, — ce qui est pire encore. 

Pendant l’année 4860-1864, l'ingénieux et 
érudit professeur à parlé de saint Trénée et 
de l'éloquence chrétienne dans la Gaule pen- 
dant les deux premiers siècles. Tel est le tire 
d’un volume qui a paru — il y a peu de 
jours, — cher l'éditeur Brav, ( décem- 
bre 1861). 

Dés la préface, M. l'abbé Freppel s'exprime 
ainsi sur la grande question de saint Denys, 
tant controversée et enfin résolue avec une 
lucidité parfaite en ces derniers temps, grâce 
aux travaux de M. l'abbé Faillon et à nos 
Annales hagiologiques de la France, dont 
l'auteur que nous afons étudier a su si bien 
tirer des conclusions irrésistibles. 

_« Tout en faisant à l'évêque de Lyon (saint 
Irénée) , la plus large part dans ce volume, 
— dit M. l'abbé Freppel, — nous n'avons 
pas cru devoir commencer par lui l'étude de 
l'éloquente chrétienne dans la Gaule nendant 
les deux premiers siècles. À côtédel'éloquence 
écrite, il y a, si l'on peut s'exprimer de la sor- 
te, l'éloquence parlée, la prédication vivante 
ou orale; et c’est par cette dernière sans 
doute, que la foi chrétienne a été portée 
dans notre pavs, comme du reste dans Île 
monde entier. Ce n'est pas nn des prohlémes 
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les moins intéressants de notre histoire re- 
ligieuse et nationale, que de savoir par qui 
et à quelle époque la parele évangélique 
s’est fait entendre pour lg première fois au 
milieu de nos ancètres; et la difficulté de 
résoudre cette question si vivement débattue 
depuis trois siècles, n'eût pas été une raison 
suffisante pout la passer sous silence. Nous 
avouons franchement qua les arguments de 
l'école de Launoy ne nous ont nullement 
ébranlé, et nous aurions craint de violer 
toutes les règles d'une sage critique en Rous 
écartant de l'antique et constante tradition 
des Évlises de France touchant jeurs pre- 
miers Apôtres. | 

« Quelques lecteurs prévenus s'étonnerent 
peut-être de treuver une étude sur les écrits 
de saint Denys l’Aréopagite dans un quvrage 
qui traite de la Gaule chrétienne et des ori- 
gines de sa littérature religieuse. Notre sen- 
timent sur l'identité du premier évêque de 
Paris avec l’évêque d'Athènes et sur l'au- 
thenticité de ses œuvres, rend asses compte 
de ce fait. Nous avons exposé les raisons qui 
nous obligent à rester fidèle à l'ancienne 
tradition recue dans les différentes Églises 
de l'Orient et de l'Occident, et l'on nous 
aoeordera sans paine qu'elles opt pour la 
moins autant de forces queles objections qu'on 
a coutume de leur opposer. Or, dans ce cas, 
possession vauf titre jusqu'à preuve du con- 
traire. Assurément, nous ne prétendons pas 
que les éerits de l'Aréopagite aient vu le 
jour dans la Gaule; leur date et le Jigw de 
leur composition les reportent plutôt vers 
l'époque où leur auteur occupait le siége 
d'Athènes. Mais l'Église de France est en 
droit d’attacher au nom d’ug de ses pre- 
miers Apôtres le souvenir d'une œuvre dont 
l'éclat rejaillit sur elle. De même que les 
confesseurs de la foi regardaient ke jour de 
leur martyre comme celui de jour nais- 
sance, ainsi la terre qui a recu le sang de 
saint Denys, méritet-elle d'être appelée sa 
deuxième patrie. Voilà pourquoi nous 
n'avons pas craint de faire entrer dans le 
cadre de ces études un ouvrage qui ne laisse 
pas de conserver sa place dans l'histoire de 
l'éloquence sacrée en Orient (1). » ° 


(1) Saint Trénée et l'éloquence chrélienne dans 
la Gaule pendan! les deux premiers sjcles. — 
Préface, p. vin à X. 
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Pans un Bref daté du 14 juin 186}, le 
souverain Ppntife a daigné bénir et enepux 
räger les jntéressantes études de M. l'abbé 

l. Un tel témoignage nous dispense 

jre un plus Jong éloge de ee livre auquel 

nous Allons emprunter quelques citations 

dont nos tecteurs nous sauront gré, — nous 
aimons à l'espérer. 


I 

M. Fabbé Freppel, en nommant les pre- 
niers Apôtres de la Gaule, — les illustres 

amis du Sauveur, saint Lagare, sainte Ma- 
deisine, sainte Marthe et autres gainis per- 
somnages, — hit ingénieusament ebserverque 
lkR ebristianisne a pénétré dans ce pays paÿ 
la méme voie qu'avait sujvie la civilisation 
de J'ancien monde, c'est-à-dire, par Marseille. 

Puis, abordant de front ia question des 
rigines chrétiennes da la Gaule ou de l’an- 
fquité des Églises de France, il expose les 
deux systèmes qui se sont produits à cet 
gasd, met Fancienne tradition des Églises 
de Eranea on regird des nouveautés de 
léoip de Launay et explique les causes sous 
linfluenae desquelles eatte deole de éritiques 
adévié du sentiment reçu jusqu'alors. 

Mais, laissons parler M. Fabbé Freppel qui 
atraité de main de maïtre et avec beaucoup 
d'habileté cetie importante question devant 

w public donf la majorité est loin d'être fa- 
eye à la tradition. 

Après arair raconté l'arrivée des amis du 
fuveur sar le:s0l de la Gauke, le professeur 
s'exprime Ainsi : 

« Mais ici, Mecgigurs, uno école ie eriti- 
ques nous arrête loué court ; elle nous aceuse 
de confondre là légeude avae l’histoire. 

« Vous prenes, nous dit-elle, pour des 
hits authentiques ce qui n'est que le pro- 
dat d'une pieus crédulité : on à pu ad- 
mellse de pareilles tadfhtions à une époque 
où la critique n'était guère avangée ; mais 
œmjourd'hui il fayi faire tahle rase de .ces 
croyances populaires qui ne sauraient trou- 
‘er grce aux yeux d'une science exacte ef 
rigouranse.,. ». 

« Jusqu'au xviie siècle, on s'était géaére- 
emens agcardé à croire que les Gaules 
daient élé évangélisées dès le r' siècle de 

l'ère chrétienne. Telle étais la tradition im- 
mémoriale des églises de France (4).  : 


Hi) L. e., p. 42 et 43. 
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Suit l'itinéraire des premiers Apôtrss de 
la Gaule, —:tel que le premier volume de 
nos Annales hagiologiques et les sup plémants 
dernièrement publiés par nous le donnant 
en tous ses détails. 

« Le sentiment qua ja viens d'exposer 
était recu presque sans opposition ayant le 
XvHI° siècle. Fondé sur la tradition orale des 
différentes Églises, exprimé dans les mamu+ 
ments de la liturgie, appuyé par des dosu- 
ments sinon contemporains, du moins d'uge 
antiquité respectable, il semblait devoir être 
à l'abri de Ja critique. Une école d'érudits, 
d'ailleurs fort distinguée, ne fut pas de cet 
avis. C'était alors un mouvement de réactios 
générale contre le moyen âge. Institutions 
sociales, littérature, arts, tout ce qui prove- 
nait de ces temps réputés barbares étais ou dé- 
daigné ou tenu en suspicion. L'intervention 
des papes dans les affaires de la chrétienté pen- 
dant cette période où leur autorité morale 
était la garantie suprème du pouvoir des 
princes et de la liberté -des peuples, passait 
aux yeux de beaucoup pour un empiéte- 
ment; et, il n'y a pas lieu de s'en éjonner 
lorsqu'on voit un homme tel que Rossuet se 
méprendre sur le caractère et Jes résultats de 


| cette intervention. La scolastique, cette puis 


sante école à laquelle s’est formé l'esprit ma- 
derne, était battue en brèche par des gens 
qui ne pouvaient pas lui pardonner d'avoir. 
osé mettre un frein à l'art de déraisonner, 
L'architecture chrétienne pâlissait à côté de 
l'art grec, et il fallait bien que de telles opi- 
nions fussent très-accréditées, pour qu'un 
esprit comme Fénelon ait pu porter sur nos 
cathédrales gothiques le jugement que tout le 
monde sait. Bref, la renaissance des littéra- 
tures classiques avait affaibli le goût et le 
sens des antiquités chrétiennes. D'autre part, 
la Réforme, en s'attaquant à la tradition, 
ébranlait en général l'autorité du témoignage. 
historique. Les centuriateurs de Magdebourg 
avaient commencé sur le terrain de l'histoire 
cette grande conspiration contre la vérité, 

que les sophistes du xvirse siècle ont reprise 
avec tant d'ardeur. Enfin, le jansénisme, tou- 
jours ardent à réformer le culte et à proscrire 
ce qui nourrissait la dévotion des peuples, 
ne pouvait fajre grâce aux légendes des 
Saints : il devait porter dans cette matière 
l'esprit d'innovation et de témérité qui dis- 
tinguait ses partisans. Toutes ces causes 


141 
réunies expliquent le changement qui s'opéra 
dans les idées, vers la fin du xvu siècle, 
touchant les origines de la prédication évan- 
gélique dans la Gaule. 

« En contestant l'antiquité des églises de 
France, l’école de. critiques dont je parle 
croyait servir la cause de la religion. Elle 
s'imaginait qu'en faisant à l'incrédulité 
toutes les concessions rigoureusement com- 
patibles avec la foi, elle rallierait les esprits 
au symbole catholique. Vaine tentative , ré- 
pétée bien des fois depuis lors et toujours 
avec le même insuccés ! Jamais on ne triom- 
phe de l'erreur par le sacrifice d'un droit 
quelconque de la vérité. Partant de cette 
idée préconcue et guidés par un sentiment 
d’hostilité contre les hommes ou les institu- 
tions du moyen âge, Launoy, Tillemont, 
* Fleury, Baillet et beaucoup d'autres écrivains 
abandonnèrent sans hésiter l'antique tradi- 
tion des Églises de France. 

« Comme vous le voyez, Messieurs, ce 
n'était rien moins qu'une révolution com- 
plète dans l'hagiographie. Favorisé par les 
circonstances, patroné par des hommes 
d’une érudition incontestable, le nouveau 
système gagna rapidement dans l'opinion 
publique. On le vit se glisser en tout ou en 
partie dans des ouvrages fort remarquables 
du reste, tels que l'Histoire de l'Église galli- 
cane, par le Père Longucval, et l'Histoire 
httéraire de la France, par les benédictins de 
la congrégation de Saint-Maur. Bien plus, il 
envahit la liturgie elle-même. C'était l'épo- 
que où, sous l'influence des causes que je 
mentionnais tantôt, on s’occupait en France 
de la révision des bréviaires. Nos modernes 
liturgistes se laissérent tous entrainer par 
l'attrait de la nouveauté : ils crurent faire 
preuve de bon goût et de critique en retran- 
chant ou en mutilant les lecons favorables à 
l'antiquité des Églises de France. Seul, le 
bréviaire romain resta fidèle à la tradition 
des Gaules. Ce n’est pas la première fois que 
l'Église, mère et maîtresse de toutes les au- 
tres, défendait contre une église particulière 
des gloires nationales maltraitées par ceux- 
là mêmes qui auraient dù être les plus ar- 
dents à les soutenir (1). » 

Après avoir éloquemment prouvé que 
Launoy et son école avaient dépassé le but 


(1) EL, Ci p. 44 ù 46, 
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et violë les règles d'une sage critique, 
M. l'abbé Freppel ajoute, en parlant de l'au- 
torité des traditions ecclésiastiques : 

« Ce n'est pas une mince autorité que 
celle d'une Église venant témoigner, par une 
tradition non interrompue, du nom, des 
œuvres et de la vie de son fondateur. N'y 
aurait-il là qu'une transmission orale, com- 
muniquée de bouche en bouche, d'une gé- 
nération a l'autre, sans preuves écrites, en- 
core ne faudrait-il pas traiter légèrement un 
pareil témoignage. Lorsqu'une tradition est 
debout depuis plusieurs siècles, sans qu'il 
soit possible de lui assigner une origine dif- 
férente des événements mêmes qu'elle rap- 
porte , on peut supposer avec raison qu'elle 
existait également dans les temps antérieurs 
où l'absence de documents ne permet pas 
d'en rechercher les traces : en pareil cas, et 
jusqu'à preuve du contraire, possession vaut 
titre 

« Voilà ce que Launoy et ses partisans 
perdaient de vue dans leur ardeur à déni- 
cher les Saints. Aussi la science moderne 
leur préparait-elle de rudes démentis; et 
plus on étudiera nos antiquités religieuses et 
nationales, mieux on se convaincra que la 
critique du xvn° siècle s'est trop hâtée de 
conclure en repoussant comme mal fon- 
dées les vieilles traditions des Églises de 
France (4). » 

Pour commencer par les Apôtres de la 
Provence, M. l'abbé Freppel établit — par 
l'analyse du savant travail de M. Faillon, — 
que la réparation est complète. 

Puis, il passe à la raission des sept Évé- 
ques par saint Pierre, que Launoy avait re- 
tardée jusqu'au milieu du ui siècle, et con- 
clut — comme nos Annales hagiologiques, — 
à l'authenticité de l'antique tradition, qui 
sort victorieuse de deux textes mal entendus 
de Sulpice-Sévère et de Grégoire de Tours. 

Arrivant enfin à la compagnie d'ouvriers 
évangéliques envoyés par le pape saint Clé- 
ment à la fin du rer siècle, et à la tête des- 
quels figure saint Denys, — M. l'abbé Frep- 
pel résout affirmativement les trois grandes 
questions dont voici l'énoncé : À quelle épo- 
que précise saint Denys et ses compagnons 
sont-ils venus dans les Gaules? Saint Denys, 
premier évêque de Paris, est-il le même que 


(1) L,c., p. 47 et 48, 
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saint Denys l'Aréopagite? Les ouvrages qui 
portent le nom de ce dernier sont-ils authen- 
tiques ? : 


Il 

Prenant pour base de ses recherches sur 
Fépoque de la venue de saint Denys en 
France, les Aréopagitiques d'Hilduin,M l'abbé 
Freppel corrobore les assertions du savant 
abbé du 1x° siècle du témoignage des Actes 
de saint Denys écrits au vi° siècle, des vers 
de Fortunat de Poitiers, qui sont du même 
temps , de la Vis de sainte Geneviève écrite 
dix-huit ans après sa mort, en 530, de celle 
de saint Sanctin de Meaux, mentionnée par 
Hinemar, des Actes de saint Julien, premier 
évêque du Mans, du diplôme de Thierry IV 
en faveur du monastère de Saint-Denys, 
pièce datée de l'an 793. 

« Outre ces monuments et beaucoup d’au- 
tres qui, tous, attribuent au pape saint Clé- 
ment la mission de saint Denys, nous pou- 
vons invoquer un témoignage qui suffit à 
lui seul pour trancher la question. Dans le 
concile de Paris tenu l'an 825 pour le culte 
des saintes images, les évêques des Gaules 
écrivantau pape Eugèneaffirment tous d'une 
seule voix que saint Denys a reçu sa mission 
du pape saint Clément (1). Voilà par consé- 
quent la France entière qui, par l'organe de 
ses Prélats, exprime une tradition constante 
et unanime ; depuis lors jusqu'à la fin du 
xvu* siècle, bréviaires, missels, martyrolo- 
ges, tous les livres liturgiques de l'Église 
gallicane ont consacré ce sentiment. Certes, 
auprès d'une pareille autorité, quelque vague 
généralité échappée à la plume de Sulpice 
Sévère ou un texte évidemment fautif de 
Grégoire de Tours ne saurait avoir de va- 
leur aux yeux de la critique. Hilduin a donc 
eu raison de rapporter au pontificat de saint 
Clément l'arrivée de saint Denys dans la 
Gaule. Les arguments de Launoy pas plus 
que ses injures ne l’atteignent sur le terrain 
d'une tradition si solidement établie (2). » 

I n'y a rien à répondre à un telargument. 
Mais, voici des preuves encore plus fortes : 

« Au 1x° siècle, quand l'abbé de Saint- 
Denys (Hilduin) compose ses Aréopagitiques, 
est-ce un Douveau sentiment qu’il prétend 
introduire? Non, comme il nous l'apprend 


(1) Dom Mabillon : Vetera Analecla, page 922. 
@ L. c,, p. 65 et 66, 
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lui-rême, il ne se propose de soutenir que 
ce qui était reçu avant lui. Aussi n'est-ce pas 
dans l'ombre qu'il travaille, mais au grand 
jour : il invoque des témoignages et cite des 
sources; il adresse son ouvrage à l'empe- 
reur, il écrit à l'Église entière pour donner 
à la thèse qu'il défend toute la publicité pos- 
sible. Ce n’est pas ainsi que procèdent les 
faussaires, lorsqu'ils cherchent à répandre 
une opinion dont la nouveauté ou l'incerti- 
tude redoute l'examen. Il y a plus : les écrits 
d'Hilduin ne sont pas isolés au milieu du 
ix® siècle : à son exemple, les hommes les 
plus savants de l'époque, Enée, évèque de 
Paris, Paschase Radbert, abbé de Corbie, 
Hincmar, archevèque de Reims, Scot Eri- 
gène et Anastase , le docte bibliothécaire de 
l'Église romaine, tous proclament ou défen- 
dent avec vigueur l'ancienne tradition tou- 
chant la fondation du siége de Paris par 
saint Denys l'Aréopagite. Dira-t-on que ces 
écrivains, dont la droiture de caractère égale 
la science, se sont accordés pour imaginer un 
conte destiné à jeter un nouveau lustre sur 
l'Église gallicane ? Mais ici l'Église grecque 
fournit une réponse péremptoire. Certes, ce 
n'est pas au 1x° siècle que les Grecs, toujours 
peu disposés à flatter l'amour-propre des 
Latins , ce n'est pas à la veille du schisme 
qu'ils auraient prêté la main à une intrigue 
dont l'unique résultat eût été de céder à 
l'Occident une de leurs gloires religieuses. 
Si donc les auteurs grecs de ce temps-là ont 
affirmé à leur tour que Denys l'Aréopagite 
est mort sur le siége de Paris , il faut bien 
que l'autorité de leur propre tradition leur 
ait arraché cet aveu. Or, rien n'est plus for- 
mel que leur déclaration sur ce point 
historique. Sans parler des ménés grecs, 
saint Méthode, patriarche de Constantinople, 
Siméon Métaphraste, Michel Syncelle, prêtre 
de Jérusalem, et plus tard, Nicéphore Cal- 
liste, tiennent le même langage que le mar- 
tyrologe et le bréviaire romains. Voilà done 
l'Église romaine, l'Église grecque et les dif- 
fèrentes Églises de France qui, toutes , s'ac- 
cordent à dire que Denys l'Aréopagite a fondé 
le siége de Paris. Une tradition qui s'appuie 
sur un tel ensemble de témoignages est assu- 
rément fort respectable, et, pour la rejeter, 
il ne faudrait rien moins que des preuves 
péremptoires. | 

€ Or, Messieurs, quelles sont ces preuves 
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péremptoires*? Je les ai vainement cherchées 
dans le Père Sjrmond et dans le docteur 
Launoy, les deux adversaires les plus sé- 
rieux de l'ancienne tradition de l'Église de 
Paris. Il n'est aucune de leurs objections 
qui n'ait été refutée par des critiques non 
moins distingués, tels que Noël Alexandre, 
Hugues Ménard, les Pères Halloix, Lansse], 
Cordier, Chifilet, etc. 

« Reste enfin l'argument négatif tiré du 
silence de la tradition pendant les premiers 
Siècles : c'est larme favorite de Launoy qui 
en abuse de la facon la plus étrange. Saint 
Augustin raillait les Juifs qui, pour nier la 
résyrrectiôn de Jésus-Christ, invoquaient le 
témoignage des gardes endormis auprès du 
tombeau ; or, je ne sais si le témoignage de 
gens qui se taisent a beaucoup plus de force 
que celui de gens qui dorment : le sommeil 
dés uns et le silence des autres me parais- 
sent rentrer à peu près dans 13 même oaté- 
gorie de preuves. Certainement, si du 1°" au 
vie siècle, l'histoire détaillée de l'apostolat de 
saint Denys avait été écrite par un ou par 
plusieurs auteurs, leur silence sur l'identité 
du premier évêque de Paris avec l'Aréopa- 
Site pourrait paraître surprenant; mais qui 
n6 sait que nous ne possédons aucun docu- 
ment de ce genre ? H en résulte une absence 
de preuves favorables, je le veux bien, mais 
nullement un argument contraire. | 

_# Après le vie siècle, la littérature est en 
pleine décadence dans la Gaule franque jus- 
qu'au règrie de Charlemagne, où l’école 
d'Alcuin vient lui donner un nouvel essor. 
C'est alors qu'on recueille de toutes parts les 
traditions du passé pour en perpétuer le 
souvenir. Or, cette époque de restauration 
Httéraire est précisément celle où Hilduin 
rédige les Aetes de saint Denys, où Raban: 
Maur compose l'histoire des Apôtres de la 
Provence. Vous voyez, Messieurs, qu’on ne 
sauraft exiger de monument plus ancien, sf 
lon examine l'état des lettres en France 
avant le vine sfècle. De même, lé peu de 
mention que font les premiers écrivains 
grecs de saint Dénys l'Aréopagite, loin de 
porter préjudice à notre sentiment, le favo- 
rise bien plutôt. Pourquoi, en effet, ce 
silence complet qu'ils gardent sur ùn tel 
personnage, éur 8 vie, sa mort, le lieu de 
sa sépulture, si ce n’est parce que son voyage 
en Occident, où il finit ses jours, l'avait fait 
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perdre de vue aux historiens orientaux ? De 
là cette facilité avec laquelle les âuteurs grecs 
du vur et du 1x° siècle ont adopté sur cé 
point le sentiment des latins, et qui serait 
inexplicable si une tradition contraire avait 
eu cours en Orient. Donc, en résumé, l'ar- 
gument négatif qu'a fait valoir l'écale dé 
Launoy n'est d'aucune force et ne saurait 
contre-balancer les preuves positives qui éta- 
blissent l'identité de saint Denys l'Aréopa- 
gite avec le premier évêque de Paris (4). ». 

Après avoir établi que saint Denys l'Aréo- 
pagite à été envoyé dans les Gaules au 
je" siècle, par le pape saint Clément, — 
M. l'abbé Frappel prouva l'authenticité dss 
écrits du même Saint, et en examine Je ca- 
ractère doctrinal et la valeur littéraire qu'il 
nous mef à même d'apprécier par une ang: 
lyse intéressante à laquelle nous allons faire 
quelques emprunts. 


II 

€ Parmi les chefs-d'œuvre de l’éloquence 
chrétienne, il s'en tronve un dont la destinée 
est peut-être sans exemple dans l'histoire. 
Un voile mystérieux recouvre sa naissance. 
Comme ce fleuve de i'Ésypte dont les sources 
se dérobent à la curiosité du voyageur, le 
livre dont je parle cache son origine dans 
l'obscurité d'une tradition silencieuse. Nulle 
voix contemporaine ne s'élève pour en signa- 
ler l'apparition; quelques siècles’ s'écoulent 
pendant lesquels il est à peine possible d'en 
suivre la trace. Vous diriez une énigme 
placée au seuil de l'Église et dont lé premier 
âge chrétien nous a laissé le soin ‘de dé- 
chiffrer le sens. Mais voici que tout à coup 
cet antique monument déchire les ténèbres 
qui l’enveloppent pour paraître au grand 
jour de la publicité ou de la discussion; et 
comme si tout devait être singulier dans la 
fortune de ees écrits, ce sont des hérétiques 
qui les étalent sous les yeux du monde 
étonné, bien que Porthodoxie en soit irré- 
prochable. À partir de ce moment l'attention 
s’y attache : lus, étudiés, ânalvysés, ces Hvres 
deviennent l'objet d’une admiration toujours 
croissante. L'Église d'Orient y voit une sorte 
de somme théologique qu’interprétent tour 
& tour ses meilleurs écrivains. De là ils 
passent en Qctident où leur renommée est 
encore plus vaste et leur influence plus puis- 


(M L. c., p. 76 à RA. 
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&nte. Le moyen âge en fait une des bases 
de son enseignement, et l'on a tout dit en 
rappelant que saint Thomas les commente, 
que saint Bonaventure les imite. Arrive la 
Réforme et aussitôt la scène change. Alors 
Padmiratjon fait place à une froide indiffé- 
rence ou à une hostilité ouverte, et ces livres 
si célébrés dans le passé recoivent pour le 
moins autant d'injures qu’ ils avaient re- 
cueilli d'éloges auparavant. La plupart en 
nient l'authenticité: .plusieurs cherchent à 
en diminuer la valeur ; et ceux-là mêmes 
qui ne leur refusent pas tout mérite n’invo- 
quent plus que timidement une autorité 
méconnue par le grand nombre. C'est au 
milieu de ce double concert d'applaudisse- 
ments et de réprobations que ce livre est 
arrivé jusqu’à nous, également charzé d'ana- 
thèmes et de louanges. 

« Je veux parler des œuvres attribuées à 
saint Denys l'Aréopagite (4). » 

Ainei s'exprime M. l'abbé Freppel avec 
une assurance qui peut étonner certains 
esprits eraintifs, mais qui est le caractère et 
le signe de la confiance en la bonté d'une 
eause. On ne va si franchement au-devant 
des obstacles, on ne se pose si nettement des 
objections qu'autant qu'on a l'espoir — Ja 
certitude, — de briser les uns et de réfuter 
les autres, et telle est la position de la vraie 
critique devant les œuvres de saint Denys 
PAréopagite. 

Elles sont authentiques; reste à expliquer 
kur origine et le mouvement d'idées qui 
les inspira. 

On comprend que le protestantisme ne né- 
glige rien pour se débarrasser d'un ouvrave 
qui le condamne ; aussi n'y a-t-il rien à ré- 
pondre à ses fins de non-recevoir dont — aux 
deux derniers siècles, — des savants dis- 
tmgués, tels que Noël Alexandre, Halloix, 
Scbelstrate, Martin Delrio, Cordier, Lanssel 
a de nos jours, M. l'abbé Darboy (2), ac- 
Melloment évêque de Nancy, ont fait bonne 
deomplète justice. 

M. l'abbé Freppel divise cette somme théo- 
hgîque en trois parties bien distinctes, dont 
à premiére traite dé Dieu en lui-même, 
amdis que la deuxième considèré Diéu dans 


(1) Æ, e., p. 82 et 83. 

(2) Œuvres de saint Denys l'A réopagite , tra- 
duites du grec, par M. l'abbé Parboy. (Paris, 1815, 
chez Bray.) 
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ses rapports avec les créatures, et que la troi- 
sième envisage les créatures dans leur re- 
tour vers Dieu comme vers leur fin dernière. 

Plan large et fécond s'il en fut jamais! 

A la première division appartenaient sur- 
tout les Institutions théologiques que nous né 
possédons plus et dans lesquelles l’auteur 
traitait de l’unité de nature et de la trinité 
des personnes en Dieu ainsi que de l'incar- 
nation du Verbe. 

C'est dans cette classe d'écrits qu'il faut 
ranger également le livre des Noms diving 
qui contient l'explication des attributs dé 
Dieu, et la Théologie symbolique qui n'es} 
pas arrivée jusqu’à nous et qui rendait rai- 
son des figures qu'on applique métaphori- | 
quement à Dieu. 

Ta deuxième partie de cette vaste synthèse 
comprenait le livre de l'âme, celui des choses 
intelligibles et des choses sensibles, qui par 
malheur sont perdus : véritable programme 
de psychologie qui servait d'introduction à 
l'économie surnaturelle de la foi. 

C’est dans cet ordre de conceptions plus 
hautes que le philosophe chrétien entre 
hardimenf avec les deux traités de la Hiérar- 
chie céleste et de la Hiérarchie ecclésiastique : 
l'un passe en revue les différents ordres qui 
forment la milice des anges; l’autre expose 
la constitution de l'Église et la théorie des 
sacrements. 

Enfin, le livre de la Théologie mystique 
considère les créatures dans leur retour 
vers le Créateur dans leur union définitive 
avec Dieu, principe et fin de toutes choses : 
cette troisième partie achève le couronne- 
ment de l'œuvre dé saint Denys lAréopagite. 

Il y a dans notre illnstre Apôtre un saint 
et un homme de génie; un saint dont le 
maître semble l'avoir enlevé avec lui jus- 
qu'au plus haut des cieux. Est-il besoin de 
nommer saint Paul? Un homme de génie, eu 
c'est incontestable lorsqu'on lit ces pages où. 
le souffle de la plus admirable poésie s'unit- 
à la pureté rigoureuse de l’orthodoxlie. 

Pour en revenir à la question si impor. 
tante de l'authenticité des écrits attribués à 
saint Denys l'Aréopagite, — le plus grand’ 
argument où plutôt, l'objection la plus spé-. 
cieuse que l'on produise à leur égard est. 
tirée du silence des Pères les plus anciens. 

« Or, — dittrès-bien M. l'abbé Freppel, — 
ce silence... s'explique ‘sans diffieulté. La 
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rareté des exemplaires à une époque où les 
moyens de publicité étaient fort restreints : 
le peu de copies que l'on dut faire d'un livre 
qui, n'étant pas une œuvre polémique ou un 
écrit de circonstance, ne devait guère se re- 
produire ; l'obscurité inévitable d’un ouvrage 
auquel son caractère scientifique ne permet- 
tait pas de devenir populaire: les habitudes 
de la controverse qui excluaient en quelque 
sorte toute autre citation que celle des Écri- 
tures, comme on le voit dans les discussions 
de saint Athanase avec les Ariens; la disci- 
pline du secret qui empêchait absolument 
de propager un écrit où se trouvent exposés 
en détail les rites et les cérémonies de plu- 
sieurs sacrements: la défense formelle, ré- 
pétée par l'auteur lui-même à différentes 
reprises, de communiquer son enseignement 
à d'autres qu'aux pontifes (1) : voilà autant 
de motifs propres à faire comprendre le voile 
mystérieux qui recouvrait les œuvres de 
l'Aréopagite pendant les premiers siècles de 
l'Église. Comment s'étonner qu'elles soient 
restées ignorées du grand nombre? » (à) 

Mais, le silence que les anciens Pères ont 
gardé sur les œuvres de saint Denys l'Aréo- 
pagite n'est pas aussi rigoureux qu'on a bien 
voulu le dire. Ainsi, dès le nr siècle, un 
passage du livre de la Hiérarchie céleste ap- 
parait avec le nom de saint Denys l'Aréopa- 
gite dans une homélie d'Origène; saint 
Denys, évèque d'Alexandrie, interprète les 
œuvres de son illustre homonyme dans un 
commentaire qu'Anastase le Sinaïte et le 
philosophe saint Maxime avaient encore sous 
les yeux trois siècles plus tard. 

* Au 1v° et au v° siècle, saint Jean Chrysos- 
me, admirant la doctrine de l'Aréopagite, 
l'appelle un aigle £éleste.…. Quoi de plus !… 

. Arrive le vi* siècle, et alors les écrits de 
notre Apôtre envahissent le domaine de la 
publicité en Orient et en Occident. En Occi- 
dent le pape saint Grégoire le Grand ém- 
prunte les paroles de celui qu'il appelle un 
antique et vénérable Pére. 

Au vir° siècle, le pape Martin Ier, en plein 
concile de Latran, cite les œuvres de l'Aréo- 
pagite, sans qu'il s'élève aucune réclamation 
contre leur authenticité parmi les cent quatre 


(1) Hiérarchie ecclésiastique, e. 1, 1, 5. — Des 
noms divins, 1, 8. — Théologie mystique, 1, 2. 
(2) P. 88 et 8ÿ. 
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évêques qui composent l'auguste assem- 
blée. 

Au vin siècle, le pape Adrien transcrit, 
dans sa lettre à Charlemagne, des passages 
empruntés aux mêmes écrits et qu'il rap- 
porte à leur véritable origine; et le deuxième 
concile de Nicée consacre par sa haute ap- 
probation l'opinion générale de l'époque sur 
le point qui nous occupe. 

Du 1x° au xvi° siècle, l'authenticité des 
œuvres de saint Denys l'Aréopagite n'a pas 
recueilli moins de suffrages qu'auparavant, 
— en Orient et en Occident. 

En Occident, à peine la restauration des 
lettres chrétiennes a-t-clle commencé avec 
Charlemagne, que les œuvres de saint Denys 
l'Aréopagite franchissent le seuil des écoles 
du moyen âge. Admirées par Hilduin, abbé 
de Saint-Denys, par Hinemar, archevêque de 
Reims, et par Anastase le bibliothécaire de 
l'Église romaine, traduites du grec par Scot 
Erigène, elles devinrent pour la Scolastique 
naissante un modéle et une source. Il ne se 
{trouva personne pour disputer au disciple 
de saint Paul l'honneur d'avoir élevé ce 
beau monument. Après que le génie initia- 
teur d'Erigène eut adopté pour son œuvrele 
plan et les idées de l'Aréopagite, une foule 
de travaux surgirent pour développer ce 
fonds primitif. Pour Pierre Lombard comme 
pour Albert le Grand, saint Denys est une 
autorité irréfragable. À l'exemple de Jean 
de Salisbury, saint Thomas écrit un com- 
mentaire sur le Traité des noms divins, et 
tandis que Hugues de Saint-Victor explique 
le livre de la Hiérarchie céleste, saint Bona- 
venture imite celui de la Hisrarchie ecclé- 
siastique. C'est ainsi que les œuvres de 
l'Aréopagite arrivent jusqu'au xvi° siècle 
dans la possession d’une gloire non trou- 
blée. 

Alors, deux réfugiés de Constantinople, — 


George de Trébizonde et Théodore Gaza, — 


ouvrent l'attaque que continuent Erasme et 
Laurent Valle. Mais les savants de la Renais- 
sance ne se laissèrent pas tous entrainer 
dans cette voie de réaction : l'Aréopagite 
trouva des défenseurs parmi des hommes 
d'un grand savoir, tels que Marsile Ficin, 
Pic de La Mirandole, Guillaume Budé, Géné- 
brard, Lefèvre d'Étaples, le cardinal Bessa- 
rion ; et la Faculté de théologie de Paris, dont 


: M. l'abbé Freppel déclare hautement qu'il 
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aime à suivre la tradition sur ce point (1), 
fétrit de sa censure Île sentiment d'Erasme. 
H va sans dire que la Réforme mit tout en 
œuvre pour discréditer des écrits qui Ja 
condampnent : Luther épuisa contre eux Île 
vocabulaire de ses injures habituelles ; Sca- 
liger poursuivit de ses invectives les plus 
grossiéres ceux qui en défendaient l’authen- 
ticité. Dans leur ardeur à dépouiller saint 
Denys de son plus beau titre de gloire, les 
prolestants ne craisnirent pas de faire un 
appel à l'Église grecque; mais la réponse 
qu'ils reçurent de Jérémie, patriarche de 
Constantinople, leur ôta toute envie de re- 
venir à la charge. Enfin l'école de Launoy 
pe pouvait manquer de faire cette nouvelle 
concession à l'esprit d'innovation qui souf- 
flait dans la critique au xvu‘ siècle; elle 
sacrifia sans le moindre scrupule la tradition 
des âges précédents. Toutefois ses objections 
ne restérent pas sans réponse : l'authenticité 
des œuvres de saint Denys l'Aréopagite a été 
soutenue jusqu'à nos jours par les érudits 
modernes dont on a lu ci-dessus les noms. 
« Telle à été la fortune de ce monument lit- 
téraire dans les siècles chrétiens... Les con- 
tradictions partielles de ces derniers temps 
s'efflacent devant l'unanimité des suffrages 
recueillis pendant plus de douze cents 
années (2).» | 


IV 


C'est par Je livre des Noms divins, que 
M. l'abbé Freppel commence l'examen et 
Fanalyse des œuvres de saint Denys l'Aréo- 
pagite. 

Notre intention ne saurait être d'entrer 
dans le détail minutieux qu'a dû s'imposer 
ke savant professeur de Sorbonne, qui a con- 
sacré trois leçons à ce monument admirable, 
— plus de 50 pages très-compactes (3). 

Quelques citations choisies nous suffiront 
pour faire apprécier la profondeur et le 
genie de l’Aréopagite en présence des mys- 
res ineffables de Dieu. 

Après s'être d'abord demandé s'il est 
possible de donner à Dieu un nom qui lui 
convienne et avoir résolu aflirmativement 
cette question , saint Denys, — en présence 


{) P. 92. 
(2) P. 93. 
(3) P. 93 à 447. 
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de l'auguste Trinité, — distingue les noms 
qui conviennent également aux trois per- 
sonnes divines et les noms propres à cha- 
cune , et pour montrer que la plus stricte 
unité subsiste en Dieu avec la distinction la 
plus réelle, l'Aréopagite fait cette belle com- 
paraison : | 

« C'est ainsi, — dit-il, — pour me servir 
d'exemples sensibles et familiers, que dans 
un appartement éclairé de plusieurs flam- 
beaux, les diverses lumières s’allient et sont 
toutes en toutes, sans néanmoins confondre 
ni perdre leur existence propre et indivi- 
duelle, unies avec distinction et distinctes 
dans l'unité. Effectivement, de l'éclat projeté 
par chacun de ces flambeaux, nous voyons 
se former un seul éclat total, une mème 
splendeur indivise, et personne que je sache, 
ne pourrait, dans l'air qui reçoit tous ces 
feux, discerner la lumière de ce flambeau 
d'avec la lumière des autres, ni voir celle-ci 
sans celle-là, toutes se trouvant réunies et 
non pas mélangées en un commun faisceau. 
Que si l'on vient à enlever de l'appartement 
une de cès lampes, l'éclat qu’elle répandait 
sortira en même temps, mais elle n'empor- 
tera rien de la lumière des autres, comme 
elle ne leur laissera rien de la sienne propre ; 
car, ainsi que je l'ai dit, l'alliance de tous 
ces rayons était intime et parfaite, mais 
n'impliquait ni altération ni confusion. Or, 
si ce phénomène s'observe dans l'air qui 
est une substance grossière, et à l’occasion 
d'un feu tout matériel, que sera-ce donc de 
l'union divine, si infiniment supérieure à 
toute union qui s'accomplit, non-seulement 
entre les corps, mais encore entre les âmes 
et les purs esprits (1). » 

Avant d'expliquer le premier attribut de 
Dieu, — la bonté, — saint Denys cherche 
dans l'élévation de l'âme vers Dieu le 
moyen de pénétrer dans les profondeurs de 
l'essence suprême. | 

« C'est par la prière — dit-il, — que 
l'homme s'élève à la contemplation sublime 
des splendeurs de la divine bonté : tels , si 
une chaine lumineuse attachée à la voûte 
des cieux descendait sur la terre, et que, la 
saisissant, nous portions sans cesse et l’une 
après l’autre les mains en avant, nous croi- 


| rions la tirer à nous, tandis qu'en réalité, 


(1) Des noms divins, e. 11, 1. 
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elle resterait immobile à ses deux extrémi- 
tés, et que c’est nous qui avancerions vers le 
splendide éclat de son radieux sommet. Tels 
encore si, montés dans un navire, nous 
tnions, pour nous aider, un câble fixé à 
quelque rocher, nous ne ferions pas mou- 
voir le rocher, mais bien plutôt nous irions à 
lui, et le navire avec nous. Tel enfin, si du 
bord d’un bateau quelqu'un venait à pous- 
ser les montagnes du rivaye, il n'ébranferait 
certes pas ces masses fixes et immobiles, 
Mais lui-même s'éloignerait d'elles, et plus 
son effort serait violent, plus il se rejetterait 
au loin. C'est pourquoi dans tous nos actes, 
ét surtout quand il s'agit de traiter des 
choses divines, il faut débuter par la prière, 
pon pas afin d'attirer à nous cette force qui 
n'est nulle part et qui est partout, mais 
pouf nous abandonner et nous unir à elle 
par un souvenir et des invocations pieu- 
ses (1). » 

M. l'abbé Freppel fait remarquer ici avec 
duel rare bonheur l'enthousiasme de la 
poésie religieuse s'allie dans ce passage à la 
profondéur métaphysique. 

« Tel] est, en effet, le caractère propre des 
écrits de l'Aréopagite. Au milieu d'une ri- 
gueur de déductions presquèé géométrique 
resplendit une magniticence de forme que 
Platon n’a point surpassée (2). » 

Voici, par exemple, le tour figuré qu'ina- 
vine saint Denys pour expliquer que la lu- 
mière est un symbole de la bonté divine : 

« De même que la bonté du Dieu inlini 
pénètre tous les êtres, depuis les plus élevés 
jusqu'aux plus infimes, et les surpasse tous, 
sans que les plus sublimes puissent atteindre 
son excellence, ni les plus’ vils échapper à 
ses étreintes ; comme elle répand sa lumière 
sur tout ce qui en est susceptible, et crée, vivi- 
fie, maintient, perfectionne:; comme elle est 
la mesure, la durée, le nombre, l'harmonie, 
le lien, le principe et la fin de toutes choses : 
tel, image visible et lointain écho de la bonté 
divine, le soleil, fanal immense, inextingui- 
ble, resplendit en lLous les corps que peut en- 
vabhir la lumière, fait briller son éclat et en- 
veloppe le monde visible, la terre et les cieux 
de la gloire de ses rayons. Et si quelques 
objets n'en sont point pénétrés, ce n’est pas 


(1) Des noms divins, c. 111, 1. 
(2) P. 100. L 


SAÏNT DENYS L'AREOPAGITE. 124 


qu'il ne puisse les atteindre ou qu'il les 
frappe trop facilement, c’est que les objets 
eux-mêmes ne présentent que des éléments 
grossiers peu propres à recevoir la lumière : 
aussi semble-t-il passer outre pour étaler ses 
richesses dans les corps mieux disposés ; 
mais rien de ce qui se voit n'échappe à l'ac- 
tion universelle de ce vaste foyer (1). » 

Ailleurs, saint Denys veut montrer que 
dans l'Écriture sainte l'essence suprème, 
pure et sans forme, est dépeinte sous l’image 
du feu, parce que cet élément offre dans ses 
propriétés sensibles comme une obscure res- 
semblance avec la nature divine. Ici la poé- 
sie du style s'élève jusqu'au ton Lyrique : 

« Le feu matériel est répandu partout et il 
se méle, sans se confondre, avec tous les élé- 
ments dont il reste toujours distingué : écla- 
tant de sa nature, il est cependant caché, et 
sa présence ne se manifeste qu'autant qu'il 
trouve matière à son activité; violent et in- 
visible, il dompte tout par sa force propre et 
s'assimile énergiquement ce qu'il a saisi ; il 
se communique aux objets et les modifie en 
raison directe de leur proximité; il renou- 
velle toutes choses par sa vivifiante chaleur 
et brille d'une lumière inextingwble. Tou- 
jours indompté, inaltérable, il discerne sa 
proie; nul changement ne l'atteint, il s'élève 
vers les cieux, et par la rapidité de sa fuite, 
semble vouloir échapper à tout asservisse- 
ment ;, doué lui-même d'une mobilité inces- 
sante, il met en mouvement ce qui l'appro- 
che, il enveloppe ce qu'il dévore et ne s'en 
laisse point envelopper ; il n’est point un ac- 
cident des autres substances. Ses envahisse- 
ments sont lents, insensibles, et ses splen- 
deurs éclatent dans les corps auxquels il s'est 
pris. Il est impétueux et fort, présent à tout 
d’une facon inaperçue. Qu'on l'abandonne à 
son repos, il semble anéanti; mais qu’on le 
réveille, pour ainsi dire, par le choc, à l'ins- 
tant il se désage de sa prison naturelle, il 
rayonne et se précipite dans les airs, se com- 
munique libéralement sans s'appauvrir ja- 
mais (2). 

Cette description du feu est d’une grande 
beauté. Ce n'est plus le philosophe qui dis- 
serte, c'est le poëte qui chante. On dirait 
d'une hymne! 


(1) Zbidem, €. 1V, #4. | 
(2) Le la hiérarchie céleste, c. xv, 2. 
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C'est la poésie religieusé se mettant au 
service de la métaphysique et lui en emprun- 
{ant sa rigoureuse exactitude, en même temps 
qu'elle lui prête un souffle puissant et nou- 
veau. C'est e cela que saint Denys est sur- 
tout un écrivain dont la profondeur égale 
l'originalité. 


V 


Venons maintenant aux livres de la Hié- 
rarchie céleste et de la Hiérarchie ecclésias- 
fique. 

En expliquant les attributs de Dieu, saint 
Denys avait été conduit À envisager Ja créa- 
tion en général, comme un effet de la puis- 
sance, de la sagesse et de la bonté divine. 
Mais il fallait de plus étudier l'œuvre de 
Dieu dans les deux grandes divisions de 
l'ordre intellectuel et moral, en s’occupant 
successivement des Anges et des hommes : 
tel est l'objet des deux traités de la Hiérar- 
chie céleste et de la Hiérarchie ecclésiastique. 

Le principe général qui domine le premiet 
de ces traités, c'est que lè monde des esprits, 
comme celui des corps, est régi, par la loi 
de la gradation ; car l'harmonie ou la beauté 
résulte de l'unité dans la variété. Cela posé, 
voici le plan du monde invisible tel que 
saint Denys le déroule à nos yeux. 

Au dessus de l'échelle des êtres, apparaît 
comme un soleil infini l'essence divine. 
Cest de ce foyet suprême que Îles premiers 
ravons de la lumière céleste descendent im- 
médiatement sur les intelligences les plus 
parfaites. Celles-ci, semblables à uh miroir 
à deux faces qui renvoie l'image qu'il re: 
coit, réfléchissent à leur tour sur les esprits 
d'un rang inférieur, cette clarté empruniée 
dont elles Brillent; et ainsi le rayon divin 
descend, descend encore, descend toujours 
jusqu'au dernier échelon de l'intelligence. 

Saint Denys déploie hardiment là milice 
céleste à travers le monde invisible comme 
ane chaîne immense qui patt du principe 
de toutes choses, ét dont chaque anneau se 
ñttache à celui qui le précède pour soutenir 
lui qu le suit : 

« En taison dé leur proximité de Diet, les 
ntelligences du prémiet rang, initiées par 
Lex splendears auguüstes qu ‘elles féçoivent 
immédiatement , s’illuminent et se perfec- 
tisnnént sous l'influonte d'uñé lhmière à la 
fois plus mystérieuse et plus évidente : plus 
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mystérieuse parce qu'elle est plus spirituélié 
et douée d’une plus grande puissance dé 
simplifier et d'unir; plus évidente, parce 
qu'alors, puisée à sa source, elle brille de 
son éclat primitif, qu'elle est plus eñtière ut 
pénètre mieux ces pures essences. À cêtte 
première hiérarchie obéit la deuxième ; celle- : 
ci commande à la troisième, qui est préposée 
à la hiérarchie des hommes ; et suivant 
ainsi l'ordre harmonique de leur constitü- 
tion, elles s'élèvent l’une pät l’autte vers Ce- 
lui qui est le souverain principe et la fin dé 
toute belle ordonnance (1). » 

Saint Denys distribue les pures {ntelli- 
gences en trois hiérarchies, dont chacune 
comprend trois ordres. Chaque ordre a son 
nom particulier ; et parce que tout nom es 
l'expression d'une téalité, chaque ordre à 
véritablement ses propriétés et ses fonctions 
spéciales. ; 

Voici le magnifique tableau de la première 
hiérarchie, tel que le trace l'éminent écri- 
vain mystique : 

« Telle est, autant que je puis le savoir, la 
première hiérarchie des cieux : rangée 
comme un cercle autour de la divinité, elle 
l'environne immédiatement, et au milieu 
des joies d'une connaissance permanente, 
elle tressaille dans la merveilleuse fixité de, 
cet élan sublime qui emporte les Anges. Elle 
jouit d’une foule de suaves et pures visions; 
elle brille sous le doux reflet de la clarté 
infinie ; elle est nourrie d’un aliment divin, 
tout à la fois abondant, puisque c’est la pre- 
mière distribution qui s'en fait, et réellement 
un, et parfaitement identique, à cause de La 
simplicité de l'auguste substance. Bien plus, 
elle a l'honneur d’être associée à Dieu et de 
coopérer à ses œuvres, parve qu’elle retrace 
dans les limites de la créature les perfec- 
tions et les opérations divines. Elle connaît 
d'une façon suréminente plusieurs ineffa- 
bles mystères, et entre, selon sa capacité, en 
participation de la science du Très-Haut. En 
effet, la théologie a enseigné à l'humanité les 
hymnes que chantent ces sublimes esprits, 
et dans lesquelles on découvre l’excellénce 
de la lumière qui les inonde : car, pour par- 
ler le langage terrestre, quelques- uns d’en- 
tre eux répètent, comme là voix des grandés 
eaux : « Bénie soit la gloire de Dieu du 


(1) De la hiérarchie céleste, x, 1. 
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SAINT DENTS L'ARÉOPAGITÉ. 
saint lieu où il réside (4)! » D'autres font 


retentir ce majestueux et célèbre cantique : : 


« Saint, 
armées , toute la terre est pleine de sa 
gloire @). » 

. La hiérarchie céleste et. la hiérarchie ec- 
clésiastique ont le même principe et le même 
but, car les hommes, aussi bien que les An- 
ges, reçoivent de Dieu la lumière, la force 
et la vie surnaturelles qui doivent les rame- 
. ner à lui, mais elles diffèrent par la manière 
dont les. choses saintes sont dispensées aux 
uos et aux autres. Le mode d'illumination 
des pures injelligences n'a rien de sensible 
ni de corporel, tandis que J'économié de la 
foi, se proportionnant à Ja nature humaine, 
est.toute symbolique : c'est par le moyen 
d'images ou de signes matériels que l'homme 
s'élève d'ordinaire aux choses intelligibles. 
Cette différence radicale entre l'Ange et 
l’homme détermine le caractère particulier 
des deux hiérarchies : 

« Ce n'est qu'à l’aide d'emblèmes maté- 
riels que notre intelligence grossière peut 
contempler et reproduire là constitution des 
ordres célestes. Dans ce plan, les pompes vi- 
sibles du culte nous rappellent les beautés 
invisibles ; les parfums qui embaument les 
sens représentenft les suavités spirituelles ; 
l'éclat des flambeaux est Île signe de l’illumi- 
nation mystique ; le rassasiement des intel- 
ligences par la contemplation a son emblème 
dans l'explication de la sainte doctrine ; la 
divine et paisible harmonie des cieux est 
figurée par la subordination des divers or- 
dres des fidèles, et l'union avec Jésus-Christ 
par la réception de la divine Eucharistie. Il 
en est ainsi de toute autre grâce : les natures 
célestes y participent d’une façon qui n'est 
pas de la terre, et ne par le moyen de 
signes sensibles (5) . 

Passant ensuite à l mystique des sacre- 
ments et des cérémonies de l'Église, saint 
Denys montre partout — avec un art ingé- 
nieux et délicat, — la leçon morale à travers 
les symboles matériels, comme (pour ne ci- 
ter qu'un exemple, lorsqu'il explique pour- 
quoi l'huile sainte consacrée par le Pontife 


(1) Ezéchiel, nt, 12. 

(2) Isaïe, vu, 3. — De la hiérarchie céleste, 
vi, 4. 

(3) De la hiérarchie céleste, 1. 3. 
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est tenue sous un voile ; la posie religieuse 
n'a rien de plus suave ni de plus élevé : 

« De même que, dans un ordre de choses 
sensibles, le peintre, s’il considère fixement 
son original, sans détourner la vue sur au- 
cun autre objet, sans diviser son attention, 
doublera pour ainsi dire celui qui pose de- 
vant lui, et offrira la vérité dans sa ressem- 
blance, le modèle dans son image, et à part 
la différence des substances, les reproduira 
l'un dans l’autre ; ainsi, par la constante et 
studieuse contemplation du suave et mysté : 
rieux archétype, les peintres spirituels, amis 
du beau, obtiendront de ressembler à Dieu 
avec une admirable exactitude. Aussi, s’oc- 
cupant sans relàche de façonner leur âme 
d'après cette beauté intelligible qui est si ra- 
vissante, ils ne pratiquent aucune de leurs 
sublimes vertus pour ètre vus des hommes, 
comme parle l'Écriture ; mais cette huile te- 
nue sous voile est un précieux symbole où 
ils apprennent que l'Église cache ce qu'elle 
a de plus sacré. C'est pourquoi, vivantes 
images du Seigneur, ils ensevelissent reli- 
gieusement au fond de leur âme leurs sain- 
tes et divines vertus ; et l'œil fixé sur la su- 
prême intelligence, ils ne sont ni visibles 
pour ceux qui ne leur ressemblent pas, ni 
tentés de les regarder eux-mêmes. Fidèles à 
leur dessein, ils aiment ce qui est réellement 
juste, honnête, et non pas ce qui semble tel ; 
ils n'aspirent point à ce que le vulgaire 
nomme gloire et félicité; mais à l'imitation 
de Dieu, discernant ce qui est essentiellement 
bien ou mal, ils deviennent d'augustes ima- 
ges dé ladivine suavité, qui, possédant en 
soi le parfum du bien, ne l'exhale point 
pour la foule que séduisent les apparences, 
mais imprime la vraie beauté dans les âmes 
qui lui ressemblent (1). » 

C'est ainsi que le disciple de saint Paul 
sait tirer de chaque cérémonie du culte le 
sens spirituel qu’elle renferme. 

Tel est — en bien peu de mots, — le 
crayon (pour ainsi dire), et l'esquisse rapide 
de l'œuvre de saint Denys, véritable comme 
théologique qui s'offre à nous au seuil du 
ie" siècle du christianisme, et — répétons-le 
avec un noble orgueil, — bien que la date 
et le lieu de la composition des écrits de saint 


(1) De la hiérarchie ecclésiastique, 1, 3° par- 
tie, 2. 
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Denys l'Aréopagite les reportent vers la Grèce, 
nous avons le droit d’être heureux et fiers 
que la Providence en ait fait rejaillir l'hon- 
seur sur les Gaules et sur le siége de Paris 
dont cet illustre disciple du grand saint Paul 
fut le premier évêque. 

Quelques mois avant sa mort, leRévérend 
Père Ventura, dont le génie était si bien fait 
pour comprendre celui de saint Denys dont 
id était le grand admirateur, nous disait, 
après avoir lu dans nos Annales hagiologi- 
ques les Actes dûs à la plume d'Hilduin : 

« Quel dommage que vous n'ayez pas cou- 
ronné la traduction de ce beau monument 
par une analyse des œuvres de saint Denys 
l'Aréopagite ! » 

Nous déclinâmes 
théologie et tout nous portait à espérer que 
k bienveillante affection que le célèbre pré- 
dicateur sicilien avait vouée à notre œuvre 
mi vaudrait cette analyse de sa plume mème, 
lborqu'une mort prématurée trompa notre 
attente. 

Le Révérend Père Ventura eût ète heureux 
de voir les œuvres de saint Denys populari- 
ses par la voix diserte et éloquente de 
M. l'abbé Freppel et il eût applaudi à cette 
éclatante réhabilitation d'une des gloires de 
TÉglise et de la France. 


_—— ee 
-—_— 


XXXI 
PASSION 
DE SAINTE URSULE 


ET DES ONZE MILLE VIERGES, SES COMPAGNES, — 
TOUTES MARTYRES, A COLOGNE, EN L'AN 237, 
— ÉCRITE, AU SEPTIÈME SIÈCLE, PAR SAINT 
CNIMERT, ÉVÊQUE DE COLOGNE. 


S'il est une tradition antique, populaire, 
non interrompue, universelle et par consé- 
quent incontestable, —— c’est bien celle qui 
æ rattache à la mémoire de l'illustre sainte 


Ureule et de ses onze mille compagnes, 


Vierges et Martyres, comme elle et avec elle, 
dans la première moitié du tu siècle. 
Consacrée par mille témoignages vété- 


notre incompétence en 


E URSULT. 
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: rables (li, au premier rang desquels il faut 


mettre celui de la liturgie romaine — cette 
tradition est même corroborée par des 
écrivains et critiques hérétiques , des _pro- 
testants, tels que Beïtus Rhenanus (2), 
Henri Pantalon (3), Jean Stumfius (4), Sé- 
bastien Munster (5), Christian Wurstisen (6), 
Guillaume Camden (31 et Théodôre ‘Thum- 
mius de Tubinsen (8), — pour ne citer que 
quelques-uns des plus accrédités aujr ës de- 
leurs corelisionnaires. 

On peut suivre —- à partir de l'année 257 
(celle-:mèême du martyre de sainte Ürsule et 
de ses compagnes), jusqu'à nos jours, — 
sans’ lai moindre interruption , ‘la tradition 
de leur illustre mémoire, mémoire qui, à 
l'instant même où nous éerivons ces 
lignes , recoit un éclatant hommage dans 
la reproduction d'un remarquable monu- 
ment religieux et artistique, — l'antique 
légende du martyre des vierges de Cologne, 
éditée à Paris (9). 


(A) Reeueillis par le pieux et savant Jésuite Her- 
œann Crombach, dans un grand ouvrage dont le titre 
est toute une révélation: Sancta Ursula vindicala, 
(Sainte Uusule rengée !j Cologne, ? vol. in-fol. 1647, 
— Voyez aussi, du mème auteur : Avctarium Sanctæ 
Ursulæ vindicatæ, contra quosdam im pugnatores, 
(Cologne, 1669, in 4°). On doit au mème érudit un 
volumineux travail consacréà l’histoire des trois rois 
Mages, sous ce titre : Primilix gentiwm, seu his- 
toria SS, trittm regüm Magorüm. (Cologne, 1653, 
3 vol. in fol.) | 

(2) Rerum Germanicardim, 4." 

(3) Prosopugraphia illustrièm virorüm 
Germaniæ. uN 

(3) Schweizer-chronica, 
Cap. XXII. | 

(5) Cosmographia universalis, Z66. IT, cup. xcv. 

(6) Epitome Historiæ Basileensis , — in serie 
Épiscoporùm Rauracensiüm et Basileensitm, et in 
cap. vi. 

(1) Britannia, etc. 

(8) In Historico Theologico de festu edito anno 
1624. 

(9) Par M. Kellerhoven. Ses belles chromolitho- 
graphies reproduisent les anciens tableaux de l'c- 
glise Sainte- Ursule à Cologne. — Voyez aussi 
l'ouvrage intitulé : Les {résors sacrés de Cologne, 
objets d'art du moyen dge, conserrés duns les 
églises el dans les sacristies de cette ville, 
dessinés et décrits par Franz Bock, traduit de l'AL- 
lemand par MM. W. et E. de Suckau. (Chez Morel 
ot Cie, éditeurs, 1$, rue Vivienne, à Paris.) 
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totius 


lib. XII, de Rauracis 


loi 
Le xvut siecle — époque fatale, au point 
de vue relivieux, surtout en France, — vil 


SAINTE URSULE, 


susciter à sainte Ursule et à ses compagnes 


des antagonistes qui se recrutèrent dans le 
camp du Gallicanisme et du Janseénisme , 
alliés naturels, et enuemis jurés de toutes 
les traditions. 

Au milieu du concert de louanges que le 
monde catholique formait, depuis tant de 
siécles, en l'honneur des Martyres de Co- 
logne, on entendit ces paroles, aussi lé- 
gères qu'irrévérencieuses, d'Adrien de Va- 
lois : 

« Ï y a eu une sainte Ursule martvre 
« suivant la commune opinion. On ignore 
« néanmoins de quel temps elle a été. Mais 
«a je suis très-humble serviteur des onze 
mille Vierges. La fable est un peu trop 
manifeste, pour pouvoir la souffrir. Voici 
sur quoi celte erreur est fondée, suivant 
la conjecture du savant Père Sirmond. 
Ceux qui ont forgé cette helle histoire, 
ayant trouvé dans quelques martvrologes 
manuserits, SS. URrsüLA ET UNDECIMILLA 
V. M. c'est-à-dire : Sanctæ Ursula et Un- 
decimiila Virgines Muartyres, et s'étant 
imaginés qu'Undecimiila avec le V. et TM. 
qui suivaient était un abrégé pour Unde- 
cim nullia Virginüm Martyrüm, ont fait 
là-dessus ce roman que nous avons au- 
jourd’hui. 

«Je ne comprends pas comment les 
Docteurs de Surbonne, parmi lesquels il 
y à tant d'habiles gens, ont bien voulu 
laisser pour patrone: tutélaires de leur 
église cette troupe de Saintes de contre- 
bande, pendant qu'ils en avaient à choisir 
tant d’autres de bon aloi (4).» 

Voilà comment un homme — d’ailleurs 
érudit et critique distingué — à tranché 
l'importante question de sainte Ursule, 
avec un sans facon qui fait frémir sur les 
principes qui le lui inspiraient. 

Quant à Baillet,.— pour les ouvrages du- 
quel Adrien de Valois (précité), professait 
une grande estime (2), — voici ce qu'il dit 
de sainte Ursule , avec cette outrecuidance 
qui le caractérise. 

« L'histoire fabuleuse qu'on en a faite se 
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trouve dans Surius. L'auteur n'était assuré- | 


(1) Valesiana, etc, p. 49. 
(2) Ibid, p. 207. 


| 
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ment pas aussi docte qu'on l'a voulu faire 
croire, ni aussi habile qu'il aurait été néces- 
saire pour bien imposer (1). Il parait qu'il 
a voulu instruire et divertir; mais on a 
quelque leu de douter S'il a eté véritablement 
imposleur et s'il a eu l'intention de se faire 
croire. ON NE PEUT NIER QUE LUI OÙ SON 
ORIGINAL NE SOIT FURT ANCIEN, PUISQU'IL À 
FOURNI LA MATIÈRE DE CE QU'EN A DIT Wan- 
dalbert AU MILIEU DU IX° SIÈCLE. Mais ily u 
bien d'autres fables d’une plus grande anti- 
quite … 

«a Pour ce qui est des autres ouvraces 
faits pour élendre ou pour défendre tou 
ce qu'on a publié de sainte Ursule, tel 
qu'est celui de Herman Crombrach (2), on ne 
peut être mieux puni de festime qu'on en 
fait que par la peine de les lire. On n'en 
exceptera pas même la prétendue histoire que 
sainte Elizabeth de Sthonauz en a faite sur 
une révélation qu'elle croyait er avoir eue 
et où elle a luissé glisser tout ce qu'il a plu 
aux moines qui l'ont aidée à ‘compiler le 
recueil qu’on a publié de ses visions (5). » 

Puis Baillet renvoie au protestant Usserius, 
pour convaincre d'erreur ou de mensonge 
la tradition populaire, les révélations d’une 
Sainte et les conclusions sans réplique 
du savant jésuite Crombach. Mais, en 
citant l'autorité du protestant Usserius, 
contre , Baillet — suivant sa mauvaise foi 
accoutumée, — ne dit rien des tumoignaves 
protestants pour que nous avons cités ci- 
dessus. Tactique commode il est vrai; sou- 
verainement déloyale, s’il en fut jamais au 
monde !… 

Acharné contre cette antique tradition, 
Baillet y revient et, plaçant au 1v° ou v* siècle, 
cette Passion du x, il dit : ee 

« Quelquessavants (Sirmond, Valois,etc.} (4) 


(1) C'est er imposer qu'aurait dù dire Baillet : 
la vertu et la véritè ämposenl : il n'y à que k vice 
et le mensonge qui ex imposent. En se brouillant 
avec la logique, Baillet semble s'être brouillé avec 
la langue, 

(2) Baillet estropic souvent le nom des gens. C’est 
Crombach qu'il faut lire. 

(3 Les Vies des Saints, édition in-4°, tome VII, 
p. Xi]. 

() Voila un efc. bien vague: il ne désigne pas 
suffisamment quels sont les critiques qui ont par- 


. tagé l'étrange opinion du Père Simond et d’Adrien 


de Valois. 
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ont fait en notre siécle l'ouverture d’une 


opinion nouvelle qui, nous donnant l'expli- 
cation du nom des Onze mille, réduirait ce 


à « Ù 
prodigieux nombre des compagnes de sainte 


% 


Ursule à une seule personne. Cette com- 
pagne unique de la Sainte, selon leur con- 
jecture, aura porté le nom d'Undecimilla, 
d'où les copisies de marlyrolozes acroutu- 
més, comme on le sait, à corrompre les 
noms et à multiplier les erreurs, auront 
formé onze mille en deux mots. 

« Mais(ici Baillet recule ; ce n'est, ilest vrai, 
que pour hasarder une conjecture de la même 
force,on vale voir), il nousfautquelque chose 
de plus que des conjectures pour appuyer 
un sentiment si nouveau : et nous avons à 
craindre que quelqu'un ne vienne nous faire 
voir que c'est une nouvelle erreur introduite 
pour chasser les anciennes. | 

« L'on trouve quelque chose de plus plau- 
sible et de moins hardi dans l'opinion de 
ceux (1) qui donnent simplement onze com- 


pagnes au lieu de onze mille à sainte Ursule. 


Cette opinion peut favoriser le sentiment de 
ceux gui se persuadent que cette compaynie 
n'était pegf-#re autre chose qu'une com- 
mupauté de vierges consacrées à Dieu qui 
avaient sainte Ursule pour supérieure, et 
qui demeuraient à Cologne ou aux envi- 
ons. » 

Baillet est si fier de sa découverte, qu'il 
met en marge de son livre ces mots : 

Les premiers monastères n'étaient souvent 
que de douze religieuses. » 

Et — eomme effrayé du ton tranchant de 
son assertion , — il ajoute awssitôt ce cor- 
rectif : 

« On ne voit rien que de très-probable dans 
œus opinion, & l'on pourrait produire bien 
des exemples d'événements semblables pour 
l'eppuger. » 

Ce beau raisonnement veut dire ceci : 

« Sainte UÜrsule et ses onze relisieuses 
furent massacrées par les Nuns, parce que 
ces barbares ne faisaient grâce, en général, 
qu'aux couvents composés de plus de douze 
religieux ou religieuses. » 

Voile la ferce du raisonnement de Baillet, 
réduit à sa juste expression. 


(1) Ceux , autre expression vague que Baïllet 
äfectionnait beaucoup et qu’il emploie à tout 


propos. 
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Selon ce savant hagiographe (comme l'ap- 
* pellent certains critiques de la même force 
. et de la même école), l'histoire de sainte 
Ursule nous estinconnue (1). 

Belle conclusion ct digne de l’exorde ! 

Les étranges asscrtions ci-dessus énon- 
cées, se produisirent au début du siècle 
dernier. Soixante ans plus tard, un autre 
savant hagiographe, —lelibre traducteur d'Al- 
ban Butler, Godescard puisqu'il faut l'appeler 
par son nom, placa sainte Ursule et ses com- 
pagnes au milieu du v° siècle (comme avait 
fait Baillet, son maitre) , et cita à l'appui de 
ses assertions le témoignage du protestant 
Usserius. Son article sur les Saintes de Co- 
logne n’est qu'une copie abrésée de l'ou- 
vrage de Baillet; seulement, comme Godes- 
card était souvent mal servi par sa mémoire, 
Ses yeux ou peut-être son intellisence, il 
trouva le moyen de faire dire à Adrien de 
Valois juste tout le contraire de ce qu’il 
avait dit. Qu'on en juge plutôt : 

« Quant à la conjecture, qu’une des saintes 
Martvres pouvait perter le nom d'Undeci- 
milla, elle est destituée de toute espèce de 
preuves et rejelée unanimement par les bons 
critiques. Voyez Valesiana, p. 49. » 

Ainsi parle Godescard (2) ; seulement, le 
Vales.ana dit tout justement l'opposé de ee 
que lui prête Godescard. E semper bene 1... 

Il nous en a coûté de rapporter toutes 
ces inepties injurieuses à la mémoire de 
ces illustres Saintes , — l'honneur du 
monde catholique ; — mais, si grand qu'ait 
été notre desoût, nous avons dû le sur. 
monter. | | 

Les brouillards amoncelés autour d’une 
des traditions les plus vénérables vont se 
dissiper devant le flambeau de la vraie 
science, — comme la nuit à l'approche de 
l'aurore, messagère du jour radieux. 

Quittant les sentiers de l'erreur et du 
mensonge où nous avons montré de soi- 
disants savants fourvovés, nous a!lons en- 
trer dans la brillante carrière de la vérité la 
plus pure, qui éclaire d'tine si magnifique 
auréole de gloire le front de sainte Ursule 


} 
| (1) Les Vies des Saints, ete, Tome VII, p. 322 
| et 323. | 

(2) Vies des Pères, des Martyrs, et des autres 
, principaux Saints, etc. tome X, p. 316 et 517 et 
l'a note a de la page 317. (Édition originale.) 
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et rejaillit sur les compasnes de son illus- 
tre martyre. 

Et d'abord, voici la traduction de leur Vie 
écrite par un évêque, un saint, celui-là même 
à qui Dieu révéla (par une miraculeuse 
vision, dont tout un peuple fut témoin), le 
tombeau de sa bien-2imée Ursule (4). 


ee 


Saint Cunibert (c'est le nom du biographe 
des saintes Vierges de Cologne), naquit de 
parents nobles et pieux dans la province de 
Moselle, en Austrasie, vers la fin du règne 
de Childebert 31. I fut formé à la piété dans 
sa premiére enfance par les instructions et 
les exemples de vertu de l1 bicnheureuse 
Reine, sa mére. 

Jeune encore, il fut nommé évèque de 
Cologne, malgré son humilité et ses efforts 
pour décliner un fardeau qu’il ne se croyait 
pas capable de porter ; il m'était alors que 
diacre dans l’église de Trèves (623). Deux 
ans après (625), il assista au concile de 
Reims avec beaucoup d'autres saints évêques 
des quatorze provinces ecclésiastiques de la 
monarchie française. 

Il fit paraître dans toute sa conduite tant 
de prudence, de sagesse et de capacité, que 
Dagobert Ier le mit à la tête de son conseil, 
dès l'an 629, et le fit succéder dans le mi- 


(4) En 60, un jour que saint Cunibert célébrait 
les divins mystères dans l'église de Cologne, une 
colombe plus blanche que la neige vint du 
ciel, et s'étant repasée quelque temps sur la tète 
de ce prélat, descendit ensuite sur la place où 
était la sépulture de sainte Ursule. Saint Cunibert 
it creuser en ce lieu , et il y trouva les précieuses 
reliques de son corps couvertes d’une tombe, avec 
cette inscription : 


SANCTA VRSVLA, REGINA 


Sainte Ursule, Reine. — I n'en prit alors que la 
tête, qu'il fit enfermer dans un riche reliquaire. 
Depuis, ce chef fut partagé entre diverses églises. 
. Du Saussay (Wartyrologium Gallicanum, 22 octo 
bre,)ditque «la cathédrale de Paris possède le dessus 
du eräne de sainte Ursule, et les religieuses de 
Montmartre — ajoute-t-il, — en gardent une partie 
plus considérable qui opère souvent des guërisons 
miraculeuses. » 

Pour les autres ossements, ils demeurerent en 


Gerlac, abbé de Duitz, les leva solennellement. 
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nistère d'État à saint Arnould, évèque de 
Metz, lorsque ce prélat se retira dans la soli- 
tude. Saint Cunibert se vit ainsi chargé du 
poids des principales affaires du royaume, 
avec le bienheureux Pepin, maire du palais. 
Is unirent leurs soins pour faire régnet 
Dieu dans le royaume de leur maître et y 
faire fleurir la justice avec la piété. Dagobert 


\ 


et ses sujets furent heureux tant qu'ils sui- 


virent les conseils de saint Cunibert. 

Lorsque Dagobert établit son fils Sigebert, 
encore enfant, rui d'Austrasic (633), il lui 
donna pour gouverneur particulier saint Cu- 
nibert ; ce pieux prélat s'occupa à fairede Sige- 
bert un saint, et il y réussit : on peutjuger de 
là quel prince ce fut. Appelé à partager avec 
le bienheureux Pepin le gouvernement du 
royaume d'Austrasie, Cunibert se fit remar- 
quer par sa prudence et sa sagesse. Après la 
mort de Sigebert, il se retira dans son 
évèché (656), où il termina ses jours, le 
12 novembre 665. 


CHAPITRE PREMIER. 
Parents de sainte Ursule. 


Sous le règne de notre Seigneur Jésus- 
Christ (1), lorsqu'après sa Passion, sa Ré- 
surrection et son Ascension, tous les con- 
fins de la terre se furent tournés vers Dieu 
et convertis à Lui, et qu'il n’y avait pas un 
coin de l'océan qui se dérobât à l'ardeur de 
sa foi (2) dans cette réunion des peuples en 


(1) Regnanie Domino nostro desu Christo. — 
Ce début est remarquable. Cette formule qui 
remonte à une haute antiquité était jadis très-usitée 
en tète des Actes des Martyrs; elle se rapporte à 
la prophétie de Daniel touchant le règne du Christ, 
surtout depuis le temps de Dioclétien. — Note de 
Crombach. {, ©. sup. p. 2. 

(2) Nec Occani angulus aliquis se à calore fidei 
absconderet. — « Ces expressions Se rapportent 
bien au temps du martyre de sainte Ursule, qui eut 
lieu en l'an 237, époque à laquelle tous les paÿs du 
motide connu — l’Europe, l'Asie et l'Afrique, — 
avaient été évangélisés, soit par les Apôtres eux- 
mèmes, soit par leurs disciples et leurs successeurs. 
Alors, un grand nombre de rois d'Asie, de Bretagne, 


| d'Espagne et d'autres contrées professaient la foi 
terre jusqu'en 1136, époque à laquelle le vénérahle 


catholique.» — Note de Crombach, /. €. sup. p. 2 


et lbidem, lib, IV, cap. xvu et Xvt. 


| 
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un seul peuple et des rois en un mème 
esprit pour servir le Seigneur ; — il y eut, 
au pays de Bretagne , un homme du 
nom de Deonotus (1), (connu de Dieu, de 
vie et de nom), qui se montra si religieux 
observateur (en toutes choses), des dogmes 
catholiques, par dessus les autres hommes, 
qu'il n’oubliait jamais un seul instant quelle 
obéissance il devait à son Créateur ; à tel 
point, qu’il exigeait que ses sujets acquit- 


. lassent aussi le même tribut de soumission 


envers son Roi céleste, comme un devoir 
à l'égard de Celui qui a fait chacun de 
Rous. 

Or donc, comme Deonotus soumis au joug 
du Christ, sous les ordres duquel il combat- 
&it sans reproche, commandait [à son tour] 
aux autres [hommes], sans reproche et avec 
k plus grande équité, il prit et recut — 
en même lemps que la bénédiction promise 
à la race d'Abraham, — une épouse digne 
de lui, autant par la noblesse de sa nais- 
sance et [a genérosité de ses sentiments (2), 
que par la beauté de ses vertus. 

Mais, de même que dans les vases de 
colère la justice de Dieu accumule, à coups 
redoublés , les éléments de ruine, pour les 
briser sans retour au jour du jugement ; 
ainsi, sa miséricorde permet, la plupart du 
temps, à ceux qui le chérissent, d'avoir un 
avant- goût, même en ce monde, des ri- 
chesses de sa bonté, afin qu’ils apprennent 
à attendre avec patience cette inénarrable 
ghoire que n’a vue ni l'œil de l'homme, ni 
son oreille entendue, ni éprouvée son cœur. 


CHAPITRE Il. 
Keissance et éducation de sainte Ursule. 


C'est pourquoi, tandis que l'espérance du 
pére et de la mère [d'Ursule] se portait avec 
ardeor sur,un enfant du sexe masculin, des- 


(1) Deonotus tèm vilé&, quèm nomine. — 
On lit ailleurs Dionethus, nom que dans Îles 
cles suivants plusieurs rois de Bretagne ont porté. 
aiat Cunibert donne iei une étymologie latine à ce 
sem : Deo et nolus, (connu de Dieu. 

(3 Cenerosilale. — Generosilas à les deux sens 
qe sous lui donnons ci-dessus ; Ce mot vient de 


genys, — agissance, verlu. 


SAINTE URSULE. 
. tiné àleur succéder à la têtede leur royaume, 


158 


la prévoyante miséricorde de Dieu qui sait 
aussi dépasser les vœux [humains], accorda 
alors à Deonotus et à son épouse un enfant 
du sexe féminin (2), qui, doué d'un cou- 
rage plus que mâle, les précéderait dans 
l'héritage du royaume céleste et leur pré- 
parerait — à eux, ses successeurs, — des 
biens qui n'auraient jamais de fin. 

C'est pourquoi — parce qu'à l'exemple de 
David, elle devait un jour étouffer un ours 
terrible (1), c'est-à-dire le diable, les pa- 
rents de cette petite fille lui donnèrent au 
baptême le nom d'Ursule, présage de cette 
lutte et de cette victoire (2); nom indiqué 
par Dieu même qui nomme ceux qu'il pré- 
destine. un: 

Elevée dans des pensées royales comme il 
convenait à sa naissance, elle grandissait 
avec les années, et, quoiqu’en un âge 
encore tendre, la maturité de son esprit 
devancçait le temps. Déjà, dès lors, le monde 
lui semblait vil; profondément pénétrée 
(imbuta) des préceptes de l'Évangile, elle 
méditait jour et nuit la loi du Seigneur, et, 
comme son cœur et son esprit soupiraient 
après l’union spirituelle qu’elle devait con- 


(1) Lorsque David, encore tout jeune homme et 
à reine sorti de l’adolescence, se présenta devant 
Saül pour lui demander à se mesurer avec Île ter- 
rible géant Goliath ; comme le roi s'étonnait de son 
audace, David lui dit: « Votre serviteur paissait le 
troupeau de son père, et parfois survenait un lion 
ou un ours qui enlevait une de ses brehis, Et je 
poursuivais ces bètes féroces, je les frappais et je 
leur arrachais Ja proie qu'elles tenaient en leur 
gueule, et ces bêtes féroces se tournaient contre 
moi, et moi je les prenais à la gorge, je les étouffais 
et les mettais à mort. 

« C'est ainsi que moi votre serviteur, j'ai tué 
un lion et un ours,» 

Tel est le récit du Livre des Rois (f, Cap. XVII, 
vers. 34 à 37). 

On lit dans l’Ecclésiastique, (cap. XLVII, vers. 
9 et 3 : « David étant jeune, joua avec les lions 
comme avec des agneaux et avec les ours comme 
avec les agneaux. » | 

(2) Ursula diminutif d'ursa, ourse, désigne à la 
fois une petite ourse et une constellation du même 
nom. Sur ce dernier sens et ses explications mys- 
tiques, voyez le Père F. Mendoza, in prem. com- 
mentariorüm in IV Libros Regüm, dont la dédi- 
cace est adressée à sainte Ursule et à ses compa- 


gnes, 
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tracter avec l'Époux [par excellence], toute 
sa parure et sa gloire n'avaient rien d'exté- 
rieur, mais étaient tout intérieures, de telle 
sorte qu'il était permis à tous les yeux de 
voir clairement que le souverain artiste vou- 
lait polir ce diamant pour en faire quelque 
grand ornement de l'Église, comme si déjà 
il eût dit à haute voix à Ursule : « Ecoute, 
ma fille, et prête-moi l'orcille. Le Roi s’est 
embrasé d'amour à la vue de ta beauté. » 


CHAPITRE III. 


Un payen demande à épouser Ursule. 


En dehors de ces dons de la spirituelle 
grâce, Ursule avait ceux d’une incompa- 
rable beauté et d'une admirable prestance, 
par lesquelles elle brillait aux yeux de tous. 
elle seule, cette Vierge pensant à ce qui 
plaît au Seigneur, aimait moins en elle ce 
qu'elle savait ne pas plaire beaucoup aux 
yeux de son Époux. | 

Comme la renommée avait répandu de 
toufès parts le bruit des si grandes vertus 
de cetté trés-noble Vierge, il arriva aux 
oreilles d'un certain tyran payen qui, sur- 
passant tous ses rivaux en forces militaires, 
mettait sa gloire dans un appareil guerrier 
etétendait au loin son empire avec une bar- 
bare fierté; et comme il voulait encore ajou- 
ter un immense éclat à son royal pouvoir, 
il se mit à penser en lui-même à l'asran- 
dissement de ges états et à l'illustration de 
plus en plus grande de son nom et de la 
gloire de ses succès s’il parvenait à unir à 
son fils — par les liens du mariage, — une 
si célèbre jeune fille. 

C'est pourquoi ce fils, (1) qui n'était pas 
moins opiniâtre que son père (et déjà par- 
venu à l'âge de puberté), du consentement 
de son père et de ses proches, envoya au 
péré de la jeune Vierge, avec un grand 
nombre de présents de prix, des ambassa- 
deurs choisis parmi les chefs du peuple; il 
promit encore de plus le don de villes excel- 
lentes, de riches terres et de mers, enfin, le 
royaume entier de son pére el tout ce que 


(1) Selon les Révélations de sainte Elisabeth de 
Schœnau, (ehapitre xn,) ce jeune prinee mourut | 
. martyr, 
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le monde peut avoir de délices, pour dot et 
pour prix d'Ursule. 

Il joignit en somme à tout celà des me- 
naces tirées de la grandeur de son nom, afin 
que du moins la terreur le rendit maitre de 
ce qu'il voulait, si les flatteries et les pré- 
sents ne lui servaient de rien à cet effet. 


CHAPITRE IV. 
Ursule est demandée par les ambassadeurs. 


Et ces ambassadeurs ayant recu du roi 
leurs mandats, partirent, et après un long 
voyage ils arrivèrent devant le pére de 
la Vierge, et quand la parole leur eut été 
donnée , ils s’acquittérent trés-habilement 
des ordres que leur avait donnés leur sei- 
gneur. Puis, après avoir employé les flatte- 
ries, — ce qu'ils jugérent d’un très-bon 
effet, — ils lancérent (comme des scorpions), 
des menaces terribles de guerre. 

Et alors, — en maitre plein de prévoyance, 
—le père d'Ursule, plein d'amour {pour elle], 
se prit à hésiter sur ce qu'il ferait en cette 
occurrence : il pensait que c'était se montrer 
le plus indigne des hommes que d’arracher 
des bras du Roi éternel et contre son gré sa 
fillé qui se pressait encore plus étroitement 
contre son céleste Époux, et de la livrer aux 
souillures de la passion d’un barbare: et — 
d'un autre côté, — il pensait que même en 
versant en prodigue son propre sang ( celui 
même de sa fille), pour la religion catholi- 
que et l'amour ardent do la justice (car, pour 
lui, le Christ était la vie, et la mort un gain): 
cependant, comme le royaume était confié à 
ses soins, et comme il désespérait de pou- 
voir supporter — réduit à ses seules forces, 
— le choc violent de cette barbare sauvage- 
rie, déjà il lui semblait voir sous ses yeux 
le massacre des hommes et des femmes de 
tout äge, la ruine des villes, le déshonneur 
des nobles dames et des vierges, l'incendie 
des églises, la profanation des choses saintes 
et toutes les misères qui sont le partage des 
vaincus , — surtout quand ces vaincus sont 
des chrétiens, et les vainqueurs, des payens. 


| 
| 


141 


CHAPITRE V. 


Le ciel prescrit à sainte Ursule Les termes du 
contrat de son union avec Le Christ. 


En cette circonstance décisive, où il se 
trouvait ainsi embarrassé pour ce qu'il de- 
vait décider, le pieux roi eut recours à l'uni- 
que refuge qui s’ouvrait alors devant lui, — 
la divine miséricorde qu'il opposa à l'en- 
nemi, comme une forte tour, et fondant 
tout en larmes, il implora par des prières 
incessantes le secours du ciel. 

Cependant, la Vierge du Seigneur, [Ursule], 
avant vu le trouble peint sur la visage de 
son père, quoiqu'il le dissimulât, ne put 
ignorer qu'elle-même était la cause de cette 
agitation. Cest pourquoi, excessivement in- 
quiète sur son propre sort, elle compâtit à 
la sollicitude de son père, et, courant aussi- 
tôt à ses armes, comme sainte Judith et 
Esther avaient fait pour le salut de leur pa- 
trie, elle persévéra dans les jeûnes et dans 
les oraisons, pour obtenir bientôt de son 
Époux qu'il prêtât l'oreille à sa voix et 
exaucât la demande de celle qui ne formait 
vraiment déjà plus avec Lui qu'un seul et 
mème esprit. 

Or, comme — à partir de la nuit de ce 
jour, — elle continuait, nuits et jours, ses 
veilles et ses jeûnes, cédant à l'infirmité hu- 
maine,ses membres éprouvèrent une grande 
hssitude, et tandis que son cœur veillait en 
Dieu, elle s'endormit un peu et mérita d'ap- 
prendre, en une vision et par révélation di- 
vine, les événements futurs de toute sa vie, 
k nombre de ses compagnes de combats et 
le genre de martyre dont la glorieuse palme 
jui était réservée, — toutes choses dont la 
suite des événements prouva la vérité. 


CHAPITRE VI. 


Ursule rérvele ces choses à 8es parents. 


Douce , dès que le jour commenca à poin- 
dre et avant même le lever de l'aurore, Ur- 
sule s'appèta à relever le courage abattu de 
son pére et à faire cessor sa tristesse. Or, 
t'éait ce jour-là qu'on devait rendre réponse 
aux ambawadeurs Gu tyran. Le visage 
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joyeux, Ursule vint à son père et lui souriant 
gracieusement : | 

— Mon père (dit-elle), ne veuille pas f'affi- 
cer davantage sur cette affrire et te consu- 


. mer de tristesse. Mais, jette le fardenñu de ta 


préoccupation dans le sein du Seigneur qui 
donnera le calme au juste dans l'éternité. 
Cependant, pour que tu ne penses pas que 
ce que je te dis est une imagination de mon 
jeune esprit, sache que la nuit passée, en 
une vision, la voix du divin Cansolateur 
s'est fait entendre à moi, son indigne ser: 
vante, m'ordonnant de ne pas faire perdre 
l'espoir d'obtenir ma main à ce jeune homme 
qui me demande en mariage, et qu'ainsi 
j'entrerai dns le rang des vierges, grâce à 
cette conduite qui me tonserverait intact lé 
sceau de ma pureté. Or, la condition de 
cette union et le contrat nuptial porteront 
que, toi, mon père et ce jeune homme (1), 
qui veut m'attirer à son amour, vous cher- 
cherez dix vierges à la fleur du printemps 
de leur âge et les plus remarquables par 
leur beauté et leur noblesse; puie, à moi et 
à chacune d'elles, vous adjoindrez mille 
vierces très-illustres qui seront sons notre 
conduite. Ensuite, nous construisantonze fois 
onze trirèmes, pour nous porter toutes onze 
mille ({), qu'on nous accorde trois ans pour 
éprouver devant Dieu notre virginité ; après 
quoi, ilarrivera ce qu'il plaira au Seigneur. 
Mais cependant l'ordre de la divine miséri- 
corde est immuable: il n’y à personne au 
monde qui puisse changer ce que Dipu a dé- 
cidé à mon égard. » ; 


CHAPITRE VII. 


Ces condilions sont acceptées et remplies par 
le fiancé [d'Ursule]. 


A ces paroles de sa fille, le père renais-' 
sant à la joie, mande les amhassadeurs » il 
leur accorde ce qu'ils sollicitaient et leur 
expose — comme une condilion formelle à 
ce mariage, posée par la Viergo même, mais 


(4) Condiltio autem conjugii…. hæc erit : ut. 
decem primævæ ælalis virgines... perquiratis, et 
tam mihi, quäm singulis harüm mille virgines.…. 
suscribatis, comparatisque ad numerum nos- 
trum trieribus undenis.. — Voyez la note 3. 
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qui n'était en réalité qu'une inspiration de 
sa très-grande prudence dont il fit le point 
essentiel du contrat, — que le jeune homme, 
après avoir pris une seconde naissance dans 
le bain du salut, emploierait ces trois ans à 
se former par la foi catholique, devant le 
Seigneur. 

Ce qu'ayant entendu les ambassadeurs , 
._ comme s'ils possédaient déja l'objet de leurs 
vœux, ils reprennent, joyeux et empressés, le 
chemin qu'ils avaient suivi et retournent 
vers leur seigneur, prêts à tirer honneur, 
gloire et récompense de leur heureuse ain- 
bassade : et lui exposant par ordre les condi- 
tions dont on les a chargés pour lui, — très- 
grande fut la joie du pére et excessive celle 
da jeune homme, tant son amour était ar- 
dent. 

A la nouvelle de l'immense allégresse de 
ses princes, tout le royaume fut en fête. 

Ayant accepté volontiers les conditions du 
contrat de mariage, ke jeune homme se mit 
à insister avec une ardeur croissante auprès 
de son père pour donner satisfaction aux 
désirs de la jeune fille, en se faisant d'abord 
consacrer par le baptèmeet en s’initiant aus- 
sitôt [après] aux lois du christianisme. 

Ayant aussi publié une levée d'élite pour 
ja nouvelle milire demandée par Ursule, on 
chereha, par tout le royaume, de nobles (1) et 
belles vierges qu'on amena au palais, où elles 
recurent de la munificence royale toutes les 
parures convenables à leur sexe. 

Ce fut à l’envi, à grands frais et avec une 
hâte pareille que les deux rois (le père d'Ur- 
sule et celui du jeune homme), s'employèrent 
à la construction des navires. On coupe le 
bois dans les forêts, on le porte au bord de la 
mer; là, on construit les charpentes, les 
bancs des rameurs, on ajuste adroitement 
toutes les pièces; on orne d'or, d'argent, 
d'airain , on peint et on sculpte ces embar- 
cations. Chacun s'emploie à ce travail, selon 
Son art ou son métier, et de toutes parts, à 
l'envi, on travaillait avec ardeur. 

1) Angenuæ, — libres et nobles : ingenrus à 
ces deux sens, 


URSULE. 
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| CHAPITRE VIII. 


Ursule forme et exerce les onze mille vierges 
réunies par ses ordres. 


L'accord et l'empressement des deux rois 
avant mené à bonne fin la construction de 
cette royale, magnifique et admirable flotte, 
et le nombre des Vierges très-illustres (1) 
ayant été complété par la permission divine 
— parmi ces innombrables jeunes filles is- 
sues d’une très-noble race, brilla tant par sa 
naissance que par sa vertu, Pinnosa, fille 
d'un très-grand chef (ducis). Cette vierge fut 
— après Ursule, — en quelque sorte la mai- 
tresse de cette virginale milice : ce fut son 
père qui la lui donna pour noble compagne 

. et comme une amie toute dévouée. | 

Tous ces préparatifs étant donc magnifi- 
quement achevés , au jour indiqué, ces vir- 
ginales cohortes se présentérent devant leur 
reine et, armées comme pour un combat na- 
val, elles attendirent ses ordres. 

Alors, la bienheureuce vierge Ürsule, 
voyant se réaliser ce qu’elle désirait depuis 
longtemps et entourée de cette virginale ar- 
mée, le visage joyeux, elle rendit d'abord en 
son cœur les actions de grâces qu'elle devait 
à Dieu ; ensuite, elle révéla comme à de très- 
fidèles compagnes d'armes le secret de son 
projet, et elle les forma et les affermit dans 
l'observance du divin amour par ses pieuses 
exhortations. Les cohortes de jeunes filles 
prétant l'oreille avec la plus grande avidité 
aux très-salutaires avertissements de leur 
reine, et élevant leurs cœurs et leurs mains 
au ciel, comme pour prêter le serment mili- 
taire au Christ, s'engagèrent à embrasser 
avec dévouement tous les devoirs de la di- 
vine religion, et elles s'exhortèrent les unes 


(1) La plupart de ces vierges furent choisies dans 
le royaume du père d'Ursule et dans celui de son 
fiancé: un grand nombre cependant fmul{æ) vin- 
rent de la Sicile, du Danemark , d’une partie de 

la Gaule Belgique, qui s’étendait sur les deux rives 
| de la Somme, comprenait Beauvais, l’Artois et 

Amiens; — (Voyez les Commentaires de César, V, 
| XXIV et seq.) — des îles Orcades, iles voisines de 
| l'Écosse, aujourd'hui les Orkneys ; — (Voyez Pline, 

IV, XVI, XXX et Pomponius Mela, Il, VI, VII). 
| — et des contrées avoisinant les deux royaumes 
| ci-dessus, — Voyez Crombach, note 1, p. }. 


——— = pen A pr 


LE 


les autres à l'envi et avec ardeur au zèle du 
Seigneur, car déjà alors elles n'avaient plus 
qu'un seul cœur et qu'une seule âme, et 
ayaa{ goûté par avance là: céleste douceur, — le 
monde et <a gloire leur paraissaient vils et 
Iméprisables. 


CHAPITRE IX. 


Les vierges s'exercent aux fatigues et aux 
combats de la mer. 


Après cela, à un signal donné, — comme 
la mer était proche, — elles courent sur le 
champ aux navires, déploient les voiles et 
gagnent le large. Tantôt dans leurs diverses 
courses elles simulent la fuite et tantôt le 
combat, ef s'exercant à toute espèce de jeux 
de ce genre, il n'était pas d'essai qui leur 
vint à l'esprit, — si audacieux qu'il fût, — 
qu'elles ne missent à exécution; et ainsi, 
tous les jours, se livrant à ces joûtes de 
jeunes filles, quelquefois jusque vers l'heure 
de midi, quelquefois jusqu'à la neuvième 
heure (1) ; quelquefois aussi employant la 
journée entière à ces jeux, elles ne reve- 
aient au rivage que vers le coucher du 
sokil. 

Or, à ee spectacle assistait souvent le bon 
roi avec les grands parents d'Ursule et tous 
Jes premiers du royaume; et même le peuple 
de tout sexe (toujours curieux de ce qui est 
Douveau) , laissant là ses occupations sé- 
rieuses, venait applaudir à ces jeux des vier- 
ges. Mais, après que la répétition quoti- 
diennse de ces exercices eût nourri l'audace 
de ces Vierges (9) s’éloignaat de plus en 
plus du rivage, elles ôtèrent au peuple l'agré- 
ment de ce spectacle; il y eat même quel- 
ques navires qui, séparés de la flotte par le 
souffle des vents, ne rentrérent guère qu'a- 
vant là nuit. Une longue attente et la satiété 
de ces jeux causérent de l'ennui aux spec- 
ta&urs ef, chaeun d'eux s'en retournant à 
ses oœupations, peu à peu la foule cessa de 
sationner désormais sur le rivage. 


(1) Akiquændo ad nonam [horam |.— Ce qui ré- 
pood à 3 heures d’après midi. 
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CHAPITRE X. 


Le lemps des noces approchant, les vierges 
se recommandent avec encore plus d'ardeur 
a Dieu. 


Ainsi donc, après qu'elles eurent préludé 
pendant trois ans, avec une grande joie, au’ 
martyre (1), arriva le jour fixé pour les épou- 
sailles et le jeune homme sentait de plus en 
plus croître en son cœur son amour pour la 
bienheureuse vierge Ursule. Quoique celle-ci 
crût fermement à l'oracle de la divine pro- 
messe, cependant cédant à l'inquiétude — 
comme c’est le propre de l'humaine infir- 
mité, — elle exhorta les vierges ses compa- 
gnes, qu'elle avait déjà instruites devant le 
Seigneur, tant par ses paroles que par ses 
exemples, à frapper avec plus d'instance que 
jamais — en cette suprême conjecture, — à 
la porte de la divine miséricorde, pour ne 
pas perdre l'armure de la chasteté (2), avec 
laquelle elles avaient combattu [jusqu'alors] 
sans reproche sous les ordres de leur roi 
céleste. 

A ces paroles, — comme si elles eussent 
été déjà stimulées par un aiguillon puissant, 
—ces vierges dévouées à Dieu, pleurant abon- 
damment et de tout leur cœur, se mirent à 
invoquer avec une très-grande angoisse 
d'esprit le céleste secours, tant pour la con- 
servation de leur propre virginité, que pour 
celle de leur reine. 


(1) Celebrato per triennum hoc Martyrii pra- 
ludio. — Ces exercices entrepris par les vierges à 
l'effet de s’habituer aux fatigues du voyage de Rome, 
au retour duquel elles trouvèrent la palme céleste, 
étaient vraiment un prélude à l'hymne du martyre, 
— objet de leurs vœux. 

(2) Ne castitatis procinctum perderent , sub 
quo Regi suo cœlesti irreprehensibiliter militds- 
sent. — On appelait procinclus, chez les Ro- 
mains, les apprèts, l'armement des soldats allant 
au combat. Dans le sens mystique où est ici 
pris ce terme , il signifie que sainte Ursule crai- 
gnait que ses compagnes ne perdissent le fruit de 
tous les efforts qu'elles avaient faits pendant ces 
trois ans pour conserver leur chasteté et rester 
pures devant Dieu. 
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CHAPITRE XI. 


Un vent envoyé du ciel conduit la flotte des 
vierges en Germanie. 


Et le bon Seicneur qui est toujours près 
.de ceux qui l'invoquent sincèrement, ne 
différa pas à répondre favorablement à ces 
vœux si pieux ; iltira de ses trésors un vent 
propice qui conduisit heureusement la flotte 
dans l’espace d’un seul jour et d'une nuit 
en un port, du nom de Tile, où tant les 
navires que les jeunes filles arrivèrent au 
complet. 

C'est pourquoi, au comble de son désir 
d'avoir touché ce rivage, le si noble chef de 
cette expédition, la vierge Ursule (ainsi que 
Marie la prophétesse échappée à travers Ja 
mer Rouge à l'armée de Pharaon), chanta à 
voix haute en l'honneur de son Époux cé- 
leste un épithalame glorieux. Tandis que 
cette armée de jeunes filles célébrait son 
salut, non par des cris impétueux, mais par 
l'harmonie de cœurs bien unis, ce rantique 
d'allégresse monta comme un parfum suave 
devant le Seigneur, Dieu des armées, etses 
accents parvinrent à ses oreilles. 

Or, quand elles eurent reposé en ce lieu, 
cette nuit-là,— le jour suivant, ayant acheté 
les choses qui leur étaient nécessaires (car, 
il y avait un marché en cet endroit), elles 
retournèrent à leurs navires, et ayant levé 
les ancres, elles remontèrent le courant du 
fleuve jusqu'en vue de Cologne (1), illustre 
métropole de la Germanie, où maintenant 
leurs corps reposent en paix, et ce fut là 
qu'elles prirent enfin terre. 


CHAPITRE XII. 


A Cologne, un ange envoyé du ciel, ordonne 
à Ursule d'aller en pèlerinage à Rome (4) 
et l'avertit qu'à son retour à Cologne, elle 
y recevra — elle et ses compagnes, — la 
couronne du Martyre. 


Au sortir de leur repas du soir, le som- 
meil ayant surpris les Vierges à la suite des 


(1) Colonia. — Agrippina ou Agrippinensis, 


pour distinguer cette ville-colonie , de Colonia Allo- . 
brogüm , Genève, et de Colonia Marchica, Colo- | 


gne suf la Sprée, 
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fatisues du jour, — la bienheureuse vierge 
Ursule (en qui Dieu avait dés lors mis ses 
complaisances à cause de l'angélique chas- 
teté qu'elle professait), vit en songe un 
homme dont l'éclat et la parole étaient d'un 
ange et qui, lui apparaissant, lui demanda 
d'abord pourquoi elle ne veillait pas. 

Et comme cette vierge s'effrayait de sa 
subite apparition, lui la rassurant douce- 
ment : 

— Sache, (lui dit-il), ma fille, que — se- 
lon le grand désir que tu en avais, — sous 
la protection du Dieu du ciel et en la très- 
agréable compagnie de tes sœurs, tu iras à 
Rome, et, qu'après y avoir accompli tes 
vœux, tu reviendras ici avec toutes tes com- 
pignes au complet et en paix (1). C’est ici 
queDieu vous a- -de toute éternité, —préparé 
le lieu de votre repos (2) dans les siècles des 
siècles; c'est ici que vous dormirez en paix, 
et paree que vous v avez combattu le bon 
combat, terminé votre course et gardé [le 
trésor de] la foi, il ne vous reste plus qu'à 
recevoir la couronne de justice. Pour que 
vous la receviez riche des mains du juste 
juge, en confessant couraseusement son 
nom, vous donnerez vos tèles au persécu- 
teur, et laissant ici le fardeau corruptible de 
vos corps, vous entrerez dans la céleste 
chambre nuptiale avec la glorieuse palme 
du martyre. » 

Ayant ainsi parlé, cet homme disparut. 


(1) Integro comilüm tuarim numero, ilerûm 
huc reverleris in pace. — Les huit vicrges qui 
moururent aux environs de Bäle et de Strasbourg 
n'étaient pas du nombre des onze mille; elles 
s'étaient seulement jointes aux compagnes de sainte 
Ursule, pour aller à Rome vénérer les tombeaux 
des Apôtres. Pour les onze mille Vierges, elles re- 
vinrent toutes à Cologne, où elles reçurent la palme 
du martyre. 

(2) Hic ergo vobis à Deo requies in seculum 
seculi prrdestinata est. — Ceci s'entend du temps 
qui s'éconla depuis la sépulture des onze mike 
Vierges jusqu’à celui de leur Invention; et dès 
lors, un assez yrand nombre de leurs reliques 
allèrent enrichir les églises du monde entier, Mais 
la moindre parcelle des restes d'un Saint, en un 
pays, mérite à la foi des Chrètiens les mêmes grâces 
que la possession d'un corps entier. C'est en ce sens 
qu'on peut dire, avec l’Ange, que Colagne a toujours 
conservé infact le trésor incomparable des onze 
mille compagnes de sainte Ursule et de cette illus- 
Vierge elle-mème, 
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CHAPITRE XIII. 


Ursule — après avoir visité les lombeaux 
des saints Apôtres (1), à Rome, — revient 
à Cologue avec Les vierges. 


Ursule, sans avoir le moindre doute tou- 
chant l'autorité d'un si grand oracle, dès 
que le jour fat rendu à la terre, ayant réuni 
l'assemblée des Vierges, leur raconta tout ce 
qu'elle avait entendu et vu. A cette nouvelle, 
leur joie fut unanime, parce qu'elles avaient 
äé jugées dignes de souffrir des outrages 
pour le nom de Jésus, et avant immolé une 
bostie de louanges (2), elles résolurent d’un 
tümun ascord d'accomplir au plus tôt ce 
vofage. Car elles désiraient déjà voir se 
briser leurs chaînes corporelles et être «vec 
k Christ, et pour ne pas apporter le moindre 
rrd à l'exécution de l’ordre divin, pro- 
Sant du vent favorable, elles firent voile 
Mur Bâle (3) , où étant abordées, elles atta- 
tbérent au rivage leurs navires et se ren- 
dirent À pied À Rome. 

Li, ayant visité pendant quelques jours 
ls divers tombeaux des Saints et recom- 
mandé, dans les veilles et la prière, leurs 
mes à Dieu, elles lavérent avec leurs larmes 
robe mystique dont elles se paraient déjà 
‘mme pour entrer avec plus de ferveur 
dns la salle du festin des nores du Roi éter- 
il. Ayant enfin acquitté leurs vœux, elles 
Sen retournérent à Bâle par le même che- 
nin et étant entrées dans leurs navires, elles 
& hissérent aller au cours du Rhin, et se 
œunissant des armes spirituelles, tant contre 


) Liminibus Sanc'orüm Apostolorüm.— C'est 
ai que les anciens Actes des Saints désignent 
ks tombeaux des Apôtres à Rome; limen est pro- 
Premeat le senil : or, le tombeau cest le seuil de la 
Porte qui de terre mène au ciel. Par extension, 
lmes siuife l'égise qui contient le tombeau d'un 
Sint en d'une Sainte. 

N) Fmmolatis..…. laudiüm hostiis, — C'est-a-dire 


elles assistèrent au saint Sacrifice de la messe et 


Relles participèrent, eu communiant, au corps 
da sang du Sauveur, Sainte Élisabeth de Schw- 
Wu (lc. sup. cap. x), dit que les Vierges com- 
Monient, tous les dimanches, pendant leur voyage 
& Cologne à Rome. Ce fut par la communion 
d'elles commencèrent ce pieux pèlerinage et qu'el- 
@ recommandèrent à Dieu l’heureux succès. 

4 Bosilen. 


SAINTE URSULE. 


tn D 000 qe A oo on me ee 


150 


les embôûches du Diable, que contre l'effort 
dés persécutions, elles arrivèrent enfin à Co- 
logne. 


CHAPITRE XIV. 


Les vierges sont massacrées par les Huns. 


Ce pays était alors parcouru par la bar- 
bare nation des Huns (1), qui — ainsi que 
l'exigeaient les péchés des hommes, — avait 
déjà désolé par le carnage tant les contrées 
des Gaules, que de la Germanie et de l'Ita- 
lie et y avait porté l'incendie, d'une manière 
si terrible, que les villes étaient ruinées, les 
églises brûülées et qu'à peine il restait quel- 
ques traces de la relision divine. 

Or, la barbarie de ce peuple s’exercait 
alors dans le même temps avec une férocité, 
innée en ces gens, aux alentours de la ville 
de Cologne qu'ils tenaient étroitement assié- 
gée. Mais, comme les Vierges ignoraient en- 
core cet événement à leur retour et qu'elles 
avaient été à même d’éprouver déjà l'hospi- 
talité affable des habitants de cette contrée 
de la Germanie, elles entrèrent sur ce terri- 
toire sans avoir le moindre soupcon du sort 
qui les y attendait, et voici que les barbares 
Huns ayant appris par leurs éclaireurs l’ar- 
rivée de ces Vierges, se ruërent aussitôt avec 
de grandes clameurs sur cette troupe inno- 
cente, et se précipitant sur elle, comme des 
Jlcups dans un bercail de brebis, ils massa- 
crèrent inhumainement et avec la plus 
grande cruauté cette infinie multitude de 
vierges, | 


CHAPITRE XV. 


Sainte Ürsule, pour avoir méprise les sédue- 
ions du tyran, est tuce la dernière [de 
toutes ses compagnes|]. 


Et quand cette rage de bête féroce vint 
pour trancher la tête à la bienheureuse Ur- 
sule, les satellites du tyran émus à l'aspect 
de son admirable beauté, sentirent fléchir 
leur main et leur fureur ; et le prince même 


(1) Commencée par les Gaules, l'invasion des 
Huns poursuivit sa marche en Germanie et de là 
vint fondre sur l'Italie, 
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des Huns, en proie au feu qu'allumaient en 
lui la débauche et ses crimes, frappé comme 
de la foudre, déposa un peu sa rigueur [ac- 
coutumée] et se mit à descendre aux séduc- 
tions et aux paroles amoureuses : 

— Vraiment, (dit-il à Ursule,) ta beauté 
indique clairement la noblesse et la gran- 
deur de la rare dont tu es sortie. » 

Et il lui jura par ses dieux, en lui disant: 

— Si tout d'abord tu étais venue n'inter- 
céder pour tes compagnes, pas une d'elles 
n’eût souffert le moindre mal. Mais, console- 
toi, ma bien-aimée, et réjouis-toi de ton sort, 
et ne veuille pas t'aftliser de la mort de tes 
vierges, car tu as élé trouvée digne de m'a- 
voir pour mari, moi le vainqueur de toute 
l'Europe et devant qui tremble l'empire ro- 
main. » 

Mais, la Vierge pensant aux biens du Sci- 
gneur, ayant repoussé un époux tel que ce 
tyran et ayant soufllé sur lui comme sur Île 
prince des ténébres, en lui montrant très- 
hardiment et son refus et son indisnation 
d'une telle proposition, — l'âme barbare de 
cet homme et sa fureur sauvage frémirent 
comme une hête féroce, et ne pouvant souf- 
frir d'être repoussé par Ursule, il pronon-a 
une sentence de mort contre cette bienheu- 
reuse Vierge qui désirait déjà voir tomber 
les chaînes de son corps et se réunir au 
Christ. : 

Et c'est ainsi que la Reine de cette trés- 
chaste armée, ayant été percée d’une flèche, 
tomba sur le noble amas de ses Compagnrs, 
comme une céleste perle et que blanchis&i at 
sa robe nuptiale dans son sang empourpr, 
comine dans un second baptême, elle ent'a 
de ce monde dans le céleste palais, le front 
ceint de lauriers et à la tête de tant de k- 
taillons vainqueurs, après avoir fidélement 
suppléé dans son eorps aux souffrances qui 
avaient manqué à la Passion du Christ. 

Ainsi donc fut parée cette admirable cor- 
beille offerte au Seigneur, où ne brillait pas 
seulement la blancheur des 1ys de la virxi- 
nilé, mais encore l’incarnat d'autant de ro- 
ses que l'on comptait de Marivres et dont la 
pourpre éclatait plus agréablement encore 
aux yeux de l'éternel Juge. 
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CHAPITRE XVI. 
On exalte le Martyre de ces Vierges. 


Qu'ils se trompent et qu'ils sont trompés 
ces hommes que la recherche de la gloire de 
ce monde rend stupides au point d'exalter 
en quelque sorte jusqu’au ciel par des louan- 
ges sans fin les triomphes de leurs rois! 
Ils décrivent tels et tels hauts faits militaires, 
comme par exemple les rois vaincus qui 
marchent devant le char du vainqueur, les 
nombreux troupeaux de captifs qu'on em- 
mène, mais surtout ils représentent les sol- 
dats vainqueurs resplendissants dans leurs 
armures de diverses couleurs, portant haut 
leurs étendards, etils montrent enfin les 
chefs assis dans des quadriges dorés et sur 
les vètements desquels l'or étincelle et 
rayonne. 

Que les historiens joignent, s'il leur plait, 
à ces descriptions, celle de la ville capitale 
en fête, de l'allégresse des sénateurs, des 
cris du peuple, en un mot, la joie commune 
à tous. Mais, si on met en parallèle le triom- 
phe de ces Vierges avec celui d'ici-bas dont 
nous venons de parler, on proclamera avec 
sagesse que cette pompe toute humaine doit 
plutôt être appelée une misère qu'une gloire. 
Car, lorsque ces hommes couverts de pour- 
pre et d'or descendront dans les ténèbres et 
les éternels supplices, ces Vierges revêtues 
alors de la robe de l’immortalité, jouiront de 
la vue du Seigneur et de la compagnie des 
Anges. 

Voiei que, selon la parole du Seigneur, la 
bonne terre a fructifié soixante fois et cent 
fois par leurs souffrances et que celles qui, 
to"t à l'heure, cheminaient en pleurs et se- 
maient dans la tristesse, mainlenant revien- 
nent chargées de leurs gerbes et dans l’allé- 
gresse la plus grande. Bien plus, — elles ont 
dépouillé la paille de leurs corps et elles ont 
apporté dans les greniers du Seigneur un, 
froment vanné et bien criblé (1). | 


(1) {md depositis corporümpaleis, mundalum 
el bené cribratum triticum fn horrea Bomini 
intulerunt. | 


CHAPITRE XVII. 


Cologne après avoir mis en fuite les ennemis, 
— grdce à un grand prodige, — et s'être 
vue délivrée du siège mis devant ses murs, 
ensevelit les corps des saintes Vierges. 


O quel triomphe, quelle joie éclatante il v 
eut en ce jour dans le ciel! Quel concours 
empress des citoyens d'en haut pour aller 
à la rencontre de ces Vierges! Quelle fut 
l'allégresse des Apôtres ! Quelle gloire pour 
tous les Martyrs dont ces saintes Vierges ve- 
naient augmenter le nombre ! 

Et afin que Cologne même, cette bienheu- 
reuse cilé, trois fois heureuse de posséder 
cet incomparable trésor, sût combien elle 
devait toujours d'honneur et de vénération 
aux trés-saintes cendres des Vierges, — dé- 
livrée par ces héroïnes, elle éprouva com- 
bien leur mort avait élé précieuse aux yeux 
du Seigneur et quelle magnifique place elles 
tenaient dans la vie éternelle au milieu de 
l'assemblée des Saints, elles dont les corps 
dépouillés avaient eu tant de pouvoir pour 
sauver Cologne. 

Car, au:siôt que les Huns eurent achevé 
un si féroce carnage, il advint — comme si 
pour ces bourreaux Dieu eût préparé un 
breuvage de colère, de vertige et de folie, — 
qu'ils furent livrés à leur sens réprouvé et 
qu'ils virent autant de bataillons armés qu'ils 
avaient massacré de vierges du Seigneur ; 
is virent ces héroïnes qui les poursuivaient 
avec tant d'élan, que l'audace effrénée de 
æs barbares qui n'avaient pas l'habitude de 
fuir après la victoire, n’osa leur tenir tête. 

Donc, les ennemis de la paix ayant été 
mis en fuite, une paix inespérée fut rendue 
aux citoyens enfermés dans leurs murs; et 
enfin délivrés d'un long deuil, les habitants 
de Cologne se précipitent en foule hors des 
portes et voici, que çà et là, de toutes parts, 
sur là terre nue ils trouvent sans sépulture 
les cadavres des Vierges. Et ils ne pouvaient 
pas beaucoup s'y tromper ; car, déjà aupa- 
ravant, ils avaient appris à connaître les vê- 
ments, les parures et les navires des sain- 
ts filles qui avaient abordé sur ce même 
rivage. 

Et comme ils avaient facilement compris 
que ces Vierges vouées et dévouées à Dieu 


avaient suecombeé dans les luttes du martvre ! 
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pour conserver le sceau de leur chasteté et 
que C'était grâce à leurs mérites, qu'eux- 
mèmes ils avaient échappé non-seulement à 
la mort, mais même aux Supplices des bar- 
bares, bien plus terribles encore que la 
mort; d'un accord unanime, les vénérant 
non comme des créatures humaines, mais 
honorant Dieu dans leurs restes, ils n’épar- 
gnérent rien de leur fortune et du trésor pu- 
blic pour leur sévulture; car, ce n'était pas 
seulement un office d'humanité qu'ils rem- 
plissaient à l'écard de ces Vierges, mais en- 
core une dette de très-humble vénération 
dont ils s'acquittaient à leur égard. Or, cha- 
cun d'eux s'attacha avec zéle à rassembler, 
les uns, les lambeaux ; les autres, les mem- 
bres épars des corps des Mariyres ; les autres, 
à les couvrir de vêtements; les autres, à 
creuser la terre; les autres, les placent dans 
des Sarcophages, — et en peu de temps, 
ainsi qu'on peut le voir aujourd’hui , les 
trés-saintes reliques des Vicrges reposérent 
en paix, à l'éternelle gloire des habitants de 
Colo:sne (1). 


me 


CHAPITRE XVIII. 


Un temple est élevé aux Vierges sur le Lieu 
de leur Martyre. 


Et dès lors, la divine religion prenant 
chaque jour un plus grand accroissement, 
les habitants de Cologne fidèles à un serment 


(1) Une troupe d'anges, visibles aux veux de tuus 
les fidèles de Calogne, les aida à ensevelir les com- 
pagnes de sainte Ursule; saint Aquilin, évèque de 
cette cité, assisté de saint Quiril, prètre, et de saint 
Livold, sous-diacre, et des saintes vierges, Ors- 
marie et Sigilende, se firent un pieux devoir d'in- 
humer ces héroïnes du Christ. Le lieu où elles 
furent enterrées Ctait une petite colline au faubourg 
de Cologne, que l’on a depuis enfermée dans son 
enceinte, et que l'on appelle le camp de Sainte- 
Ursule, comme la rue par laquelle on descend 
s'appelle la place ou la rue du Sany {Blut-Strass), 
parce que c'est par là que le sang des onze mille 
Vicrges coula dans le Rhin. Leurs corps furent 
rangés Symétriquement , le visage tourné vers l'O 
ricnt, et les bras croisés sur la poitrine. Quant à 
la terre imbibée de leur sang, la tradition porte 
qu'on la jeta dans un puits que l’on voit encore 
dans l’église des Machabées. Heureux et providen- 
tiel rapprochement entre les héros de l'ancienne loi 
et les héroïnes du Christianisme ! 
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qu'ils avaient fait depuis longtemps, — non 
pour établir une rouvelle coutume, mais 
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pour faire confirmer un usage trés-ancien, 
— établirent que personne ne devrait jamais : 


oser ensevelir un cadavre dans l'enceinte du 
terrain où avaient été déposés les corps des 
Vierges; ce qui s'observe encore de nos 
jours (4). 

Quelque temps s'étant écoulé depuis le 
martyre des Vierges, il vintdes pays d'Orieni 
un homme religieux, du nom de Clematius, 
lequel — souvent averti par une vision di- 
vine et en quelque sorte chargé d’une mis- 
sion par les saintes Vierges, — pour remplir 
un vœu, releva les fondements d'une église 
élevée sur l'emplacement où reposaient ces 
très-saintes cendres et termina ce monument, 
construit par lui et à ses frais, en 1 honneur 
des saintes Vierges. 

O Cologne! loue donc le Seigneur, paree 
qu'il a fortifié tes portes et a donné la paix à 
ton territoire, et que par le don de si nobles 
Reliques, il a béni tes enfants qu'abritent tes 
murs (5). 


NOTES 


No 1, colonne 157. — Il est constant, par 
le témoignage de tous les hagiographes et 


(1) « L'on remarque — écrivait le Père Giry, 
au xvite siecle, — que la terre de cette église, 
comme trop glorieuse d’avoir renfermé tant d'epouses 
du Fils de Dieu, ne peut retenir aucun autre corps ; 
que l'on n'y euterre pas même les corps des petits 
enfants nouvellement baptisés ct morts dans leur 
innocence. De quoi il y a plusieurs exemples : 
entre autres, du fils d’un roi de Bretagne, et de 
Vivence, fille de saint Pépin, duc de Brabant el 
maire du palais des rois de France, dont on trouva 
plusieurs fois les corps hors de terre, bien qu'on 
eût apporté tous les soins nécessaires pour bien 
sceller leurs sépulcres. Aussi, l’on voit dans cette 
église, rebàtie par Clémace, grand seigneur d'Egypte, 
après un horrible incendie qui l'avait réduite en 
cendres, une table où ce miracle perpétuel est dé- 
criten vers latins. Et le docte Lindanus, évêque de 
Ruremonde, en apporte la raison, savoir, qu’il n’est 
pas à propos que les ossements du commun des 
fidèles soient mélés avec ceux des Saints, de peur 
que ceux-ci ne soient frustrés de la vénération 
particulière que l'Église a coutume de leur rendre. » 
— Vie des Saints, 21 octobre. Sainte L'rsule et 
ses compagnes, vierges el nartyres 
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de tous les chroniqueurs, que sainte Ursule 


naquit dans la Grande-Bretagne, de parents 


catholiques. 

Cette contrée fut évansélisée dès le premier 
siècle du christianisme, aussitôt aprés la 
descente du Saint-Esprit an jour de la Pen- 
tecôle ; ce fut après cet événement à jamais 
mémorable, que les Apôtres et les Disciples 
du Sauveur — fidèles à accomplir ses ordres 
exprès, — se répandirent dans tout l'univers 
connu. 

Ils ne pouvaient pas plus oublier de visiter 
la Grande-Bretagne que les Gaules; la 
Grande- Bretayne avait joué, sous Jules- 
César, un rolcassez fameux dans les annales 
du monde. 

Gildas — le plus ancien historien anglais 
et chroniqueur très-diyne de foi, — dit: 
« Au temps de Tibère, la Grande-Bretagne 
fut éclairée des rayons de la foi (4). » C'est 
aux Apotres que Nicéphore attribue la gloire 
de la conversion de cette contrée : Ægyptum 
(dit-il), ef Lybiam alius [apostolus]. alius 
îtem extremas Oceani regiones et insulas 
Britannicas sortitus est.— « L'un euten par- 
tage l'Egypte et la Lybie, l'autre les pays situés 
à l'extrémité de l'Océan et les îles Britan- 
niques (2). » 

Beaucoup de chroniques attribuent la con- 
version de cette contrée à quatre Apôtres du 
Sauveur. 

Métaphraste veut que saint Pierre y ait 
séjourné longt-mps et qu'il ait attiré à la foi 
du Christ beaucoup de nations qu'on ne 
nomme pas (3). Dans cette supposition qui 
n'a rien que de très- vraisemblabie, saint 
Pierre qui demeurait à Rome dans la mai- 
son de Pudens et de Claudia (tous deux 
Bretons), avant remis temporairement le 
gouvernement de l'Église à saint Lin et à 
saint Clet, ses deux dieciples, a pu facile- 
ment passer en Angleterre à la suite de 
l'armce que l'empereur Claude y envoya 
alors. 

Ce fut d'Angleterre que saint Pierre ra- 
mena saint Beatus et d’autres pieux per- 


(1} Tiberii tempore radios fidei solum Britan- 
nicum illusträsse. — De excidio Britanniæ. 

(2) Hist. eccles. Lib. Il. 

(3) Mullo tempore fuisse moratum , et multas 
gentes non nominnlas attrarisse ad Chrisli fidem. 


: —Vitæ Sanctorüm, 9 juin. 
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sonnages el avec eux qu'il évangélisa, le 
premier, les peuples de J'Helvétie (Suisse), 
auxquels il laissa saint Beatus, son compa- 
gnon (f). | | 
On pense que sept ans après saint Pierre, 
saint Paul passa en Angleterre à l’époque 
où, mis en liberté, par ordre de Néron, il 
parcourut Je monde pour prècher l'Evan- 
gile, ainsi que le témoirne —- entre autres 
auteurs, — Fortunat dans ces vers : 


Trensuit Orsenum, vel qua facit insula portum 
Quasque Britannus habet terras, quasque ultima Thule (2}, 


À saint Pierre et saint Paul, Nicéphore 
joiot saint Siméon le Cananéen ou Zelotæ, 
qui, dit-il, « parcourut toute la Lybie en 
préchant l'Évangile .et porta ensuite cet 
ecsisnement divin à l'occident de l'Océan 
et aux iles Britanniques (5). 

C'est le sentiment de saint Isidore, de 
Doroihée et du Ménolose des Grecs. 

L'Angleterre fut aussi visitée par saint 
Jarques, au rapport de Flavius Dexter : 
« Jacques (dit-il), visita les Gaules et la Bre- 
layne (4) » 

En outre, beaucoup d'auteurs veulent que 
deux disciples des Apôtres aient porté la foi 
tn Bretagne. 

Dorothée appelle Aristobule évéque de Bre- 
lagune (5), et les ménés des Grecs S'expri- 
ment ainsi: « Aristobule suivit saint Paul, 
qui l'ordonna évêque, dans le pays des Bre- 
ons (6). » Cette tradition est confirmée par 
les fragments d'Heleca, évêque de Sara- 
gosse, en ces termes : « Aristobule vint avee 
Pierre à Rome, d'où il fut envoyé évêque en 
Angleterre (7). »s 

Une trés-ancienne inscription, gravée sur 
une lame de cuivre et jadis fixée à une co- 


(1) Francois Guilliman. : de conversione Helvet, 

(2, De vità sancti Martini, lb. VII. 

(3) Lgbiumomnem Evangelium prxdicans per- 
cerril, eamdcmque doctrinam ad occidenialem 
Oceanurn, insulasque Brilannicas profert. — Hist. 
eæcles. Lib. Il, cap. xL. 

(1) Rediens Jacobus Gallias invisit ac Britannias. 
— Chronicon, cap. XLI. 

(5) Episcopum Brilannix. 

16 Seculus est aulem sanclum Paulum , à quo 
et Episco,.us ordinalusest in Britunnorum regio- 
«em. — Ménés, au 15 mars. 

() Qui cum Pelro Romam petivil : inde mis- 
ms in Angliam Episcopus. 
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lonne de l'église de Glastonbury attestait 
que Joseph d'Arimathie, avec douze de ses 
Compagnons , était Venu en cette contrée. 
Voici la traduction exacte de cette inserip- 
tion : | 

« La trentième année après la Passion du 
Scigneur, douze Saints (ayant à leur tête 
Joseph d'Arimathie), arrivèrent en ce lieu 
où ils bâtirent la première église qu'on ait 
vu s'élever en ce royaume, — église que Île 
Christ même dédia en l'honneur de sa Mère, 
ainsi qu'un terrain pour servir à la sépul- 
ture de ces Saints (1). » 

Les Annales du monastère de Glastonbury 
rapportent que saint Patricius ayant exa- 
miné cette tradition, lui donna un nouveau 
témoisnage en ces lermnes : 

« Les frères (ou moines) me montrérent 
les écrits de saint Phaganus et de saint Dir- 
wianus, où on lisait que douze disciples de 
Saint Philippe et de saint Jarques avaient 
construit celte vieille église de Glastonbury 
en l'honneur de notre immaculée Avocato 
(la bienheureuse Vierge Marie), et que le 
Seigneur même, du haut des cieux, avait 
dedié cette église en l'honneur de sa Mére et 
que trois rois payens avaient assigné à ces 
douze saints personnage: douze portions de 
terre pour leur entretien (2). » 

Guillaume de Malmsbury en rapportant 
le mème fait, ajoute, qu en souvenir du don 
de ces rois payens, le nom de douze hides 
est resté à ces terres données par eux (3). 


(1) Anno post Passionem Domini XXX duode- 
cim Sancli (ex quibus Josephus ab Arimathià 
primus erat)j hüc venerunt, qui Ecclesian hujus 
regni primum ir hoc loco construxerunt : quam 
Christus in honorem sux Matris, et locum pro 
corüm sepullura præsentialiter dedicaoit. 

(2) Os/enderunt mihi Fratres scripta Sancto. 
rüum Phagani et Diriwiani, in quibus contineba- 
tur, quod XI Discipuli Sanctorum Philippi et 
Jacobi ipsam vetustam Ecclesiam construrerant 
in honore prælibatæ advocatricis nostræ (Beatæ 
Marix Virginis) insuper el quod Dominus eam- 
dem Ectlesiam cœlitus in honore sux Matris 
dedicaverat, et quod tres Reges pagani ipsis 
duodecim ad suslinementum duodecim portiores 
terrx dederunt. 

(3) Duodecim Discipulis Sanctorüm Philippi 
et Jacobi, anno Domninicæ Incarnationis LXUX, 
in Brilanniam venientibus, tres Reges licet pa- 
gani duodecim porliones terræ contulerunt, 
undèé adhuc nomer duodecim hidartm perseve- 
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Ces trois rois embrassérent bientôt la foi 
catholique, et un grand nombre de petits 
rois (reguli) les imitérent; sainte Ursule 
était fille d’un des descendants de ces princes, 
monarque lui-même d'un pays dont il nous 
reste à chercher la situation et le nom. 


N° 2, colonne 138. — Toutes les vrai- 
semblances sont à l'appui de l'opinion qui 
place le berceau de sainte Ursule en Irlande, 
(alors l'Iibernie). Ce sentiment n’a rien qui 
soit en désaccord avec l'appellation de bre- 
tonne donnée à cette illustre Vierge, puisque 
c'est sous le nom général de Bretane, Grande- 
Bretagneetiles Britanniques, qu'on atoujours 
compris l'Angleterre, l'Écosse et l'Irlande. 

Pendant longtemps l'Irlande et l'Écosse ont 
porté le même nom: Scotia; seulement on 
distinguait l'Irlande par l'appellation de 
Scotia major. , 

C'est dans ce dernier sens que sainte 
Elisabeth de Schænau, au chapitre vi de ses 
Révélations, dit: « Le père de la bienheu- 
reuse Ursule était roi de la partie de la Bré- 
tagne qu'on appelle Scotica (4). » Ce qu'il 
faut entendre de l'Irlande, comme l'ont fait 
Pierre de Chalybe, Pierre Equilinus, Jean 
Maldonat, Canisius , Rosweyde, Wicelius, 
Feuchtius, Stephanus Vitus et autres au- 
teurs. 

Le père et la mère de sainte Ursule étaient 
irlandais et régnaient sur ce pays, que dés 
la plus haute antiquité nous trouvons dési- 
gné sous le nom d'Jerna, Ivernia, Ibernia 
et enfin Hibernia, dans Aristote (2), Ptolo- 
mée (3), Etienne de Byzance, etc. 

Paul Orose (4), Ethicus ke cosmographe (5), 
saint Prosper d'Aquitaine (6), Pallade, Gildas, 
saint Isidore, Jean, en la Vie de saint Colom- 
ban, le vénérable Bède, Eginhard (7), Raban- 
Maur, Notker, Adam de Brême, — pour ne 
citer que quelques autorités principales, — 


rat. — In antig. Glaston. Eccles. (Une hide est 
ene mesure de terre dont le produit pouvait nourrir 
une famille. — (Crombach, [. c. sup. p. 232.) 

(1) Pater Bealz Ursulx rex Britenniz Scolicæ, 

(2) Lib. de mundn ad Alerandrum. 

(3) In generali Europx occidux descript. 

(4) Lib. 1, cap. n Histor. 

(5) In descript. Europa. 

(6) In Chronico. 

n) In Annal.. ad ann. 812. 
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s'accordent Lous sur l'identité qui existait ja- 
disentrel'Ecosse et l'Hibernie et prouvent que 
le nom de Scotia est toujours employé pour 
désigner l'Irlande. Scotia eadem et Hibernia. 
— Hibernia,… hœc autem propriè terra Scoto- 
rm est, disent saint Isidore et l'anglais 
Büde. 

Une vieille tradition rapportée par tous Îles 
historiens de l'Irlande (1), et dont l'évêque 
anglican Usserius, qui écrivait en Irlande 
mène, se porte garant (2), dit, que l'année 
inême de la mort du Sauveur, un Irlandais 
se trouva à Jérusalem et assista au spectacle 
des souffrances de l'Homme-Dieu; de retour 
en sa patrie, il raconta au roi ce qu'il avait 
vu et fut ainsi le premier Apôtre de la foi 
dans ce pays depuis si éminemment catho- 
lique. 

Donc, en disant que les Apètres et les Dis- 
ciples du Sauveur ont visité et évangélisé 
la Grande-Bretagne, on comprend naturelle- 
ment l'Irlande qui en a toujours fait partie 
géographiquement parlant. 

* C'est le sentiment de Julianus Petri, archi- 
prêtre de Tolède, de Vincent de Beauvais et 
d'Usserius qui attestent que saint Jacques à 
préché en Irlande. Nutu Dei — dit Vincent 
de Beauvais, — Jacobus Hiberniæ oris appul- 
sus, verbum Dei prædicavit (5). 

On donne aussi saint Barnabé pour apôtre 
à l'Irlande ; ce fut lui — dit-on, — qui con- 
vertit saint Beatus et saint Mansuet, premier 
évêque de Toul, au r*' siècle (4). 

Au u* siècle, l'Irlande comptait douze 
évèchés et, au ni, un grand nombre de 
saints personnages édifiaient ce pays du spec- 
tacle de leurs vertus (5). 


N° 4, colonne 145. — Dés la plus haute 
antiquité et chez presque tous les peuples, 
on cite de nombreux exemples d’héroines 


(1) Sullivan : Hist. Hibern. Tome T, lib. ‘IV, 
cap. V.! 

(2) De primordiis Ecclesiarüm Brilannicarüm., 
cap. XVI 

(3) Speculum historiale, lib. VITE, cap. vi. 

(4) Cf. Vila sancti Beati par Daniel Agricola et 
Garncfelt et nos Annales hagiologiques de la 
France, tome 1, premier siècle : Vie de saint 
Mansuet, (col. 485 à 505), et la note qui prouve 
l'identité de l'Écosse et de l'Irlande en ces siècles 
reculés, (Ibidem , col. 505 et 506). 

(5) Crombach, L, c. sup. p. 236 à 238. 
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qui, sur terreet sur mer, on fait des exploits 
guerriers dont l'histoire et 11 postérité ont 
gardé le souvenir glorieux. 

Sans parler de Sémiramis, de Tomvris, 
des amazones et de Penthésilce que Virgile 
a célébrée dans ses vers (1), — dans lEcri- 
ture sainte ne voyons-nous pas Deborah, 
Jahel et Judith plus fameuses encore par 
le motif qui leur inspira un courañe si 
viril? 

Mais, ce ne sont là que des faits isolés, tandis 
que ces habitudes guerrières nous les trou- 
vous pour ainsi dire Innées (surtoutaux n° et 
ni siécless, chez les jeunes filles et les feim- 
es, en Bretagne, en Danemark, cu Nor- 
wére et en Germanie, où l'on voyait ce sexe 
faible de corps mais vaillant de cœur courir 
aux combats, affronter les tempêtes dé 
mer et composer des armées entières de 
nouvelles amazones. 

Du temps mème de sainte Ursule, — au 
n° siècle, — lorsque l'empe:cur Valérien 
lit retenu captif par les Perses, que son fils 
sabandonnait aux plaisirs et que trente 
wrans déchiraient l'empire romain, ce fu- 
rent deux femmes qui luttèrent avec rourase 
pour s opposer aux invasions des Germains 
et des Perses; en Occident et à Cologne 
mème, Victorina avec ses fils et son parent 
Te:ricus, délivra les Gaules et lÉspaune du 
joug des Germains, et pendant longtemps, 
Leuobie défendit l'Orient contre les Perses, 
les Parthes et les autres nat'ons barbares; le 
casque en tête, les armes à la main, on vit 
tte reine dans toutes les cxpéditions qu'elle 
dirigeait et commandait elle-même. 

Le courage militaire d'Armnalaisonthe, reine 
des Goths, a été célébré par tous les hislo- 
riens; ce fut elle qui chassa d'Italie Îles 
Baurzuisnons et les Allemands qui dévas- 
tient la Ligurie. 

Un sicele avant la naissance de sainte 
Ursule, Tacite nous apprend, par divers 
exemples, qu'en Bretasne les femines com- 
battaient sous des étendards, qu'elles dufai- 
aient mème les armes des Romains, fai- 
saient prisonniers des rois et prenaient des 
villes. 

Voici ce qu'il dit de Cartismandua, reine 
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(1) Ducil Amazonidum lunalis agmina pellis 
Penthesilea furens,mediisquein millibusardet 
Bellatrir, ardelque viris concurrere virgo. 
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des Brigantés, qui fut entin vaincue par des 
Romains : € C'était assurément une chose 

nouvelle et inouie dans les coutumes des 
anricns que de voir une femme tenir tête 
aux enseignes romaiues ; telle était cepen- 
dant Cartisandua (f). » Le.mènie courage 
militaire distinxua la reine Boudicea, sous 
la conduite de qui la Bretagne sut se sous- 
traire à l'empire des Romains; s'étant emi- 
parce de Cologne, après avoir fait mettre à 
mort les Romains qui habitaient cette cité, 
elle fit un terrible carnage d'eux et de leurs 
alliés : soixante-dix mille hommes tombè- 
rent sous ses coups; elle-même conduisait 
des armées, les ranseait en bataille et les 
animait au combat, ainsi que le rapporte 
Tacite, en ces termes : « Boudicea (dit-il), 
était montée sur un ehar et au milieu de ses 
filles qu'elle avait anencées avec elle, suivant 
la coutuine qu'ont les Bretons de confier la 
conduile de leurs afméces aux femmes (2). » 
Puis, il rapporte le discours que fit le géné- 
ral romain, Suetonius, à ses soldats ; ce chef 
leur faisait remarquer qu'il y avait plus de 
femmes que d'hommes dans l'armée des 
Bretons (5). Et quand le combat se fut en- 
uaué, € on voyait (dit Tacite), courir, au 
milieu des rangs armés des hommes, des 
femmes animées comme des furies, en robes 
de deuil, les cheveux défaits et des torches 
aux mains (4). » | 

Comme ces vaillantes femmes, la reine 
Voadica osa, elle auxsi, armer les Bretons 
contre les Roumains; un chef de barbares 
aniimant les siens au combat, leur citait 
l'exemple de ceite courascuse princesse : 
1 Les Brisantes, sous la conduitt d'une 
femme, sont parvenus à incendier Cologne, 
à renverser les camps ennemis et, si leur 


(1) Nouum sané et moribus velerüm insolilum, 
feminam signis Romanorüm præsidere. — Ann. 
lib. XI. 

(2) Boudicea curru filias præ se vehens, ut 
yuamque nulionen accesserul , solilum quidem 
Brilannis feminarum duclu bellare testabatur.— 
— Ann. lib, NIV, 

(3) Plus ülic feminarüm quäm juventulis ad- 
spicé. 

(t) Stabat pro litlore diversa acies densa armis 
virisque, inlercursantibus feminis in modum 
furiarim , veste ferali, crinibus dejectis, faces 
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vigueur n'avait pas molli, ils auraient entié- 
rement secoué le joug des Romains (41). » 

Mais, c'est assez parler des fsmmes bre- 
tonnes, — la presque majorité de celles de la 
Germanie, du Danemark, de la Norwéze ct 
des autres pays septentrionaux, ainsi que 
les filles des rois et des chefs étrient exercées 
aux combats dés leur plus tendre jeunesse. 

Paul Orose raconte des femmes germaines, 
que sous Auguste, dans la guerre contre 
Drusus, <e joignant aux hommes de leur 
nation, elles combattirent avec fureur et que, 
lorsque les armes vinrent à leur manquer, 
elles lancérent leurs petits enfants contre les 
ennemis (2). 

Tacite dit des Germains : «€ Ils étalent 
leurs blessures aux yeux de leurs mères et 
de leurs épouses ; elles en soutiennent Île 
spectacle sans peur et sans faiblesse, Îles 
comptent et les pansent. Ce sont elles qui 
portent des vivres ct des encouragements 
aux combattants. On conserve le souvenir 
des batailles où elles ont ranimé la valeur 
défaillante des guerriers par leur courage, 
leurs prières et en se jetant au-devant d'eux 
le sein nu et leur représentant d'avance la 
captivité qui les attendait (5). » 

En quelques mots, Mamertin fait le plus 
bel éloge de ces héroïnes, quand il écrit à 
Maximien : € La vie entière des Germains 
est un combat, leurs femmes sont plus 
vaillantes que les hommes des autres na- 
tions (4). » 

Chez les femmes des contrées septentrio- 
nales, cette ardeur guerrière était encore plus 
grande et s'emparait d'elles dès läâse le 
plus tendre; voici ce que Saxon le gram- 
mairicn dit des Danois : « Il y eut autrefois 
chez les Danois des femmes qui, se chan- 


(1) Briganics feminä duce erurere Coloniam, 
expugnare caslra, ac nisi felicitas in socordiam 
verlisset, rruere jugum polucre. — Tacite : 
Vie d'Agricola. 

(2) Lib. V1, cap. n. Histor. 

(3) Ad snatres et conjuges ferunt vulnera ; 
nec illa numerare auf erigere plagas pavent, 
cibosque et horlamina certantibus gestant: me- 
morix prodilur quasdam acies inclinatas jam 
et labantes à feminis restitutas constantia precüm 
el objeclu pectorim et monstratü cominus capti- 
vilale, — De moribus Germanorüm, 

(i) Quibus (Germanis) omnis vita militia est, 
guorüm feminæ celerarüm gentium viris for- 
tiores sur. 
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“oant en hommes, employaient presque tous 
les instants de leur temps à s'exercer à la 
guerre çt qui ne souffraient pas que le nerf 
de leur vertu se relâchät au contact de la 
luxure. Or denc, abhorrant les recherches 
d'une vie délicate, elles avaient coutume 
d'endurcir leur corps et leur âme par la 
souffrance et le travail, et rejetant toute mol- 
lesse et légèreté de femme, elles contrai- 
unaicnt leur esprit féminin à acquérir le 
séricux de la raison des hommes. Mais, leur 
soin pour S'initier à l'art de la guerre était 
si grand, qu'on eût cru qu'elles avaient abdi- 
qué leur sexe. C'était surtout celles qui 
brillaient par la vivacité de l'esprit ou la 
beauté du corps qui avaient coutume d'em- 
brasser ce genre de vie active, et desormais 
oublieuses de leur naissance et de leur rang, 
elles préféraient une existence dure à une 
vie attrayante et les combats aux charmes de 
l'amour (1). » 

Jean Maunus, archevèque d’Upsal, dit la 
méme chose des jeunes filles des rois de 
Gothie et des reines mêmes, dont il décrit 
ainsi l'éducation et les travaux : « On ne 
doit pas s'étonner de trouver souvent en €e 
pays des jeuncs filles élevées, dès le berceau, 
dans l'observation de la discipline militaire et 
qui se plaisent plus à la guerre qu'à l'hymen, 
Car, les Goths, en prenant femmes, cher- 
chent des compagnes et des égales qui par- 
tasent leurs fatigues. Ils n'en font pas leurs 
maitresses et ne les accoutument nullement 
à une vie molle et délicieuse. Bien plus, il 
n'est pas même permis à leurs plus nobles 
dames et à leur reine de rester oisives (2). » 

Terminons par deux exemples que nous 
empruntons à Saxon le grammairien (3), à 
Crantz (4) et à Jean Magnus , et qui se 
rapportent à une situation analogue à celle 
de sainte Ursule et qui sont à peu près de 
la méme date. Le 

De brillants combats navals furent livrés 
en Norvège vers l'an 200, par deux nobles 
femmes de ce pays, — Sticla et Rusla, — 
qui battirent le roi de Danemark en maintes 
OCCASIONS. 

« Harald, roi de Danemark, — dit Crantz, 
— s'indignant de tels avantages de la part 


(1) Zib, VIN. Historia Danica. 

(2) Hist, Goth, Gb, VII, cap. vus. 
(3) Lib. VIII, Hist, Dan, 

(4) Norw, lib, 1, cap. xxvu, 
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de femmes contre des hommes, se mit en 
mer ei se rendit en Norwége pour aider les 
habitants de ce pays à repousser ces femmes 
et à laver l'injure qu'elles avaient faite à son 
Sexe. Ayant donc poursuivi la flotte de ces 
jeunes filles, et les séparant l'une de l'autre, 
il les vainquit l'une après l'autre. » 

Crantz rapporte en détail les victoires 
remporiées sur mer par Rusla qui résnait 
sur toute la Norwége, et fut enfin vaincue 
par les Danois, après leur avoir vaillamment 
tenu tête pendant très-longtemps. 

Mais, ce qui est encore plus admirable, 
c'est Je motif que Saxon le grammairien ct 
Jean Magnus donnent aux exploits sur mer 
d'Alvilda, jeune fille de Sivard, roi des Goths, 
hquelle, pour garder sa chasteté et fuir les 
dangers du monde, arma une flotte composée 
de ses compagnes, et devint enfin la souve- 
raine d'un peuple de marins, qui l’élurent 
à l'unanimité pour être leur capitaine (1). 

Cet exemple et ceux que nous venons de 
citer des exploits maritimes des filles des 
pays septentrionaux , sont plus que suffi- 
sants (2) pour bien établir la vérité et sur- 
but la vraisemblance du récit de saint Cu- 
aibert, qui, au vie siècle, avait encore la 
tradition d’un temps peu éloigné de celui où 
A écrivait (d’après des documents très-an- 
ciens et très-vénérables), la remarquable 
bographie que nous avons traduite, pour la 
premiére fois, du latin en français. 

Quelques détails maintenant sur le nom- 
bre des navires construits pour porter sainte 
Ursule et les onze mille Vierges. 

Le Père Crombach dit qu'il y en avait en- 
viron mille qui pouvaient également navi- 
guer sur la mer et sur le Rhin. Ce qui serait 
impossible aujourd'hui, par rapport à ce 
fleuve, plein d'auorrissements et d’ensable- 
ments (5). 

« La nature — dit Depping, — fournis- 
sait en abondance aux marins du Nord les 


(1) Veyez le texte latin de ces héroïques récits 
dans Crombaeh, 1. c. sup. p. 260 et 261. 

(3 Sur ces héroïnes du Nord, que les Sagas ou 
chants guerriers{, très-anciens, appellent skoldmoe, 
frierges aux boucliers), voyez la savante Histoire 
des erpéditions marilimes des Normands, etc. 
par Depping, tome Ï, chapitre 15, p. 50 à 59. 
(édition de 18%). | 

( L. €. sup. lib. 11, cap. xxv. An fisdem 

avibus in Rheno et mari usus esse potuerit. — 
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matériaux pour la construction des navires ; 
encore aujourd'hui la Norwése et la Suède 
sont au nombre des paysde l'Europe les plus 
riches en bois, malgré les grands défriche- 
ments qui ont eu lieu depuis dix siècles. Le 
besoin qu'on avait de bateaux pour les coms 
munications habituelles, avait fini par don- 
ner une grande habileté dans l'art de la 
construction. Il ne fallait pas, d'ailleurs, des 
navires très-artistement construits à des 
hommes qui, familiarisés dès leur enfance 
avec la mer, se jouaient des dangers de cet 
élément. Une espèce de bateau s’appelai 
hoiker du mot holk, qui signifie un tronc 
d'arbre creusé; c'est assez dire de quels 
commencements grossiers et informes la ma- 
rine du Nord était partie. On avait besoin 
de petits bateaux pour le cabotage et la pe- 
Lile piraterie côtière. Avec ces faibles embar- 
cations on abordait partout, on arrivait à 
l'improviste, on partait non moins lestement ; 
si l'on faisait quelque séjour sur terre, on 
tirait les bateaux sur la plage, où il y avait 
souvent des hangars, appelés encore aujour- 
d'hui noeste, pour les recevoir (1); ou si 
l'on voulait se rendre de la côte à une ri- 
viére ou à un lac qui ne communiquait pas 
avec l'Océan, on transportait les bateaux à dos 
d'homme, d'un rivage à l’autre, ou on les 
trainait. Nous verrons exercer cette manœu- 
vre par les Normands au siége de Paris 
(ix' siècle) ; elle n'avait rien d'extraordinaire 
pour ce peuple, plus d'une fois les sagas en 
font mention. 

« Les petits bateaux avaient douze rangs 
de rames, et leur équipage se composait d'un 
pilote et de douze matelots (2). De pareilles 
embarcations n'étaient pas faites pour de 
grandes expéditions, on ne pouvait même 
s'en servir la nuit; on rentrait donc le soir 
dans le port, sinon on les amarrait à la plage 
où l'on était surpris par le crépuscule. On en 
avait de plus longues, les snekkar ou ser- 
pents, munis de vingt bancs de rameurs (3): 


(1) Schœning : Histoire de Norwége, tome 1. 


p. 300 

(2) Voyez le Fundin Noregur ou Norwége trou- 
vée, dans les Aæmpedaler de Bioerner. Comparez 
les notes de Reenhielm, sur la saga de Thorstein 
Vikingson. Upsal, 1680; in-8° {en Islandais et 
en Suédois). | 

(3) Snorro, saga d'Olaf le Saint, chap. cxxiv, 
dans le Heimskringla. 
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ceux-ci servaient surtout dans les guerres 
navales ou plutôt dans les guerres de côtes. 

« À mesure que l'on devint plus hardi 
sur mer, on agrandit aussi, On ameéliora et 
on embellit les bâtiments. Le roi rorwézien 
Olaf-Tryggveson eut un navire de trente- 
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quatre bancs de rames. Snorro avoue qu'on : 


regardait ce navire comme le plus fort qui 
eût été bâti en Norwége (1). Les sagas font 
mention de plusieurs espéces de bateaux; 
mais nous ne connaissons ni leur force ni leur 
forme.On voit seulement que les unsavaient 
une forme plus bombhée que d’autres... 
La figure d'un dragon ou d’un autre animal 
fantastique, qu'on représentait sur la proue, 
les avait fait nommer drakar, dragons; la 
peinture et la dorure étaient employées à les 
décorer (2)... 

- « Les bateaux de gucrre avaient de hauts 
bords, et étaient garnis de fer … 

« Dès le règne de Frode IE, Saxo (5i parle 
de forces navales très-considérables, Ce roi, 
dans la guerre qu'il fit à la Norwése, aidé 
par Jes Suédois, miten mer, selon l'histo- 
rien, trois mille bateaux... Le roi Anund 
commandait trois cent cinquante bateaux, 
lorsqu'avec le prince norwésien Olif-[a- 
raldson il attaqua le roi Canut de Danemark; 
il paraît que cette flotte était le résultat d'une 
seule réquisition. Quelques passages d'écrits 
anciens font présumer que la Norwére pou- 
vait rassembler deux cent quaire-vinit- 
douze bateaux, et le Danemark neuf cent 
trente (4). A la fameuse bataille navale de 
Bravalla, où toutes les forces maritimes du 
Nord se trouvaient réunies, et où les Sran- 
dinaves donnèrent le spectacle d'une grande 


(1) Heims kringla, tome I; saga d'Olaf Tryggv. 

(2} Ces détails sont identiques à ceux donnés par 
saint Cunibert : Nec minorisumpiu... navitum stelit 
fabricatura;.… alii carinas; alii transtra fabri- 
cant; alii labulala gracili junclura coaptant ; 
alii hunc; alii illum ornalum , auro , argenlo, 
ære, coloribus, sculplurisque prxparant, — Cap. 
VIE 

(3) Hist. Dan., lib V. 

(4) Voyez le Mém. de Holberg, sur l'Histoire 
maritime du Dancmarck et de la Norwtge, dans 
le tome VIII des Afém. de la sociclé roy. des 
sciences de Copenhague, ainsi que la Knyllinga- 
Saga, chap. xxx, et le Mém. de Suhm, sur 
le commerce el la navigalion du Danrmarck et 
de la Norwcge, dans Je tome VIII des Aiem. de 
a soc. roy. de Copenhague, p. 6, 
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lutte de leurs puissances respectives, il Y eut 
des milliers de bateaux. Sivurd-Ring , roi 
de Suëde, y conduisit deux mille cinq cents 
voiles... Des vierges aut boucliers (skiold- 
moeer) ne voulurent pas céder aux héros, et 
se r'anwérent comme eux sous jes drapeaux 
de l'un ou de l'autre parti. 

« La bataille de Bravalla fut livrée vers 
l'an 759 de l'ère chrétienne (4). » 

On voit — par ces details que nous em- 
pruutons à un livre qui a épuisé la matière, 
— que les vaisseaux réunis des Bretons, des 
Norwésiens et des Danois ont pu fournir 
une flotte plus que suffisante pour porter, 
en un seul vovase, sainte Ursule et ses onze 
mille compasnes, d'abord à Cologne, puis à 
Büle. 

Mais, alors comment expliquer ces mots 
du révitae saint Cunibert: Comparatis.… ad 
aumerum nostrum (11,090) trieribus unde- 
nts ? 

Le voici. Nous avons vu que les peuples 
du Nord avaient (comme les Romains), des 
vaisseaux à trois ranys superposés de rames ; 
d'où le nom latin de trieris , — trirème, le 
seul que saint Cunibert eût à sa disposition 
pour dés'ener les navires des Bretons et au- 
tres peuples, tels qu'il les voyait encore de 
SG temps. 

La seule difficulté roulerait sur le nombre 
undenis, qui veut dire non pas onze, Mais 
qui se Ccomple par onze, ce qui donnerait oùze 
fois onze embarecalions, c'est-à-dire cent 
vingt et une; onze navires par mille per- 
sonnes, — Ce qui n'a rien que de très-vrai- 
seinblable, surtout quand où relit attentive- 
ment le texte que voici : 


Condilio... ut tu paler, et juvenis,… de- 
cem primeræ œlutis tirgines… perquiratis , 
et tam mihi, quam singulis harim mille vir- 
gènes. subscribatis, comparatisque ad nu- 
merum nostrumtrieribus undenis (2). 


N° À, culonne 147. — Le pèlerinage de 
sainte Ursule et de ses compagnes à Rome 
ect un fait, non-seulement trés-vraisembla - 
ble, mais encore on ne peut plus conforme 
à l'usage des temps les plus reculés. En effet, 


{1} Depping, Z. oc. sup. tome I, p. 69 à 77, 
passim, — Cf. Saxo : Hist. Dan, lib. VII, — 
Subhm , ist, crit, du Danemark , tome II. 

(2) Cap vw 
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dès le premier siècle du Christianisme, sous 
l'empire méme de Ncron, les fidèles du 
monde entier ascouraient dans là ville éter- 
nelle pour vénérer les précicuses roliques des 
Apôtres et des Martyrs. 

Sant Grésoire le Grand s'exprime dans 
les termes les plus explicites touchant cette 
pieuse coutume. « Il est certain — dit-il, — 
qu'au temps mûme de la Passion des Apôtres 
et desM artvrs, les fidèles venaientde l'Orient 
à Rome pour réclamer leurs corps, eurime 
un bien qui leur appartenait (1). » Et Baro- 
pius ajoute : « Longtemps avant qu'on éle- 
vât des basiliques aux Apotres, à l'époque 
mème où les trés-saints Apotres Pierre et 
Paul re-urent la «loricuse couronne du mar- 
tyre, le lieu de leur sépulture fut l'objet d'une 
erande venération (2). » 

Les lecons du Bréviaire romain, au 18 no- 
vembre, font inention et consacrent le sou- 
venir de cet antique concours de toutes Îles 
parties du monde catholique à Rome 
« Parmi les lieux qui jadis furent les plus 
ælebres par la vénération dont les entou- 
raient les Chrétiens et où leur concours fut 
k plus fréquent, il faut marquer les sépul- 
tures des Saints ou les reliques des Martyrs. 
Au nombre de ces saints lieux il en est un 
qui fut toujours insigne; — c'est cette partie 
du Vatican, qu'on appelle la Confession de 
saint Pierre. Car, c'est là que, venant de 
us les pavs de la terre, les Chrétiens se 
rendaient comme à la pierre angulaire de la 
foietau fondement de l'Église, pour y vé- 
nérer trés-rclisvieusement et trés-pieusement 
l'endroit consacré par le sépulcre du Prinre 
des Apôtres (9). » 


11} Cons{a!, quia eo lempore, quo passi Sun, 
er Oriente fideles venerunt, qui eorum corport 
geuf suorum corpora repelerent. — Lib. NI, 
ep. xxx de SS. Pelro ét Paulo. 

(@) Longè antequam basilict Apostolorüum eri- 
gereniur, 60 ipso (eMpore quo beatissimi À postoli 
Petrus et Paulus ylorioso martyrio sunt Coronuti, 
loca sepulcrorum ipsorüm magné suntin vene- 
ralione habita. — Baronius : in nolis Martyrolog. 
ad 18 notemb. 

(3) Ex docis, quæ olim apud Christianos Tene- 
rationem habuerunt illa celeberrima, cl frequen- 
tissima fucrunt, in quibus condila Sanctorim 
corpora, vel aliquod Martyrüm vesligium, aut 
monimendum essel, In quorüm numero Sanclo- 
rüm locorüm imprimis fuit semper insigräs illa 
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Gonralo de Illeseas, dans son Histoire des 
Papes (1), dit que le pape saint Clet loua 
d'une manière admirable le pélerinage de 
Rome et aux saints lieux de cette ville et 
qu'il fulmina des censures contre tous ceux 
qui s'opposeraient à celte pratique née de Ja 
picté des fidèles. Le même fait est confirmé 
par Pierre Equilinus (2) et Dexter (3). 

Cet usage devint encore plus général au 
ui" siècle, époque où vivait sainte Ursule; 
sous le pontificat de Zephyrin, Cuius — illus- 
tre théolosien, disciple de saint Irenée, — au 
rapport d'Eusèbe, exhortait tous les fidèles 
à visiter les glorieux trophées de la Passion 
des saints Apütres Pierre et Paul (4), et 
saint Ilippolvte, évêque et martyr, (autre 
disciple de saint Irence et aussi contempo- 
rain de sainte Ursule), vint d'Orient à Rome 
pour visiter et vénérer les reliques des saints 
Apoires (5). 

Peu après, au plus fort de la persécution 
de Dôce, on vit s'accroitre encore le concours 
des fidéles aux tombeaux des Apôtres, — 
comme l'atteste cette strophe du poète chré- 
tion, Prudence, dans son hymne à la gloire 
de saint Laurent : « Les lumières mêmes du 
Sénat. les anciens prêtres de Pan.et les flami- 
nes viennent baiser les tombeaux des Apô- 
tres et des Martyrs (6). » 

Sous l'empereur Claudius, de nobles Per- 
sans, — Marius et Marthe, son épouse, avec 
leurs fils Audifax et Abacus, — étant venus 
à Rome, aux tombeaux des Apôtres, furent 
pris et martyrisés par les idolâtres (7). Puis, 
ce fut au tour de l’africain Maurus, à payer 


Vaticani purs, quam Sancli Petri confessionem 
appellant, Nëm cd Chrisliani er omnibus terræ 
poitibus, tanquam ad fidei petram et Ecclesiæ 
fondamentiun convenientes, locum Principis 
Apos!olorim sepulcro consecralum summé re- 
ligione ac piclale venerabantur. 

(A) Historia pontifical y cathkolica, etc. 

(2) Lib IV, cap. XLIY. 

(3) Ad ann. 10. 

(4) Eusèbe: Lb.1, cap, Hist. eccles. 

(5) Fasti Romani, 22 Augusti. 


(6) Jpsa el senalus lumina 
Quodam Luperci et flamines 
Aposlolorim et Martyrüm 
Erxosculantur limina. 


(7) Baronius : Annal. tomelIl, ad ann. 210, n° 2 
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de sa vie sa dévotion aux reliques de saint 
Pierre et de saint Paul (1). 

Ces exemples — qu'on pourrait multiplier, 
— sont plus que suffisants pour prouver que 
l'usage de visiter Rome en pieux pélerins 
était non-seulement en visucur au in siècle, 
mais encore qu'il remonte au 1°" siècle. 

Parmi ces pèlerins, venus des quatre coins 
du monde, les Irlandais se font remarquer 
plus nombreux que tous les autres. Ce peu- 
ple a toujours aimé les pélerinages, ainsi 
que ses compatriotes catholiques de la Grande- 
Bretagne, les Ecossais et les Anglais. 

Pour ne parler danc que des Irlandais, — 
au 1°’ siècle du christianisme, nous voyons 
saint Beatus et saint Mansuet se rendre à 
Rome, d'où le souverain pontife envoie l'un 
en Suisse, l'autre à Toul, dont il devint 
l'Apôtre et le premier évêque. 

Au n° siècle, saint Cataldus visite Jérusa- 
lem, la Terre-Sainte et Rome avec son frère 
Donatus : Cataldus est nommé évêque de Ta- 
rente, et Donatus monte sur un siége dont 
le nom n'est pas venu jusqu'à nous. 

Au ur siècle, — sans compter sainte Ursulo 
etses compagnes,— l'évêque anglican, Usse- 
rius (2), cite comme ayant visité Rome en 
pèlerin le prêtre saint Florentinus, né en 
Irlande et martyr dans la ville éternelle. 

Îl est inutile de pousser plus loin ces 
exemples qüe le P. Crombach cite avec de 
minutieux détails et à l'ouvrage duquel nous 
renvoyons (3). 

Mais, — dira-t-on veut ètre, — en admet- 
tant ces faits, est-il vraisemblable que onze 
mille personnes, des vierges, aient accompli 
un aussi long Voyage, à une époque aussi 
reculéo, à travers mille périls de toui 
genre, etc., etc., elc.? 

Nous répondrons, — avec ie P. Crombach ; 
— Est-ce que le pélerinage du peuple hé- 
breu à travers le désert ne semble pas, au 
premier abord, plus invraisemblable (en 
parlant au point de vue de la raison), que 
celui de sainte Ursule et de ses compasnes ? 
Ilest vrai que les Hébreux étaiont protégés 
par Dieu; mais sainte Ursule et ses Vierges 
aussi, et d'ailleurs la visite de Rome, le culte 
des saints Apôtres ne valent-ils pas le voyage 


(4) Zdem, ibidem, ad ann. 284. 
(2) Cap. X\1. 
(3) P. 247 à 293. 
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à la terre promise, où un bien-être purement 
matériel attendait le peuple de Dieu ? 

Mais, sans remonter si haut et sans aller 
si loin chercher des exemples qui établissens 
la vraisemblance du pélerinage des Vierges, 
compagnes de sainte Ursule, à Rome, nous 
nous bornerons à citer les fatigues bien plus 
urandes cndurées par ces nobles et saintes 


femmes que la plume de saint Jérôme a im- 


mortalisées, et qui — de Rome, — allaien: 
en Palestine visiter les lieux saints, y vivre 
et y mourir loin du pays natal où les hon- 
neurs de tous genres les environnaient (1). 


Note 5, colonne 155.— Un pieux et docte 
prêtre qui, tout récemment, a eu le bonheur 
de visiter Cologne illustrée par le martyre de 
sainte Ürsule et de ses compagnes, s'exprime 
ainsi : : 

« Quelque exagéré que puisse paraître 1 
nombre de onze mille vierges, malgré tant 
de témoignages (de toutes les liturgies et des 
hagiographes du monde entier), il est en 
parfaite harmonie avec l'énorme quantité 
d'ossements humains, qui reposent dans 
l'évlise Sainte-Ursule, à Cologne. Les restes 
mortels de la lésion Thébaine, réunis à 
ceux de saint Géréon et de ses trois cent dix- 
huit compaynons de martyre, n’en donne- 
raient pas une idée suffisante ; on se rappelle 
involontairement les innombrables Martyrs 
de Saragosse et les catacombes de Rome. 

Cette vénérable église de Sainte-Ursule, 
que nous avons eu le bonheur de visiter, 
est bâtie à l'endroit même où la Sainte fut 
martyrisée. La stupéfaction se mêle à l'atten- 
drissement en présence de tant de tombeaux, 
de cereucils, d'armoires, de reposoirs voûtés, 
devant cette enceinte du chœur à double 
mur où sont entassées tant de dépouilles hu 
maines, parmi lesquelles on peut compter 
jusqu'à mille sept cent soixante crânes, ri- 
chement décorés. De l'église, on passe dans 
la chambre d’or, située vers l’ouest de l'église 
el mesurant une surface de six cent soixante 
pieds carrés sur quarante de hauteur. Tout 
l'intérieur des murs est garni de reliques 
précieusement ornées (2), » 


(1) Le P. Crombach, p. 293 et 294, 

(2) L'abhbéJ, B.Pardiac : Notice àrchéologique et 
iconographique sur Sainte Ursule., (Revue de l'Art 
Chrétien, 1860, t. IV de la collection, p. 366 et 367. 

« Au nombre des merveilles qui font l'admira- 
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Apres avoir constaté qu'une partie des re- 
liques de sainte Ursule et de ses compagnes, 
provenant de Cologne, a été dispersée par 
toute la chrétienté, surtout dans les Flandres, 
— M. l'abbé J.-B. Pardiac ajoute : 


tion des voyageurs et attirent le concours des pèlerins 


_et des artistes, il faut placer à Cologne, la Chambre 


d'or, reliquaire précieux, écrin de diamants et de 
perles, enrichi par la munificence des rois. La 
Chambre d'or est oblongue, des branches de palmes 
et des feuillages d’or couvrent les murailles. Dans 
les caprices de leurs enroulements, ils laissent 
apercevoir des plaques brunies, des paillettes d'ar- 
gent, des bandes de velours pourpre. Les plaques 
brunes sont les crènes des Martyrs, la partie infé- 
rieure de la tête est entourée d’étofles précieuses 
richement brodées. Au dessus de ces vastes armoires 
à jour, se déroulent des inscriptions formées par 
l'ingénieux arrangement des ossements. Vous y lisez : 
Sainte Marie, pries pour nous ! puis les chiffres 
do Sauveur et ceux de la Vierge ; au dessus de 
l'autel, le nom de Sainte Ursule, Des deux côtés de 
l salle, des treillis d'or encadrent des niches régu- 
Kères renfermant chacune un buste d'argent, de 
grandeur naturelle; si vous soulevez la partie su- 
périeure de ces bustes qui est à charnières mobiles, 


vous y voyez le crâne intaet des compagnes de sainte 


Crsule. Toutes ces figures ont une expression de 
calme et de placidité qui repose le cœur... Sur le 
seele de ces bustes sont écrits des noms doux et 
harmonieux... Sur l'autel s'élève le buste de sainte 
Ursule ; un reliquaire auquel on a donné la forme 
des restes qu'il contient, reprèsente un bras dont 
k main est enrichie de bagues. Dans le milieu de 
h salle, sur one grande table, sont réunis en grand 
mmbre des reliquaires d’or enrichis de picrres 
précieuses, de rubis et de saphirs; ils renferment 
des parties du voile de la Sainte, le filet de soie et 
d’or qui retenait ses cheveux, son bandeau de 
priacesse, des fragments de sa robe damassée, son 
amueau de flancée, la flèche qui lui perça le cœur. 

« Cette ehembre éblouissante, ces souvenirs véné- 
ns pénètrent l’âme d’une intime poésie... Jamais 
suaire ne laissa le cœur plus ému. 

« Pius de deux mille crânes des compagnes de 
sainte Ursule sont conservés à Cologne ; dans toute l’é- 
glise qui porte le nom de cette Sainte, vous êtes entou- 
ré d'ossements bénits… Des peintures représentent 
les principales scènes du martyre des Vierges de Colo- 


mes. » 


Ce sont ces peintures que reproduit la belle 
publication dont nous avons parlé, au début de 
notre travail sur sainte Ursule, (Col. 130, note 9). 
Yoyez Ravul de Navery : Légendes d'Allemagne, — 
la Chambre d'or, p. 206 à 208 et p. 219. (Paris, 
1861.) 
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« Félivitons-nous de ce fractionnement. 
Cest une preuve nouvelle, ajoutée à tant 
d'autres, du prix qu’attachaient les fidèles à 


ces saintes reliques ; 


c'est aussi le moyen 


dont s’est servi la Providence pour en doter 
beaucoup d'évlises et propiser le culte des 
onze mille Vierges. Ce qui intéresse si peu 
notre siècle indifférent, était chez nos pères 
l’'ohjet des plus tendres hommazes et du 
culte le plus ardent. La poésie née du senti- 
ment, venait en aide à des cœurs où débor- 
daient l'admiration et l'amour, et s'épanchait 
en effusions aussi variées que délicates. Les 
strophes suivantes suffiront pour nous faire 
apprécier ces tendresses pieusement exaltées 
d'un âge trop loin de nous : 


O pucllæ , ü agnellæ, 


Christi caræ columbellæ, 


Sine dolo, sine felle, 
Cali stellæ, Dei celle, 
Jubilate purpuratæ, 
Coronatæ , congregatæ, 
Cum agno innocentiæ, 


O dilectæ consor ores, 
Quarüm nunquam mar- 
cent flores, 
Ipse sibi vos prævidit, 
Qui de valle vos præcidit, 
Vos elegit, vos collegit 
Etin sartumsihi fregit 
Pulcherrimum divinitas. 


Te, à turba generosa , 


: Præit illa florens rosa, 


Sola rosa principalis, 

Nec est ibi rosa falis, 

Que sit Sibi coæqualis, 

Mater tota curialis, 

Quæ tulit cpli Domi- 
num (1). 


O jeunes filles, à petie 
tes brehis, chères petites 
colombes du Christ, sans 
ruse, sans fiel, étoiles du 
ciel, maisons de Dieu, ré- 
jouissez-vous de la pourpre 
qui vous pare et de votre 
union avec l’Agneau d'in. 
nocence, 


0 chères sœurs tendre: 
ment unies, dont les 
fleurs ne se flétriront 
jamais, c’est pour Lui 
qu'il vons a destinées 
ce Dieu qui vous a cueil- 
lies dans la vallée, vous 
a choisies , assemblées 
et s'est formé de vous 
un tres-beau bouquet, 


O multitude généreuse, 
à votre tète marche celle 
qui est une rose épanouie, 
qui seule mérite ce nom 
de rose et à laquelle 
nulle rose n’est compa- 
rable; c'est Ja mère 
méme qui «a enfanté le 
Seigneur de Ja cour cé- 
leste, 


(1) Hypnui lulini medii ærvi, edidit et illustra- 
vit Franc. Jos, Mon, tome HF, p. 513. 

Ces strophes sont empruntées à diverses hymnes 
composées au xH° siecle, en l'honneur des onze mille 
Vierges, par le bienheureux Hermann de Steinfeld, 
(Voyez apud Crombach, L. ©, sup. p. 6% et 867 à 


830, 
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a Si tel avait été l'enthousiasme des fidé- 
les pour le culte des onze mille Vieryes, de 
plus grands honneurs encore étaient réser- 
vés dans la chrétienté à l'immortelle reine 
de cette immortelle armée. Que d’églises bà- 
ties sous son vocable !… 

« La ville de Bruges, en Belgique, con- 
serve avec respect une chàsse magnifique 
où est déposé Favant-bras de sainte Ursule. 
Elle a été peinte par Memling, à là fin du 
xv° siècle. Le premier panneau représente 
l'arrivée de la princesse Ursule à Cologne : 
le second, le débarquement ; le troisième, 
l'arrivée à Rome. Les suivants nous mon- 
trent le pape Cyriaque hénissant sainte 
Ursule, les saintes Martyres tombant sous lé- 
pée des barbares, et sainte Ursule, elle-même, 
victime de la fléche que va lui décocher 
Maxime (1), et enfin la glorification des hé- 
roïques Vicrges. 

« Cette châsse est assurément lun cs 
plus beaux chefs-d'œuvre de l'art chrétien, 
et de tout temps elle a excité l'admiration 
des artistes. En 1850, on a eélébre dans cette 


ville une fûte séculaire en l'honneur de la 


Sainte. Un grand nombre d'Évèques étran- 
gers, en particulier ceux de Bergamo et de 
Goa, la capitale des Indes, assistérent à l'in- 
comparable procession où la Relique fut 
portée en triomphe. Dans cette ville si chré- 
tienne, la jeunesse est mise sous [a protec- 
tion de sainte Ursule, et l'on y fait solennel- 
lement l'ouverture des classes le 21 ociobre., 

« La lévende de sainte Ursule a inspire de 
nombreuses œuvres de peinture et de sculp- 
ture, qu'il serait trop long d'énumérer. Qu'i 
nous suflise de rappeler qu'elle brille dans 
de nombreux vitraux d'éslise, surtout dans 
les régions rhénanes ; que sainte Catherine 
de Vigri, en 4440, la peignit abritant sa noni- 
breuse famille sous son manicau d’hermine ; 
qu'un peu plus tard, Carpaccio consacra à 
celte poétique Ilésende les huit tahlesux 
qu'on admire à l'Académie des Beaux-arts 
de Venise; que re sujet enfin a inspiré de 
nombreux graveurs des époques modernes, 
tels que Jean Sadeier, Th. Galle, J. Vildor, 
A. Collaert, Th. de Leu, etc. Is donnent 


(4) «a L'artiste Sest inspiré d'une l'zcude qui 
avait cours de son temps, mais qu'une saine criti- 
que ne saurait adopter, » Note de M, labre 4.-D. 
Pardiac, {,r. sup. p. 356, 


URSULE. 


| 
} 
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quelquefois une rose pour attribut à sainte 
Ursule. 

€ Mais nullle part sainte Ursule n'a recu 
autant d'honmmages de la part de la piété et 
des arts, que dans sa patrie adoptive. Un 
tomheau lui a été élevé dans sa propre église. 
Une superbe stitue en marbre blanc repré- 
sente la Sainte sous les traits d'une jeune 
princesse couronnie, Aux pieds de la Sainte, 
une colombe (D), symhole de son innocence, 
semble contempler avec complaisance son 
paisible sommeil. 

« Le martyre de sainte Ursule est le sujet 
du tableau de l'autel, peint par Corn. 
Schütte, éleve de Rubens. Mentionnons en- 
core à Coloune la charmante statuette du 
xiv® siècle qu'on voit aux tailles de l'éslise 
Saint-Géréon; les panneaux de Péslise Sainte- 
Ursule, où la gloire de sa patronne est exat- 
tée par le pireeau de mañtre Wilhem et de 
maitre Stephan; les diverses châsses qui 
contiennent le crane de sainte Ursule, la 
fleche qui la percée, son bras droit, un de 
ses pieds et une jrtie du line qui enve- 
loppa sa tèle (2). » 


PREUVES. 


RÉVÉLATiIONS DE SSINTE ÉLISABETH DE SCHGE - 

© NAU ET DU BIENHEUREUX HERMANN DE 
STEINFELD , SUR SAINTE UBSULE ET LES 
ONZE MILLE VIERGES, SES COMPAGXES, 


Tout estmiraculeux dans la vie des Saints, 
mais il en ext certains en particulier qui 
semblent avoir été honorës et entourés par 
bieu de plus de merveilles que leurs devan- 
ciers ou leurs successeurs; — de ce nombre 
et au prenrier rang, On peut metire Sainte 
Lrsuie et ses compaines. 

Au xu° siéele, à une époque à jamais mé- 
morable de foi vive et de vraie science, 
sainte Élisabeth de Schonau et le bienheu- 
renx Hermann de Steinfeid, (tous deux reli- 


(1) Cette colembe est nn souvenir de celle qui, 
au vas Siccle, indiqua à saint Cunihert, évèqne de 
Colerne, la place où reposait sainte Ursule, (Vovez 
ci-dessus col, 135, note 1. 

(2) M. L'abbe 4, B. Pardiac, L ec, sup, p, 350 


11, PASSIM, 
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sieux), recurent du ciel d'importantes révé- 
ations sur les Martyres de Colosne. 

Ces révélations — tout en confirmant le 
rcit de saint Cunibert, — jettent un grand 
pur sur des points nombreux des Actes de 
ainte Lrsule et éclaircissent toutes les difli- 
tultés que pourraient présenter à l'esprit 
mille particularités de l'expédition relivieuse 
des onze mille Vierges à Rome, de leur re- 
bour à Cologne et de leur glorieux martyre 
sous les murs de cette antique cité. 


I 


Mise au nombre des Saints et honore le 
18 juin, saint Élisabeth de Schænau — con- 
kmporaine de saint Bernard et amie intime 
de ainte Hildegarde, — recut du ciel, par 
h rwix de sainte Yerena, une des compa- 
mes de sainte Ursule, la mission (ainsi que 
nous l'avons déjà dit), d'élucider certains 
fonts du récit de saint Cunibert. 

‘ Depuis longtemps — dit sainte Verena à 
ainte Élisabeth, — Dieu t'a prédestince à 
Mnifester les particularités de notre histoiro 
qui éuient restées inconnucz jusqu'à ce mo- 
ment. C'est pourquoi donc ne veuille pas te 
meltre en peine de ce que les priéres dé 
quelques-uns te solliciteront de Les éclairer 
à tet évard (1). » 

Gerlacus, abbé de Duitz, chars de la le- 
ve des reliques des onze mille Vierges, 
\ers l'année 1155 et pendant les suivantes, 
wtiait souvent à sainte Élisabeth pour en 
obtenir, par ses révélations célestes, la solu- 
tion de bien des doutes : cette correspondance 
dura un an. 

À celte époque, sainte Élisabeth demeurait 
dans le monastère de Schænau (2), de l'or- 
dre de Saint-Benoît, au diocèse de Trèves, 
fondé dans une agréable vallée, en 415, par 
le romice de Lurburg ; tout auprés, vivaien! 
en un bâtiment séparé, des moines du mème 
ordre. Leur premier abbé, Hildelinus com- 
manda à Egbert, frère d'Élisabeth et depuis 
s&ond ablé de cette maison, d'écrire sous la 
dictée de sa sœur ses révélations et de rédi- 
£er la vie de cette picuse relisieuse. 

Entrée dans le cloitre à l’âge de douze ans, 


(D Liber RCrelationum Elisabeth de sacro 
trercitu Virginum Coloniensium, cap. Y, 

(3 {n cœnobio, cui nomen Schænaugia, — 
Préloime des Révélations de sainte Élisabeth. 
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Élisabeth en avait vingt-trois, en 4152, lors- 


-que (c’est Esbert qui parle) « elle fut visite 


par le Seigneur dont la main était sur elle (1).» 

Comme la Sainte ne s'exprimait qu'en al- 
lemand, Egbert fut chargé d'écrire en latin 
le récit de ses révélations, qui nous à été 
conservé sous ce titre : Livre des Révélations 
d'Élisabeth sur lu sainte armée des Vierges 
de Cologne. 

La vie de cette pieuse religieuse « fut un 
long martyre, » dit la chronique d'llir- 
sauge (2), tant elle exercait de macéralions 
sur son Corps, s'immolant chaque jour 
comme une victime du Seisneur (5). 

Les épreuves de tous genres et les humi- 
liations ne lui manquérent pas; plus d’une 
fois, sainte Hildegarde (dont les révélations 
venaient d'être approuvées par le pape Eu- 
gene HD, lui écrivit pour la consolcr et la for- 
tilier. Ces lettres témoignent de l'admiration 
de sainte Iildegarde et de la conviction pro- 
fonde où elle était par rapport aux extases 
de son amie. 

Voici, d'ailleurs, ce que des hommes émi- 
nents dans l'Église ont pensé des révélations 
de sainte Élisabeth de Schænau. Ces témoi- 
gnages ont un vif intérèt et sont la meilleure 
préparation à la lecture de la traduction qui 
va suivre. 

Trithème dit: « Élisabeth, d'abord reli- 
gieuse, puis abbesse d'un monastère de 
Vierges du Christ et elle-mème Vierge d'une 
tres-suinte vie, fut dès son enfance consacrée 
au Seigneur ; elle mérita d'être brillamment 
honorée par Dieu d'un grand nombre de ré 
vélations approuvées, que pour l'édification 
des fidéles elle eut ordre de dicter.… Ou- 
vrase trés - beau ct utile qu'elle a intitulé 
les Voies de Dieu et dans lequel elle raconte 
en détail le triple voyage des Saints [de Co- 
logne], Martyrs, Confesseurs et Vierges, 
comme aussi les voyascs des onze mille 
Vierges qui recurent la couronne du &int 
martyre auprès de Cologne (4). » 


{1} Visifala est à Domino, et erat manus ejus 
cum ill, — Prolosue déja cité. 

(2) Ad ann, 1165. — Tofa vila ejus quasi lon- 
gum martyraun fuit. 

(3) Voluntarix casligalione se macerans sacri- 
ficium acceplabile Domino immolavit. — Chron. 
Hirsaug, {, ©. su. | 

(4) Wullis el probalis revelationibus illustrari 
divinilus meruit, quas ad ædificationem fideliüm 
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Le Mattyrologium Germanicum de Cani- 
sius, s'exprime ainsi : « Un grand nombre 
de divins mystères furent révélés à sainte 
Élisabeth de Schœnau.. Elle a dicté un 
admirable livre rempli de divines et salu- 
taires exhortations (4). » 

Molanus, dans ses additions au Martvro- 
loge d'Usuard, consacre cette mention à 
sainte Élissbeth : « A Schænau, mort d'Éli- 
gabeth, vierge consacrée à Dieu, et à qui le 
Seigneur révéla beaucoup de choses se- 
crètes (2). » 

Arsoul Wion dit: « Élisabeth de Schæ- 
nau, remplie — ainsi qu'Élisabeth, mère de 
Jean-Baptiste, —- de l'Esprit saint, à l’âge de 
vingt-trois ans et après en avoir passé onze 
dans le cloître, eut, pendant trois ans, d'ad- 
mirables révélations, qui montrent que fui 
présent en elle Celui qui rend diserte la 
langue des enfants et ouvre la bouche des 
muets (5). » 

François de Ribera, dans sa Vie de sainte 
Thérèse, parle en ces termes de sainte Éli- 
sabeth : « Au temps où florissait saint Ber- 
nard, sainte Élisabeth abbesse du monastère 
de Schænau fut trés-illustre par sa sainteté 
et ses révélations divines. Elle recevait sou- 
vent la visite du Rédempteur Jésus, de la 
Reine du ciel et de la terre, de saint Benoit 
le fondateur de son Ordre et principalement 
celle de son Ange gardien. C'était surtout les 
dimanches et aux jours de fêtes qu'elle était 
ravie hors d'elle-même et qu'elle expliquait 
trés-clairement les passages les plus obscurs 
de l'Écriture sainte (4). » 

Le savant jésuite Christophe Brower, dans 
ses Annales de Treves, à consacré ces lignes 
à sainte Élisabeth : « Ce fut en cette an- 
née (4165), que l'illustre sainte Vierge Éli- 


jussa litteris commendavit. Opus pulcherrimum 
et non inutile, — De Script. Eccles. 

(1) Cui mnulla divina mysteria revelata sunt. 
Eximium librum conscripsit, divinis ac saluta- 
ribus exhortationibus refertum. — 18 juin. 

(2) Cui mulla secrela à Domino sunt revelala. 

(3) Que tlanquäm altera Elisabeth Spirilu 
sanclo plena,.…. mirabiles revelationes habuit, 
quæ (Elisabeth) præsentiam illius qui linguas 
infantiüm facit esse disertas et aperit ora mulo- 
rum in ed adesse monstravit. — Lib V Rai 
arboris, Cap. EXXXVIL 

(4) Illustralionibus divinis notissima. — Vila 
Sanciæ Teresæ, lib. Î, cap. 1. 
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sibeth échangea le séjour de la terre contre 
l'heureuse demeure des cieux. On doit ad- 
mirer en elle l'insigne don de prophétie et 
ses nombreuses visions célestes (1). » 

Quoi de plus!—Mais, ici on nous demandera 
sans doute eton est en droit de nous deman- 
der si l'Église a approuvé ces Révélations. 

On verra par les Lecons du Bréviaire 
Romain (dont nous donnons ci-après le 
texte latin et une traduction), que l'Église 
catholique a reconnu et sanctionné l'auto- 
rité de ces révélations en les fondant avec le 
récit de saint Cunibert dans la rédaction de 
l'offic2: de saïnte Ursule et deses compagnes. 

Le Martyrologe Romain, au 18 juin, men- 
tionne en ces termes magnifiques le nom et 
les titres d'Élisabeth à la sainteté qui lui a 
été décernée : Schænaugiæ, sanctæ Elisabeth 
Vürgintis, monastice vitæ observantid celebris. 

« À Schœnau, [le natalice] de sainte Éli- 
sabeth, Vierge, célèbre par son observance 
de la vie monastique. » 

Baronius fait suivre de cette note cette 
mention : « Ilest parlé de cette Sainte par 
Molanus, dans ses additions à Usuard: ses 
Actes ont été écrits par le moine Egbert, et 
Trithême — en son livre des hommes illus- 
tres de l'Ordre de saint Benoit, livre If, cha- 
pitre cxx, — dit que l'abbé Emicho a écrit 
l'éloge de sainte Élisabeth ; et livre I, cha- 
pitre x, il dit que cette Sainte mourut en 4165, 
(comme presque tous les auteurs l'attestent), 
à l'âge de trente-six ans. » 

Peu de temps après la mort de sainte Éli- 
sabeth , ses Révélations furent mille fois 
copiées et allèrent orner toutes les bibliothà- 
ques d'Europe: depuis l'invention de Fim- 
primerie, d'innombrables éditions en ont été 
faites: elles sont citées par tous les auteurs 
qui — de près ou de loin, — ont eu à parler 
de sainte Ursule, tels que Vincent de Beau- 
vais, Robert, moine d'Auxerre, Jacques 
de Voragine, Martin Polonus, saint Anto- 
nin, etc., etc. 

Vivement attaquées dans leur authenti- 
cité, par les protestants, les révélations de 
sainte Élisabeth — outre la sanction de 
l'Éclise romaine, — ont reçu celle des théo- 
logiens les plus éminents, tels que Delrio, 
Serarius et l'illustre Cornelius à Lapide, 


(1) Znsigni Propheliæ dono et visis mullis 
colestibus admiranda. 
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(pour ne citer que quelques-unes des auto- 
rités les plus compétentes en cette question.) 

« On ne doit pas regarder ces révélations 
comme des articles de la foi catholique, mais 
comme dignes de vénération ct venant d’es- 
prits éclairés par la céleste lumière; c'est 
à ee titre que je prends la défense de ces ré- 
vélations vénérables, et parce que l'Église 
kes approuve comme pieuses, je prétends 
qu'on ne peut les rejeter sans témérité (1). » 

Ainsi s'expriment Delrio et Serarius: et 
Cornelins à Lapide dit: « Delrio et beau- 
coup d’autres hommes savants et vrais cri- 
tiques louent et vénérent les révélations de 
aint Gertrude et de sainte Brigitte, comme 
bonnes et pieuses ; en effet, elles ont été 
érites par des femines trés-saintes. C'est 
pourquoi il serait trés-téméraire et très-im- 
pudent de dire que ce sont des fictions et des 
fables (2) » 


RÉVÉLATIONS DE SAINTE ELISABETH DE SCHŒ- 
NAU (5), ÉCRITES SOUS SA DICTÉE PAR 
 EGBERT, SON FRÈRE, ABBÉ DE SCHOENAU (4). 


PRÉFACE D'EGBERT. 


Tous ceux qui liront ce livre doivent sa- 
voir que les discours de l’Ange adressés à la 
ærvante de Dieu, Élisabeth, et rapportés ici, 
ont été prononcés, — les uns, tout entiers en 


(1) Non quidem evelationes illastanquam fidei 
Cafholicx asserliones tueri: sed ut reverentid 
dignas et à cœlesti lumine collustratis mentibus 
prefectas, vrnerabiles defendo : el quamdiu ab 
Ecclesiä probentur ul pie, non nisi temeré re jici 
posse contendo. 

(2) Porro revelationes sanciæ Gertrudis xqué 
œæ sanclæ Brigiliæ Delrio, multique alii viri 
doeti et crilici laudunt el venerantur ul probas 
d pias : sunt enim à malronis erimie Sanctis 
dictatæ ; quare dicere eas esse conficlas, magnx 
foret temerilalis el impudentiæ. — In cap. vin 
Cantic. 

(3) Liber Revelationüm Elisabeth de sacro 
emercilu Virginüm Coloniensium. 

(+) 11 y avait trois monastères du nom de Schæ- 
g2u. Le ptemicr, de Bénédictins, dans la Forût- 
Noire; Egbert en fut abbé, après avoir été 
chansine de Bonn; Îe second, de religieuses, voisin 
da précédent, et dont sainte Elisabeth fut supé- 
tieure; le troisième, de l'Ordre de Citeaux, au 
diocese de Worms. 
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jatin, d'autres demême en langue teutonique, 
d'autres, partie en latin, partie en teutoni- 
que. Moi, Esbert, frère de la servante de 
Dieu, attiré de Bonn (1) par la bonté divine au 
monastère de Schoenau, d'abord moine, 
puis par la grâce céleste élevé à la charge 
d'abbé, j'ai écrit toutes ces choses et autres 
qu'on lira touchant les révélations d'Élisa - 
beth. Lorsque les paroles de l'Ange étaient 
en latin, je les lai$sais sans y rien changer: 
lorsqu'elles étaient en langue teutonique, je 
les traduisais en latin le plus fidèlement pos- 
sible, me gardant bien d’v rien ajouter de 
moi-même et de chercher en aucune ma- 
niere les applaudissements des hommes ou 
un intérêt terrestre. Le Dieu pour qui tout 
est sans voile et à découvert est témoin de 
la vérité de ce que j'avance. 


CHAPITRE PREMIER. 


Révélations touchant sainte Verena, Cæsarius, 
le pape Cyriacus et beaucoup d'évêques. 


A vous dont les cœurs sont remplis de. 
pieuses affections pour les choses saintes, 
moi, Elisabeth, la servante des servantes du 
Seigneur qui sont à Schænau, je découvre 
ce qui m'a été révélé par la grâce divine 
touchant l'armée virginale, (de tilo virginali 
etercitu) de sainte Ursule, reine de Bretagne, 
qui, aux joursanciens, a souffert pour 
Jésus-Christ le martyre dans un faubourg 
de la ville de Cologne (2).Certains hommes 
dignes de considération (3) ne me permet- 
tent pas de garder le silence, et, malgré 
mon refus constant, ils m'ont forcée, après 
de longues instances, de me rendre à leurs 
désirs. De là, je le sais, des hommes 
opposés aux opérations de la gräce en ma 
personno prendront occasion de me déchirer 
dans leurs discours; mais je le supporterai 
volontiers, dans l'espérance d'être un peu 
récompensée si tant de Martyrs reçoivent 


(1) Bonna. 

(2) In suburbio Colonlensis civitatis, À l'e- 
poque où écrivait sainte Elisabeth (1156), le champ 
de sainle Ursule n'était pas encore réuni à l'en- 
ceinte de Cologne; c'était toujours un faubourg de 
cette ville, | 

(3) Quidam bonæ opinions viri. Gcrlat, abbé 
de Duitz et autres pieux personnages, 


135 
quelque accroissement d'honneur par les 
choses que le Seigneur à daisné me révéler 
sur leur compte , au prix de grandes peines 
pour moi. 

Quand il plut au Seigneur de prendre en 
pitié ses précieuses Martyres, qui durant de 
lonsues années étaient demeurées sans hon- 
neurs, foules aux pieds des hommes et des 
animaux sous les murs de la ville de Colo- 
gne, il arriva que certains habitants s'appro- 
chérent du lieu témoin de leurs souffrances, 
ouvrirentun grand nombre des tomheaux où 
reposaient leurs saints corps; puis, tirant de là 
ces corps, ils les transportérent selon la volonté 
du Seigneur en d'autres lieux consacrés à 11 
religion aux alentours. Ce fut l'année 1136 
de l'Incarnation qu'ils commencérent à faire 
ces choses ; l'empereur Frédéric avait le com- 
mandement de l'empire romain, et Arnold II 
occupait la chaire pontificale de Colosne. 

Alors, parmi ces Martyres, on en décou- 
vrit une bien illustre, sur le tomliean de 
laquelle on lisait cette inscription : « SAINTE 
VÉRENE, VIERGE ET MARTYRE. » Ses reliques 
furent transportées en notre demeure par 
Hildelinus, notre vénérable abbé (1), et elles 
lui avaient été données par l'abbé de Duitz, 
le seigneur Gerlac , qui déplovait le plus 
grand zèle à recucillir et à faire honorer les 
Corps de cette sainte troupe. Tandis qu'au 
couvent de nos fréres où elles devaient être 
reçues, on attendait à l'entrée de Fézlise, 
voici quel témoignage le Seigneur me donna 
de la sainteté de cette Vierge, alors que de- 
meurant dans notre maison, à nous, je 
n'avais rien connu de l'arrivée de son corps. 

Je fus ravie en esprit, et je vis dans Île 
chemin par où étaient portes les ossements 
sacrés, comme une flamme d'une blancheur 
éclatanie (2), ayant la forme d'un globe. En 
avant marchait un Ange ravissant de beauté; 
dans une de ses mains il avait un encensoir 
d'où s’échappaient les vapeurs de l'encens, 
et dans l’autre une torche allumée. Ainsi, le 
globe de flamme et l'Ance s'avancaient allé- 


(1) 11 précéda Egbert dans le gouvernement du 
monastère de Schanau; ce fut lui qui ordonna à 
sainte Elisabeth de dicter ses révélations. 

(2) La blancheur de cette flamme désignait Ja 
pureté virginale, et la flamme elle-même, l'ardeur 
de la charité des Martyres. (LeP. Crombach, p. 521, 
note 1.) 
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! grement et sans se scparer à travers l'air 
jusqu'a l'intérieur de l'église. ; 
Le jour suivant, pendant qu'on célébrail 


Saint», je fus ravie en esprit, et la même 
Vierge m'apparut au milieu des splendeurs 
du ciel; elle avait sur la tête une couronne 
mervéilleuse, ei elle portait en main la palme 
“loricuse de 13 victoire. Je lui demandai si 
son nom était bien vraiment tel qu'il nous 
avait été donné, et en mème temps je l'inter- 
roueai sur le nom d'un Martyr demeuré in- 
certain et dont le corps avait élé transports 
avec le sien, Elle me répondit : 

— Mon nom est bien tel que vous l'avez ap- 
pris ; il faillitètre écritautrementpar erreur, 
mais j'empéechaimoi-mème celui qui linscri- 
vait. Avee moiest venule Martvr Gæsarius, ct 
quand nous sommes entrés en ce lieu, 
paix v est entrée avec nous. » 

Un autre jour qu'on célébrait l'office divin 
en l'honneur de ce mème Martyr, il n'ap- 
parut aussi lui-même, environné d'une 
ærande gloire, et comme je lui demandais 
quelle charge il avait exerece dans Île siècle 
et comment il se trouvait avoir subi le mar- 
tvre avec ces Vierges, il me dit : 

— Dans le siéele je fus chevalier (1), fils dela 
tante maternelle de ectte Vierge, à qui je suis 
joint maintenant. J'avais pour celle une affec- 
tion singulière, c'est pourquoi je l'accompa- 
enai lorsqu'elle sortit de son pays. Elle m'en- 
courasea à rercvoir le martyre, etinoi,voyant 
son courase à. souffrir, je souffr's avec elle. 
Durant de longues années nos ossements de- 
meurcrentséparés, et maintenant nous avons 
obtenu du Scisneur qu'ils fussent réunis (2). s 


{1} Miles fui. 

(2 Saint Gregoire de Tours, au vif sivele, raconté 
un miracle de ce genre (chap. XXxXH de son livre 
de la Gloire des Confesseurs). Deux pieux époux 
avant vécu dans une parfaite continenee et vierges, 
— lorsque le moment d'inhumer l'épouse fut venu, 
l'époux levant les mains au ciel, dit : « Graces à 
vous soient rendues, artisan de toutes choses, de ce 
que telle vous avez daigné me la conter, telle je 
vous l'ai rendue, pure de toute tache de volupté, » 
Mais elle, souriant, lui dit : « Tais-toi, tais-toi, 
homme de Dieu, car il n’est pas nécessaire de de- 
couvrir notre secret lorsque personne ne t'inter- 
rouge. » Peu après, l'époux mourut et fut enterrée. Le 
mari et la femme étaient inhumès dans la mème 
église, mais les deux tombeaux se trouvaient contre 
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Ce discours me jeta dans une grande per- 
nlexité. Je croyais, comme tous ceux qui 
li-ent l'histoire des Vierges de Bretagne (1), 
nue cette troupe Dienheureuse avait quitté 
ON pays sans être accompagne d'aucun 
homme. De plus, une autre chose se pré- 
sent qui in'irmait fortement cette opinion. 
Dans le mère temps où ccs deux Martyrs 
furent trous, on découvrit au milieu des 
sépuleres des Vierzes, beaucoup de corps de 
saints Évèques et d'autres grands hommes. 
Sur les tombeaux de chacun étaient placées 
des pierres portant des inscriptions qui fai- 
Gient connaitre qui ils étaient et d'où ils 
venaient. L'abbé de Duitz me transmit de Co- 
Jozne les noms des principanx et des plus 
natables d’entre eux , dans l'espérance que, 
par a grâce du Seisneur, quelque chose une 
serait révélé sur leur compte, et dans Île désir 
de S'assurer par moi S'il devait ou non croire 
à 11 réalité de ces personnages; car il soup- 
rannait ceux qui avaient découvert ces saints 
écrps d'avoir fabriqué frauduleusement ces 
insriptions par amour du gain. J'ai done 
eu soin, dans le present écrit, de mettre 
ep divers endroits, sous les yeux de mes 
kcturs, quelles étaicnt ces inscriptions et ce 
que j'en ai appris par révélation, afin qu'on 
remarque bien soigneusement combien elle 
et digne de tout honneur cette sainte ‘roupe 
à qui la bonté divine a daigné donner pour 
escorte une suite de personnages si élevés. 
Jétais depuis quelque temps occupée des 
choses qui m'avaient été dites, et je desirais 
recevoir du Seigneur des révélations sur ce 
qu'on attendait de moi. La fête des bicnheu- 
reux Apôtres Simon et Judearriva, et tandis 
qu'on celébrait la messe en leur honneur, 
je ressentis une souffrance de cœur que 
javais coutume d'éprouver quand pour la 
première fois les secrets de Dieu commien- 
cérent à m'être révélés. Après avoir été lonts- 
temps fatiguée, je tombai en extase et je 
pus me reposer ainsi.Comme je portais, sclon 
ma coutume, les regards de mon esprit vers 


des murailles opposées, l’un au midi, L'autre au 
ord. Un matin on trouva les sépulcres placés 
wus deux dans la meme direction, et ils sont en- 
Le de mème aujourd'hui. — {De duobus amanti- 
, Cf. Greg. Turon. Hist. lib. 1, cap. XL11.) 
} Historiam Brilannicarum Vü ne. est 
a Vie écrite par saint Cunibert, au vu‘ siècle. 
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le ciel, je vis les Martyrs dont j'ai parlé s’a- 
vancer du lieu resplendissant où j'ai cou- 


tume de voir les Saints dans une région bien 


inférieure de l'espace, et l'Ange du Scieneur, 
mon swardien fidele, les précédait. Je leur 
adressai la parole pendant mon extasse, et 
leur dis : 

— C'est une grande bienveillance de votre 
part, mes Seisneurs, de daigner me visiter, 
alors que je n'ai rien fait pour vous servir.» 

La bicnheureuse Vércne répondit à mes 
paroies : 

— Nous avons senti que le désir de ton 
cœur nous invitait avec instance; C'est pour- 
quoi nous sommes venus te visiter. » 

Alors je Jui dis : 

— D'où vient, Madame , qu'on à trouvé 
des corps d'évèques enterrés au lieu de votre 
martyre? Faut-il croire aux inscriptions de 
ecrtains titres trouvés sur plusieurs tom- 
beaux ? Quel en est l'auteur ? » 

Et elle me dit : 

— Depuis longtemps Dieu t'a choisie pour 
faire connaitre par ton entremise ce qui était 
resté jusqu'à ce jour ignoré sur notre 
compie. Ainsi, ne L’attrisie pas Si les prières 
de quelques honimes te poussent à de pareil- 
les recherches. Prends pour règle tout le 
temps de ta vic de jeùner au pain et à l'eau 
chaque année la veille de notre fête, ou si 
tu ne le peux, rachète cela en faisant célé- 
brer une messe, afin que le Seigneur daigne 
te révéler ce qu’il a résolu de faire connaitre 
sur nous, et que tu mérites de prendre part 
un jour en notre société. » 

Puis elle me dit avec un air ei 
d'allésresse: 

— Quand nous commencämes à nous réu- 
nir dans notre patrie, notre sainte renommée 
se répandit au loin, et beaucoup vinrent de 
toutes parts pour voir de leurs yeux un tel 
spectacle. Or, il arriva par une disposition 
de Dieu, que même quelques évèques de 
Bretagne s’unirent à nous (1), e‘ que passant 


(1) Conligit Deo ordinante , ut eliam quidim 
episccporum Britanniæ nobis ad jungerentur. — 
Le bienheureux Hermann donne les noms de ces 
prélats; c'étaient saints Wilhelm, Columban, 
Iwan, Eleuthère et Lothaire, Ces évèques adminis- 
traient les sacrements, tant aux Vierges, qu'aux 
catéchumènes , vtélébraient la sainte messe le 
dimanche , etc. 
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la mer en notre société, ils allérent avec 
nous jusqu’à Rome. Dans ce voyage, le bien- 
heureux Pantulus, évêque de Bâle (1) se 
joignit à notre troupe, nous accompasna 
à Rome et devint le compagnon de notre 
martyre. » 

Or, telle était l'inscription de son tom- 
beau : « Saint Pantulus, évèque de Bâle, 
ayant reçu avec joie les Vierges sacrées, les 
conduisit à Rome, d’où étant reparti, il ar- 
riva à Cologne, ct y souffrit le martyre avec 
elles. » 

Alors j'objectai à ses paroles ce qu'on lit 
dans l'histoire des Saintes (2), à sav:ir que 
la bienheureuse Ursule étant à se récréer 
sur la mer avec quelques-unes de ses com- 
pagnes, selon sa coutume, et avant conduit 
plus loin que l'ordinaire les barques gou- 
vernées seulement var les Vierges elles- 
mêmes, le vent se prit à souffler et emporta 
toutes les barques loin de ces rivages où 
elles ne revinrent jamais. D’après ce passage 
il semble évident qu’elles S'en allérent sans 
avoir aucun homme en leur société. 

Elle me répondit :: 

« Le père de la bienheureuse Ursule, roi de 
la Bretagne écossaise (3), nommé Maurus (4), 
homme fidèle, connaissait la volonté de sa fille 
et les desseins de Dieu sur elle. Il en était 
instruit comme elle-même, et il en fit part à 
quelques-uns de ses amis. Ayant pris conseil, 
H arrangea les choses avec soin pour que sa 
fille, qu'il aimait avec une très-grande ten- 
dresse, eût à sa suite, en se retirant, les hom- 
mes dont elle avait besoin pour sa propre con- 
solation à elle-même et celle de sa troupe. » 
_ Le plus considérable des titres inscrits 
était concu en ces termes : « Cyriaque, pape 
romain, qui reçut avec joie les Vierges, et 


(1) On lit dans le Bréviaire de Bâle : Tempori- 
bus Maximi, qui sub À, Incarnationis Domini 
237 Romanum. regebat Imperium, V. Antistes 
Pantulus vir magnx sanclitatis, et derntionis 
divind providentid primus Cathedrali infula 
Basileensis Ecelesig à Christi fdelibus sublima- 
lur, etc. 

(2) In historia ipsarüm eglilur. — C'est la Vie 
écrite par saint Cunibert. 

(3) Rex Brilannix Soolicæ;— nous avons prouvé 
ci-dessus que c’est l'Irlande. 

(4) Ce nom en breton, dit le P, Crombach, 
{p. 726, note 6), signifie grend, illustre; il cor- 
respend à Épiphano, chez les Grecs. 
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étant venu à Cologne avec elles, y souffrit 
le martyre. » Près de celui-ci était le sui- 
vant : « Saint Vincentius, prêtre-cardinal. » 
Ayant interrogé la bicnheureuse Vérène sur 
ces hommes, elle me dit : 

— Dans le temps où nous entrâmes à Rome, 
le saint homme nommé Cyriacus était assis 
Sur fa chaire apostolique. I était venu en 
celte ville, de nos contrées, et comme c'était 
un personnage prudent, noble (1), agréable 
à tous, il fut élevé à Ja dignité suprêrne, et 
déjà il avait gouverné l'Église romaine du 
rant une année entière êt onze semaines; il 
était le dix-neuviéme pontife de Rome. Ayant 
appris notre arrivée, il s'en réjouit avec son 
clergé et nous rerut avec beaucoup d'hon- 
neur. Îl comptait parmi nous plusieurs pa- 
rentes. La nuit qui suivit notre arrivée, il eut 
révélation du Seisneur de laisser son Siége 
et de se préparer à recevoir la palme du mar- 
tyre avec nous. Gardant pour lui-même le 
secret de cette révélation, il donna à un grand 
nombre de nos compagnes qui n'avaient pas 
encore pris naissance en Jésus-Christ La bé- 
nédiction du sacré Baptème. Lorsque le mo- 
ment opportun fut arrivé, il fit connaître son 
dessein et résisna en présence de toute 
l'Église l'office de s1 diynité, malgré les ré- 
clamations de tout le monde et surtout des 
cardinaux qui, ignorant l’ordre pressant du 
Ciel, regardaientcomme un délire de le voir 
seconder les rêveries de quelques femmes 
(fatuitatem Mmuliercularñm). Mais pour lui 
il demeurait ferme dans sa résolution, par 
amour pour notre virginilé, car il avait lui- 
même depuis son enfance gardé sans tache 
cette vertu. À dater de ce jour, nous per- 
dimes toute la faveur dont nous jouissions 
en présence de l'Église romaine, et ceux 
qui nous avaient d'abord applandies dispa- 
rurent. Cependant notre vénérable père Cy- 
riaque ne quitia pas la ville avant que par 
ses Soins un autre pontife nommé Anthére 
ne lui eût été substitué. » 

Après ce discours, ayant examiné le cata- 
logue des pontifes romains et n'y trouvant 
nulle part le nom de Cyriaque, je demandai 
de nouveau à Ja bienheureuse Véréne, lors- 
que le jour suivant ell3 se présenta à moi, 
pourquoi il n'était pas inscrit parmi les 


(1) Nobitis, = 11 comptait des rois parmi ses 
ancètres, et sa sœur était Ja femme d’un roi. 
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auires ponlifes de Rome. Elle me dit que 
Céait à cause de l'indignation dont le 
clergé fut saisi en voyant qu'il ne voulait 
point demeurer jusqu’à la fin dans l'ordre 
de sa dignité. | 


CHAPITRE II. 


Sainte Élisabeth apprend du Ciel les mérites 
des saints Jacques, Maurise, Foilan, Ethe- 
rius, Marcule, Constantia, Gerasine et 
Dorothée. 


Un autre jour, ayant interrogé sainte Vé- 
rène sur un certain Jacques dont un tombeau 
portait le nom tout simplement, elle me sem- 
ba en quelque sorte me féliciter d’une telle 
demande et me répondit avec joie : 

— Il ÿeut en ce temps un noble personnage 
d'unevie venérable, l'archevêque Jacques, qui 
ai; parti de notre pays pour Antioche. Là il 
éait monté aux honneurs de l'épiscopat et 
tait gouverné celte Église pendant sept an- 
nées. A yant appris que le bienheureux Cyria- 
que, de sa nation, avait été élevé à Rome à la 
dignité pontificale, il était venu le visiter, et 
brs de notre arrivée à Rome, il venait de 
quitter la ville. Lorsqu'on nous l'eut an- 
once, nous envoyämes promptement un 
Courrier pour le faire revenir, et il fut ren- 
&ntré dans un lieu distant de deux journées 
de la ville. En apprenant notre présence à 
Rome, il revint sur ses pas, se fit con pa- 
sn0n de notre voyage et partagea notre 
martyre à Cologne. Il avait, lui aussi, quel- 
ques nièces dans notre troupe. Comme il 
ait d’une grande prudence, il avait, sur la 
prière du pape Cyriaque, apporté le plus 
grand empressement à connaître les noms 
de nos sœurs, et lorsqu'elles eurent été 
mises à mort il les avait gravés en grande 
partie sur des pierres jointes à leurs corps. 
Mais il fut pris par les impies avant d’avoir 
pu terminer ce travail et massacré au mi- 
lieu de nous. Voilà pourquoi quelques-unes 
des pierres qu'on à trouvées portent desins- 
ripions, tandis que d'autres n'en ont pas. 
À l'heure de son martyre, alors qu'il était 
sur le point de recevoir Je coup mortel, il 
demanda à ses bourreaux de différer. seule- 
ment jusqu'à ce qu’il eût pu graver son 
propre nom sur une pierre, — ce qui ki 
fut accordé. » | 
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Je l'interrogeai aussi sur le jour de son 
martyre, car il n'était pas croyable qu'il eût 
été mis à mort le jour où les Vierges souf. 
frirent. Elle me répondit : 

— Il souffrit trois jours aprés nous de la 
part du même tyran qui immola la bienheu- 
reuse Cordula. » 

Elle ajou:a encore touchant un Martyr 
dont le titre était «Saint Maurisus, évêque. » 

— Le bienheureux Maurise se joignitaussi à 
nous lorsque nous étions à Rome. Il avait 


| été évêque deLavicana pendant deux années ; 


il était originaire de notre patrie, fils d'un 
comte de la race des grands princes du Pays, 
et oncle des deux vierges Babila et Juliana, 
avec lesquelles il fut trouvé inhumé. Ce fut 
un homme d'une vie très-sainte; sa prédica- 
tion avait une grande vertu, et son soin le 
plus grand était lorsqu'un infidéle ou un 
juif venait le trouver, de ne point le ren. 
voyer sans l'avoir puritié dans l'eau sacrée 
du baptême, et ainsi le nom de Lavicana 
s’accordait très-bien avec son office 4). nl 
amena avec lui le bienheureux Claudius de 
Spolète, qu'il avait lui-même ordonné diacre, 
et Focatus, jeune laïque, son frère, qui n'a- 
vait pas encore été engagé dans la milice 
sacrée. Tous deux s'aitachérent à nos évé- 
ques, les servirent avec empressement et 
souffrirent avec eux le martyre, » 

Elle me donnait ces détails parce que je loi 
avais demandé des renseiznemehts sur ces 
hommes dont j'avais lu les titres. Elle ajouta 
d'elle-même : 

— Tous les évêques qui nous accompa- 
gnèrent durant notre voyage avaient des de- 
meures distinctes des nôtres ; mais , le di. 
manche, ils avaient coutume de venir au 
milieu de nous pour nous fortifier par la 
parole de Dieu et la communion du sacre- 
ment du Seigneur (2)» 


(1) Sainte Elisabeth fait dériver Lavicuna de 
lavare. 


(2) Cuncti Episcopi…, in diebus Dominicis 
confortantes nos divino sermone, el Lo- 
Miniei Sacramenti communione. 


« On ne peut douter— dit dom Chardon (3) 
— que dans les premiers siècles la communion he 
fût très-fréquentée. Les fidèles, n'ayant tous qu'an 


(3) Histoire des Sacrements, te. ton, Hi, dé l'Bucharis. 
tie, p. 178 483. 
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Un moment j'avais eu le désir de l'inter- 
roger sur deux Évèques dont j'avais recu 
les inscriptions ainsi convugs : « Saint Foi- 
lan , évêque de Lucques, cnvové par Je 
siége apostolique, fut tué en ce lieu par le 


cœur et qu’une àme persevéraient dans la commu 
nion de la fraction du pain, comme dit saint Luc 
dans les Actes; et suivant saint Justin (1) et les 
Constitutions apostoliques, il est constant que le 
prètre ayant célébré les divins Mvsteres, distribuait 
l'Eucharistie à un chacun, soit par lui-même, soit 
par les diacres, Non-seulement tous ecux qui 
avaient assisté au Sacrifice non sanglant, partici- 
paient à la victime qui vavait été immolce ; mais..…, 
ils l'emportaient encore chez eux pour s’en nourrir 
tous les jours avant de prendre les autres ali- 
ments. 

« C'est ce que nous apprend Tertullien; et saint 
Cyprien contirme ce que nous disons de la ferveur 
des premiers chrétiens et de cette faim Spirituelle 
qui les pressait de manger cette chair vivifiante , — 
faim qui est la marque la plus assurée de la santé 
de l'homme intéricur, comme le dégoût et l'indifé- 
rence pour celle, montrent évidemment que l'âme est 
bien malade (2)... 

« Jusque-la cette discipline S'était observée 
constamment par le seul instinct de la piété des 
premicrs fideles dans le cours des trois premiers 
siccles... Nous voyons qu'en plusieurs endroits Ja 
coutume de communier toutes les fois qu'on célé- 
brait les saints Mysteres, c’est-à-dire, presque tous 
les jours, se conserva jusqu'au ve siècle, Saint 
Jérôme le dit expressément de l'Église de Rome (3). 

« Je sais qu'a Rome (ce sont ses termes), c'est 
la coutume que les fidèles reçoivent toujours (seni- 
per) le corps de Jésus-Christ; ce que je ne bläme 
ni f'approuve. » 

Saint Augustin témoigne que de son temps les 
coutumes sur ce point étaient différentes en Afrique. 

Ce qui fait voir que jusqu’au v° siècle l'usage 
de la communion journaliere s'était conservé dans 
certaines Églises : car, il est sûr d’ailleurs par saint 
Basile, saint Jérôme et saint Augustin, que l'an 
croyait en d'autres endroits devoir en user antre- 
ment, et le premier de ces Peres dit de lui méme 
qu'il ne communiait que deux ou trois fois la 
semaine. | 

La plupart des bons chrétiens communiaient tous 
les dimanches, — notamment en Angleterre (4). 

‘« Une particularité fort ancienne qui s’est con- 
servée jusqu'à présent dans l'Église, — écrivait 


(4) Apologie, 2, L. VIIT, cap. xx. 

(2) De oratione Dominicd. | 

(2) Ep. V ad. Pammack. 

(&) Voyez les Capitulaires choisis de Théodore, archevèque 
de Cantorbéry, cap. xir. apud Spicileg. tome IX. 
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glaive et enseveli avec ces Vierges; » et 
€ Saint Simplice, évêque de Ravenne. » 0 
il arriva qu'un jour où nous faisions nu 
moire de la bienheureuse vierge Marie not 
souveraine, ct que la bienheureuse YVérèr 
se montra à moi avec sa bonté accoutumée, - 
aprés nous être entrenues Jlonstemps enser 
ble, je l'interrogeai sur ces mêmes Évèque 
et elle me dit : 

— Ces deux hommes étant allés à Colosn 
en ce temps-là, s'en retournaient, lorsqu'il 
rencontrèrent notre sainte troupe; ainsi il 
Sassocièrent au pape et au clergé, et reve 
nant avec cux, ils recurent ensemble | 
palme du martyre. » 

J'avais été priée de lui demander de 
explications sur le titre d'un tombeau cbnsi 
dérable, lequel titre portait : « Là git @ 
terre Etherius qui, aprés avoir vécu fidele 
ment pendant vingt-cinq ans, a quitté € 
monde en paix. » Au-dessous était écrit er 
lettres capitales ROF; la lettre R était grand 
et disposée de telle sorte qu'on pouvait dis 
{ingucr en elle les deux lettres P et R. : 
côté de cette lettre, à gauche, étaient les deu 
suivantes E et X, à droite, était un À majus 
cule. — Sur une pierre trouvée auprés él 
écrit : DEMETRIA, REINE. 

J'interrogeai donc la bienheureuse Vé. 
rène sur ces personnes, et en mème ten} 
sur une petile enfant trouvée près d'elle. 
avec celte inscription : « Florentine, jeun 
fille. » — Elle répondit à toutes mes demain 
cs : 

— Étherius fut le fiancé de la reine saint 
Ursule ; Démétrie, la mére d'Étherius, € 
Florentine sa sæur. » 

Puis celle ajouta d’elle-meéme : 

— Je vous dirai encore ce que signifie K 
lettre À ajoutée au titre de roi. Prenez pal 
trois fois cette lettre A et joisnez-v les troi 
lettres X PR et vous aurez AXPARA, qui 


dom Chardon en 1755 (4), — était celle de porie 
le corps de Notre-Scigneur avec soi dans les vorafts, 
surtout dans les longs voyages, pour tenir lieu dé 
défense et de sauvegarde contre tous les dangers 
tant du corps que de l'ame auxquels on est expost 
dans ces occasions. » 

- Cette pratique s’observait surtout dans les Églises 
Britanniques d'où elle se répandit dans la plupart 
des pays de la chrétienté, : 


(1) Ibid, p. 223. 
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altrouvé tout près. Elle était fille d'une 


prie maternelle d'Étherius, et unie à lui par 


es 


-plien üroit d'amour. C'est ce qu'a voulu 


à friner le graveur lorsqu'il à mêlé de telle 


l'f 


brie son nom au nom du roi ; or, cela ne 


_ Quuit ètre démontré d'une facon plus 


… Aprese, car il devait arriver que loutes ces 


tüoses seraient manife<tées par toi. » 
Conme je m'étonnais en moi-même de 


. Wutes res découvertes , et que je resardais 


.. toumeineroy able — si l'on s’en tenait à l'his- 


. bre, — que le fiancé de sainte UÜrsule eût été 


préent à son martyre, l'Ange du Seizneur 
qui avait coutume de me visiter, s'offrit à 


Du sous À fizure ordinaire, et je l'interra- 


sal ainsi : 

- Mon Seigneur, coniment se fait-il que 
k june homme qu'on lit avoir été le fiancé 
ie sainte Ursule, lui ait été réuni dans son 
marlyre,— alors qu'il est écrit qu'elle s'était 
Suslraile au mariage par la fuite?» 

Etil me dit : 


— Lorsque la troupe des Vierges bienheu- 


Taies revenait de Rome, dans la nuit qui 


— 


— 


= ee à 
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Nhit le sixième jour du voyage, le roi 
Eterius, qui demeurait dans la Bretagne an- 
‘ae, fut averti par une vision du Sei- 
“eur d'exhorter sa mère Demetria à se 
Bire chrétienne ; car son père Asrippi- 
e élit mort la première année où lui- 
meme avait recu la urâce du baptème. En 
“ne lemps, il lui fut annoncé qu'il eût 
1ftir de son pays, à aller au-devant de sa 
Unité qui revenait de Rome, qu'il souffri- 
AL kmariyre avee elle dans la ville de Co- 
1e el qu'il ræevrait de Dieu une cou- 
ie : lemps ne saurail flétrir. Ducile 
en AL du ciel, il fit régénérer 
abus Sa mère qui se rendit à ses 
$. Alors, partant avec elle et sa 
den qu PO Entine dejà chrétienne, il 
eue de au-devant de sa fiancée 
&tutrans il devint le compaenon de 
+nres el de sa gloire dans le ciel. » 
luis dis de nouveau : 


n (No dance, Seigneur, l'inseription 
ing ie il a vécu lidéle pendant vingt- 
d'avait je di d'après l'histoire, il 
lu a ee cnbrassé la foi, quand 
rene Url € son mariage avec la bien- 
"a e , et qu'il avait dû être ins- 
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| truit dans la foi catholique seulement troi 


années auparavant? » 

Il me répondit : 

— Il en est ainsi, ilest vrai, mais avant 
d'avoir embrassé li foi chrétienne, il vécut 
avec tant de modestie et d'innocence selon 
le genre de vie qu'il menait alors, que 
l'auteur de linseription a cru pouvoir appe 
ler es vingt-cinq années des années de fidé- 
bite (4). 

Ensuite, un jour que notre bienheureuse 
Souveraine (Mariv), s'entretenait avec moi, 
je fus rensei snée par eile sur un saint homme 
dent le titre portait : « Cl'ment , évêque et 
martyre. » Le roi Étherius , en quittant son 
pays, l'avait emmené avec lui. 

Comme j'interroseais PAnge sur un autre 
dout le titre était : « Saint Marcule, cvèque 
en Grève, » il me répondit : 

— Il y eut dans la ville appelée aujour- 
d'hui Constantinople, un roi nommé Doro- 
‘hée, originaire de Sicile, et dont l'épouse 
s'appelait Firmindina. Ils avaient une fille 
unique nommée Constantia, el il arriva que 
tous deux moururent, laissant leur file 
vierge et sans le soutien d'un époux. Ses 
proches la fiancèrent donc à un jeune 
homme, fils d’un autre roi ; mais il mourut 
avant son mariage, @ Conslantia, heureuse 
de se voir libre, voua à Dieu sa virginité, 
le priant et le conjurant de ne pas per- 
mettre que jamais elle ft unie à aucun 
homme. Ensuite, allant trouver l'homme 
de Dieu, l'évêque de cette ville, sur lequ:1 
tu nas intrrozé et qui était son oncle 
selon li chair, elle lui demanda conseil sur 
la conservation de sa virginité et Ie conjura 
trés-instamment de lui veniren aide. Comme 
il pensaten lui-même de quelle manière il 
répondrait à ses vœux, il eut durant une 
nuit une vision du Seigneur, lui faisant con- 
naître que bientôt Ursule et sa troupe arri- 
veraient à Rome, et il lui fut dit qu'il eût à 
s'y rendre sans retard avec sa niéee la reine 
Constantia et à se joindre avec elle à cette 
troupe. 1 erut à la révélation du Seigneur, 
et prenant avec lui celle qui méprisait un 
royautne el toutes les choses de re monde pour 
son Dieu, il tint à Rome où n'élaient pas en- 
core celles qui avaient été l'objet de sa révé- 


(4) Qu de foi. — Annos….. fideles. 
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lation. Y étant arrivées quelque temps après, 
ils se joignirent à leur troupe, vinrent à Co- 
logne et y souffrirent le martyre pour Jésus- 
Christ. Cette Constantia est celle dont ton 
frère a apporté le corps en ce lieu. » 

Je lui répondis : 

— Seigneur, celle qui a eté apportée ici se 
uommait, dit-on, Firmindina, dans son ins- 
cription ; comment donc l'appelez-vous Cons- 
tantia? » 

Et il me dit: 

— Beaucoup dans les temps anciens avaient 
coutume de porter les noms de leurs parents, 
et ainsi ils se trouvaient avoir deux ou trois 
noms. Constantia avait été surnommée Fir- 
mindina du nom de sa mère, et ainsi il ar- 
riva de là que lorsqu'il s’agit de son inscrip- 
tion, on écrivit ce nom par hasard et qu'on 
néglivea son nom véritable qui était Cons- 
tantia, car la chose eut lieu à la hâte. La 
même chose arriva à plusieurs autres; leurs 
noms ne furent pas recherchés avec soin, et 
des noms étrangers furent écrits à leur 
place. » 

On m'envoya un titre ainsi concu 
« Sainte Gérasina qui conduisit les Vierges 
sacrées. » J'ai été souvent et vivement priée 
de demander des renseignements sur cette 
Sainte, parce qu’elle semblait avoir été une 
persoune considérable et d'un rans élevé, 
pour avoir eu la conduite d'une si grande 
troupe. Mais, quoique souvent j'eusse eu 
l'occasion et la volonté de faire ces deman- 
des, cela ne me fut pas accordé ; j'en perdais 
le souvenir au moment favorable, de sorte 
que je m'étonnais en moi-mêimne qu'il pat en 
arriver ainsi. Entin, celui qui m'avail priée 
de demander ces éelaircissements, nous en- 
voya trois corps saints qui avaient fait partie 
de ceux des Vierges. Trois jours après c'était 
la fête du bienheureux André, apôtre; il 
m'apparut lui-même au milieu du silence 
de la messe, accompagné d'un Martyr bril- 
lant de gloire et de deux Vierses. Je deman- 
dai donc leurs noms au bienheureux André, 
parce qu'ils m'étaient tout à fait inconnus; 
et il me répondit : « Interroge-les eux- 
mêmes, et ils te le diront. » 

Je le fis, et l'une des Vierges me dit : « Je 
m'appelaus Albina , et celle qui est avec moi 
Émerentiana. Nous étions sœurs selon la 
chair, et filles d’un comte nommé Aurelianus. 
Le Martyr qui est avec nous s'appelait 
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Adrien, et était fils de roi. Il n'avait que dtx 
ans lorsqu'il souffrit la mort pour Jésus- 
Christ. » 

Je Lui dis : « Comment distinsuerons -nous 
vos Corps? » — Et elle ajouta : « Le plux 
grand est le mien, le plus petit celui de ma 
sœur, et celui d’Adrien est au milieu. » — 
Je ne continuai pas davantage à l'interro- 
ser. Au reste, Dieu lit connaitre cette chose 
par la bouche de deux témoins; la nuit pré- 
cédente il avait été révélé par une vision au 
frère qui avait apporté ces corps quel était le 
nom de ce Martvr, comment il avait souffert, 
et qu'ilétait fils de roi. 

Ensuite, comme mes pensées se reportaient 
sur ce mème Martyr, et que je désirais être 
renseisnée d'une facon pluscertainesur lui, 
— dans la nuit il me sembla que j'avais une 
vision durant mon sommeil ; on me donnait 
un livre écrit en lettres d’or, et j'y lus un 
grand discvurs sur ce Saint et sa famille ; 
comment il était sorti de son pays avec ses 
sœurs, et comment avec elles il avait souf- 
fert le inartyre. Or, les noms de ses sœurs 
inscrits dans ce livre étaient : Babila, Ju- 
liana, Aurea et Victoria. Mais, quoiqu'il me 
semblât avoir lu souvent ct avec soin durant 
celte vision tout ce qui était écrit dans ce 
livre, je ne pus cependant en retenir la 
suite. 

Quelques jours après on célébrait la fête 
du bienheureux Nicolas. Pendant la messe il 
m'apparut avec sa bénignité accoutumée , et 
avec lui étaientles trois Martvrs.Je lui dernan- 
dai donc de me faire connaitre quelque chose 
de plus touchant saint Adrien; puis il me 
vint à l'esprit de m'enquérir aussi de sainte 
Gérasine dont j'ai parlé. I me répondit avec 
une s#rande bienveillance : « Sainte Gérasine 
dont vous me parlez, était reine de Sicile et 
vraiment de la race tidele d’'Aaron ; elle avait 
l'esprit de Dieu à un haut degré. Elle con- 
vertit d'abord à la foi Quintianus son mari, 
qui avait été un 1vran fort cruel, et d'un 
loup elle fit un agneau plein de douceur. 
I l'avait prise de Bretagne, et elle était sœur 
de saint Maurise, évèque, et de la reine Da- 
ria, mére de sainte Ursule. Elle avait trois 
fils et six filles ; le plus jeune d’entre eux 
était saint Adrien, le Martyr sur lequel vous 
venez de m'interroger. Le frère ainé de 
celui-ci était Dorothée, roi de Grèce, père de 
sainte Constantia. dont le corps a été apporte 
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chez vous. Dans le temps où la bienheureuse 
Ürsule s'occupait secrètement de son projet, 
— son pére, à qui cette affaire inspiraitune 
vive sollicitude, écrivit à la bienheureuse 
Gérasine , lui fit connaître la volonté de sa 
fille et les révélations qu'elle avait recues, et 
il lui demandait son avis, parce qu'il savait 
qu'elle était une femme de grande capacité. 
Celle-ci, inspirée par la bonté divine, et 
comprenant que ce dessein venait de Dieu, 
se mit en route avec quatre de ses filles, 
Babila, Juliana. Victoria et Aurea et Adrien, 
le plus jeune de ses enfants qui, par amour 
pour ses sœurs, voulut de lui-même faire 
partie de ce voyage. Elle laissa le rovaume 
entre les mains de son autre fils et de ses 
deux sœurs , et elle alla jusqu’en Bretagne. 
Toute cette armée de Vierses fut donc réunie 
et préparée par ses conseils; elle fut leur 
guide et leur chef dans toute la suite du 
voyage, et en dernier lieu elle souffrit le 
martyre avec elles. » 

Aprés avoir parlé ainsi, il comprit que 
Jéhais dans un grand étonnement d'une telle 
disposition de choses, et il ajouta : « Vous 
avez raison de vous étonner, car loute celle 
affaire a été arrangée d'une facon merveil- 
leuse par la volonté divine. Ils sont vrai- 
ment précieux les Martyrs que Dieu vous a 
eavoyés; soyez donc empressée à leur ren- 
dre des honneurs et à étendre leur culte, 
jarce que leur arrivée est le principe d'une 
grâce singulière. 


CHAPITRE III. 


Kerélations de plusieurs choses touchant le 
martyre et la gloire des saintes Vierges. 


Un jour sainte Vérène m'avant apparu, je 
lui demandai, comme un frère me l'avait 
conseillé, quel était l'auteur du martyre de 
œe troupe bienheureuse, car si je devais 
n'en tenir au récit qui m'avait été fait dans 
ksapparitions antérieures sur le pape dont il 
a été parlé, Attila, roi des Huns, ne saurait 
re l'auteur de cette persécution, puisque la 
persécution suscilée par lui a eu lieu bien 
des années aprés. 

Elle répondit à cette question : € Lorsque 
dus étions à Rome, il y avait en cette ville 
eux princes impies, appelés Maximus et Afri- 
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canus, lesquels voyant notre grand nombre 


: et beaucoupde personnes se diriger vers nous 


et se joindre à notre sociéié, “oncurent une 
violente indisnation, dans la crainte que la 
religion chrétienne ne s'accrüût et ne se forti- 
fiat beaucoup par notre entremise. Lors donc 
qu'ils eurent examiné par quelle route nous 
devions passer, ils envoyérent à la hâte vers 
un de leurs parents nommé Julius, chef de 
la nation des Iluns, en l'exhortant à nous 
poursuivre avec son armée et à nous anéan- 
tir. Celui-ci répondant à leur désir s’avanca 
avec une multitude armée, se jeta sur nous 
alors que nous étions arrivées à Cologne, et 
versa notre sany en ce lieu. » 

Mais je ne dois pas passer sous silence, 
que l'avant interrouée sur le corps de la 
bienheureuse Ursule, elle me dit : « Son 
corps n'a jamais été levé de terre, si ce n'est 
en ces jours, et il est vraiment là où est son 
inscription. » 

de l'interroseai aussi sur son chef à elle- 
même et je lui dis : « Votre corps, à dame 
illustre, repose chez nous, il est vrai, mais 
que ferons-nous pour avoir votre tête véné- 
rable qui nous manque? imdiquez-nous, je 
vous prie, où elle est, afin que nous tentions 
de la retirer et de la réunir à votre corps. » 
— Elle me répondit : « Elle est dans le lieu 
appelé Cluinstat, et elle v recoit peu d'hon- 
neur. J'aimerais beaucoup mieux la voir là 
où mon corps est l'objet de vos hommages. » 

Puis elle ajouta : « Si nos corps ont été 
découverts en ces jours, c'est que nos prières 
l'ont obtenu du Seiwneur; il n'a pas voulu 
nous entendre nous plaindre davantage de 
voir nos tombeaux si néslisés et Dieu si peu 
loué de notre martyre. » 

Comme j avais appris de la bicnheureuse 
Veéréne que saint Jacques, évèque d’An- 
tioche, avait placé des inscriptions sur Île 
tombeau des saintes Vierges, un doute s'é- 
leva en moi et en ceux qui s’entretenaient 
avec moi Sur Ce sujet; nous nous deman- 
dions eominent ce Saint — étant mort trois 
jours après ces Vierges,—avail pu en aussi 
peu de temps écrire les titres d’un si grand 
pombre d'entre elles et d'autres Martyrs, 
car j'avais appris qu'on en gardait un mon- 
ceau considérable en un lieu sacré. Un jour 
donc que nous faisions la fète solennelle de 
ces saintes Vierges, plusieurs d'entre elles — 
elles étaient douze environ,—m'apparurent 
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une qui lemportait sur les autres pr une 
splendeur adimiralle et singulière les pré- 
cédail; eétait Véréne elle-même. L'avant 
donc priée de me résoudre cette difficulté, ‘ 
elle me répondit : « L'évêque Jacques n'a 
pas seul cerit ces titres, mais plusieurs 
cleres avec lui. F'en avait choisi onze pour 
ce travail, et à chacun d'eux il avait confié 
ls titres d'un millier de Vierges, et leur 
avait remis le soin d'inscrire leurs noms. 
Ceux-ei donc, avec les aides qu'ils purent 
se procurer chacun en particulier, écrivirent 
les noms trouvés ici et les plicèérent sur nos 
tombeaux. {ls connurent pr le bienheureux 
Jicques, qui en avait pris note, certains 
noms inconnus, d'autres leur furent indi- 
qué< par une révélation divine, el un grand 
no ubre aussi restèrent sans être connus. » 
Ces révélations du Seisneur , oh'enues 
non par mes mérites, mais par ceux des 
saintes Vierges M:rivres, je les ai revues 
aux différentes fêtes des Saints, selon qu'il 
a plu à Dieu. Elles ont eu lieu dans l'espace 
d'une année et un peu plus. Lorsque tous 
ces entretiens étaient presque finis, arriva 
la fête de ces anze mille Vierges, et tandis 
que j'étais à l'office, — apres la lecture de 
l'Évangile, je tomhai en extise, à ma ma- 
nière accoutumée. Je vis dans la région de 
la lumière dont l'aspect est présent sans in- 
terruplion au regard de mon esprit, une 
grande multitude de nobles Vierges portant 
des couronnes d'un or très-pur et avan: 
dins leurs nains “comme des palmes d'un 
éclat merveilleux. Leurs vêtements étaient 
iancs el resplendisçants comme la neige 
lorsqu'elle reflète les ravons du suleil., Sur 
leur front était empreint un rouge de sang 
en lémoisnaue du sang versé dans leur sainte 
Confession. Avee elles apparurent aussi un 
grand nombre d'hommesenvironnésde gloire 
et portant les mêmes signes, et dans ce nom- 
bre élaient beaucoup de pontifes brillants de 
splendeur. Je désirais interroger les Vierges 
sur ces hommes, mais à cause de leur urand 
nombre je ne savais à liquelle m'adresser, — 
lorsque tout à coup deux d'entre elles se 
séparant des autres, se placcrent un peu en 
avant, les regards fixés vers moi. Je compris 
que coli avait livu à cause de moi, et je leur 
dis : « Je vous prie, Me:dames, de daigner ! 
me faire connaitre qui vous êtes ct quels ! 
sont vos noms. » El une u’elles me répoudit : 
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« Je suis Ür:ule, et la sœur qui estavec moi 
est Vérène, la fille de mon oncle paternel, 
un prince d'un rang distinsué. » Alor: je 
dis à celle qui me parlait : « Je vous con- 
jure, très-sainte Dame, puisque par la grace 
de Dieu tant de choses ont élé révélées sur 
vous à une pécheresse indigne comine moi, 
de vouloir achever ce qui a été commenté, 
de me renseiynér sur la manére dont eut Lieu 
votre sépuliureet de me faire connaitre quels 
furent les hommes dent le soin dili sent a pu, 
au milieu d'une si grande perséeution, dis- 
poser si Lien vos oss-ments sacrés et leur 
donna une tombe aussi convenable ? » — Elle 
me répondit : | 

“ 11 y euten ce temps à Cologne un pontife 
sacré, nommé Aquilinus, rempli de l'Esprit- 
Saint. Le quatrième après le lienheurvux 
Materne il gouvernait cette Église, Lorsque 
nous élions sur le point de partir de Rotue 
et que déjà nous préparions noue relour, 
Dicu lui fit connaïre par révélation toute 
noire multitude et lou e la suite du martyre 
que nous devions endurer. Îl entendit une 
voix qui lui disait de se tenir prêt à ensevelir 
nos corps et de chercher sans relard les 
objets nécessaires à notre sépulture. Tandis 
qu'il était occupé de ces soins, les deux 
évêques de Lucques et de Ravenne dont vous 
avez déja entendu parler, vinrent le trouver 
et lui raccontérent comment Dicu leur avait 
révélé qu'ils subiraient le martyre en cette 
ville, seulement ils avouaient ne pas savoir 
encore comment et à quelle occasion eela 
aurait lieu. Mais celui qui, dans son titre, 
est dit avoir été en\oyé par le siése aposto- 
hque, avait pris con-eil du prélit de ce 
Même siése touchant son voyasze, avant no.re 
arrivée. Lorsqu ils eurent connu la Vision 
de l'évèque de Colozne, ils S'en revinrent 
au-devant de nous el S'atlachérent jusqu'à 
la fin à notre troupe. » 

Lorsqu'elle eut fini de parler, j'ajoutai : 
a Je voudrais bien savuir, Madaine, le motif 
principal qui a porté vous ennemis à vous 
imassacrer, et surtout connaitre quel yenre 
de morta mis fin à votre vie. » 

Elle me répondit : « Le tyran impie , au- 
teur de noire mort, exigeait par les menaces 
e. LS caresses que nous eussions à renoncer 
à Jésus-Christ, notre Époux céleste, et à unir 
noue amour à son «imour et à celui des 
Siens; mais nous n'étions pas venues Îà 
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pour semblable motif, et nous refusèmes 
constamment de répondre à sex disirs per- 
vers ; nous préférämes mourir plutôt que de 
nous séparer de no re Époux. C'est pourquoi 
ils employèérent contre nous des supplices 
divers ; pour moi, j'ai été frappée d'un coup 
de flèche au cœur. Lorsque nous fûümes 
toutes gisantes dans notre sans, le vénérable 
Évéque déploya — comme il en avait reçu 
l'o.de,— la plus grande piété à notre égard, 
il nou: ensevelit avec dilizence et le plus 
grand honneur possible. La majesté divine 
vint en aide à ceux qui l’assistaiesat dans ce 
travail, les Anges de Dieu les servaient, cl 
ainsi l'œuvre de notre sépulture s'accon.plit 
promptement. Pour nous, nous avons prir 
de suite 15: Seigneur de vouloir bien lui ac- 
eorder sa récompense, et bientôt, le tirant de 
cette vie, il le combla d'unegloire singul.ère 
à cause de l'honneur qu'il nous avait rendu. 
Quelques jours après notre sépulture, Cle- 
matius, bomme vénérable, vint et enleva 
quelques corps restés à l'écart, et les enseve- 
veit honorablement comme il en avait été 
averti par la majesté divine. » 

Jajoutai aussitôt à ces paroles la demande 
suivante : « Ce Clematius est-il celui qui est 
dit avoir bâti voire église? — Point du lou, 
me répondit-elle; celui-ci est venu bien 
longten p+ après. » Puis elle ajouta, en finis- 
sant : « Que le Seigneur rende à celui qui 
aura fait connaitre notre mariyre, la récou- 
pense de sa peine. » 

Et maintenant, qu'au Seigneur plein de 
bonté et de miséricorde, qui connait Les eho- 
ses cachées et les révèle selon son bon plai- 
sir, sans faire acreplion de la personne des 
grands et sans dédaigner l'humilité des pe- 
tits, soient l'horneur, la gluire et les arlions 
de grâces, dans tous les siècles des siècles. 
Amen. 


I 


Vingt-cept ans après li publication des 
Révélations de sainte Élisabeth de S‘hœnau, 
il plut à la divine Sagesse, — pour éclaircir 
et réoudre de nouvelles difficultés relatives 
à l'histaire de sainte Ursule, — de révéler, 
vers l'an 1183, à un pieux relisieux alle- 
mand des particularités du plus haut intérêt 
sur ce sujet. 

Ce religieux, que l'Église honore comme 


SAINTE URSULE. 


Bienheureux , était le Prémontré Hermann, | 


202 


dont l'Ordre à toujours profescé la plus vive 
dévotion aux onze mille Vier:es, sous la 
p'oteetion desquelles il fut mis pir une spé- 
ciale révélation de la Mère du Sauveur. 

Ces nouvelles Révélations forment deux 
livres; — le premier, publié en 1185. et le 
second, en 1187; ce dernier, longtemps 
perdu (tout portiit à le croire), et qu'on ne 
trouvait imprimé nulle part, fut retrouvé au 
commin-ement du xvii* siècle. 

Comme le montre très-bien le Père Crom- 
bich (1), — le bienheureux Hermann de 
Steinfeld réunit en sa personne les quatre 
signes qui distinruent le vrai Prophète, selon 
l'illustre Cornelius à Lapide (2). 

En premier lieu, c’est un sain! personnage, 
honoré depuis lonstemps d'un culte public 
par l'Église, et célèbre par de fréquents mi- 
racles opérés à son intercession et reconnus 
très-authentiques par l'archevèque de Colo- 
gne, — au témuiynage du Père Crom- 
bach (5). 

En second lieu, tout ce que contiennent 
les Révelations du bienheureux Hermann 
est conforme à la sainte Écriture et à la doc- 
trine de l'Éslise. 

En troisième lieu, la découverte, en 1444, 
des inscriptions sépulcrales des onze nulle 
Vierges vint confirmer, de point en point, 
les Révéations du bienheureux Iler rann, 
publiées en 1185 et 1187, c'est-à-dire plus de 
cinquante ans auparavant, et à l'époque où 
aucun livre, aucune copie n'avaient pu être 
communiqués au pubiic, et par conséquent à 
ce relisieux. 

Entin, en quatrième lieu, la lecture de ces 
Révélations enseigne la vertu et excite à la 
pratiquer. 

Ajoutons que ces Révélations — ainsi que 
celles de sainte Élisahieth, — sont de 11 plus 
haute importance pour élucider bien des par- 
ticularilés des Actes de sainte Ürsule et des 
onze nulles Vierges , qui Scraient (sans co 
secours, ) restées dans l'obscurité la plus com- 
plèle. 

Ce n’est pas, d'ailleur<, la première fois 
que les Révélations suppléent à ce qui man- 
que à certains récits, souvent mème , elles 


(1) L. c. p. 512. 
(2) In min. lrophelas ; argumenta veræ Pro- 


‘phetiæ qua!luor. 


(3 L. c. p. 512. 
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de saint Protais, révélée par ces deux Saints 
eux-mêmes à saint Ambroise, et celle de 
saint Philomène, à une pieuse rciisieuse, au 
commencement de ce siècle. 

Dans saint Grégoire de Tours, — pour ne 
produire qu'un exemple relatif aux Saints 
de France, — nous voyons qu'au vif siéele, 
beaucoup de Saints du 1°, dont on avait 
perdu le souvenir ou même totalement in- 
connus , se révélérent non-seulement à de 
pieux évêques, mais encore à de simples lai- 
ques, pour réclamer le culte qui leur était dû. 
Nous avons publié ailleurs ces faits remar- 
quables (1), et qui viennent à l'appui de 
cœux dont nous ressusCitons ici-mème le 
glorieux souvenir. 


RÉVÉLATIONS DU BIENHEUREUX JOSEPH HER- 
MANN, CHANOINE RÉGULIER DE STEINFELD, 
SUR LES ONZE MILLE VIERGES. 


PROLOGUE (2). 


A toutes les Vierges du Christ, aux pieu- 
ses filles de la sainte Église frère Hermann 
donne le salut et souhaite la joie intermina- 
ble de la vie éternelle. 

L'an 1183, par l'inspiration du Seigneur 
et le secours de sa pieuse Mère, la reine de 
tous les hommes, ayant résolu d'écrire une 
nouvelle histoire (5) des onze mille Vicrges, 
un avertissement du ciel nous a persuadé 
de la dédier à votre charité et à votre sainteté. 
Telles furent, en cette c'rconstance, les pa- 
roles de la Reine des cieux : « Efforcez-vous, 
me dit-elle, d’être utile à tous, en dédiant 
cet ouvrage aux vierges. Écrivez-leur de ma 


(1) Voyez dans le premier siècle (tome 1) de nos 
Annales hagiologiques de la France, col. 1043 à 
1037, les pages qui ont pour titre: Les Saints et 
les Saintes inconnus, du premier siècle en France. 

(2) Incipit epistola ad virgines Christi univer- 
sas, super historiam novam undecim millitm 
Virginum cœlitus nuper revelatam. 

(3) Historia nova. — Non pas tant une hisfoire 
nouvelle que de nouveaux éclaireissements sur la 


vie écrite par saint Cunibert au vu: siècle et un : 


complément aux Révélations de sainte Elisabeth de 
Schœnau, 
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part et dites-leur de marcher dans la chas- 
teté et la sainteté sur les traces de ces Mar- 
tyres. » 

Vous donc, vierges vénérables et bien- 
aimées dans le Christ, recevez dans la joie 
de votre âme et la dévotion de votre cœur 
cet ouvrage que je vous adresse de la part 
du ciel, et sachez que si vous rendez à ces 
Vierges sacrées les hommages dont elles sont 
diynes, si vous leur témoignez votre amour 
par votre vénération et votre ferveur, —aidées 
de leurs puissants suffrages auprès du Sei- 
gneur, vous recevrez la récompense éter- 
nelle. J'ai eu l'ordre, en même temps, de 
dédier encore celte histoire aux religieux de 
l'ordre de Prémontré, comme à des hommes 
dévoués à ces onze mille Vierges et appli- 
qués sans cesse à leur donner des marques 
de leur respect. 

Lorsque ce travail fut sur le point d'être 
terminé, la bienheureuse Ursule, la prin- 
cesse et la maitresse de ces très-saintes dames, 
se montra visiblement à quelqu'un et lui 
dit : « Pendant que cet écrivain composait 
ce livre, nous autres, les onze mille Vierges, 
nous nous tenions en la présence du Sei- 
yneur et nous le conjurions de vouloir bien 
lui accorder la récompense de son travail. » 

Nous avertissons donc le lecteur et nous 
le supplions de ne point se scandaliser tout 
de suite et de ne point exposer son âme à 
être blessée, en tenant ve langage : « Mais 
qui pourra, de nos jours, et à une si grande 
distance, connaitre les actions et les per- 
sonnes des temps anciens, leurs noms, leur 
condition, leurs géncalogies et les faire con- 
naitre selon Ja vérité? — Ami du Christ, 
pourquoi émettre un doute et tergiverser sur 
ces choses ? Le même Esprit qui autrefois a 
manifesté divinement à os pères ce qui était 
arrivé depuis le commencement du monde, 
ne peut-il découvrir et révéler l'expédition 
sainte et admirable de ces Vierges à ceux 
qui leur sont dévoués, pour leur honneur à 
elles, sa gloire et l'édification d’un grand 
nombre (1). 


(4) Suit le’ titre du premier livre : Incipit retve- 
latio nova ilineris et passionis undecim millitm 
Virginim, 


ee mg 


CHAPITRE PREMIER. 


Actions de saine Ursule et de ses compa- 
gres, jusqu'au moment où eut lieu leur 
pelerinage de Rome. 


Dieu, dont la sagesse dispose toutes choses 
éternellement, a daigné, à l’occasion du ma- 
riage de la très-illustre vierge Ursule avec 
un jeune homme de haute distinction et du 
sang royal,inviter aux noces célestes les vier- 
ges des plus nobles familles de l'univers (1) 
et une foule d’autres jeunes filles; il les a 
invitées, dis-je, dans ses desseins admira- 
bles et providentiels à devenir les épouses 
de son Fils, le Roi éternel, et à habiter à 
jamais avec lui. Les reliques sacrées de ces 
onze mille Vierges bienheureuses sont di- 
gnes, au plus haut point, de nos hommages 
Ces vierges ont toutes obtenu la palme glo- 
neuse du martyre dans un même lieu, dans 
h ville de Cologne, pour leur céleste et bien- 
aimé Époux ; mais leurs ossements ont été, 
par une disposition de la élémence divine, 
dispersés par tout le monde. Or, elles 
“iennent en aide à ceux qui les hono- 
rent, en offrant pour eux à Dieu leurs 
prures assidues , leurs suffrages et leurs 
mérites ; la Reine des cieux, leur chef et 
leur patronne, ne cexse de secourir ceux qui 
kur sont dévoués. Dans l'histoire de leur 
Passion (2), on voit assez combien est illustre 
leur gloire, combien éclatant le triomphe de 
eur martyre : mais dans les visions d'une 
Yierze d’heureuse mémoire, nommée Élisa- 
eth, on apprend mieux à connaître leur 
voyage mémorable et la grandeur de leur 
race. 

Le Seigneur, leur époux et leur bien-aimé, 
voulant rendre leur gloire plus brillante en- 
tore, a daigné révéler dernièrement, en 
l'année 41853, bien des choses incunnues jus- 
qu'a ce jour dans leur vie et dans ce voyage. 
C'est pourquoi, en commençant ce récit, 
nous toucherons —selon l'avertissement de 
& bienheureuse Ursule, la directrice et la 
maitresse de ces Vierges, —à toute la suite de 


(1) Totius orbis nobiliores domicellas virgines,— 
Lomicella, d'où notre mot demoiselle. 

(2) {n Passione ipsarüm. — C'est l'ouvrage de 
«int Cunibert, 
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leur martyre, et nous les ferons connaître 
elles-mêmes, leur rang, leur race et leur 
patrie. Nous avons vu plusieurs religieux 
ignorer complètement de quelle nation ou de 
quelle condition elles étaient, Or, leur patrie 
n'était pas la mème à toutes ; elles venaient de 
l'Angleterre, de la Bretagne, du pays des Wal- 
lons (1), de l'Irlande (2) et de plusieurs au- 
tres royaumes. Des rois, des ducs, des com- 
tes, des princes et plusieurs évêques se sont 
mis en route avec elles, ainsi que plusieurs 
dames d’un rang distingué, et ont remporté 
en leur société le trophée glorieux du mar- 
tyre. 

Il y eut donc en Ja petite Bretagne (3) un 
roi noble et religieux. Son épouse, d'une 
race élevée, était comme lui illustre et fer- 
vente. Comme ils n'avaient point d'enfants, 
— par leurs bonnes œuvres de chaque jour et 
l'instance perpétuelle de leurs prières, ils 
obtinrent du Seigneur une fille, alors qu'ils 
avaient espéré un lils. is l'appelérent Ursuls 
d'un nom particulier, ei ils l'instruisirent à 
marcher dans le sentier de la loi de Dieu.Deve- 
nue grande, elle fut remarquable par sa beauté 
et elle plaisait à tout le monde. Partout on 
vantait, partout on louait la pureté de ses 
mœurs et sa modestie ; enfin, le bruit de son 
heureuse renommée et le parfum de son ex- 
cellente réputation parvinrent aux oreilles 
d'un roipayen plus riche et plus puissant que 
le père de la jeune fille. C'était un roi d’une 
grande rigidité, mais son épouse s'était fait 
remarquer dès son enfance par l'aménité de 
ses mœurs. Îls avaient un fils jeune et bien 
élevé, d'un caractère heureux, bien fait et 
beau de ticure. Son père et sa mère dési- 
raien, lui donner en mariage la fille de ce 
bon roi dont nous avons parlé. Après avoir 
tenu conseil, ils lui envoient des ambassa- 
deurs, le tentent par des paroles flatteuses et 
des promesses de l'amener à donner son as- 
sentiment, et même ils cherchent à l’y con- 
traindre par des menaces. Tandis que le re- 
ligieux roi hésitait et demeurait incertain 
sur ce qu'il devait faire pour sa fille si 
pieuse et si pure,un ange est envoyé du ciel 


(t) Wallionum. 

(2) Scolorum. — Voyez ci-dessus, passim. 

(3) De Brdannia minori,— C'est l'Irlande, ainsi 
appelée pour la distinguer de la Grande-Bretagne, par 
Ptolomée et autres anciens géographes. 
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pour être le paranymphe (1) de cette union ; 
il persuade à la jeune file de consentir anx 
propositions de< envoyés, de pren lre le nom 
de fiancée, de recevoir le présents, d'arra- 
cher son père aux dangers dont il était me- 
nacé et de combler de bonheur l'autre roi, en 
s'engageant à épouxer son fils. De plus, il 
pousse Ursule à demander onze mille vi r- 
ges, en Î1 soctéié desquelles elle se prépai- 
rerait, durant trois années, à-S0. mariare, 
Ayant recu celte bonne nouvelle, les en- 
voys s'en reviennent pleins de joie en leur 
pays, l'annoncent au roi et à son fils qui 
s'estiment au comble du bonheur. Aussitôt 
on convoque les jeunes filles de toutes Îles 
provinrees, les filles des rois, des dues, des 
princes, des comtes, des nobles et de toux 
les gens de guerre; car alors ces pays 
étaient divisés entre plusieurs rois ei for- 
maient divers États. Le pôre du jeune 
homme, après avoir réuni plusieurs trou- 
pes de vierges choisies, les fait conduire 
avec grande pompe à l1 vierse Ursule. Son 
père à elle, choisissant aussi en tous lieux 
les jeunes filles les plus remarquables par 
leur beauté et leur noblesse, les donne à sa 
fille. Or, cette noble et slorieuse Vierge les 
recevant comme si elles lui étaient en- 
voyées du ciel, les instruisit dans la foi et la 
relizion du Christ. Les Anges du ciel vin- 
rent souvent au milieu d'elles pour les visi- 
ter el les affermir dans leur bonne résolu- 
tion; p'us souvent encore s'approchérent 
d'elles les Anzes des ténèbres pour leur per- 
suader de se lier par les nœuds léyitimes du 
mariage, les excilér à des œuvres mauvai- 
ses et allumer en elle: les désirs de la chair. 
Mais, divinement serourues, fortifiées par la 
garde des saints Anges, elles firent de jour 
en jour des progres dans lexercire de la re- 
lision. Enfin, les Anges ayant fait connaitre 
à Ursuie toute la suie de son futur triomphe, 
Jui prédi<ent que ces vierges iraicnt avec 
elle 4 Coloune et qu'elles y recevraient, toutes, 
Ja couronne glorieuse du martyre. 
Cependant, tandis qu'on les instruit 
dans la foi et l'amour du Christ, le pcre 
d'Ursule prépare des vaisserux pour leur 
voyage.ll y avait parini elles plusieurs petites 
filles encore à la mamelle, d'autres dans leur 


(nu) Cest ce qu'on appelle aujourd'hui garcon 
d'honneur | oi 


Le 
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première enfance, et quand on trouva leur? 
corps, ce ne fut pas une cause médiocre 
d'inceititude. Quelques - unes avaient sept 
ans, Cinq ans et moins ; il y en avait même 
d'un an et de deux mois à peine. En voiri 
la raison, comme nous l'ont atiesté dernie- 
rement quelques-unes de ces Vierges dans 
une apparition : « Beaucoup d'entre nous, 
(dirent-elles), avaient des frères, des sœurs, 
des parentes et des dames qui leur étaien 
chères. Quand celles connurent, par une ré- 
vélation des Anges, que notre voyage était 
proche et que l1 couronne du martyre nous 
était promise du ciel comme une réconi- 
pense de notre virsinilé, elles s'assotièrent 
leurs sœurs ct leurs proches avec ces pètites 
lill:s encore dans la première enfance, atin 
de leur faire obtenir, avec elles, la félicité 
éternelle (4). Le bruit s'en répandit et leur 
pieuse renominée alla jusqu'aux évêques du 
pays, aux nobles et ax chevaliers, lesquels 
sachant que Dieu était Vraiment avec elles et 
que par lui avaient fieu de si srandes choses, 
laissèrent, la plupart, leurs richesses, leurs 
disnités, leurs terres, leur patrie et leurs 
parents pour s'unir à «Îles, ètre les conpa- 
nons de leur voyage et de leur mort. Et 
cependant, parmi elles, il y avait des filles 
de rois, de dues, de‘comtes et de princes ; 
parmi ces fréres et ces amis, plusieurs 
étaient fiancés, et s'ils fussent demeurés dans 
leur pays, ils se seraient prochainement liés 
par un mariage légitime. Tandis que les 
vaisseaux se pr parent, des Anges du ciel, 
de saints personnages et d’autres Vieryes sa- 
crées, viennent visiter ces sainies filles et 
le:-fortitier dans leur salutaire et pieuse ré- 
solution. | 

Quand tout fut prêt, la bienheurcuse Ur- 


(1) On a vu (tome I des Annales hagiol. col. 121 
et Suiv. 154, ete.) que les apôtres de Ja Provence, 
au premier sirele, y avaient apporté avec eux des 
reliques des saints Inn'cents et quels étaient Îles 
motifs qui leur dictaient le désir d'être inhum. & 
avee ces précicux restes. 

Plus tard, les Sairts, les évèques, de pieux fidè- 
les vaulurent s'associer dans le tombeau les corps 
d'enfants morts dans la grâce du bap'ème. ( Az. 
hay. tome |, col. 1060 et tome 11, col 597, note 1.) 

Enfin, ici le méme motif de protection guidait les 
onze mille Vierges, qui voulaient sanctilier leur 
martyre en s'assoriant de nouveaux sn’: Jnno- 
cents, — s’il est permis de s'exprimer ainsi, 
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sule — la directrice et la reine des autres 
vierges, — ayant appelé par l'ordre de Dieu ei 
le conœil des évêques qui l'assistaient les 
plus fidèles d'entre elles, ainsi que les plus 
capaliles d'entre les hommes, compta }2s dif- 
férentes troupes, puis choisit onze des plus 
saintes et des plus courageuses de ces vier- 
ges pour les établir au-dessus des autres, 
— ure pair mille vierges. Elle-mème, fille 
d'un roi hé<-pieux, pleine de prudence et de 
sasessæ, demeurait leur vhef à toutes ; puis, 
sus elle venaient les bienheureuses Pinnosa, 
fille d'un oncle paternel d'Ursule, sainte 
Cordula, fille d'un très-nohle comte, les bien- 
heureuses Eleutheria et Florentia, parentes 
d'Ursule, — A elles cinq, elles furent comme 
1 tête et le conseil de toute cette armée de 
vierges, Eiles firent ensuite choix des 
onze les plus remarquables par leur pru- 
dence, leur intellizence et leur sagesse qui 
devaient diriger et fo.mer — chacune, — 
mill: vierges. 

Je ferai ronnaître ici en peu de mots les 
évêques qui partirent de Bretagne avec ces 
vierges consacrées au Christ. Ils étaient au 


-nombre de cinq, mais plusieurs autres de 


différents royaumes se joignirent à elles 
dans la suite. Le premier de ces cinq s'ap- 
pelait Michaël, homme prudent et sage, de 
à race des rois, et cousin Cu père de sainte 
Ursule. Le serond était saint Colomban, 
homme d’un grand conseil et d'une grande 
vertu, aussi parent d'Ursule ; le troisième, 
le bienheureux Ewan, d'un âge avancé, 
d'une vie sainte et ayant gardé son inno- 
cence dés son premier âge ; le quatrième, 
Éleatherius, remarquable par s1 nohlesse, sa 
sagesse -t son habileté ; le cinquième, saint 
Lothaire, homme généreux et de la race 
royale, doué de discernement et d'une 
grande force d'âme. Nous ne savons rien des 
autres évêques qui :e joignirent aux vierues 
durant leur voyage, si ce n'est de Césaire, 
évêque de Meaux, dont nous possédons la 
tête et une partie du corps. 

Maintwnant disons ce qui nous à été révélé 
sur les noms de plusieurs rois qui furent ou 
pères, ou frères, ou oncles, ou fiancés de quel- 
ques-unes de ces vierges, et qui furent con- 
vertis à l'aide de ces mèmes vierges par l'ai- 
mirable et douce grâce du roi des cieux. Le 
premisr fut saint Holoferne, le jeune tiancv 
de la bieuheureuse Ursule. Il ne partit pas 
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avec les Martyres, mais il s'associa à elles 
lorsqu'elles revenaient de Rome, ail: jus:ju'à 
Cologne et conquit avec elles la pilme glo- 
rieuse du martyre. Ce nom d'Holoferne n'est 
pas son nom propre : il lui fut donné à cause 
de l1 grandeur de son courage et de la beauté 
de son corps; son vrai nom est Ftherius. 

Le second est Oliverius jeune homme dis- 
tingué, et converti par la très-illustre vierge 
Oliva s1 fiancée. Le troisième est Crophorus,: 
qui s'associa à l'assemblée des vierges avec 
Cléopatre son épouse ; le quatrième, Lucius, 
père de la vierge Zotha, li première de cel- 
les qui eurent l'autorité sur le< onze mille- 
Le cinquième est Clodovée, homme brave et 
courageux, qui fut converti avec Blandine 
son épouse par S fille Eugénie et Alexandre 
son gendre; le sixième, Canut, amené à la 
foi avec Balbine son épouse ; le septième, Pe- 
pinus, de la partie orientale de l'ile et prrent 
d'Ursule; le huitième, Adulphe, fils de Pepi- 
nus, homme très-relivieux ; le neuvième, 
Avitus, pére de Colomte et de Cordula ; le 
dixième, Siranus, pêre de Sihilia l'une de 
celles à qui fut confiée la direction des onze 
mille. Le onzième est Refridus, illustre roi 
des Danais, converti par Oliva son épouse 
encore fort jeune. 

Pour nous, nous n'osons pas affirmer que 
tous ces rois, dues et contes furent tels dans 
la rigueur du mot, mais nous le regardons 
comme dignes de ce nom par leur courage, 
leur puissance, leurs richesses et la nol lesse 
de leur rare. Au reste, aimant la vérité et 
marchant uniquement sur ses (races, nous 
é-rivons ce qui nous a été révélé et nous 
détestons tout détour mensonger.En ce temps, 
les royaumes étaient fort peu étendu; ainsi 
lisons-nous au Livre des Rois, quatrente-deux 
rois étaient venus faire la guerre contre trois. 
Les fils des rois ont coutume aus:i de re- 
cevoir le nom de roi:, ceux des durs le nom 
de ducs, ceux des cointes le nom de comtes. 


CHAPITRE IT. 


Pèlerinage de Rome; retour à Cologne; 
marlyre. 


Lorsque le temps marqué par Dieu pour le 
voyage des \icrees fut arrivé et le jour du 
départ présent, elles furent divinement avere 
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ties de se mettre en route et de prendre place 
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sur leurs vaisseaux. Alors toutes, se levant 
aussitôt, s'y rendirent à la hâte, et nul ne 


Saurait douter qu’elles n'aient été guidées 
par un grand nombre de Saints et d'Anges, 
et qu'elles n’en aient recu les félicitations. 
Satan aussi était là avec l’innombrable multi- 
tude de ses satellites, s'efforcant de retenir 
plusieurs d'entre elles. Mais abritées sous la 
protection divine, elles trompérent les espé- 
rances et les efforts des esprits malins. Quel 
deuil en ce lieu ! quels pleurs et quels wémis- 
semenlts, lorsque ces filles si nobles, si pleines 
de grâces et de beauté se séparèrent de leurs 
parents et de leurs amis, sans espérance de se 
revoir! Le glaive de votreamour, à bon Jésus, 
ce elaive à deux tranchante a pu seul séparer 
ainsi les fils et les filles de leurs pères, de 
leurs mères, de leurs proches et de leurs 
amis. Mais à peine les voiles de leurs vais- 
seaux les ont-elles éloignées des regards de 
leurs parents, qu'elles reroivent la visite d’un 
Ange qui, par sa préenre, fortifie et réjouit 
ces vierges, qui oubliant le pissé, se hâtent 
vers les félicités promises. De jeunes enfants 
à la mamelle n’ont plus besoin de nourri- 
ture (1); ils portent leurs doigts à leur bouche 
et de ces doigts s'échappe une rosée céleste 
divinement produi'e et dont la vigueur les 
soutient. Jamais dans le voyage elles ne sont 
en proie au moindre besoin, jamais on ne 
les entend pousser une plainte : elles ne sont 
à charge en aucune manière. Ces enfants ne 
sont pas comptées parmi les onze mille 
vierges ; elles forment à elles seules un nom- 
bre de cinq cent. 

Les esprits malins, venus au départ de 
ces vierges dans l'espérance de faire quel- 
ques conquêtes parmi elles, — furieux de se 
voir déçus, s’attaquent aux princes dont les 
filles ec les sœurs étaient parties et leur 
transpercent le cœur d'un chagrin violent. 
Plusieurs concurent une äouleur si grave 


(1) On lit dans la Vie de saint Nicolas, le grand 
évèque de Myre, le patron si populaire des enfants, 
qu'il ne prenait le sein de sa mère qu'une fois le 
mercredi et une fois le vendredi, — pratiquant ainsi 
dès le berceau une pieuse abstinace, 

Le mème fait est rapporté de plusieurs autres 
Saints. Mais à l'égard des enfants que Dieu desti- 
nait à être de nouveaux Innocents, le miracle est 
encore plus grand, et c’est ici qu’il faut s’écrier 
une fois de plus : Mirabilis Deus in Sanclis suis ! 
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de leur absence, que le temps put à peine en 
adoucir la rigueur, Comme autrefois l'Éypte 
fut privée de ses princes et de ses hommes 
les plus chers, lorsqu'ils furent plongés dans 
les flots de la mer Rouge, — ainsi, plusieurs 
royaumes sont privés de leurs vierges, de 
leurs femmes, de leurs princes les plusiflus- 
tres. On ne les verra plus revenir; aussi les 
gémissements se font entendre, la dou- 
leur est poisnante, les larmes coulent en 
abondance. Mais cette douleur devint pres- 
que mortelle, lorsque peu de temps après, le 
jeune et pieux roi Holoferne, si cher à tout 
son peuple, résolut — inspiré par la grâce, — 
d'abandonner sa patrie et son royaume, lui 
l'espérance de toute celte contrée. Appuvé 
sur le secours de Dieu, il s'en alla à la suite 
de sa fiancée et de sa troupe de pieuses 
vierges avec un Courage viril et protégé par 
les Anses dans sa marche. Le bienheureux 
apôtre Jean et plusieurs esprits angéliques 
lui apparurent souvent et le dirigèrent avec 
tendresse, le défendant contre les esprits 
de l'enfer. Ce très-doux évangéliste assista 
ésalement sans interruption les saintes 
vierges au commencement de leur pèleri- 
nage, il les fortifia dans leur bonne résolu- 
tion et les gouverna jusqu’à la fin avec une 
pieuse sollicitude. Comme le jeune prince se 
hätait avec ses compagnons de rejoindre les 
Vierges sacrées, les démons s’efforcèrent 
souvent, par leurs attaques, de retarder sa 
course et de le porter au mal. Mais sous la 
garde de Dieu et de ses Anges, il poursuivit 
avec ferveur son voyage. 

Cependant, de même qu'autrefois la pro- 
tection divine accompagnait le peuple d'Is- 
raël à sa sortie de l'Ésypte, sous la conduite 
de Moïse, — de mème les Anges et les Saints 
apparurent en si grand nombre à ces saintes 
troupes de vierges, que par leur présence, 
leur douce vue, leurs entretiens auprès d'el- 
les ou dans les airs au-dessus d'elles, ils les 
délivrèrent de toute crainte et de tout ennui. 
Les jeunes enfants, portées dans les bras et 
sur le sein des autres personnes, étaient 
elles-mêmes dans l'admiration en voyant ces 
apparitions angéliques, ces personnes qu’els 
les n'avaient pas coutume de voir, ces fizures 
ravonnantes de splendeur; elles étendaient 
leurs mains du côté où elles les apercevaient 
et poussaient des cris d'allégresse à la manière 
des enfants. 
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Entrainés par un vent rapide et divine- 
ment conduits, les vaisseaux fendaient les 
flots et arrivaient après üne navigation heu- 
reuse et calme au grand fleuve du Rhin. On 
en remonta le cours rapide , et le troisième 
jour on aborda, vers la sixième heure, à la 
ville de Cologne, — ayant fait en deux jours et 
demi le cbemin de plus de huit journées. 
Celui qui a écrit l'histoire de leur martyre, 
dit que les Vierges arrivèrent dans un jour 
et une nuit depuis leur embarquement en 
un boury appelé Tille, près de eette ville. 
Cependant, il a pu se faire qu'elles se soient 
arrétées, retenues par la charité de quelques 
princes et qu'elles n'aient fait leur entrée en 
cette ville que le troisième jour. Recues avec 
honneur par l'Évéque et les habitants, elles se 
reposérent en ce lieu, car le temps n'etait pas 
encore arrivé où elles devaient combattre, 
triompher et recevoir, là mème, la couronne 
précieuse du martyre; la nation barbare et 
cruelle des Huns, par qui elles furent mises 
à mort pour Jésus-Christ était encore bien 
bin de la. 

Elles recoivent donc des Ansesl'avertisse- 
ment d'aller à Rome, et d'y invoquer Dieu 
sa Mère , les Apôtres et les Saints dont les 
corps reposent en ce lieu. On leur promet 
en même temps qu'à Jeur retour de Rome, 
les arriveront dans cette mème ville de Co- 
loyne au triomphe du martyre bienheureux. 
Obéissant à cet avis, elles resasnent leurs 
vaisseaux, conduites avec honneur par l'ar- 
chevèque et les principaux habitnts el 
pourvues abondamment de toutes les choses 
Dévessaires à un long voyage. 

Les voilà de nouveau conduites par Île 
Seisneur, sa glorieuse Mère et les saints An- 
ges, à naviguer contre le courant rapide du 
fleuve, et en trois jours et demi , elles par- 
viennent à Bäle, faisant ainsi un chemin de 
plus de huit jours. Elles y sont re:ues hono- 
rablement par l'évêque Pantulus, les grands 
de la ville et tous les habitants. Là, quittant 
kurs vaisseaux et se recommandant au Sei- 
neur et à sa Mère bénie, elles se préparent 
au voyage, objet de leurs vœux, se forment 
en troupes nombreuses et réglent leur mar- 
tbe de la façon la plus convenable. Elles ne 
font usage ni de charriots, ni de voitures, 
ni de mulets, ni de chevaux, seulement Îles 
évèques, les princes et les plus considéra- 
bles d’entre les Vierges avaient une centaine 
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de chevaux et de mules pour porter leurs 
baraves et tous les fardeaux. | 

La troupe de ces onze mille Vierges ne 
formait qu'une longue suite. La bienheu- 
reuse Ursule se tenait tantôt au milieu, tan- 
tôt à la tète, avec quelques évêques, quel- 
ques prêtres, plusieurs dames et plusieurs 
vierges choisies pour l'assister. Elle avait 


‘avec celle la bienheureuse Eulalie, la sœur 


de son pére et deux sœurs de sa mère, 
femmes trés-prudentes, sainte Eulalie et 
sainte Eugénie — aussi appelée Alexandrie. 
Elles marchaient toutes dans un ordre par- 
fait, sans jamais se séparer les unes des au- 
tres, comme il arrive ordinairement. La mul- 
titude des Anges et des Vierges sacrées 
venues du ciel pour les sarder, était telle, 
qu'en quelque licu qu’elles portassent leurs 
resards, ils demeuraient frappés de l'éclat 
de leur splendeur. Elles marchaient donc en 
ordre, gardant en leurs paroles et leur main- 
tien la plus stricte modestie. 

Leurs vêtements et leurs chaussures ne 
furent aucunement endommagés (1) ; aucune 
d'elles n'éprouva ni ennui, ni souffrance, ni 
lassitude ; tout leur devenait agrément et dé- 
lassement. Des enfants de cinq et de huit ans 
marchaient avec une grande agilité, sans 
ressentir à peine la moindre fatisue. Ce que 
nous allons rapporter maintenant est bien 
merveilleux et semblera incrovable aux 
cœurs durs et aux oreilles fermées; c'est 
qu'aucune voie, si étroite et resserrée qu'elle 
fût, ne leur devint un ôbstacle. Au milieu des 
sentiers les plus àpres celles s'avançaient 
aussi facilement que dans les chemins unis 
et spacieux. Quelques-unes de ces Vierges, 
interrogées dernièrement sur ce point, dé- 


(1) Dieu fit alors en faveur de sainte Ursule et 
de ses ecompagnes ce qu'il avait déja bien voulu 
faire autrefois pour les Israélites, qui furent qua- 
rante ans dans le désert sans que leurs habits s’u- 
sassent, Dieu mème les obligea de reconnaitre cette 
grèce particulière, en leur disant : « Je vous ai 
conduits dans le desert, où vous avez étè quarante 
ans , sans que vos habits ni vos chaussures se 
sojent usés. » (Deultronome, cap. XXIX, vers. v.) 


, Et saint Justin ajoute que non-seulement les Israé- 


lites n'usaient point leurs habits, mais qu’à me- 
sure que leurs enfants devenaient grands, leurs 
vêtements croissaient : Quorum vestimenla non 
modô attrita non sunt, sed juniorum quoque 
una cum ipsis creverunt. (Dial, cum Triph. ) 
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claraient n'avoir ressenti aucune incommo- : guide fidèle, elle les dirigeait avec tendresce, 


dité dans les passages les plus étroïtset n'avoir 
été fatisuées en aucune manière par les diff- 
culs du chemin. Lorsqu'elles arrivaient 
aux fleuves et aux rivières, elles les traver- 
aient sans le moindre obstacle, sans la 
moindre peine, sans le secours d'aucun pont, 
ni d'aucune barque. Comment tout cela 
avait-il heu‘ nous l’'ignoronset nous n'osons 
même pas dans nos prières demander à 
en être instruit. Les œuvres et les jugements 
du Seigneur dépassent notre intelligente ; 
nous n'avons pas l'audace de les soumeitre 
à nos lu‘uières ; nous écrivons ce qui nous 
est révélé ; et quant aux choses qui nous sont 
cachées, nons ne forcons ni Deu ni ss 
Saints de nous les découvrir. Le Seigneur à 
nourri avec cinq pains et deux poissons cinq 
milliers d'hommes, et lon ramassa douze 
corbeilles des restes. Le même Seisneur qui 
opérait alors selon sa volonté en faveur des 
hommes, opère de même iei en faveur des 
Vierges. Au reste ces mèmes Vierges sacrévs 
ayant été interrogées sur la manière dent 
ces chases avaient eu lieu, plusieurs d’entre 
elles apparurent aussitôt et répondirent : 
« Pourquoi nous fatisuez-vous par Vos ques- 
tions” Nous avons traversé les fleuves sans 
obstacle et sans peine. Sachez ben que dans 
ce que vous raontez de nous, il y a plus 
d'une chose merveilleuse. Quand le soir ou 
le matin on avait — dans le conseil, — arrèté 
la tâche du jour et le lieu où l'on passerait la 
puit, on y arrivait sans difficulté et avec la 
plus grande saïté de cœur. » 

Depuis le monent où elles quittèrent la 
cour du roi — père de la bienheureuse 
Ursule, — elles n'euren! jamais à souffrir de 
la pluie (1), seit en allant à Rome, soit en re- 
venant de cette ville ; car, li clémence divine 
les protégrait contre tout accident fächeux. 
La faveur de la pieuse Reine des cieux ne 
leur faisait défaut en rien; elle était leur 


(1) On lit dans la Vie de saint Bernard, écrite 
par son contemporain , le moine Godefroy, qu'un 
jour, en pleine campagne, lui dictant une lettre, 
en dépit d’une pluie battante, il ne cessa pas de 
dicter et Godefroy d'écrire, sans que le papier fût 
mouillé. Dans la suite, pour perpétuer le souvenir 
de ce miracle, on éleva un oratoire au lieu mème 
où le Saint était assis lors qu'ils dicta l'epitre. fist, 
de Citeaur, tome If, chap. vin, p. 438.) 

Ce miracle eut lieu en 1118. 


parce que, marchant sur ses pas, elles avaient 
offert à son Fils, l'époax des vierges pieuses, 
la fleur de leur viruinité. Elles n'avaient pis 
besoin d'une nourriture considéralde ; la 
grâce divine qui les gouvernait au dehors 
les fortifiail et les sustentait intérieurement. 
Au reste, si quelqu'un est incrédule a notre 
ré‘it, qu'il lise les Vies des Pères, et il 
trouvera que plusieurs se bornaient à un fai- 
ble repas par semaine. Qu'il lise la vie de la 
bienheureuse Marie Ewyplienne, et il la 
verra se souteuir durant dix-sepl années au 
moyen de deux pains et demi et ensuite 
vivre de quelques racines. Enfin, elles eurent 
bujours plus qu'elles ne pouvaient con- 
somuer. 

Parmi les Anges qui les conduisaient, 
_— comme nous l'a révélé dernièrement noire 
Reine, — plusieurs prenaient le devant sous la 
forme d'hommes d'une bonne condition, 
al'aient trouver les principaux de chaque 
ville où eiles devaient passer la nuit suivan'e 
et leur prédisaient leur arrivée. En plus 
d'un lieu les grands, les dames, les gens du 
peuple et les paysans leur offrairnt avec em- 
pre-sement les choses dont elles avaient be- 
soin. L'année était fertile et la saison four- 
piss it tout en abondance. Très-souvent elles 
se reposèrent pendant la nuit dans des prai- 
ries et n’en ressentirent aucun malaise; car, 
au milieu des ténèbres une lumière écla- 
tante les couvrait de ses rayons et elles 
étaient environnées de sa splendeur. 

Arrivées aux montagnes si difficiles des 
Alpes, à la pointe la plus élevée et dont la 
vue seule a coutume de remplir d'effroi les 
cœurs les plus vaillants, elles passèrent sans 
le moindre obstacles. Celles qui portaient des 
enfants et celles qui marchaient sans far- 


| deau, rmontaient et traversaient ces hauteurs 


avec autant de facilité que nous en aurions 
à aller de l'intérieur de notre maison à la 
porte. Notre Reine, interragée sur la diff- 
culté de cette moniayne et autres de leur 
route, répondit qu'en gravissant li monta- 
gne elles semblaient marcher dans un che- 
min uni et parcourir une voie spacieuse. 
Comment cela se fit-i1? — J'avoue l'ignorer 
enticrement. La bienheureuse Ursule et plu- 
sicurs de ses compagnes interruyées égale- 
ment sur ce point, disaient qu'elles-mèmmes 
étaient dans une profonde admiration, en 
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voyant de quelle maniëére elles avaient tra- 
versé ces lieux et surmonté les autres obsta- 
cles du vovaue. 

La douce Reine des Vierges les guidait 
et les gardait, aver sex Anzes el ses Sunts; 
aussi aucun voleur, ni pillard, ni bomine 
mal intentionné ne put leur nuire; et même 
plusieur< vierwes et nobles dames venant 
au-devant d'elles pour les visiter, laissérent 
leur patrie et leurs familles, attirées par leur 
bon exemple et l'action céteste de la grave, 
pour suivre Jésus-Christ, le vrai Roi de 1ous 
les hommes. Plus d'un lecteur pourra con- 
cevoir des doutes sur ces choses et quel ques 
autres rapportées plus haut : il pourra les 
blänuer et sen moquer ; mais ce sera en re- 
fu-ant de considérer la puissance et la cle- 
menve de Dieu qui, à des mounents marqués, 
et lon son bon vouloir, agit d'une manière 
adinirable en ses serviteurs et ses servantes. 

Lursqu'elles furent à une journée de 
Rome, le bienheureux Césaire, évèque de 
Meaux, survint avec son entouraye. Car 
lui-méèime aussi faisait le voyage de Rome. 
Les avant renconirées et connaissant le inotil 
de leur pélerinage, il se juisnit à elles. Hl 
reconnut dans cette troupe plusieurs person- 
nes qui lui éaieutupies par les liensdusans ; 
alors, enflammé du feu de l'Esprit-Saint, 1l 
s'atluha à ces Vierges sacrées, résulu à livre 
son corps et son àme pour le Seigneur. Il 
était arcompazné de deux prêtres el de qualre 
laïques. 

A leurapproche de Rome, le successeur des 
Apôtres alla à leur rencontre, entouré de sun 
clerué, de ses cardinaux et des principaux de 
con Egl se, suivi de dames, de vier;zes, de 
personnes du peuple et d'un grand no:ubre 
de citoyens, et il le- reçut avec de grandes de- 
monstrations de joie et des honneurs par- 
tivuliers. Des villes e, des bourg. dus voisines, 
de tous les lieux habités accouraicnt à l'envi 
des huumes de toute condition, pour &tre 
é.uoins d'une pareille merveille. Entin, la 
ville entière se porta au-devant d'elles, atti- 
ré& par la nouve.uté d'une chose si extraor- 
dinaire. Et ces vierges du Christ, brillantes 
de la splendeur de leur virginité, inspirè- 
rent à tous une estime singulière de leur 
vertu : elles montrérent dans tout son éclat 
la beauté insigne de La grâce céleste el lais- 
sérent dans les cœurs comme un parfum. de 
kur bonne renommée: Elles consacrèrent 
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' quatre jours à parcourir les lieux saints, 
, pour ÿ prier et reroimmander pieusement au 
Seisneur, à sa glorieuse Mère, à ses Apôtres 
el aux autres Saintes le succès de leur com- 
bat et le martyre qu'elles devaient subir pro. 
chaineu ent. Paru elles, se trouvaient un 
grand nombre de cathéeumènes qui avaient 
reeu dans {fe palais du pere de sai te Ursule 
l'avertissement de se faire baptiser à Rome. 
Elles le furent donc alors aveccune grande 
pompe par le pape assisté de son tleryé, de ses 
cudinaux et des grands de l'Éulise. Les plus 
nobles d’entre elles étaient la bienheureuse 
Lucie el sainte Anaslasie, deux filles de rois 
el loutes deux parentes du jeune et illustre 
fince de la biunbeureuse Üisule. 

Quelques jours après, les Vierges sacrées 
duimandèrent là permission de reprendre 
leur \oyaze. Le pape Cyriaque touché de 
leur exemple et s'lant démis de sa dignité 
apostolique, malsré les représntations d'un 
eraud nombre de Romains, devint le com- 
pasnon de ces Vierges et par là méme leur 
chef et leur maire. Trois Suns brillants 
de splendeur étaient apparu en vision à 
Cyriaque, l'exhortant à renvncer à sa charge 
eL à suivre les Vivrges sacrées. Us l’assu- 
raieut qu'il donnerait un exemple salutaire 
à bien d'autres en abdiquant une telle di- 
gnité et lus promellaient qu'il parviendrait 
a la couronne éternelle par le martyre. De 
plus, ils lui faisaient cunnaitre que s'il de- 
meurait à Rome, il y mourrait bientôt. 
partit donc contre l'avis des cardinaux et du 
senat de l'Eglise romaine; aussi futal re- 
tranché du Calalosue des Pontifes de Rome ; 
ais son nom den.eure écrit dans le livie 
cternel de vi-, en présence du Seigneur, 
parmi les Martyrs inestimables du Christ. 

Enlin, les Vier;;6s r:viennent, guidées par 
Jésus-Christ leur chef céleste et plein de 
tendresse, et conduites par Marie la Re.ne 
du monde. Elles ne pouvaient reçrendre 
leur route les mains vides ei sans produire 
aucun fruit; car elles avaivnt entrepris ce 
voyage par l'ordre de Dieu et son conuan- 
deunent divin. C'est pourquoi, — en revenant 
couwme en allant, — elles virent plusieurs.évê- 
ques se joindre à elles et partazer leur 
cuurse ainsi que leur couronne. 

A la place de Cyriaque, est élevé au souve- 
rain puntilicat Tlilaire, homme prudent et 
| bon, remarquable par la pureté de sa vie, 
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son admirable abstinence, son amour désin- 
téressé de Dieu et des pauvres. Deux rardi- 
naux suivent le pape Cyriaque, — Pontius et 
Pierre aussi nommé Vincent. Deux diacres 
— Calistuset Kilianus, — s'attachentésralement 
à sa suite, ainsi que trois sous-diacres : Am- 
broise, Justin et Chrétien. L'archidiacre de 
l'Église romaine, le bienheureux Florentius, 
lessuivit, ainsi que deux nobles personnages, 
Eugenius et Nicostratus, —tous prêts à donner 
leur vie pour Jésus-Christ. Toute cette xrande 
troupe, partie de Rome, s'avancait donc vers 
Cologne avec une allérresse extrême, ayant 
devant ses yeux la couronne du triomphe qui 
lui était promise. En peu de joursils arrivèrent 
à Bâle où ils avaient laissé leurs vaisseaux, et 
s'embarquant de nouveau, ils abordèrent à la 
ville de Mayence (1) située sur le Rhin. 

Là ils trouvèrent le jeune fiancé de la bien- 
heureuse vierge Ursule, si distingué par ses 
bonnes mœurs et sa race. Il s'y était rendu de 
la veille, conduit par les Anges avec plusieurs 
compagnons dont quelques-uns étaient chré- 
tiens, d'autres cathécumènes, et tous désireux 
de répandre leur sang pour l'amour du 
Christ. La bienheureuse Ursule avait connu 
son arrivée depuis trois jours par les réve- 
lations d'un Ange; et ce fut un grand sujet 
de joie pour tous que cetie venue. L'évêque 
eties habitants allérent au devant des Vierges, 
à leur sortie des vaisseaux, et ils les recurent 
— elles et ceux qui les accompagnaient, — 
avec des honneurs extraordinaires et des dé- 
inonsirations d'allegresse. Elles demeurèrent 
là deux jours, et pendant ce temps, le jeune 
homme, cathécumène depuis trois ans, fut 
baptisé par le pape Cyriaque solennellement 
avec ceux de sa suite, — comme lui encore 
cathécumènes. 

Alors le ciel s'étant ouvert, des Anses de 
lumière et d'autres saints personnages vin- 
rent du ciel, envoyes de Dieu pour prendre 
part à la joie de cette fèle magnifique. Le 
royal fiancé d'une si grande Vierge était 
demeuré lui-même toujours vierge et tou- 
jours pur, grâce aux suins et aux enseigne- 
ments de la très-pieuse reine sa mère; car 
elle l'avait élevé dans l'innocence, la mo- 
destie et toute honnèteté de mœurs. Que les 
mères à «on exemple apprennent donc aussi 
à leurs fils et à leurs filles à vivre dans la 


(1) Civitali Mogonthic. 
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chasteté, à marcher dans la justice et la 


: pic'é. Le père de ce jeune homme était 
‘ mort dans son royaume d'une mort sainte 


et dans la foi sincère du Christ, après avoir 
été baptisé. Pour lui, il était âgé de vingt- 
cinq ans et sept mois, et Ursule avait dix- 
sept ans ettrois mois. 

Cependant, tous ont hâte d'atteindre le 
terme de leur course, tous appellent le mar- 
tyre si longtemps l'objet de leurs vœux. fs 
savancent donc rapidement vers Cologne. 

Arrivés là, ils trouvent la ville assiésée 
par la nation barbare des Iluns. Leur chef, 
étonné à la vue de cette multitude de jeunes 
filles, les fait paraître en <a présence; il les 
interroge sur leur race, leur patrie, la cause 
de leur venue. La bienheureuse Ursule pré- 
sentée au tyran avec son fiancé, plut de 
suite à ses veux. Épris de sa beauté, il 
tourna vers elle toutes ses pensées et désira 
la prendre pour épouse. Mais la Vierge de- 
puis longtemps vouée à son Époux céleste, 
liée par des arrhes divines au Fils du Roi 
éternel, rejeta dédaigneusement les offres 
criminelles de cet homme. Avant de tomber 
entre les mains destyrans, ces Vierges — à 
l'exemple du bienheureux Laurent, —avaient 
accompli une résolution salutaire : elles 
avaient donné aux églises de Cologne pour 
“æ distribuer aux pauvres tout ce qu'elles 
avaient de vêtements précieux, d'argent et 
de parures. Qu'ils considèrent tes choses 
les riches, les prélats, les nobles et les comtes 
qui, dévouillant Les églises du Christ et les 
pauvres, s'enrichissent des biens des autres, 
les laissent après leur mort aux empereurs 
et à des personnes riches, pour être em- 
ployés à de vains usares, et se préparent 
ainsi à eux-mêmes des supplices éternels. 
Voila que des vierges, des comtes, des rois, 
des ducs, des princes, des reines, des com- 
tesses, des duchesses méprisent les biens, Ja 
patrie, les richesses, les honneurs, les digni- 
tés, les parents : ils livrent avec allégresse 
leurs corps aux supplices pour Dieu, ils ac- 
quièrent ainsi les récompenses de la vie 
éternelle, et résnant avec le Christ, ils jouis- 
sent des délices d'un bonheur impérissable. 

Le prince des Huns, cruel et barbare sans 
mesure, jugeant invincible la résolution 
d'Ursule et de ses compagnes, et reconnais- 
sant qu'il n'était pas en son pouvoir de 


: les amener à ce qu'il voulait, — ce prince , 
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dis-je, circonvesu par la ruse du démon, 
ordonne de mettre à mort sous les veux 
mème de la bienheureuse Vierse ses com- 
pagnes et les hommes associés à «a troupe ; 
il espère qu'effrayée de la mort des au- 
tres, elle se rendra plus promptement à 
ses désirs. L'illustre fiancé d'Ursule tombe 
donc frappé du glaive à ses côtés, et mou- 
rant pour Jésus-Christ, il recoit Ja palme si 
désirée du martyre. Ensuite, les bourreaux 
S’animent au carnage, ils versent à grands 
flots le sang innocent, ils se plongent dans 
le crime. Mais la Vierge, voyant les mé- 
chants acharnés contre ses compagnons et 
ses Compagnes, demeure impassible ; les me- 
naces du tyran n'ont sur elle aucun pou- 
voir, ss caresses demeurent sans effet. 

La bienheureuse Ursule, apparaissant na- 
guëre à une personne (1), lui répondit tou- 
chant sa Passion : 

s Ce prince s'imasinait incliner mon 
cœur à son amour ; il fit tuer toutes les 
Vierges en ma présence dans la pensée que 
k cederais plus facilement; mais comme je 
ne voulus consentir ni à ses désirs iniques 
ni à sa volonté perverse, il me fit mettre à 
mort la dernière de toutes, et je péris frappée 
au cœur d'un coup de fléche. Toutes mes 
compasnes et mes compagnons avaient péri 
quand il me fit amener en sa présence et 
ordonna de me meitre à mort sur place; 
ainsi je tombai à environ un jet de pierre de 
mon fiancé. » 

Telles étaient les paroles de la Vierge, et 
elle ajouta en langue latine : 

« Lorsque nous fûmes sur le point de re- 
voir la mort, une multitude infinie de 
démons apparut sous les formes les plus di- 
verses. Armes de différentes manières, ils 
couraient Çà et là par tout le champ où nous 
allions être égorgées , et ils excitiient les 
bourreaux. En mème temps, toute l'étendue 
de l'espace jusqu'au ciel s'offrit à nos Yeux, 
remplie d’Anges, de Saints, de Vierges sa- 
crées et de dames en possession de la béati- 
lude ; ils venaient pour assister à notre 
triomphe. 

« Tous les chœurs des ordres angéliques et 
des Saints (dit a même Vierge,) envoyérent 
au-devant de nous des milliers d’entre eux, 


(1) Cette personne c'est sainte Élisabethe de 
S*hbænau. 
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—<i l'on en excepte les Trônes qui vinrent en 


petit nombre; car les Trônes ont leur place 


spéciale devant Dieu et ils ne peuvent aisé- 
ment s'en éloisner. Lors donc que nous 
étions portées dans le ciel par les Anves, 
les Saints vinrent de toutes parts à notre 


rencontre avec allévresse, mais plus près de 


nous S'approchèrent les troupes de Vicrues 
sacrées et de dames bienheureuses, qui à 
lenvi, nous témoisnaient un empressement 
plus familier. Déjà les cieux étaient ouverts, 
les Anges et les Saints accourus au-devant 
de nous nous introduisaient au milieu des 
démonstrations de la joie, lorsque tous les 
Saints demeurés dans le sejour bienheureux 
se joisnent à eux et nous conduisent au 
milieu des chants les plus délicieux , des 
accords les plus suaves, en présence du Sei- 
gneur el de sa Mère gloricuse. Jésus-Christ 
et la Vierge nons félicitent de notre victoire, 
et ordonnent de suite aux Anges de nous 
revétir du manteau virginal et de parer nos 
fronts de couronnes étincelantes de splen- 
deur. On nous admet dans une demeure 
distincte de celie des autres Vierges, préparée 
pour nous à l'avance par le Seigneur, et là 
toutes ensemble, nous les onze mille Vierges, 
nous jouissons d’une félicité sans mélange. 

« Près de nous, d’un côté, se trouvent mon 
fiancé, le bienheureux pape Cyriaque avec 
les autres hommes nos compagnons; le lieu 
qu'ils habitent est éclatant de lumière et 
leur joie ne finira jamais. D'un autre Côlé, 
dans une demeure également brillante d'une 
clarté ineffable, sont les dames sacrées, nos 
compagnes; là, elles goûtent un bonheur 
parfait et éternel. Le bienheureux Michel 
et Saint Jean l'évangéliste, nous ont accom- 
patnées sans jamais se séparer de nous un 
seul instant, ils furent nos gardiens dans 
tout le voyare, et lorsque je fus mise à mort 
presque la dernière, ils recurent mon âme 
avec un bonheur indicible et l'offrirent cux- 
mêmes au Seisneur et à sa Mère. » 

Telle fut l'heureuse fin, la fin vraiment 
sainte et digne de louanges de ces onze mille 
Vierges bicnheureuses et de leurs compa- 
gnons. Toutes par l’effusion de leur sang 
ont conquis la palme d'une mort vlorieuse 
et la couronne de la vie éternelle: elles sont 
arrivées à la gloire, elles sont associces aux 
embrassements de l'Époux céleste, pour l'a- 
mour duquel renonçant à leur patrie, à 
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leurs parents, à leurs richesses el aux plai- 
. Sirs, elles ont conservé sans la flétrir la fleur 
de leur pudeur virsinale et la candeur d'une 
pureté immacul'e. Introduites par Lui dans 
le plus intime de l'éternelle béatitude, elles 
y goñtent avec lui les enivrements d'une 
félicité sans limites. 


CHAPITRE I. 


Erplications des diffirullés soulevées rar li 
présence d'enfants, de femmes et d'hommes 
parmi ces Vieryes. 


Lorsque l'on découvrit les reliques de res 
Vierges sacrées, on trouva en même temps 
des ossements et des corps d'enfants si pelits 
qu'ils ne semblaient pas avoir existé plus de 
trois mois depcis le moment de leur con- 
ception ; aussi plusieurs per<onnes surprises 
d'une telle découverte hésitaient singuliere- 
ment sur ce qu'elles devaient en penser. La 
bienheureuse Ursule interrogée à ce sujet, 
répondit : 

—Lors jue nous quittämes notre pays, il y 
eut parmi nous plu ieurs femmes nouvelle- 
meut accouchées, d'autres récemment en- 
ceintes. Nous ayant suivies par amour pour 
Jésus-Christ et dans l'espérance du royaume 
céleste, elles furent immiolées avec nous. Ces 
enfants qui étaient dans leur sein et avaient 
une âme vivante, lorsqu'elles furent tudes— 
quoique le glaive ne les ait pas frappés, 
furent baptisés dans la mort, le marivre et 
le sang de leurs mères (4), etconduits aver 


(1) C'est la doctrine de saint Augustin ; il dit : 
« Geux qui — sans avoir reçu le baptême de la 
rég nér.tion, — meurent pour confesser le Christ, 
ont par ce seul fait leurs péchés remis; c'est 
autant que s'ils avaient été lavès par le bain du 
beptème, » Qu cumque non , €rceplo regenera- 
tionis lavarro pro Christi confessrone moriun- 
tur, tantum üs valet ad dimillenda peccuia, 
quantum si abluerentur fonte bapl smalis. 
(Lib. XHH de Civilate Dei, cap Vu.) C'est aussi le 
sentiment de Richard de Mediavilla, de l'Ordre de 
saint François, de Jean Scot et d'Henriquez : « Le 
baptême de sang — dit ce dernier, — est si excel- 
lent, qu'il peut être seul utile aux enfants encore 
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elles, sans le moindre doute, par les ânves 
au reiel. » 

Voilà la raison véritalle pourquoi l'on 
trouve de tous petits enfants méêlés à des 
personnes d'un âve plus avancé. Plusieurs 
opposent à cette explication ces paroles du 
Seigneur : « Si quelqu'un ne renait de 
l'eauet du Saint-Esprit il ne peut entrer dans 
le r'yuume des cieux.» Mais d'autres aussi 
— des abbe<, des dorteurs — louent la mi- 
sérivorde du Seisneur et la foi, l'amour 
divin, le tén:oirnaue fidèle de ces mères qui 
ont hâte de souffrir le martvre pour Jesus- 
Christ; ils soutiennent que les enfants alors 
sont baptisés dans la confession et le ang 
de leurs méres. J'en demande pardon à mon 
lecteur, inais je dirai que lacharilé du Sau- 
veur me semblerait bien molle et bien lan- 
guissante si elle Jui permettait de con- 
danraner ceux qui sont smmolés pour son 
nom. | 

Comme un jour l'homme chargé d'écrire 
cette histoire et de mentionner ce fait, re- 
passait en lui-même les avis de ses lecteurs 
sur ce point, il lui fut dit du Ciel : « Tenez 
pour indubitable que si les enfants meurent 
dans le sein de leurs mères, ils sont damnés, 
mais leur damnation sera doure. Sachez 
également que si une mère donne & vie 
pour Jésus-Christ, l'enfant qui est dans son 
sein est pleinement sauvé par la confession 


enfant cel enfant qui est regardé comme faisant en- 
core partie intégrante de sa mere, participe au mar- 
tvre de sa mere. Car une utile blessure ou un coup 
peut atleindre l'enfant et en faire un Martyr, alors 
méme que sa position ne lui permet pas d'être 
baigne par l'eau du baptéme,.et que, par conséquent, 
caché dans le sein de sa mère et non encore né, 
il ne peut prendre une seconde naissance dans 
l'eau. » — Baptismus sanguinis Prcell t, ul so'us 
prodesse poxsil infan'ibus nondum nalis. Si 
maler cum prole ocridatur in odium Christi, et 
qua Chris'iana est, quamris nul'a memoria 
prolis habeatur : proles enim, qux adhucunum 
cum matre repulatur, parlicrps fit cjusdem 
martyrii : nam ulile tuluws, aui percussio j:0- 
test infan'em Martyrem altingrre , quem  {an- 
gere aqua Baptismi non potrsi, ac subinde intra 
ulerum dlatens, et nondum nalus renasci ex 
aqué non polest, — (Richard de Mediavilla, ën 3 
d st. 4, a. 2. q. 2. 3. —J. Scot : dis!. 4. q. 3. — 


dans le sein de leurs mères. Si la mére est tuée | Hemiiquez : Lb. 11, c. xvin, n° 2. — Cf. le mème 


avec sun fruit, en haine du Christ, et si elle est 


théologien, cap. xxu et Crombach, /. c. sup. Gb. ], 


chrétienne, — quoique aucune trace u'rxiste de son rap. XXVU. 


+. 
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et le sang de sa mère. Ne vous inquiétez pas 
de ce que les maitres peuvent dire sur ce 
point; car la sévérité de Dieu ne va jamais 
jusqu'à damner ces enfants. De même que 
sa justice s'étend partout pour corriger en 
frappant, de même sa bon‘é divine se dilate 
en tout lieu pour sauver en secourani. » 

Une autre fois il lui fut dit : « De même 
que la vérité, la justice et la sévérité de Dieu 
se font sentir de toutes parts pour ne laisser 
aucun mal impuni, de même son ineffable 
miséricorde et sa charité se dilatent partout 
pour épargner l'innocent. » 

Les jeunes filles en bas âge et encore à la 
mamelle tuées avec les Vierges ne sont pas 
comprises dans le nombre des onze mille. 
Quvuiqu'elles ne soient pas placées au rang 
des enfants mis à mort dans la persécution 
d'Hérode, elles ont cependant obtenu avec 
eux la récompense de l'innocence et de la 
buatitude éternelle (1). 

Il est arrivé que parmi les reliques de ces 
Vierges, on a trouvé des corps de personnes 
robustes et avancées en âges. C'étaient les 
corps de certains hommes qui furent massa- 
crés avec elles, de certaines femmes marty- 
risées en même temps, et même de plusieurs 
vierges de keur troupe. Une de ces Vierges 
assurait derniérement dans une révélation, 
que parmi elles, il y en avait d'avancées en 
âge, qui avaient fait vœu au Seigneur et à 
a glorieuse Mère de garder sans tache leur 
virginité jusqu'à la mort. Ensuite, plusieurs 
arrivées à la parfaite maturité de l'âge 
avaient été fiancées ; leurs fiancés avaient 
été retenus à la guerre, d’autres étaient 
morts, de leur mort naturelle, d’autres 
avaient péri par la violence, et ils avaient 
hissé leurs fiancées vierges. La Providence 
de Dieu , qui savait seul ce qu'il voulait faire 
de ces vierges, avait ainsi différé leur 
mariage. 

Le nombre des personnages d'un rang 


{1) Des enfants à la mamelle peuvent-ils ètre 
martvrs > se sont demandé les théologiens, et leur 
réponse, à tous, a été affirmative. Sont vraiment 
martyrs, comme les Saints Innocents, tous les en- 
fants (c’est Suarez qui parle), mis à mort pour Jésus- 
Christ. Saint Cyprien avait déjà prononcé cette sen- 
tence : « Un témoignage est valable, alors même 
que celui qui le donne ne peut l'exprimer verbale- 
ment, » —Suficil causa lestimonio, licet nondum 
eloquio ira » (Sermo de Stellà et Magis.) 
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élevé et des hommes mis à mort en:-la société 
de ces Vierges bienheureuses fut d'un peu 
plus de deux cents; ainsi nous la appris 
une révélation céleste faite à deux personnes. 
Le nombre des dames fut aussi de plus de 
deux cents. Quoique dans l'histoire de ces 
Martyres, il ne soit fait nulle mention de ces 
hommes, à cause de la multitude si nom- 
breuse des Vierges, cependant tout homme 
de bon sens comprendra facilement qu'elles 
ne pouvaient se passer tant dans leur voyage 
sur l’eau que dans celui de terre des ser- 
vices et du ministère de quelques hommes. 
Un triple nœud se rompt difficilement; ot, 
il à été révélé à trois personnes, à un reli- 
gieux et à deux Vierges, quedans leur voyage 
à Rome, elles avaient avec elles plusieurs : 
hommes et quelques dames. Élisaheth , 
vierge d'heureuse mémoire , écrit que ke 
pape Cyriaque et le cardinal Vincent ont 
lait partie de leur société. Et nous-mêmes 
nous écrivons que le même pape les a ac- 
compagnées avec les cardinaux Ponce et 
Pierre et plusieurs autres personnes; mais 
l’un de ces deux cardinaux avait un double 
nom, il s'appelait Pierre Vincent. 

Il n’y a rien de contraire à la vérité 
qu'Élisabeth n'ait pas parlé de plusieurs 
hommes dont il fut. accompagné, et que 
nous en ayons mentionné plusieurs. Les 
Évangélistes rapportent les choses de la 
même manière et semblent quelquefois en 
désaccord entre eux. Ainsi, l’un écrit que. 
le Seigneur a guéri un démoniaque en qui 
se trouvait une légion de démons. Un autre. 
parle de deux qui furent délivrés de cette 
légion et il les dit sortis d'un tombeau. L'un 
nous montre les deux larrons disant des 
injures au Scigneur; un autre ne parle que 
d'un seul. La vierge Élisabeth écrit aussi 
que plusieurs évêques s'associèrent pour le 
même voyage aux Vierges sacrées, et nous 
approuvons son récit. 

Telle fut donc la fin bienheureuse, sainte 
et précieuse de ces onze mille Vierges et de 
leurs compagnons. Elles ont acquis la cou- 
ronne de la vie éternelle au prix de leur 
sang, et maintenant elles jouissent pour tou- 
jours des embrassement de l'Époux céleste. 
Toutes ont marché sur les traces de la 
pieuse Reine, la Mère de cet Époux divin; 
elles sont demeurées vierges jusqu’à la fin, 
et versant pour Lui leur sang, Rite ont èté 
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portées par les Anges dans le Ciel pour être 
associées à celles qui les avaient précédées 
dans la voie de la virginité. Là, heureuses 
épouses du Fils unique du Père suprême, 
du Fils de Marie, la Vierge Lénie, elles rèyne- 
ront sans fin dans la joie inénarrable et 
l'allégresse éternelle de Celui qui — avec sa 
Mère, la pieuse Reine des Vierges, — est béni 
dans tous les siècles. Amen (1). 


APPENDICE. 


La conclusion nécessaire, indispensable 
de ce travail = aussi complet que le com- 
portent les bormes mème de notre publica- 
tion, — est et doit être la Liturgie de sainte 
Ursule et des on1e mille Vierges, ses compa- 
 gnes. Comme l'a très-bien dit un savant 
prêtre : « L'autorité des Liturgies aura tou- 
jours un grand poids auprès de tout esprit 
non prévenu (2). » 

Cette autorité est le sceau apposé au double 
témoignage de l'histoire et de l'hagiographie; 
— la confirmation même de la foi et de Ja 
tradition des peuples catholiques. 

C'est à ce titre que nous allons publier le 
texte latin et une traduction d'anciennes 
liturgics de sainte Ursule dont les pieuses 
pages ont été écriles sous la double inspira- 
tion de la foi et de l'amour, et approuvées 
par l'Église romaine, dès la plus haute an- 
tiquité. 

Nous commençons par l'Office de sainte 
Ursule, tel qu'on l'a toujours célébré à Co- 
logne; nous le faisons suivre des liturgies 
des Églises où le passage des onze mille Vier- 
ges a laissé sa trace toujours vivante; enfin, 
nous terminons par le témoignage du Bré- 
viaire romain, auquel nous joignons celui 
des plus anciens Martyrologes d'Occident. 


(1) Nous n'avons pas — comme pour les Révéla- 
tions de sainte Elisabeth, — cru devoir traduire le 
texte entier du bienheureux Hermann, à cause des 
détails qui n'ont pas un rapport immédiat à la 
question de sainte Ursule. Quant au second livre, 
qui est beaucoup plus étendu que le premier, il 
n'offre qu'une longue série de noms propres (5 ou 
600). —Ce sont ceux des évèques, des prêtres, des 
laïques, des dames qui ont accompagné les onze 
mille Vierges à Cologne. 


D. 356 & 857. 


(2} M. Pabbé Pergot : & Vie de saint Front, etc. 
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MESSE DE LA FÊTE DE SAINTE URSULE, À COLOGNE 
Le 21 oc'obre. 


INTROITUS. 

Gaudeamus omnes in 
Domino, diem festum ce- 
lebrantes in honore san- 
ctarüm Virginüm, de qua- 
rûm passione gaudent 
Angeli et collaudant Fi- 
lium Dei. 


PSALMUS. 
Exsultate, justi, in Do- 
mino; rectos decet collan- 
datio. 


COLLECTA. 

Deus qui tibi dignè sa- 
cratis Virginibus mirandi 
agonis robur indidisti, 
quo per martyrii palmam 
ad supernæ contemp:4- 
tionis pertincsient glo- 
rian) : da, quæsumius, Cca- 
rün nos intercessionibus 
adjuvari, quas hodierno 
die transcenso mortis stu- 
dio in cælestibus fecisti 
triumphare. Per Domi- 
num, etc. 


EPISTOLA. 
De Virginibus præce- 
ptum, etc. 


GRADUALE, 


Timete Dominum om- 
nes sancti ejus; quoniam 
nihil decest timentibus 
eum. Ÿ. Inquirentes au- 
tem Dominum non deti- 
cient omni bono. Alle- 
luia. ÿ. Adducentur Regi 
Virgines post eam, pro- 
ximæ ejus adferentur tibi 
in lætitià. 


INTROÏT. 


Réjouissons-nous tous 
dans le Seigneur, en cé- 
lébrant ce jour de fête en 
l'honneur des saintes 
Vierges dont la Passion 
réjouit les Anges et leur 
fait louer tous ensemble 
le Fils de Dieu. 


PSAUME. 


Justes, tressaillez d'al- 
légresse dans le Seigneur: 
c'est à vous qu'il appar- 
tient de Le loucr. 


COLECTE. | 
O Dieu qui avez ins- 
piré aux Vierges qui vous 
étaient consacrées la force 
nécessaire pour soutenir 
un admirable combat qui 
les a conduites par la 
conquête de la palme du 
martyre à la gloire de 
vous contempler aux 
cieux, faites (nous vous 
en prions), que nous 
soyons aidés par l’inter- 
cession de celles qu’au- 
jourd'huwi vous avez — 
par leur passage .em- 
pressé à travers la mort, 
— fait triompher aux 
cieux. Par notre Sei- 
gneur Jésus-Christ, etc. 


EPITRE. 


Quant aux Vierges, 
voici le précepte, etc. 


GRADUEL. 


Craignez le Seigneur , 
vous tous qui êtes ses 
Saints ; car, rien ne man- 
que à ceux qui craignent 
le Seigneur. y. Ceux qui 
cherchent le Seigneur ne 
manqueront d'aucunbien. 
y. Des Vierges seront 
amenées au Roi, à sa 
suite; elles viendront à 
vous, pleines d’allégresse. 


. 
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SEQUENTIA. 


Virginalis turma sexus, 

Jesu Christi quæ conne- 
xus 

Dono, sentis, gratiæ, 


Filos eandoris tui rubet, 
Trucidari dum te jubet 
Tortor pudicitiæ. 


Britannorùm insulæ 
Rector pater Ursulæ, 
Dionetus elaruit. 


Hane Cenanus Virginem 
Propter pulchritudinem, 
Sponsam thori voluit. 


Procos mittit, et preca- 
tur, 

Minis terret, si sperna- 
tur, 

&ibi poscens Ursulam. 


Pater ejus jam baptismi 
Fonte lotus, paganismi 
Prorsus vitat copulam. 


Interim Ursula 
Christi discipula 
Docta per somaium, 


Statuit nuptias, 
Petens inducias 
Trimatus spatium. . 


Vice dotis conjugii 
Reginæ votis habiles 
Dato sumptu navigii 
Cxævæ dantur nobiles. 


Undena demum millia 

Sponsæ transmittit Vir- 
gnôm. 

Dueunt saves per maria, 

Caram speruentes homi- 
nm 


Aurà flante leniüs 
Discedunta littore, 
Huc illucque, sæpius 
Piano ludunt æquore. 


SAINTE URSULE. 


SÉQUENCE OU PROSE. 


Troupe  fnnombrable 
de Vierges qui, par Île 
don de la grâce, goùtez 
les embrassements de 
Jésus-Christ, 


La fleur de votrechaste- 
té s'empourpre lorsque le 
tyran de la pudicité or- 
donne que vous soyez 
massacrée. 


L'illustre père d'Ursule, 
Dionetus, était le roi de 
l'île des Bretons. 


Conan voulut cette 
Vierge pour épouse, à 
cause de sa beauté. 


Il l'envoie demander ct 
supplie qu’on la lui ac- 
corde; fl fait des me- 
naces terribles si on mé- 
prise la recherche qu'il 
fait d'Ursule. 


Le père de cette Vierge, 
déjà lavé dans la fontaine 
du baptème, évite toute 
alliance avec les payens. 


Cependant, Ursule, 
disciple du Christ et ins- 
truite par un songe 


Résolut de donner suite 
a ces noces ; elle demande 
seulement trois ans pour 
s'y préparer. 


Pour dot conjugale, 
celte reine recoit une 
flotte rassembléce à grands 
frais et de nobles jeunes 
files de son âge, habiles 
à stconder ses vœux. 


Le fiancé d’Ursule lui 
envoie onze mille vierges. 
Elles mènent des navires 
au travers des mers, mé- 
prisant la recherche des 
hommes. 


Profitant d’un vent qui 
suuflle plus doucement, 
elles s’elvignent du ri- 
vage, se jouant çà et Ja 
sur les flots, et le plus 
souvent, gagnant la haute 
mer, 


Hic manus feminea 
Rexit, dante Domino, 
Naves, quas Basilea 
Brevi vidit termino. 


Relictis navibus ordinant 
acies, 

Ventis et æstibus expo- 
nunt facies 

Et Romam adeunt. 


Per monasteria fundentes 
lacrvmas, 

Trahunt suspiria , 

Commendant animas San- 
ctis, et redeunt, 


Quam in portu relique- 
runt 

Classem simul 
runt. 

Magnum flumen et amœæ- 
num 

Navigantes intrant Rhe- 
num 

Per Dei clementiam, 


invene- 


Hine ad locum passionis 

Ducit eas Dux agonis. 

Florem suæ juventutis 

Parvipendunt , spe salu- 
tis, 

Euntes Coluniam. 


O fœlix Colonia, 
Juxta cujus mœnia 
Barbarorûm rabies 
Enses, tela, frameas, 
Cultros in virgineas 
Cruentavit acies. 


Turma cœli sponsas Re- 
gi 
Adduxerunt, quæ stete- 
runt 
Ante Regem gloriæ, 
Palmà fretæ victoriæ. 


Speciali has Angelica 
Divina ditavit gratia, 
Hæ sponsæ novæ cantica 
Voce pangunt melliflua. 
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Cette troupe de fem- 
mes, par la grâce du Sei- 
gneur , conduisit ses na- 


vires et avant peu toucha 
à Bale. | 


La, laissant leurs nefs, 
elles serangent en corps, 
et, s'exposant au froid et 
à la chaleur, elles vont à 
Rome. 


Fondanten larmes dans 
les églises et les monas- 
tères, elles poussent de 
profonds soupirs, recom- 
mandent leurs âmes aux 
Saints et reviennent à 
Bâle. 


Elles trouvèrent intacte 
la flutte qu'elles avaient 
laissée dans ce port, et, 
navigant sur ce grand et 
beau fleuve du Rhin, elles 
arrivent — par ja clé 
mence de Dicu, — 


Au lieu de leur Pas- 
sion où les conduit leur 
Chef de combat. Elles 
font peu d'estime de la 
fleur de leur jeunesse ; 
elles n'ont d'espoir qu’au 
salut de leurs âmes}, et 
c'ust ainsi qu'elles ge 
reudent à Cologne, . 


O heureuse Cologne! 
près des murs de qui la 
rage des barbares a en- 
sanglanté leurs épées, 
leurs traits, leurs fra- 
mées , leurs couteaux 
dans les rangs massacrés 
de ces bataillons de vier- 
ges. 


L'armée céleste amena 
au Roi suprème ses épou- 
ses : qui Se tinrent en la 
présence du Roi de gloire, 
les mains ornées de la 
palme de la victoire. 


Ce Roi a enrichi ces 
vierges d’une grâre toute 
particulière et toute di- 
vine. Ces jeunes épouses 
chantentd’une voix pleine 
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Felicia sunt Virginüm 
Connubia tot millièm, 
Agnumque sine maculà 
Duce sequuntur Ursulà, 


Quarüm orationihus, 
Fœlices cum fælicibus, 
Pace fruamur sedula 
Per seculorüm secula. 


EVANGELIUM, 


Simile est regnum cœ- 
lorùm decem  virgini- 
bus, etc. 


OFFERTORIUM. 


Adferentur Regi virgi- 
nes, proximæ ejus adfe- 
rentur tibi in Ilætitià et 
exsultatione, adducentur 
in templum Regi Domi- 
no. 


SECRETA. 


Votiva Domine dona 
mystici  Jlibaminis pro 
sanctarüm virginüm tua- 
rûm veneratione majes- 
tati tuæ oblata nostra 
cxpurgent facinora; et 
purificatos tantis myste- 
riis exsequendis nos red- 
dant acceptos. Per Domi- 
nun nostrum, etc. 


COMMUNIO. 

Quinque prudentes vir- 
gines acceperunt oleum 
in vasis suis cum lampa- 
dibus. Media autem nocte 
clamor factus est : « Ecce 
Sponsus venit, exite ob- 
viam Christo Domino.» 


COMPLENDA. 
Cœlestis Domine ali- 
moniæ refecti Sacra- 
mento, quæsumus, ul 
intercedentibus sanctis 
Virginibus ac Martyribus 
tuis; quæ pro earûüm Ce- 


SAINTE URSULE. 


de douceur des canti- 
ques d'amour. 


Heureux sont les liens 
de tant de milliers de 
Vicrges; sous la con- 
duite d’Ursule, elles sui- 
vent l’Agneau sans tache. 


Que par leurs prières, 
heureux de leur bonheur, 
nous  jouissions d’une 
paix inaltérable dans les 
siècles des siècles. 


ÉVANGILE, 


Le royaume des cieux 
est semblable à dix vier- 
ges, etc. 


OFFERTOIRE,. 


On amènera au Roi des 
vierges ; les compagnes 
de votre Épouse (0 Dieu!) 
vous scront présentées 
dans l’allégresse et en 
triomphe, elles seront 
conduites au temple de 
vant le Roi Seigneur. 


SECRÈTE. 


Seigneur, que nos VŒUX 
et nos dons, en ce mYS- 
tique sacrifice que nous 
offrons en l'honneur de 
vos Saintes Vierges à 
votre majesté, purifient 
nos fautes, et qu’ensuite 
elles nous rendent dignes 
d'accomplir de si grands 
mystères et d’y partici- 
per. Par notre Sei- 
gneur, etc. 


COMMUNION. 

Les cinq Vierges pru- 
dentes prirent de l'huile 
dans leurs vases et leurs 
lampes. Or, au milieu de 
la nuit, un cri se fit en- 
tendre : « Voici l'époux 
qui vient, sortez au-de- 
vant du Christ Seigneur,» 


POST-COMMUNION. 
Seigneur, maintenant 
que nous voici restaurés 
par votre sacrement dont 
vous nous avéz fait la cé- 


Jeste aumône, nous vous 


supplions de nous accor- 


lebramus gloria, ad nos- 
træ salutis proticiant in- 
crementa. Per Dominum 
nostrum, etc. 
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der par l'intercession de 
vos saintes Vierges et 
Martyres , que le sacri- 
fice solennel que nous 
vous offrons pour leur 
gloire tourne au profit de 
notre salut. Par notre 
Seigneur, etc. 


OPFICE DE L'ANCIEN BRÉVIAIRE DE COLOGNE 
En l'honneur de sainte Ursule. 


AD PRIMAS VESPERAS. 
ANTIPHONA. 
Pangamus Deo nostro 
gloriam, qui sanctis dedit 
talem virginibus victo- 
riam, ut carnis calcarent 
desideria, et pervenirent 
ad regna cœlestia., 


PSALMUS CXIL. 
Laudate pueri, etc. 


ANTIPHONA. 
Rogamus vos, Virgines 
beatæ , ut nos precibus 
vestris sacrosanctis jugi- 
ter commendarc digne- 
mini Christo Domino. 


PSALMUS CI. 


Laudate Dominum om- 
nes gentes. 


ANTIPHONA. 
Adsit nobis Virginüm 
sanctarüm benigna preca- 
tio, quæ nos à cunctis 
defendat adversis, et in 
Christi confortet servi- 
tio. 


PSALMUS CXLV. 
Lauda anima mea Do- 
minum. 
ANTIPHONA. 


Deus qui es corona Vir- 
ginûm, nos adjuva per 


AUX PREMIÈRES VÊPRES. 
ANTIENNE. 


Chantons gloire à notre 
Dieu qui a donné à ces 
saintes Vierges de rem- 
porter une si grande vic- 
toire, en leur faisant 
fouler aux pieds les dé- 
sirs de la chair et en 
les faisant parvenir aux 
royaumes célestes. 


PSAUME 112, 


Enfants, louer le Sei- 
gneur, etc. | 


ANTIENNE., 

Nous vous prions, Vier- 
ges saintes, de daigner, 
par vos très-saintes prie- 
res, nous recommander 
toujours au Christ Sei- 
geur. 


PSAUME 111. 


Louez le Seigneur, peu- 
ples de l’univers. 


ANTIENNE, 

Que la bonne et douce 
prière des Vierges saintes 
nous vienne en aides; 
qu'elle nous défende de 
toutes les adversités et 
nous affermisse dans le 
service du Christ. 


PSAUME 145. 
Mon âme loue le Sei- 
gneur. 
ANTIENNE. 


O Dieu qui êtes la cou- 
ronne des Vierges, aidez- 


RE EL! 
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merita earüm, ut te lar- 
meate et ipsis interceden- 
tibas, ab omnibus malis 
defendi mereamur nuuc 
et ia perpetuum. 


PSALMUS CXLVL 


Laudate Dominum, quo- 
niam bonus. 


ANTIPHONA. 

Venerandæ estis san- 
etæ Virgines, quæ carnis 
desideriis restitistis, et 
in Jesu Christi servitio 
permansistis, ipsum ro- 
gite ut nobis indignis 
prepitius esse dignetur 
ia hoc seculo atque in 
fatare. 


- PSALMUS CXLVII. 


Lauda Jerusalem) Do- 


minum. 


HYMNUS. 


Jesu Christe, 
Patris unigenite, 
Natus ipse Virginis, 
Amator castitatis, 


Te inspirante, 

Mentes tibi devoiæ 
Annes, Sexum superant 
Viriliterque decertant. 


inter stupenda 

Quæ facis miraeula, 
Magnum dat spectaculum 
Triumphus fœminarûm. 


Quæ splendida 
Castitatis lilia, 

Ut sie magis luceant, 
Fuso sanguine purpurant. 


Inter quas, sancla, 
Can soeiis Ursula, 
Ut rusa in Jericho, 
Foret coram Domino. 


Rec Hmnina 
Petens Apostolien, 


# 


SAINTE URSULE. 


nous par leurs mérites, 
afin que, grâce à votre 
immense bonté et à leur 
intercession, nous méri- 
tions d’ètre défendus 
contre tous les maux, — 
maintenant et à jamais. 


PSAUME 146. 


Louez leSeigneur, parce 
qu'il est bon. 


ANTIENNE. 


Vous êtes dignes de vé- 
nération, saintes Vierges 
qui avez résisté aux dé- 
sirs de la chair et per- 
sévéré dans le service de 
Jésus-Christ ; priez-le, 
afin qu'il daigne nous 
être propice à nous, in- 
dignes, — dans ce siècle 
et dans le siecle futur. 


PSAUME 147. 


Jérusalem, loue le Sei- 
gneur. 


HYMNE. 


Jésus-Christ, fils seul 
engendré du Père, fils de 
la Vierge, amant de la 
chasteté, 


C'est par votré inspira- 
tion que ces âmes qui 
vous sont dévouées vain- 
quent leur âge, leur sexe 
et combattent virilement. 


Parmi 
miracles que vous faites, 
celui-ci — Je triomphe 
de ces femmes, — donne 
un grand spectacle au 
monde. 


Afin que les lis bril- 
lants de leur chasteté res- 
plendissent en quelque 
sorte encore plus, elles 
les empourprent de leur 
sang. 


Au milieu de ses com- 
pagnes , sainte Ursule 
s'épanouit devant le Sei- 
neur, comme la rose de 
Jéricho. 


Elle se rend aux tom- 
beaux des Anñtres, avant 


les étonnants 


Conduxit à pueritià 
Undena secum millia, 


Jlluc instructæ 

Sacræ sedis à præsule, - 
Agrippinam redeunt 
lbique martyrizatæ sunt. 


Ergo lauda 

Deum, sancta Colonia, 
Qui te tam sublimibus 
Decorat pignoribus. 


Laus, gloria, 
Et honor et victima 
Patri et Filio 
Spirituique sancto. 
Amen. 
y. Exsultent justi in 
conspectu Dei. 


B. Et delectentur in 
lætitià. 
AD MAGNIFICAT. 
Antiphona. 


De numero prudentüm 
Virgines beatæ, spon- 
sum vestrum pro nobis 
Christum interpellate, ut 
ad amoris sui desiderium 
excitet dormitans cor 
nostrum , ne nos, quod 
intercessio vestra prohi- 
beat, ad januam vestræ 
receptionis velut fatuas 
nesciat. 


HYMNUS, 


Gaude cælestis curia 
Quæ Virginûm tot millia 
Laureata suscepisti, 
Regi regûm conjunzisti, 


Cujus ingressa thalamum 
Per cruorem purpureum 
Et castitatis lilia 

Pingunt, serenant omnia. 
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sous sa conduite onze 


mille jeunes filles au sor- 
tir de l’enfance. 


À Rome, ayant été ins- 
truites par le prélat qui 
occupe le saint-siége, 
elles reviennent à Co- 
logne, et c’est là qu’elles 
sont martyrisées. 


Donc, sainte [cité de] 
Cologne , loue Dieu qui 
‘orne de si sublimes 
gages. 


Louange, gloire, hon- 
neur et offrande au Père, 
au Fils et à l'Esprit-Saint. 


Amen. 

ÿ. Les justes tressail- 
leront d’allégresse en pré- 
sence de Dieu, 

N. Et ils seront dans 
les délices de la joie. 


A MAGNIFICAT. 
Antienne. 


O Vierges bienheureu- 
ses, du nombre des Vier= 
ges prudentes, intercé- 
dez le Christ votre Époux 
pour nous , afin qu'il 
éveille au désir de son 
amour notre cœur qui 
sommeille et qu'il ne 
nous traite pas comme 
les Vierges folles qu’il 
laissa à la porte où vous 
vintes le recevoir; — 
qu’un tel malheur soit 
détourné de nous par 
votre intercession. 


HYMNE. 
Réjouis - toi, céleste 
cour! qui as reçu tant de 
milliers de Vierges cou- 
ronnées de lauriers et 
les a unies au Roi des 
rois : 


Dans Ja chambre nup- 
tiale duquel étant entrées 
au prix de la pourpre de 
leur sang, elles teignent 
les lis de Ia chasteté et 
les fout rayonner d’un 
nouvel écJat. 
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Gaude Regina Virginôm, 
Tihi dulcem exercitum 
Tuus transmisit filius, . 
Cui nil matre suavius. 


En ante thronum gloriæ 
Sion resultant filiæ, 
Hymnizantes, jubilantes, 
Contemplantes,adorantes, 


Inebriantur suavitate, 
Contemplatà majestate, 
Totæ ardent in «more, 


Summo laudant-cum dul- 


core. 


O Jerusalem filiæ, 

Cum cantico Iætitiæ, 
Dilecto citharizantes, 
Conservate laudantes. 


Laus, honor sponso Vir- 
ginüm, 


Nunc et per omne secu- 


lum, 


Qui nos sanctorùm meri- 


tis 
Cœli conjungat gaudijs. 
. Amen. 


SAINTE URSULEF. 


Réjouissez-vous, d vous 
la Reine des Vierges. 
Votre Fils vous a amené 
une aimable armée, pour 
qui rien n’est si doux que 
sa mère. 


Voici que devant le 
trüne de gloire les filles 
de Sion tressaillent d'al- 
légresse, chantant des 
hymnes triomphantes, en 
contemplation et en ado- 
ration. 


Elles s'enivrent de dou- 
cèur en contemplant sa 
majesté, elles sont toutes 
embhrasées d'amour, elles 
louent Dieu avec-une su- 
prème douceur. 


O filles de Jérusalem ! 
chantez un cantique d’al- 
lègresse, jouez de la harpe 

en lhonneur du bien- 
aimé , persévérez dans sa 
louange. 


Louange, honneur 
maintenant et dans tous 
les siècles à l’Époux des 
Vierges; qu'il nous ass0- 
cie aux mérites des Saints 
et aux joies du ciel, 


Amen. 


Dans le grand Bréviaire de l’Église de Co- 
logne, imprimé à Paris en 1524, on trouve 
aux premières Vêpres l'hymne que voici: 


Gaude, sancta Colonia, 

Devotè laudans  Domi- 
num 

Qui per undena millia 

Te sublimavit Virginèm 


Quas Ursula de finibus 
Anglerûm et Britanniæ . 
Tuis adduxit mœnibus- 
Ut forent salus patriæ. 


In Basileà navibus relic- 
tis, 

Romam adeunt, 

Fusis ad sanctos preci- 
bus, 

Coloniam post redeunt, 


Réjouis-toi, sainte [cité 
de] Cologne , loue dévo- 
tement le Seigneur qui 
t'a élevée au plus haut 
rang par [le martyre de] 
onze mille Vierges 


Qu'Ursule t'amena des 
contrées de l'Angleterre et 
de la Bretagne, afin qu’el- 
les devinssent le salut de 
leur [nouvelle] patrie. 


Laissant à Bâle Jeurs 
navires , elles vont à 
Rome; après avoir ré- 
pandu leurs prières de- 
vant les Saints, elles re- 
tournent ensuite à (Co- 


logne, 


Uhi telis et gladiis, 

Sub rabie barharicà 
Muitisque pœnis aliis, 
Regna mercantur cœlica. 


Trinitati sit gloria 

Pro sacratis Virginibus, 
Quæ nos ad cœli gaudia 
Suis adducant precibus. 


Amen. 


st 
Où, frappées par les 
traits et les glaives, et 
écrasées sous le poids de 
la rage des barbares, elles 
achètent — au prix de 
beaucoup d’autres sup- 
plices, — le royaume des 
cieux. 


Gloire soit à la Trinité 
à cause de ces Vierges 
sacrées ; qu'elles nous 
conduisent par leurs priè- 
res aux joies du ciel. 
Amen. 


Dans le Bréviaire de Cologne, imprimé 
au xviie siècle, on lit ces hymnes ; la pre- 
mière, à Vépres; la seconde, à Matines. 


I. 
Rex Christe, sponse Vir- 
ginèm, 
Regira Martyr Ursula 
Undena dute sanguinis 
Tibi sacravit millia. 


Hæc pergis inter lilia, 

Cinctus coronis Virgi- 
nûm, 

Sponsus decorus glorià 

Sponsisque reddens prœæ- 
mia. 


Quocumque tendis, Vir- 
gines 

Sequuntur atque laudi- 
bus 

Post te canentes cursi- 
tant 

Hymnosque dulces per- 
sunant. 


Te deprecamur supplices, 

Nostris ut addas sensi- 
bus, 

Nescire prorsus omnia 

Corruptivnis vulnera, 


Virtus, honor, laus, glo- 
ria 

Deo Patri, eum Filio, 

Sancto simul Paraciito, 

In seculorüm secula. 


ADen, 


[. 


O Roi Christ, époux des 
Vierges , — la reine Mar- 
tyre, Ursule, vous a 
apporté en une dot de sang 
onze mille Vierges. 


Vous marchez au mi- 
lieu de ces lis, le front 
ceint des couronnes de 
ces Vierges, époux rayon- 
nant de gloire, et vous 
récompensez vos épouses 
[selon leurs mérites], 


Partout où vous por- 
tez vos pas, les Vierges 
vous suivent, et, chantant 
vos louanges, elles cou- 
rent après vous et font 


entendre des hymnes sua- 
ves. 


Nous vous prions et 
nous vous supplions 
d'exaucer nos vœux, afin 
que nous ignorions entiè- 
rementl’atteinte de toutes 
les blessures de la cor- 
ruption. 


Puissance, honneur, 
louange, gloire à Dieu le 
Père ainsi qu'au Fils, et 
aussi au saint Consola- 
teur, dans les siècles des 
siècles. 

Amen. 
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IT, 

Virginis proles opifexque 
matris, 

Virgo quem gessit pepe- 
ritque Virgo, 

Ursu!æ partos canimus 
tnumphns 

Atque sodales. 


Martyr hæc palmæ tripli- 
cis beata 

Sorte, dum gestit fragi- 
kem domare 

Cerporis sexum , domuit 
cruentura 

Corde tyranaun. 


Unde nec mortem, nec 
amica mortis 

Mille pœnarüm genera 
expayescens, 

Sanguine undenis sociata, 
vieit 

Milibus orcum. 


Hajes oratu Deus aime 
Bobis 

Debitas pœnas scelerûm 
remitte ; 

Ut fii puro resonemus 
atmum 

Peciore carmen. 


Sit decus Patri genitæ- 
que Proli, 

Et tibi compar utriusque 
virtus, 

Spiritus semper Deus 
unus omni 

Temporis æv0, 


Amen, 


SAINTE URSULE. 


ñ. 

Fils d'une Vierge et 
Créateur de votre Mère, 
Ô vous que Marie vierge 
porta et vierge enfanta,— 
nous chantons les triom- 
phes d'Ursule et de ses 
compagnes. 


Cette Martyre est heu- 
reuse du sort qui lui a 
valu trois palmes, rar le 
triomphe qu'elle a rem- 
porté en domptant son 
sexe faible, son corrs et 
le cœur d’un tyran altéré 
de sang. 


C'est pourquoi, sans 
peur et sans aimer ce qui 
est mortel, comme aussi 
sans s’effrayer de mille 
sortes de supplices, elle 
a vaincu l'enfer par son 
sang et par celui de ses 
onze mille compagnes. 


Par sa prière, Dieu 
puissant , remettez - nous 
les peines dues à nos cri- 
mes, afin que, d'un cœur 
pur, nous vous echan- 
tions upehymne sublime. 


Honneur soit au Père 
et au Fils qu'il a engen- 
dré; et à vous, leur égal 
en puissance, Esprit tou- 
jours Dieu dans l'unité 
des trois personnes pen- 
dant tous les àges du 
temps. 

Amen. 


& Hi. 


Le Bréviaire d'Angleterre, imprimé à Ve- 
nice, en 4495,.s'exprime ainsi sur sainte 
Ursule et ses compagnes : 

« Chercher-moi — fait-il dire à cette 


Sainte, — dix vierges à la fleur de l’âge, et 
donnez à chacune d'elles, ainsi qu’à moi, 
mille compagnes, puis faites-nous faire onze 
fois onze navires sur lesquels nous nous 
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. mer 6t abordérent à Bâle, où, ayant laissé 
leurs navires, elles allèrent à pied à Rome. 


exercerons aux luttes de la mer pendant trois | 


ans. » 


« Ce que les deux rois ayant fait d'un : 


commun accord, — ces vierges ss mirent en 


| 
| 


Après avoir visité, pendant quelques jours, 
les tombeaux des Saints, elles revinrent à 
Bâle, remontèrent sur leurs navires et arri- 
vérent devant Colozne alors assiégés par les 
barbares, qui, se ruant sur elles, mirent 
cruellement à mort toute cette glorieuse muk 
titude de vierges. » 

Le Bréviaire d'Utrecht, imprimé d’abord 
à Venise, en 4491, puis à Anvers, en 1551; 
a Calqué ses Lecons de sainte Ursule sur les 
propres termes des Actes de cette Sainte, 
écrits au vue siècle par saint Canihert. Les 
onze mille vierges traversèrent ce diocèse où 
est le port de Tiele, dans lequel elles relà- 
chérent une nuit. | 

Puis, viennent les anciens Bréviaires de 
Coloyne, dont on a vu ci-dessus d'amples ci- 
tations, auxquelles nous renvoyons. 

Le Bréviaire de Trèves, imprimé en 1883, 
est conforme à celui de Cologne, revu au 
xvue siècle ; il a emprunté le texte de se 
Leçons au récit de Vincent de Beauvais, qui 
est la source où les Dominicains et ensuite 
l'Église romaine ont puisé les leurs propres ; 
il constate d’ailleurs les mêmes faits princi- 
paux, — l'existence des onze milles Vierges, 
leur voyage à Rome et leur martyre à Colo- 
gne, en l'an 237. | 

Le Bréviaire de Mayence, imprimé en 
1570, constate les mêmes faits que celui de 
Trèves. Il prouve de plus que sa tradition 
est fondée sur les nombreuses révélations 
faites à de saints personnages (1), — au pre- 
mier rang desquels on doit mettre sainte 
Élisabeth de Schœnau et le bienheureux 
Hermann de Steinfeld, au x11° siècle, —comme 
étant les plus explicites et les plus importan- 
tes à l'éxard des onze mille Vierges. Toute 
cette illustre armée de vierges demeura deux 
jours à Mayence, où le flancé de sainte 
Ursule fut baptisé et revit l’illustre Sainte de 
retour de Rome. 


(1) Ursulæ virginis et sodalium splendissimum 
martyrium monimentis præclarissimis invitata, Aube 
tisque revelalionibus edocta hodie veneretur Ee- 
clesia. | | 

Ces mots : monimentis præclarissimis, dési- 
gnent les nombreuses inscriptions sépulcrales —rap- 
pelant los noms des compagnes de sainte Ursule, — 
qui furent découvertes au xu° siècle. 
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Le Bréviaire de Worms, imprimé en 4576, 
raconte au, long le voyage des onze mille 
Vierges à Rome et s'accorde parfaitemenit 
avec le récit de saint Cunibert. 

Le Bréviaire de Spire, imprimé d'abord 
en 1509, puis en 1591 ; et celui de Strasbourg 
(1511), sont conformes sur, la tradition anti- 
que. k 
Celui de Bâle (1584), s'exprime ainsi : 
« Ursule conduisit avec elle et sur des na- 
vires cette nouvelle milice à Bâle ; Pantulus, 
évêque de cette ville, la suivit à Rome, etc. » 
Celui de Constance (1561, 1572), reproduit 
le. texte des Lecons de Mayence. Ce fut dans 
le diocèse de Constance, que quatre vierges 
qui s'étaient jointes aux onze mille compa- 
gnes de sainte Ursule, moururent de ma- 
ladie. 

L'ancien Bréviaire de Milan, dit Br'éviaire 
ambroisien ou de saint Ambroise constate le 
passage de sainte Ursule et de ses vierges en 
Italie, et dit, en termes formels, qu'elles 
étaient onze mille (1). 


$ 


Nous voici arrivé aux Lecons abrégées du 
Bréviaire romain (édition de Paris, chez Jac- 
ques Kerner, 1566), publiées dans le corps 
même du volume et au 21 octobre, — jour de 
la fête de sainte Ursule et de ses compagnes. 

Nous donnons le texte latin, avec une tra- 
duction en regard : 


LECTIO I. LEÇON ÎI. 


Cüm beata Ursula uni- 
. ca esset filia nobilissimi 


Comme la bienheureuse 
Ursule était l'unique fille 


ac ditissimi Britannorùm 
principis pulcherrima, et 
magni ingenii, düm nu- 
bilis à filio regis Angliæ 


ad nuptias peterctur, et 


patrem suum christianis- 
simum superanxiari vi- 
deret, tum quia filiam 
suam Deco devotam ad 
nubendum cogere rationi 
consonum non erat : tüm 
è contra, quia non assen- 
tiendo pagani feritatem 
expavescebat : ipsa divi- 


du très-noble et très- 
riche prince des Bretons, 
très- belle et d'un grand 
génie, — lorsqu'elle fut 
arrivée en âge d'être ma- 
riée, elle fut dernandce 
pour femme par le fils 
du roi d'Angleterre. Ur- 
sule voyant son père , — 
homme très- chrétien, — 
en proie à une très-grande 
angoisse, pour deux mo- 
tifs ; le premier, parce 
qu'il n'était pas raison- 


(1) Ursulam.… posluldsse.. ut sibi nECEM ad- 
signarentur Virgines, quæ singulæ MILILENAS alias 


haberent in comitatu. 
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nitus inspirata patri per- 
suasit, ut tyranno assen- 
tiret, ea tamen conditione 
proposità, ut ipse filius 
regis Angliæ de cem Vir- 
gines ætate, genere et 
formà elcctas sibi trade- 
ret, et tam sibi, quam 
singulis earüm mille Vir- 
gines adjungeret: : et pa- 
ratis ad numerum carùm 
undecim trieribus, id est 
navibus,inducias triennii 
sibi traderet dedicationem 
suæ virginitatis, et ut in- 
terim ipse juvenis spon- 
sus hoc triennio instruc- 
retur in fide. 


LECTIO II, 


Novo Ursula usa con- 
silio Spiritus sancti, ut 
aut difficultas propositæ 
conditionisanimum suum 
à concepto hujusmodi, 
aut hac opportunitate 
omnes coævas suas Deo 
dicaret. Quia verd res à 
Domino agchatur, juve- 
nis omnibus propositis 
assentit, et patrem ad 
idem induxit, et baptiza- 
tus sponsus omnia petita 
accelerarimandavit et Vir- 
gines ad Ursulam spon- 
sam destinavit. Tunc pa- 
ter Ursulæ Virginis ac- 
cepta consilio, ordinavit 
ut filia sua viros haberet 
directores, quorùm suffra- 
gio ipsa cum Virginibus 
gubernaretur in spiritua- 
libus et temporaliüm ne- 
cessitate, 


t 


341) 


nable de contraindre à 
l'hymen, sa fille, consa- 
crée à Dieu; le second, 
parce qu'il redoutait la 
cruauté de ce payen s'il 
ne consentait pas à sa de- 


mande, — Ursule divine- . 


ment inspirée, persuada à 
son père deconsentir à Ja 
demande du tyran, à cette 
condition cependant, que 
le fils du roi d'Angleterre 
lui enverrait dix vierges, 
d'âge, de naissance et de 
beauté choisis,et qu'il ad- 
joindrait à elle et à chacu- 
ne des dix vicrges, mille 
vicrges ; puis, qu'il cons- 
truirait onze fois onze tri- 
rèmes ou navires pour les 


contenir toutes les onze 


mille, etqu’enfin il lui ac- 
corderait trois ans pour 
dédier à Dieu sa virginité, 
tandis que lui-même, pen- 
dant ce temps-là, se fe- 


rait instruire dans la foi. . 


LECON II. 
Ursule eut recours à un 


nouveau conseil de l'Es- . 


prit-Saint, afin et de dé- 
tourner de son projet le 
jeune homme par la diM- 
culté de cette condition 
qu'elle lui proposait et de 
se servir de cette cir- 
constance pour consacrer 
à Dieu toutes ses com- 
pagnes du même âge 
qu’elle. Mais, comme le 
Seigneur dirigeait cette 
affaire, le jeune homme 
consentit à tout ce qu’on 
lui proposait et y fit con- 
sentir son père. Après 
avoir reçu le baptème, le 
tlancé d'Ursule se hata 
de lui envoyer tout ce 
qu'elle avait demandé et 
lui adressa les Vierges 
dont elle désirait s’entou- 
rer. Alors, le père d’Ur. 
sule ayant tenu conseil, 
arrêta : que sa fille au- 
rait des directeurs pour 
la guider, elle et les Vier- 
ges ses compagnes, dans 
les choses spirituelles et 
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LECTI0 III. 


Confluebant hinc inde 
auliti ad tm mirum spec- 
aculom, etiam Episcopi 
inter quos Pantulus Basi- 
kensis episcopus,qui eas 
Romam usque perduxit, 
et inde reversus cum eis 
martyriom sumpsit. San- 
eta quoque Gerasina re- 
gina Siciliæ et soror Da- 
riæ Matris sanctæ Ursulæ 
re sibi nuneciatà, cum 
quatuor filiabus et par- 
tuk suo Adriano, relicto 
regno ie manu filii illuc 
pergens, se eis usque ad 
martvrium sociavit, Trie- 
nbus itaque et sumptibus 
præparatis, recedente de 
Britannia hoc sacratis- 
simo Collegio, Coloniam 
aivitatem applicuerunt : 
ibique Ursulæ revelatum 
est à Domiua, per Ange- 
la , quod Romam per- 
ærent, indeque illuc re- 
vertenies, ipsa cum suo 
sponso et omni societate 
per martyrium ad glo- 
ram pervenirent, 


LECTIO IV. 

De Coionià ergo civi- 
bte Basileam navigio ve- 
aientes ab inde Romam pe- 
éstres pervenerunt, quas 
«mnes papa Cyriacus et 
bras , cum Ilætitià et ho- 
ore suscepit, qui et ipse 
& Britannià erat, et con- 
«aguiseas inter illas non- 
muljas habebat. Huic, cum 
ed ipse Virgo existeret, 
reselatum est, quod pal- 
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” temporelles et leur venir 
en aide dans tout ce qui 


leur serait nécessaire. 


LEÇON III. 

Dès lors, on vit affluer 
un'grand nombre de per- 
sonnes en ce pays; elles 
venaient admirer un si 
beau spectacle ; parmi 
elles on comptait même 
des évèques, entre autres 
Pantulus, évêque de Bâle, 
qui les conduisit jusqu'à 
Rome, et, à son retour de 
cette ville, en leur compa- 
guie reçut avecelles la cou- 
ronne du martyre. Sainte 
Gerasina, reine de Sicile 
et sœur de Daria, mère de 
sainte Ursule, ayanteu la 
nouvelle de cette expédi- 
tion, prit avec elle ses 
quatre tilles et son petit 
Adrianus, et, laissant son 
royaume aux mains de 
son fils, elle vint trou- 
ver Ursule et s’associa à 
cette sainte compagnie 
dont elle partagea le mar- 
tyre. Les navires et tous 
les préparatifs étant donc 
terminés, cette très-sainte 
compagnie s’éloignant des 
côtes de Bretagne, arriva 
à la cité de Cologne ; en 
cet endroit, il fut révélé 
du Seigneur à Ursule par 
un ange, qu'elle eût à se 


rendre à Rome, et qu'a 


son retour de cette ville, 
elle, son fiancé et toutes 
ses compagnes arrive- 
raient à la gloire {du ciel] 
par le martyre. 


LEÇON IV. 


Venant donc de la cité 
de Cologne à Bâle sur 
leurs navires, elle se ren- 
dirent de Ja, à pied, à 
Rome, où le pape Cyria- 
cus et son clergé lés re- 
çurent toutes avec joie 
et honneur. Lui-méme 
était breton et comptait 
quelques-unes de ses pa- 
rentes parmi ces Vierges. 
Pendant que la vierge Ur- 


mam martyrii cum iis 
esset consecuturus : cum 
ergo aliquandiu ibi Romæ 
moram traherent, fecit 
Papa Cyriacus aliquas 
nondum Baptismi gra- 
tiam consec@ftas, sacro 
fonte lavari. : 
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LECTIO Y. 


Demum manifestans vo- 
luntatem suam coram 
omni cliero, Papatui, re- 
nunciat, cum anno uno 
rexisset Ecclesiam , et 
mensibus circiter tribus, 
nonus decimus post Pe- 
trum Apostolum quod ni- 
mis ægrèe clerus accepit{1}, 
ut relictà sede Petri post 
illam multitudinem per- 
geret mulierüm, nescien- 
tes consiliuæ Domini. De 
consilio autemet suasione 
suà, alium elegerunt, An- 
theros vocatum, de cata- 
logo poatificom iilum Cy- 
riacum removentes. 


LECTIO VI. 


Cum autem dictum 
sacrum collegium Romæ 
maneret , duo iniqui prin- 
cipes Maximus et Africa- 
nus gentiles, timentes ne 
ex tanta multitudine f- 
delium (ad quam et alii 
jungebantur) nimis Chri- 
stiana religio augereter, 
explorato loco quo ten- 
derent, miserunt nun- 
cium ad Julium cogna- 
tum suum, principem 
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Sule habitait Rome, il-fut 
évélé à Cyriacus qu'il 
conquerrait avec elle et 
ses compagnes la palme 
du martyre, et, comme 
ces Vierges prolongeaient 
leur séjour à Rome, le 
pape Cyriacus fit laver 
dans la sainte Fontaine 
quelques-unes d'elles qui 
n'avaient pas encore recu 
la grâce du baptème. 


LEÇON V. 


Enfin, révélant sa vo- 
lonté à tout son clergé, 
il renonce à la papauté, 
après avoir gouverné l'É- 
glise pendant un an et 
trois mois environ (le dix- 
neuvième après l’Apôtre 
Pierre) ; — résolution que 
le’ clergé accepta avec 
excessivement de peine, 
voyantqueCyriacus aban- 
donnait le siége de Pierre 
pour suivre cette mülti- 
tude de femmes ; car ils 
ignoraient les desseins de 
Dicu. D’après son conseil 
et à sa persuasion, ils 
élurent un autre pape 
appelé Anthéros et rayè-" 
rent Cyriacus du cata- 
logue des papes. 


LEÇON VE, 


Or, tandis que cette 
sainte compagnie séjour- 
nait à Rome, deux mé- 
chants princes payens,, 
Maximus et Africanus, 
craignant qu'une si gran- 
de maititude de fidèles 
(auxquels s’en adjoi - 
gnaient encore d’autres), 
n’accrût excessivement 
les progrès de la reli- 
gion chrétienne, et ayant 
cherché à savoir où ils 


(t) Le Bréviaire de Spire, imprimé en 1509, dit 


plus : Cyriacus…. 


arvi faciens irridentem se 


Clerum, quod mulercularüm comitatui se ad- 
jungeret, etc. — « Cyriaque se souciant peu des 
risées de son clergé, qui riait de le voir se mettre 

dans la compagnie de femmelettes, etc. » — Ce 


n’est pas d'hier, on le voit, 


que datent les con- 


tempteurs des grandes choses dans l’ordre divin et 


providentiel. 


245 

regis Hunnorum, ut cam 
Coloniam applicarent, il- 
lic applicantes, tntam il- 
lam multitudinem truci- 
darent. Egressus ergo de 
Urbe Cyriacus papa cum 
dicta multitudine Virgi- 
num, ac etiam associatis 
eis pluribus Episcopis 
sanctis, Coloniam prof- 
ciscebantur. 


LECTIO VII. 


Interea, sponsus Ursu- 
læ Ætherius, matre ejus 
christianà ceffectà, ac 
etiam patre defuncto , in 
regnum succedens, admo- 
nitus est ab Angelo, ut 
Sponsæ Coloniæ occurre- 
ret, et ibi cum eà mar- 
tyrium sustineret : sed 
jam juvenis fidelis effec- 
tus, divinam gratiam ita 
gustaierat , ut spretis 
carnalibus nuptiis cœle- 
stes appcteret, et mori 
pro Christo sibi optatis- 
simum foret; monitis igi- 
tur Angeli acquiescens, 
cum matre et sorore Flo- 
rentina et Episcopis Cle- 
mente et Marculo, cum 
pepte su, et aliis multis 
Coloniaw Dea disponente 
ex unà parte, et sancta 
Ursula cum Cyriaco Papa 
et undecim millibus Vir. 
ginibus ex alià simul ap- 
plicuerunt, 


LECTIO VIII. 


Ad quas egressas de 
pavibus Hunni, qui tune 
Coloniam obsidebant, ut 
lupi rapaces in mitissi- 
mas oves irruerunt, et 
omne {ljud sacrum Colle- 
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allaient, envoyèrent un 
exprès à Julius leur pa- 
rent, général au service 
du roi des Huns, afin que 
lorsque cette compagnie 
aborderait a Cologne ,— 
eux s’y trouvant, — ils 
massacrassent toute cette 
multitude. Le pape Cy- 
riacus sortant donc de la 
Ville éternelle avec cette 
multitude de Vierges, 
auxquelles s'étaient asso- 
ciés aussi un grand nom- 
bre de saints Evèques, 
se rendit à Cologne. 


LEÇON VII 


Cependant, Aetherius, 
le fiancé d'Ursule, dont 
la mère était devenue 
chrétienne, et dont le 
père était mort, lui ayant 
succédé au pouvoir, fut 
averti par un Ange d’al- 
ler au devant de sa fian- 
cée à Cologne, et d'y 
souffrir avec elle le mar. 
tyre. Ce jeune homme, 
déja inscrit au nombre 
des fidèles, avait si bien 
goûté la divine grâce, que, 
méprisant les noces char- 
nelles, il ne désirait que 
les noces célestes, et mou- 
rir pour le Chiist lui 
semblait très - désirable. 
Donc, çe rendant aux 
avertissements de l’Ange, 
il vint à Cologne avec 
sa mère et sa sœur 
Florentina et les évèques 
Cément et Marculus, sa 
nièce et beaucoup é'au- 
tres personnes, sous la 
conduite de Dieu, d'une 
part, tandis que, de son 
côté , sainte Ursule avec 
le pape Cyriacus et les 
onze mille Vierges abor- 
daient au mème rivage, 


LEÇON VIII. 


À leur arrivée et au 
sortir de leurs vaisseaux, 
— les Huns, qui alors 
assiégeaient Cologne, se 
ruèrent comme des loups 
ravissants sur ces très- 


gum ultro pro Christi 
nomine mori se offeriens 
trucidantes , martyrio ad 
cœlum  transmiserunt. 
Aliis autem occisis, ve- 
nientes ad sanctam Ursu- 
lam , stupentes de ejus 
pulcritudine, principi suo 
obtulerunt vivam , cujus 
pulchritudinis amore ca- 
ptus (consolatus de Vir- 


. Sinum occisione) promit- 


tit eam in conjugium se 
habere., si ei assentiret : 
quod cum illam recusan- 
tem tyrannus vidit, in- 
dignans, sagittà in illam 
directà, Martyrem fecit. 


LECTIO IX. 


Inter illas autem Virgi- 
nes una fuit Cordula di- 
cta, quæ humano timcre 
devicta, in navi reman- 
serat nocte illà; sed à 
Deo confortata , die se- 
quenti se manifcstans, à 
barbaris est occisa : quæ 
posiea cuidam apparuit, 
et ut sequenti die fieret 
festum de eà, mandavit : 
quarum siquidenr om - 
nium ossa felix illa Co- 
lonia Agrippina singulari 
ipsarum meéritis gratià 
florens, exstructo templo 
honorabiliter conservat, 
Passæ sunt autem circa 
annum Domini 237, An- 
theros papæ, et Maximini 
imperatoris (1). 


a4 


douces brebis et massa- 
crant tout ce sacré Col- 
lége qui s’offrait de lui- 
même à la mort pour le 
nom du Christ, ils les 
envoyerent au ciel par le 
[chemin du) martyre. 
Après avoir égorgé les 
onze mille Vierges et 
leurs compagnes et com- 
pagnons , ils vinrent à 
sainte Ursule, et pleins 
d'étonnement à la vue de 
sa beauté, ils l’amenèrent 
vivante à leur prince, 
qui, épris d'amour à la 
vue de sa beauté (l’ayant 
consolée du meurtre des 
Vierges), lui promet de la 
prendre pour épouse, si 
elle y consent; voyant 
qu’elle le refusait, le ty- 
ran iudigné lui lance une 
fièche et lu fait Martyre, 


LEÇON IX. 
Or, parmi ces Vierges, 

il yen eut une, du nom 

de Cordula, qui, vaincue 

par la craînte des hom- 

mes , resta cachée toute 

ja nuit dans un navire ; 

mais , recanfortée par 

Dieu, le lendemain elle 
se montra et fut mise à 
mort par les barbares, 
Ensuite , elle apparut à 
une personne et lui dit 
qu'on eùt à célébrer sa 
fète le lendemain de celle 
de sainte Ursule et de 
ses compagnes, dont cette 
heureuse cité de Colngne 
possède tous les osse - 
ments, et par les mérites 
de qui elle est singulièe- 
rement florissante ; elle 
leur a élevé un temple 
où clle conserve avec 
honneur ces reliques. Or, 
ces Vierges souffrirent 
vers l’an 237 du Seigneur, 
sous le pape Anthéros et 
sous J’empereur Maxi- 
min, 


(1) Ces Lecons cont la réduction fidèle des Lecor.: 
beaucoup plus étendues du Bréviuire romain, pu- 
blié en 4550 , — c'est-à-dire seize ans avant ia 


RL: a 


LE 


LE 2 
— 


vs 9 ,. 


La 


Nm MALTE NN 


LL DR 


5 


œaites — partie des Actes de sainte Urcule, 
écrits au vu siècle, par saint Cunibert, 
évèque de Cologne; partie des révélations de 
sainte Élisabeth de. Schæneau et du bien- 
heureux Hermann de Steinfeld, au xu° siècle. 
On ne peut demander une plus éclatante 
oufrmation de ces trois monuments histo- 
riques, que celle qui leur à été Sennee par 
l'Église romaine. 

Les Bréviaires de Passau, de Ratisbonne, 


de Lièse (1522), de Minden (1516), d'Osna- 


bruck , de l'église cathédrale d’Aberdeen et 
de toute Y'Église d'Écosse (imprimé en 1509), 
tontiennent en neuf Lecons calquées sur le 
exie de saint Cunibert, les Acies de sainte 
Ursule et de ses compagnes. 

Le Rréviaire de Paris (1492), celui de Lille 
(3555), de Tournay, de Bruges, de Nivelle, 
de sainte Waudru de Mens, de Bursos en 
Espagne (1502), d'Evora, ainsi que ceux de 
Pologne , s'accordent tous à donner à sainte 
Ursule onze mille compagnes, avec lesquelles 
elle fit le voyage de Rome, au retour duquel 
toutes reçurent la couronne du martyre, à 
Colozne. Tous ces Lréviaires (ou presque 
ue, il y à bien peu d'exceptions,) emprun- 
tent aux Révélations du xn° siècle, les mé 
mes détails que l'Église romaine a insérés 
dans son Bréviaire. 


8 IV. 


Terminons par le témoignage de quinse 
Martyrologes celte série de preuves aussi 
antiques qu'irrécusablee en faveur de la Tra- 
dijon de sainte Ursule ct des onze mille 
Vierge. 

Citons : 4° le Martyrologe . manuscrit de 
Bede, appartenant au monasiére de Richen- 
bours, et qui contient cette mention : În Cola- 
aia Sanctarûüm Virginüm et Martyrim unde- 
cim millia. (A Cologne, [mémoire] des onze 
mille saintes Vierges et Martyres ). 

9% Un autre manuscrit, trés-ancien, de 
Bède dit : Civitate Coloniä Passio Sanctarum 
ndecim milliarüm virginim. (Dans Ja cité 
de Coloune, Passion des saintes onze mille 
Vierges.) 


rdact on de celles dont on vient de lire le texte 
latin et la traduction. 
Voyez le texte des grandes LA dans le P. Crom- 


bach, p. 66 à 68. 
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“Lubeck ; 
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$° Martyrologe manuscrit de Saint-Martin 

d'Utrecht : In Colonié undecine mille virgi- 

nüm. (À Cologne, les onze mille Vierges.) 

40 Martyrologe manuscrit du monastère 
de Saint-Martin, à Tréves : Coloniæ undecim 
milliüm Virginim Martyrdm. (A Cologne, 
le martyre des onze mille Vierges.) 

9° Deux Martyrologes manuscrits du ma- 
nastère de Zwifalten, de l'Ordre de Saint- 
Benoit, au XII des calendes de novemhre : 
Coloniæ Passio Virginäm undecim millièm. 
(A Cologne, Passion des onze milie Vierges.) 

Go Le Martyrologe de saint Adon, au 1x 
siècle, contient celle mention : In Galliis. 
apud Coloniam Agrippinam Sanctarûm unde- 
cim millidm Virginüm : una dicitur Ursula, 
Sentia, Gregoria, Pinnosa, Mardia, Saula, 
Briclula, Saturnina, Saturnia, Rabatia, Pal- 
ladia, Clementia, Grata ; aliarûm nomina 
scripla sunt în libro vitæ. (Dans les Gaules, 
à Cologne, les saintes onze mille Vierges. La 
première s'appelle Ursule, [ses compagnes] 
Sentia, Gregoria, Pinnosa, Mardia, Saula, 
Brictula, Saturnina, Saturnia, Rabatia, Pal- 
ladia, Clementia, Grala ; les noms des autres . 
[vierges] sont écrits dans le Livre de vie. 

1° Le martyrolose d'Usuard (édition de 
1475) ;: In civitate Colonié natale 
Beatarüm Virginim undecim milliüm. (En la 
cité de Cologne, le Natalice des onze mille 
bienheureuses Vierges.) 

8° Le Martyrologe de Bellini de Padoue, 
publié à Venise, en 1496 et à Paris, en 1524, 
dit : ÆEodem die civitate Coloniäà Natalie 
Sanclarüm undecim milhüm Virginim, que 
pro virginilalis constantià mariyrio vitam 
consummuirunt. (Le même jour, [2{ vctobre,| 
en la cit: de Cologne, le Natalice des saintes 
onze mille Vierges, qui, à cause de ieur per- 
sévérance dans la virginité, terminèrent leur 

vie par le martyre). 

go Le Martyrologe d'Usuard, (édition de 
Paris, 1556). Eddem die apud Coloniam Sanc- 
tarûm undecim millièm Virginum et Marty- 
rûm. 

40 Le Martyrologe de Francois Maurolycus 
(1550) : Coloniæ Sanct rm undecim millium 
Virginüm quæ pro virginitatis constantid 
marlyrio vilam consummärunt ab Hunnis : 
interfectæ Sub Attilàä mililantibus, quarûm 
princeps fuit Ursula Britannorüm regis filia, 
(A Cologne , les saintes onze mille Vicrges ; 
qui, à cause de leur persévérance dans la 
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virginité, terminérent leur vie par le martve, 
ayant été tuées par les Huns qui combattaient 
sous ÂAttila. La principale et le chef de ces 
Vierges fut Ursule fille du roi des Bretons.) 

41° Le Martyrologe de Pierre Galesini, 
protonotaire apostolique ( 1560 ) : Coloniæ 
Sanctarûm undecim milliûm Virginim, quæ 
pro Christi religione et virginitate tuenda ab 
Hunnis necantur, quardm principem locum 
Ursula lenuit ; ad duplicatæ coronæ yraæ- 
mium abierunt in cœlun. 

4% Le Martyrologe de Constant Félix, 
(1577) : 21 Octobris. Commemoralio in 
Ecclesiä Ursulæ et sociarûm Virginüm et 
Marlyrdm ; fuit ea filia regis Britanniæ et 
post longain peregrinationem, dm Rome re- 
verlelur, cum undecim millibus Virginim, 
qua» socias habuit, et pluribus Episcopis, 
marlyrio coronata est Coloniæ Agrippinæ in 
Germanii ab Hungaris sive Hunnis sub 
Atlila militantibus, circà annum Domini, ut 
mulfi scribunt, ducentesimum trigesimum 
octavum ; aul etiam citius, tempore Marti- 
niani imperatorts. (Le 21 octobre. Commé- 
moration d'Ursule et de ses compagnes, 
Vierges et Martyres. Ursule était fille du roi 
de Bretagne, et après un long voyage, comme 
elle revenait de Rome avec onze mille vier- 
ges, ses compagnes et beaucoup d'évèques, 
elle reçut la couronne du martyre à Cologne, 
en Germanie, de la main des Hongrois ou 
des Huns qui combattaient sous Attila. Cela 
arriva, comme beaucoup l'ont écrit, vers 
l'an 238 du Seigneur, ou même plus tôt, du 
temps de l'empereur Martinianus. » 

« Le Père Inchofer (1) — dit le Père 
Crombach, en cet endroit, — m'a écrit que 
c'était une faute du typographe qui avait mis 
Martinianus au lieu de Mazximini; il pense 
qu'il faut lire non pas sub Atlilä, maïs bien 
sub aquild (sous l'aigle romaine) (2). 

430 Le Martyrologe romain, corrigé par le 
cardinal Baronius, en 1583, et dédié par lui 


(1) Le Père Melchior Inchofer, savant jésuite 
hongrois est auteur des Annales ecclesiastici Hun- 
gariæ (Rome, 1644, in-folia), et d'un remarquable 
et érudit travail sur l'authenticité de la lettre écrite 
par la sainte Vierge aux habitants de Messine. — 
De Epistol& bealx Virginis Marix ad Messa- 
nenses conjeclatio. (Viterbe, 1631, un volume in- 
folio.) 

(2) Le P, Crombach, L, ©. sup. p, 1067, 
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au pape Sixte V : 21 Octobris. Apud Cob- 
niam Agrippinam, Nalalis Sanctæ Ursule ei 
sociarim ejus, quæ pro virginilatis constan- 
hiä ab Hunnis interfeciæ, martyrio vilan 
consummärunt, et plurima earum corpore 
Coloniæ condita fuerunt. 

14° Molanus, dans ses additions au Marty- 
roloze d'Usuard (fol. 636) : In Colonii 
Agrippinensi natale Sanclarüm undecim mil- 
lim Virginim, quæ gro virginilatis con- 
slantii martyris vilam consummaverunt. 
43° Enfin, le Martyrologe gallican d'An- 
dré du Saussay : 21 Octobris. Natalis San- 
ctarüm Ursule et sociarüm ejus, quæ cum in 
Hunnorüm , quæ Gallias oppressum ibant 
barbaras manus incidissent, cum pro fide 
Chrisli, quam profitebantur, tum pro pudici- 
liä tuendd novam et mirabilem pugnam 
ineunles, gloriosoque marlyrio occumbentes, 
ad duplicatæ coronæ præmium abierunt Ur- 
sula duce : ejus hortatu egregiè animate vi- 
Lam et omnia supplicia fidei et castitatis stu- 
dio posiposuëre | quarûüm palmis Colonia 
Agrippina maxime gloriatur. 

« 21 octobre. Natalice de sainte Ursule et 
de ses saintes compagnes , qui — à l'époque 
où les barbares Huns ravageaient les Gaules, 
— étant tombées entre leurs mains et livrant 
un nouveau et admirable combat pour la 
foi du Christ qu'elles professaient et pour 
garder leur chasteté, succombant par un 
glorieux martyre, allèrent recevoir la récom- 
pense d’une double couronne. Le chef de 
ces Vierges était Ursule; ce fut, animées 
vaillamment par ses exhortations, qu'elles 
méprisèrent la vie et tous les supplices par 
amour de la foi et par zèle pour la chasteté. 
Cologne se glorifie, par dessus toutes les villes, 
des palmes qu'elle leur à vu remporter. » 


Terminons enfin ces témoignages — déjà 
si nombreux, — par la reproduction et la 
traducuon d'antiques pièces liturgiques en 
l'honneur de sainte Ursule et de ses compa- 
gnes; — proses, antiennes et hymnes de 
divers Ordres religieux et Diocèses, — qui 
viennent toutes FARAEUer la tradition de 
Cologne. 
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PROSA PERVETUSTI MA- 
AUSCRIPTI ZUIFALTEN- 
SiS,  ORDINIS SANCTI 
BENEDICTL 


Patri summi filii, 
Angelo censilii, 

Laus sit danti septem 
dona, 


Qui candore lilii 
Yestitu mirabili 
Sponsam beat et decorat, 


Aeeedit et rubor rosæ, 
Sat à dextris dulcissimæ, 
Xova cantans carmina. 


Adamans Regem gloriæ, 
Virgoæ militiæ 

Fit Regina Ursula. 

Quam cupivit infidelis, 

patrem 

Minis, blanditiis 

hxtà suam potestatem 
Rex perterret Virginis. 


Magno mentis quæ fervorc 


Celum palsat sueto more, 
Quan solatur oraculis 
Tarris fortitudinis. 


Tunc consensu nuptia- 
Fit conventus feminarüm, 
Paratera trierüm. 

Ejus spensus baptizatur, 
Virgs Christi jucundatur 
Consortio Virgiaüm. 


Post we mari 

Se commistunt, 

Sine duetu, vi 

Remigüm , 

Vaga classe portum Tile 
vebuutur, 

Bine Colomiam, 


Visione quà perceptà 
Romam tendunt vià rectä, 
Iplorantes liberari 


SAINTE ÜRSULE. 


PROSE TIRÉE D'UN TRÈS 
ANCIEN MANUSCRIT DE 
ZWIFALTEN, MONASTÈRE 
DE L'ORDRE DE SAINT 
BENOIT. 


Louange au Pere du sou. 
verain Fils, l’Ange du 
grand conseil ; louange à 
Celui qui dispose des sept 
dons 


Et qui sanctifie et pare 
de la blancheur du lys 
— admirable vètement ! — 
son épouse [Ursule|. 


Il y jeint la poupre de 
Ja rose, il met à sa droite 
sa très-douce bien-aimée 
qui Lui chante de nou- 
veaux cantiques. 


Amante du Roi de gloi- 
ré , Ursule devient la Rei- 
ne d’une virginale milice. 


Elle fut recherchée par 
un roi infidèle qui — fort 


-_ de son pouvoir, — effraye 


son père par des menaces 
aussi bien que par ses ca- 
resses, 


Elle, avec une grande 
ferveur frappe à la porte 
du ciel, selon sa coutume, 
et Celui qui est une forte 


tour la console par ses. 


révélations. 


Alors, Ursule consen- 
tant aux fiançailles, on 
réunit des femmes et l’on 
construit des navires. 


Le fiancé d'Ursule est 
baptisé, la Vierge du Christ 
se réjouit de la société des 
Vierges. 


Puis, elles se confent 
à la mer, sans pilote, 
font force de rames et 
arrivent ainsi dans le port 
de Tile, puis à Cologne, 


D'où, à la suite d’une 
vision, elles vont droit à 
Rome y demander à Dieu 


Potestatüm insidiis, 


Abeunt consulto Papa, 

Defluunt per Rheni vada 

Properantes coronam per 
bella fortissima. 


Has Hunni redire vident, 


Irruunt, necando stri- 
dent, 


Dum hæc clara multitudo 
Cruenter consumitur. 


Gaudeat nunc empyreum 

Tantis gemmis præruti- 
lum , 

Tantis auctum meritis. 


Gaudet sponsus super 
sponsam, 

Militantem fac formosam, 

Christe fili Virginis. 


PERVETUSTA COLONIEN- 
SIS SEQUENTIA. 


Jucunda Deo 
Sit laudatio 
In die Sanctis consecrata, 


Quos coronat in cælo 
Honore et glorià 
Virginüm sponsus 
Qui pascit inter lilia. 


Quarùûm triumphis 
Exsultat cœlorûm curia, 
Quarûm coronis 

Ornatur mater Ecclesia, 


Beata verè, quæ tot elec- 
tas Virgines 

Protulisti Britannia, 

Beata pio quæ purpurata 
es 


Eardm cruore Colonia. 


Nam Deo devota 
Beali exercitüs regina 
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d’ètre délivrées des em- 
bûches des Puissances. 


Après avoir reçu les 
conseils du Pape, elles 
redescendent le cours du 
Rhin, pressées de rece- 
voir la couronne qui est 
le prix des combats très- 
vaillants. 


Les Huns les voient re- 
venir, ils se ruent sur 
clles, ils grincentdes dents 
en les égorgeant, jusqu’à 
ce que cette illustre mul- 


. titude soit noyée dans son 


sang. 


Que se réjouisse main- 
tenant le ciel brillant de 
si belles pierres précieu- 
ses, accru de tant de mé- 
rites ! 


L'époux se réjouit de 
la tin de son épouse. 0 
Christ, fils de la Vierge, 
rendez belle cette vierge 
qui combat pour vous, — 
l'Église catholique! 


TRÈS ANCIENNE SÉQUENCE 
DE COLOGNE. : 


Qu’une douce mélodie 
résonne à l'honneur de : 
Dieu, en ce jour consa- ‘ 
cré à ses Saints, 


Que couronne dans le 
ciel d’honneur et de gloi- 
re l'époux des Vierges qui 
se plait au milieu des lys. 


Les triomphes d’Ursule 
et de ses compagnes font 
tressaillir d’allégresse Ja 
cour des cieux, et leur 
mère, l’Église, se pare de 
leurs couronnes. du 


Vraiment bienheureuse 
es-tu, Bretagne, qui as 
donné le jour à tant de : 
Vierges d'élite! Bienheu- 
reuse es-tu, Cologne, qui 
as été empourpréce de leur 
sang sacré! 


Dévouéeà Dieu, Ursule, 
la reine de cette sainte 
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Ursula, 
Ex dictis erat angelicis 
Martyrûüm Virginüm præs- 
cia. 


Qudd dùm cognoscunt sa- 
cræ Virgines, 

Gaudio gaudent, fundant 
lacrymas, 

Adorant, collaudant De. 
um 

Humili corde, voce pià. 


Commendant Christosuas 
animas, 

Mundum  contemnunt, 
mente socià 

Prudentes ornatæ sum- 
to oleo 

Lampade fulgida. 


Verè mirabilis in Sanctis 
Deus, 

Virtutis tuæ gratià hodie 
Virginum 

Qui coronâsti undena si- 
mul millia. 


Hunni feroces, gens bar- 
barica | 

Cunctisque geutibus ini- 
mica, 

Agnas insontes, greges 
Domini 

Prosteraunt rabie inaudi- 
ta. 

Hic sanguinis pretiosi 

Sanctaràm fluxerunt flu- 
mina, 

Hi corpora jacent fusa 

Munimen tuum Colonia. 


Solvitur obsidio , libertas 
redditur, 

Hostibus fugatis urbem 
salvant | 

Martyrûm merita. 


Lætare Colonia, 

Gaude Brilannia, 

Quamque visitârunt votis 
et preeibus 

Urbs Remula. 


ExsultentSanreti, 
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armée savait d'avance par 
les paroles d'un Ange, que 
les vierges, ses compa- 
gnes, seraient martyres, 


À la nouvelle du sort 
qui les attend, les saintes 
Vierges sont remplies 
d'une immense joie, elles 
fondent en larmes, elles 
adorent, elles louent tou- 
tes ensemble Dieu d’un 
cœur humble, d’une voix 
pieuse, 


Elles recommandent au 
Christ leurs âmes, elles 
méprisent le morde; 
unies d'esprit, ces Vier- 
ges prudentes ornèrent 
d'huile leur lampe bril- 
lante, 


O Dieu, vraiment ad- 
mirable dans les Saints, 
aujourd'hui vous avez — 
par la grâce de votre puis- 
sance, — couronné toutes 
ensemble ces onze mille 
Vierges. 


Les Huns feroces, peu - 
ple harbare et ennemi de 
toutes les nations, massa- 
crent,avecune rage inouie 
jusque-là ,cesagneauxin- 
nocents, ces troupeaux du 
Seigneur. 


C'est ici que coule à 
flots le sang précieux de 
ces Saintes, C’est ici que 
gisent leurs corps morts, 
— ton rempart, à cité de 
Cologne ! 


Cette ville est délivre 
du siège, elle est rendue 
à la liherté, Les mérites 
des Martyrs mettent en 
fuite les ennemis et sau- 
vent la ville. 


Réjouis-toi, Cologne ; 
sois dans l’allégresse, Bre- 
tagne, et toi aussi, ville 
deRomulus, que ces Vier- 
ges ont visitée et où elles 
ont offert à Dieu leurs 
vœux et leurs prières. 


_ Que kes Saints se ré 
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URSULE. 


| Tot consortibus lætetur, 
: Tot Patronis Ecclesia. 


Istarüm venerantes me- 
rita 

Precamur nostra 
Laxari crimina. 


Sit tihi Patercælestis cum 
Christo, 

Cun Spiritu sancto, 

Laus et gloria 

Unus Deus in secula. 


ANTIPHONÆ AD PSALMOS 
MATUTINI ET RESPON- 
SORIA AD NOVEM LEC- 
TIONES, EX BREVIARIO 
ROMANO, ROMÆ, ANNO 
1550 TYPIS VULGATO 
ET CISTERCIENSIBUS 
BREVIARS MANUSCRIP- 
TIS ANTIQUIS. 


Nova bella Virginüm 
Dominus elegit, 

‘Ab extremis hominüm, 
Quas sibi collegit. 


Beata militia, 

Quæ pro Rege gloriæ, 
De mundi malitià 
Triumphavit hodie. 


Pugnant sexu fragiles 
Cœlitus imbutæ, 

Sed inseparahiles 
Fidei virtute, 


Non armis, 
Seu animis 
Istas bellatrices 
Eficit unanimes 
Gratia victrices. 


Fortiores hostibus 

Feminæ fuerunt, :: 

Quæ, contemptis oMmni- 
bus, 

Omnia vicerunt. 


Unus enim spiritus 
Acies cœlestes 
Fidei divinitus 
Adunavit lestes. 
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jouissent, quel'Églisesoit 
dans l’allégresse de tant 
de patrons unis pour sa 
défense! 


Vénérant les mérites de 
ces Saintes. prions-les de 
nous délivrer des chaines 
de nos crimes. 


Louangeet gloire à vous, 
Père céleste et Christ; à 
vous, Esprit-Saint qui n'é- 
tes qu'un seul Dieu dans 
l'éternité! 


ane 


ANTIENNES DES PSAUMES 
DE MATINES ET RÉPONS 
DES NEUF LEÇONS TI- 
RÉES DU BRÉVIAIRE 
ROMAIN , IMPRIMÉ A 

, ROME EN L'ANNÉE 1550, 
ET EXTRAITS DES AN- 
CIENS BRÉVIAIRES MA- 
NUSCRITS DE CITEAUX. 


Le Seigneur s'est choi- 
si de nouvelle; guerrie- 
res, vierges qu’il a tirées 
des extrémités du monde, 
pour les faire entrer à son 
service. 


Bienheureuse milice, 


qui pour le Roi de gloire 
‘a triomphé aujourd'hui de 


la malice du monde. 


Quoique d'un sexe fai- 
ble, ces Vierges instruites 
par le ciel combattent ét 
sont invincibles, — grâce 
à la vertu de la foi. 


C'est la grâce qui les 
rend toutes ensemble vic- 
torieuses ces combâttan- 
tes, non par leurs armes, 
mais par leurs cœurs. 


Elles furent plus fortes 
que leurs ennemis ces 
femmes qui, par le mé- 
pris de tout vainquirent 
tout. 


Or, un seul esprit réu- 
hit ces bataillons célestes 
etles rendit les martyrs 
de la foi divine. 


LE 
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l'ionetho fuit nata, 
Piacens Deo,cunctis grata, 
Ursula regalis. 


Cvjus miræ speciei 
Plus mirandæ fidei, 
Kon erat æqualis. 


Regi magno pulchra ni- 
mis 

Desponsatur, 

Dèm instatur 

Precibus et minis. 

Virgo desiderium 

Habens castitatis, 

Meditatur 

Et æiratur 

Rem quasi mysteriunm 

Suæ volontatis. 


Deo secum disporente, 
Quod tractabat firm 
mente. 


Apparatn naviôm 
Derenter impleto, 
Ad salutis bravium 
(mnes cursu læto 


Virgines anhelant : 
Née quod votis gestiunt , 
Akis revelant. 


Lodere se simulant, 
Prlago vagantur, 
Jnvicem se stimulant, 
Pariter hortantur. 


Sprnsi currit in odore 
Jucunia sorietas 

Quam attrazit ex amore 
Pregustata suavitas, 


Tt resæ tot millia 
Rotilant cruere, 
Et rent ut lilia. 
Xiveo eandore, 


His eœlestis paradisus 
Adornatus floribus 
Asgelorüm mulcet visus 
Pelectet odorihas, 


SAINTE URSULE. 


Ursule, de naissance 
royale, fut la fille de Dio- 
néthus, elle plut à Dieu 
et fut agréable à tous. 


Personne ne l'égalait 
pour sa beauté qui était 
merveilleuse et pour sa 
foi, plus admirableencore. 


Si belle qu'elle était, 
Ursule est fiancée à un 
grand roi, quiinsiste pour 
cette union et y emploie 
les prières et les menaces. 


La Vierge désirant gar- 
der sa chasteté, médite, et 
elle s’émerveille de voir 
se réaliser comme par un 
mystère ce qu'elle voulait. 


Par la permission de 
Dieu qu secondeses vœux, 
elle voit se réaliser ce 
qu'elle voulait fermement 
en son esprit, 


Des navires étant prèts, 
toutes les Vierges {com- 
pagnes d'Ursule], cou- 
rent joyeusement à la 
conquête du salut. 


Elles soupirent après la 
céleste récompense, mais 
ne révèlent pas à d’autres 
ce qui fait l’objet de leurs 
vœux empressés. 


Elles simulent des jeux, 
courent sur les flots, s’ex- 
citent entre elles et s'ex: 
hortent mutuellement. 


Cette douce compagnie 
court à la trace des par- 
fums de l'Époux qui l'a 
attirée après Lui et dont 
elle a goûté par avance 
l’'amoureuse suavité. 


Comme des roses, ces 
milliers de vierges bril- 
lent de leur sang répandu 
etelles fleurissent comme 
des lis d’une blancheur 


de neige. 
Par elles le céleste pa- 


radis est orné de fleurs, 
les regards des anges sont 
doucement charmés et 


Visionis Ursulæ 
Cælitus ostensæ 
Sacramento credulæ 
Simul inoffensæ 


Agone perculsæ 
Considunt participes fieri 
corunæ. 


Caritate vulneratæ, 
Mori Christo sunt paratæ. 


Opportuni temporis 
Sic hora captata, 
Terga findit æquoris 
Juventus optata. 


Datis vento ratibus 

Et velis inflatis 
Advehuntur littori 
Quo se Rhenus æquori 
Serenus infundit. 


Sanctis Romæ visitatis 
Repetunt Germaniam, 
Ubi cunctis jam vastatis 
Hunnorûm insaniam 


Infusam reperfunt : 
Insuper Coloniam 
Hostibus conclusam 


Dira sævit vastitas : 
His in malis, 
Virginalis 

Non formidat castitas. 


Ad locum certaminis, 
Ductu Rheni fluminis 
Subitù feruntur : 


Datæ porcis margaritæ 
Lupis oves non invitæ 
Passim feriuntur. 


Felix locus tam decora 
Quem sacrèrunt corpora. 


O verè Sanctarüm Virgi- 
nûm 

Inenairabilis gloria, 

Quæ sagittis amoris tui, 

Jesu bone, transfixæ. 
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leurs parfums délicieux 
les embaument. 


Pleines de foi en la vi- 
sion que le ciel a donnée 
à Ursule, toutes ensemble 
et pures, 


Elles luttent coura- 
geusement et leur vœu est 
de participer toutes à la 
mème couronne. 


Blessées des traits du di- 
vin amour, elles sont pré- 
tes a mourir pour leChrist, 


Ayant donc saisi l'heure 
et le moment opportuns, 
cette jeunesse au comble 
de ses vœux fend les flots 
de l’onde. 


Livrant leurs voiles au 
vent qui les enfle, elles 
arrivent au rivage où ke 
magnifique fleuve du Rhin 
se jette dans la mer. 


Après avoir visité les 
Saints à Rome, elles re- 
viennent en Germanie où 
elles trouvent partout les 
traces des ravages de Ja 
folle fureur des Huns. 


Cologne était bloquée 
par les ennemis 


Et leur cruelle férocite 
sévissait contre cette cité, 
Au milieu de ces désas- 
tres, ces chastes Vierges 
ne tremblent pas. 


Le courant du Rhin les 
porte aussitôt sur le 
champ de bataille. | 


Perles jetées aux pour- 
ceaux, brebis sans résis- 
tance contre les loups, 
elles sont frappées de tou- 
tes parts. 


Heureux lieu consacré 
par des corps si illustres! 


. 0 gloire vraiment iné- 
narrable des saintes Vier- 
ges qui, Ô bon Jésus! 
transpercées des fleches 
de votre amour. 
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Nec {yrannos frementes , 


Nec gladios cruentos ex- 
paverunt; 


Jam assumptæ in luce 
Æternitatis tuæ, 


In splendoribus Sancto- : 


rüm 
Merito coronantur. 


Jam triumpho potitæ 

Virgines Sanctæ, 

Jam angelorüm choris 
adviatæ 

Quæsumus, 


Vestrà intercessione 
Locus non negetur veniæ. 


Le] 


ANTIPHONÆ AD PSALMOS 
MATUTINI, EX BREVIA- 
RIO ABERDONENSI SCO- 
TIÆ ET ARRAOSIENSI. 


L Noctürn. — Pur- 
pureos flores cœlesti rore 
madentes decreto .Domini 
famosa Britannia misit, 


In cunis positæ Bap- 
tismi fonte renatæ et 
fidei veræ sunt legibus 
initiatæ. 


Has Deitatis amor sibi 
fœderat ordine miro, 
düm retrahit mundo fe- 
stinat reddcre cælo. 


+ 


Ï. Lectio.— Ecce Bri- 
tannia mittit ad æthera, 
xenia clara, florida ger- 
mina, labe carentia, sorte 
beata. 


Y. Civibus angelicis 
solenniter  adsociantur. 


2. Lectio, n. — Vir- 
ginibus sacris fit vox 
prænuncia mortis, signa 
tur tellus, gladius, tor- 
turque cruentus. 
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Ne s'efrayerent ni de 
la rage frémissante des 
tyrans, ni des glaives 


 Sanglants, 


Déja enlevées et placées 
dans la clarté de votre 
éternité, elles sont à bon 
droit couronnées dans les 
splendeurs des Saints. 


Déjà en possession du 
triomphe, Vierges saintes 
associées aux chœurs des 
Anges, — nous vous 
prions, 


Par votre intercession, 
de ne pas nous refuser 
un secours et le pardon 
de Dieu. 


ANTIENNES DES PSAUMES 
DE MATINES , TIRÉES 
DES BRÉVIAIRES D'A- 
BERDEEN EN ÉCOSSE ET 
D’ARRAN (EN IRLANDE). 


Premier nocturne. — 
L'illustre Bretagne (par 
un ordre du Seigneur), 
produit des roses nées de 
la céleste rosée. 


Dès leur berceau, avant 
pris une scconde nais- 
sance dans le Baptème, 
elles ont été initiées aux 
Jois de la vraie foi. 


L'amour divin se les 
allie d’une manière admi- 
rable, lorsqu'il les retire 
du monde et se hâte de 
les rendre au ciel. 


Leçon 1. — Voici que 
la Bretagne envoie aux 
cieux des présents ma- 
gnifiques, des fleurs épa- 
nouies, sans tache, des 
Saintes. 

. V. Elles sont solen- 
nellement associées aux 
Anges , citoyens du ciel, 


Leçon, 2,R. — À ces 


Vierges saintes leur mort | 


est prédite par une voix 
d'en haut; leur champ 
de bataille leur est dé- 


V. Peclora virginca 
non frangunt talia dicta. 


3. Lect., KR. — Milli- 
bus undenis pro Christi 
nomine passis, Virgini- 
bus sacris solvamus mu- 
nia laudis. 


V. Occurrit sponsus 
reddens sponsalia lætus. 


2. Noci. — Tandem 
decursis pariter puerili- 
bus annis, ut Christo 
placeant totà virtute la- 
borant. 


Nam militiam tune 
Ursula sancta regebat, 
millibus undenis con- 
Stantem sorte beata. 


Filia regis erat Brito- 
nüm qui sceptra tenebat, 
dives opüm, felix qui 
tali prole vircbat, 


4. Lect., R, — Cara 
Deo scholes communi 
laude fovenda, in teneris 
membris Domino servire 
studebat. 


V. H:ec generatio flo: 
rida, natio recta requi- 
rens. 


5. Lect., À. — Virgi- 
nitatis honor, decus Ec- 
clesiæ, patriæque liber- 
tas, capitur , truncatur, 
dilaniatur 


R. Hunnorüm gladiis 
que floridus atque fidelis. 


6. Lecl., à. ju Vir- 
ginei flores varios qui 
fertis honores, vincere 
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signe, ainsi que le glaive 
et-le hourreau sanglant 
qui doivent les frapper. 

V. Ces paroles n'é- 
branlent pas les cœurs 
des Vierges. L 


Lecon, 3, R. — Ac- 
quititons une dette de 
louange à l'égard de ces 
onze mille Vierges saintes 
qui ont souffert pour le 
nom du Christ. 

V. Le fiancé d'Ursule 
accourt à sa rencontre, 
joyeux des épousailles qui 
l'attendent. 


Deuxième nocturne. 
— Enfin, les années de 
leur enfanee s’écoulent 
ensemble et elles s’ef- 
forcent de toute leur àäme 
de plaire au Christ. 

Sainte Ursule comman- 
dait alors cette milice qui 
se composait de onze 
mille Vierges tombées à 
un sort heureux. 

Elle était fille du roi 
des Bretons, qui gouver- 
nait cette contrée — ri- 
che de biens, heureux 
d’une telle fille. 


Quatrième lecon, K!. 
— Race chère à Dieu et 
qu'on doit honorer d’une 
louange unanime, elle 
s'efforçait, dès sa plus 
tendre enfance, de servir 
Dieu. 

V. C'est la une race 
florissante, une nation 
qui cherche la justice. 


Cinquième lecon, n. 
— L'honneur de la vir- 
ginité, l'illustration de 
l'Église, les libératrices 
de leur patrie {adoptive!, 
sont prises , blessées , 
mises en pièces 
A. — Par les glaives 
des Huns qui moisson- 
nent ces Vierges fidèles 
et à la fleur de leur âge. 


Sirième Leçon, 1). — 
Fleurs virginales qui mé- 
ritez tant d'honneurs, qui 
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quæ nostis : 
nou valuistis, 


sed- vinci 


Reddite placatum nobis 
quem seper amästis. 


V. Jam vox vestra so- 
net nova cantica laude 
cerena. 


3. Noct. Antiph. — 
Agmina virginea , sacro 
Spiramine plena, terrea 
despiciunt, pro Christo 
cuncta relinquunt. 


Accensis animis mundi 
eum Principe pugnant, 
que jam devicto currunt 
ai præmia reyni. 


Agmina cœlica dant 
jubitamina Cunctipotenti 
Virginibus sacris qui præ- 
slat gaudia cœli. 


ï. Lect. —  Virginei 
€wtus centeno f«norc 


fructum düum referunt, 


fus sanguine, celsa re- 
tunt. 


V. Ecce puellarüm s4- 


Ta eorpora düum lacc- 


ran{ur, 


8. Lec!., R. — Clara 
Colonia duicia pignora 
keta meretur, sanguine 
Sanetorüm roseo super 
tra locatur. 


V. las qui sequitur, 
qui corde pio veneratur 


9. Lect,, KR. — Vir- 
gineas mentes priævenit 
spiritus alœmus, has sibi 
nundavit,mundando san- 
cliticavit. 


V. Victrices mundi, 
feliei dote hoantur. 


Hl. 
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avez su vaincre la tem- 
péte et n'avez pu àtre 
déracinées par l'orage, 

Rendez- nous propice 
Celui que vous avez tou- 
jours aimé, 

V. Déjà votre voix fait 
résonner de nouveaux 
cautiques de louange à 
sa gloire. 


Troisième Nocturne. 
Anltiennes. — Ces ba- 
taillons de Vierges, pleins 
d’uve sainte inspiration, 
méprisent les choses de 
la terre, abandonnent tout 
pour le Christ, 

D'un cœur vaillant ils 
luttent bientôt avec le 
Prince du monde, et 
Vainqueur de cet ennemi, 
ils courent aux récom- 
penses du royaume jdes 
cieux. 

L'armée céleste fait ré 
sonner des chants de 
triomphe en 1 honneur du 
Tout: Puissant qui ac- 
corde les joies du ciel à 
ces Vierges saintes. 


Seplième Leron. — 
Cette armée virginale, 
par l'effusion de son sang, 
rappo. te du fruit au cen- 
tuple et elle monte au 
plus haut des cieux. 

V. Voici que tandis 
qu'on déchire les sacrés 
corps de ces Vierges, 


: Huilième Lecon, À. — 
L'illustre Cologne mérite 
la joie de doux gages. 
Par le sang rosé des 
Saiuts elle est placée au 
premier rang. 

V. Celui qui suit, qui 
d'un cœur pieux vénère 


Neuvième Leron,K,— 
Ces âmes vVirginales, re- 
coit les dons du divin 
Esprit qui les a purilices, 
et en les puri.ant Jes à 
sanctilices. 

V. V.ctorieuses du mon- 
de, elles recvivent l’heu- 
ranse dat du ricl. 


ANTIPHONÆ AD LAUDES 
EX ROMANO BREVIARIO, 
ANN. 1550. 


Sol novns ab jinsulà 
surgit occidentis, dum 
virtutum Ursula fulget 
incrementis. 


H:e puellæ regis spunsi 
commensales, Agni 1ym- 
panistriæ, Angclis æqua- 
les, 


Mulicbren adornatumn 
mundum acceperunt et 
ad verum et beatum Re- 
sem intraverunt, 


Hi sunt flores venu- 
Stalis quos spirantis gra- 
tiæ ver et æstas caritatis 
pioduxerunt hodiè, 


Gustaverunt et vide- 
runt quam dulcis es Do- 
mine? et libenter impen- 
derunt se pro tuo no- 
mine, 

Benedictus es rex ylo- 
riæ, qui palmam victo- 
riæ dedisti fragilibus et 
sexum sine viribus vin- 
cure fecisti 


Dæmonis virlutem qua- 
rûm piis precibus nobis 
supplicantibus tribuas sa- 
lutem. 


AD MAGNIFICAT, IN PRI- 
MIS VESPERIS. 


0 felix Gerimania, tam 
decoro germine Virsi:süm 
ornata!  Beata Colonia 
pretiuso sanguine Marty- 
rüm ditata! Vere juste tu 
kctaris, quie thesauro su- 
per aurum nobili ditaris. 
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ANTIENNES À LAUDES, TI- 
RÉES DU RRÉVIAIRE 
ROMAIN, IMPRIMÉ EN 
1550. 

Un soleil nouveau sur- 
git de l'ile occidentale 
loisque Ursule resplen- 
dit par ses vertus de 
plus en plus grandes. 

Ses compagnes, jeunes 
filles de royale naissance, 
— étommensales de l'É. 
poux , musiciennes de 
l'Agneau, égaies aux An- 
ges, 

Ont reçu, pour se pa- 
rer, une blanche robe 
et sont entrées dans le 
palais du vrai et bien- 
heureux Roi. 

Telles sont les fleurs 
de beanté ‘que le prin- 
temps de la grace inspi- 
ratrice et l’été de Ja cha- 
rilé ont produites en ce 
jour. 

Elles ont goûté et vu 
combien vous êtes doux, 
Seigneur! et de leur plein 
gré elles se sont dépen- 
sées pour votre nom. 

Vous ètes héni, roi de 
gloire, qui avez donné 
la palme de la. victoire à 
de frèles femmes et avez 
fait Vaincre la puissance 
du démon par un sexe 
dépourvu de force. 

Accordez - nous — par 
leurs pieuses prières et à 
nos supplications, — Je 
salut |éternel.] 


A MAGNIFICAT, AUX 
PRENIÈRES VÉPRES. 


O heureuse Germanie ; 
parée de si belles fleurs 
virginales! Bienheureuse 
Cologne, eurichie du pré 
cieux sang de ces Marty 
res! C'est vraiment à bos 
droit que tu te réjouis, 
toi qu'enrichit un noble 
trésor au-dessus de tout 
Dog dar made, 
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IN SECUNDIS YESPERIS. 


O flos campi et lilium 
convalliom , Jesu Christe, 
qui es Sponsus ct amator 
virginüm , quam jucun- 
dum interesse tuo semper 
conspectui! quem laudan- 
tes prosequuntur virgina- 
les cunei, ubi dulcis re- 
sonat melodia, Virgo Ur- 
sula simul cum undenis 
millibus et frequenter in- 
geminat tibi Christe, sit 
laus et gloria. 


EX MONASTERIENSI BRE- 
VIARIO. 


Effuderust sanguinem 


Sanctorum sicut aquam 
in circuitu Coloniæ ; 


Horüm mors est pretio- 
sa et triumphis gloriosa, 
dante Dei dexterà. 

Aræ Dei stans insertus 
Sanctus præsul Cuniber 
tus 

Missam cœlo per co- 
lumbam Ursulæ cognovit 
tumban. 


Triùm Virginüm reli- 
quæ, quibusdam dono tra- 
ditæ sed minüs dignè ha- 
bitæ reponunt se Coloniæ, 


Benedicamus ergo De- 
um cœlorûm, cum omni 
creaturà, qui tam pretio- 
so locum decoravit mar- 
tyrio. 


SAINTE URSULE. 


AUX SECONDES VÊPRES. 


” Ofleurdes champset lis 
des vallées, Jésus-Christ, 
quiètes l'époux et l'amant 
des Vierges, qu'il est doux 
d’ètre toujours en votre 
présence | à vous que sui- 
vent (la louange aux le- 
vres), les bataillons des 
Vierges et que charme la 
douce mélodie que la vier- 
ge Ursule et ses onze mile 
compagnes  redoublent 
souvent, que louange et 
gloire vous soient ren- 
dues, à vous , à Christ! 


ANTIENNES TIRÉES DU 
BRÉVIAIRE DE MUNSTER. 


Les [Huns répandirent 
le sang des Saints comme 
de l’eau autour de Colo- 
gne ; 

Leur mortest précieuse 
et glorieuse en triomphes, 
par la puissance de Dicu. 

Le saint prélat Cunibert 
étant à l'autel de Dieu 


Où il célébrait le sa- 
erifice de la messe, eut 
révélation de la tombe 
d'Ursule parunecolombe. 

Les reliques de trois 
Vierges qui ayaient été 
données à quelques per- 
sonnes, mais qu'on n’en- 
tourait pas du respect 
qu'elles méritaient, vien- 
nent reprendre leur place 
à Cologne. 

Rénissons donc—de con- 
cert avec toutes les eréa- 
tures, — le Dieu des cieux 
qui a orné ce lieu de si 
précieuses Martyres. 


Cet accord de toutes les Liturgies, cette po- 


pularité de la Tradition confirmée par l'É- 
glise, épouse de Jésus-Christ, — c’est vrai- 
ment la voix de Dieu même (Vox populi, vox 
Dei ?). 

Pour clore dignement la longue série de 
tous ces témoignages si imposants, si victo- 
rieux, si irrésistibles, — il nous reste à 
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parler de deux institutions, — de deux 
wloires du monde catholique, — qui se 
sont mises, dès leur naissance, sous la 
puissante et glorieuse protection de sainte 
Ursule et de ses compagnes; nous voulons 
parler de LA SoRBONNE et de la fondation des 
URSULINES. 


LA SURBONNE. 


Au xure siècle, à Paris, le collége de la 
Sorbonne, ce clairvoyant œil de la théologie, 
qui doit son nom et son origine au savant 
et vertueux docteur Robert, dit de Sorbon, ou 
Sorbonne (1), fut dédié à sainte Ursule. 

Robert de Sorbonne, né d’une famille obs- 
cure, était parvenu, par sa science et par son 
mérite, à la faveur de saint Louis, dont il 
fut chapelain. Il avait éprouvé la difficulté 
qu'il y avait de parvenir au Doctorat, quand 
on est sans fortune; il forma le dessein d'en 
applanir les obstacles, en établissant une So- 
cité d'Écclésiastiques séculiers, qui  vi- 
vraient en commun, et qui, tranquilles sur 
les besoins de la vie, ne seraient occupés que 
du soin d'étudier et d'enseigner graluite- 
ment. Cet établissement s'appela dés lors La 
Communaulé des pauvres Maîtres, — pauperes 
Magistri (2). 

« C'était — écrivait Crévier, au xviri° siè- 
cle, — aux pauvres que Robert prétendait 
fournir des secours. La pauvreté était l’attri- 
but propre de la Maison de Sorbonne; elle a 
conservé longtemps la réalité avec le titre ; et 
depuis mème que les libéralités du cardinal 
de Richelieu l'ont enrichie, elle a toujours 
retenu l'épithète de Pauvre, comme son pre- 
mier titre de noblesse (5). » 

Elle conservait encore — au siècle passé, 
— cetitre dans les Actes publics, dans les- 
quels elle se qualifiait pauperrima domus. 
Bel exemple d'humilité' Le fondateur en 
donna l'exemple ; car, on ne voit point qu'il 
ait fait porter son nom à ce Collège, et il se 


(1) Dans le Rhételois. — Le village de Sorbonne 
ne compte que 391 habitants ; Ardennes, arrondisse- 
ment et canton de Rhetel. 


(2) Cart. Sorbon. ad ann. 1274. 
(3) Histoire de l'Université, tome 1, p. 495. 


= 


CEA 2 mm +. 


D PR CO SR 


F a Es 


261 


contenla du titre de Proviseur, plus simple 
alors qu'il ne l'est aujourd'hui (1). 

La sagesse des règlements de cette maison 
et la science de ses membres procurérent dès 
l'origine à cette fondation une célébrité qui 
se répandit bientôt par toute l'Europe. 

Le cardinal de Richelieu, qui cherchait les 
occasions d'immortaliser son nom par des 
monuments dignes de sa grandeur, n'en 
pouvait guère trouver de plus propre à per- 
pétuer sa gloire et sa reconnaissance qu’en 
faisant rebâtir le collège dans lequel il avait 
étudié en théologie. Ce fut lui qui fit élever 
la superbe église que nous voyons; il en 
posa lui-même la première pierre, le 15 mai 
1655. Le tombeau du Cardinal, exécuté par 
Girardon sur les dessins de le Brun, fut placé 
dans le chœur de cette église, en 1694 : c'est 
us magnifique monument. 

Mais, revenons au but principal de ces li- 
gnes, qui est de montrer la dévotion de la 
Sorbonne à sainte Ursule et à ses compagnes, 
sous la protection desquelles cette illustre so- 
ciété s'était mise dès les premiers temps de 
sa fondation. 

La chapelle de la Sorbonne, qu'on avait 
mise sous l’invocation de la sainte Vierge, 
ayant élé rebâtie, en 1326, fut dédiée, le 21 oc- 
tobre 1347, sous le môme vocable et sous ce- 
mi de Sainte-Ursule et de ses compagnes, 
dont l'Église célèbre la Fête ce jour-là. 

Fière d’une patronne que l'univers entier 
révérait, la Sorbonne faisait chaque année, 
le 24 octobre, deux panégyriques latins, l'un 
le matin, l’autre le soir, en l'honneur de 
cette Sainte. 

Au xvie siècle, elle La fit représenter dans 
une gravure Sur Cuivre, assez curieuse pour 
être décrite ; le pieux bénédictin Jacques du 
Breuil l'a reproduite dans son Théâtre des 
Antiquités de Paris (2). 

La Sainte est debout, la tête nimbée de 
rayons, un ample manteau recouvre une 


(1) Jaillot : Recherches criliques, historiques 
ed topographiques sur la ville de Paris, etc. 
quartier Saint-André-des-Arcs, p. 140. 

( Édition de 1612, p. 624. — « Il m'a semblé 
bou pour la recommandation de la faculté de Sor- 
bsane , d'ajouter ici la figure de La patronne des 
Sorbonistes, laquelle à été prise sur la planche de 
esivre qui m'a été communiquée par M, le curé de 
Saint-Sulpice, Le Pe 62 
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‘partie de sa robe traînante. D'une main, elle 


tient la palme du martyre; de l’autre, elle 
montre son cœur percé d'une flèche. A ses 
pieds sont deux docteurs de la Sorbonne, le 
genou en terre, les mains jointes, les yeux 
levés vers leur patronne. L'inscription pla 
cée au bas de ce tableau ne laisse aucun 
doute sur son sujet: S. VRSVLA SORBONICORVM 
PATRONA (sainte Ursule patronne des mem- 
bres de la Sorbonne). 

Au milieu des nuages, planent deux an- 
ges. « La couronne qui est aux mains du 
premier peut signifier la couronne à laquelle 
la Sainte avait droit ici-bas comme princesse, 
ou bien celle qu’elle a conquise par son 
glorieux martyre. Le second tient une roue. 
L'artiste a-t-il voulu exprimer un des instru- 
ments présumés du martyre de sainte Ursule, 
ou bien une allégorie de la vie humaine? Le 
nom ef l’idée de la roue sont communs à la 
mythologie et au christianisme. Saint Jac- 
ques (1) appelle notre vie une roue, rotem 
nalivilatis nostræ. Celle roue, image du 
temps, qui emporte toute chose dans sa 
course, n'a tourné que quelques années pour 
sainte Ursule et ses compagnes, moissonnées 
au printemps de leur vie. Mais Dien mesure 
le mérite à nos œuvres et non pas à la durée 
de nos jours (2). » 

À côté de sainte Ursule, sont groupées, 
debout, avec leurs palmes, les compagnes de 
son martyre et de sa gloire, ses sœurs en 
Jésus-Christ. Elles ont marché ensemble 
dans la lumière de la foi, à la suite de 
l'Agneay divin, et elles ont ensemble une 
société mutuelle : SOCIETATEN HABEMVS AD 
INVICEM (5). Ces paroles, empruntées à 
l'Apôtre de la charité, expriment au bas du 


tableau cette intime commuaauté de vie, de 
Souffrance et de gloire, cette véritable fra- 


ternité cimentée par l’effusion du sang. | 

Ces paroles constituent encore une allu- 
sion aux devoirs des membres de la Société 
qui avaient pris pour patronpes et pour mo- 
dèles ces Vierges martyres et aspiraient à 
leur ressembler par la chasteté, la pauvreté, 
l'énergie, 


(1) UI, 6. 

(2) L'abbé 3. B. Pardiac : Notice archéologique 
el iconograplique sur sainte Ursule, dans la 
Revue de l'Art Chrétien, 4° année, 1800, p. 3:2 
et 314 — : 
(3) Saint Jean, 1, 7, 
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Double et admirahle allusion !.… 

Nous avons dit que, chaque année, le 
91 octobre, la Société de Sorbonne enten- 
dait dans sa belle éLlise, — où une foule d'au- 
tres personnes encore étrient adinises, — un 
 panégyrique de sainte Ursule, sa ulorieuse 
patronne. Assez heureux pour avoir retrouvé 
celui que prononca, en 1705, et dans des cir- 
constances toutes particulières un des doe- 
teursde cette Société, — l'abhé Coulau, bit lio- 
thécaire du collège Mazarin et auteur de 
divers écrits trés-remarqués (1), — nous 
croyons être agréable à nos lecteurs en re- 
produisant ici les principaux passages de ce 
beau discours. 

Le texte est tiré de saint Ma'hien, cha- 
pitre xxv : Ecce sponsus venil. exile obviam 
ei. — « Voici l'Époux qui vient, sortez et 
allez au-devant de lui. » 

Voici l'exorde, qui est remarquable : 

« Le désir d'être parfait ment uni au cé- 
leste Époux Jésus-Christ est le comble des 
vœux d'une âme fid:le. C'est le motif qui 
_ lui inspire les plus tendres sentiments de sa 
piété, qui la fortitie dans ses peines, qui 
l'encourage contre les plus rudes atlaques 
des ennemis de son salut, qui la défend 
contre les charmes trompeurs du monde, 
qui l'élève enfin à une purcti de cœur in- 
_violable, dont cette divine union est le prix. 
Mais, quoiqu'un si précieux avanlage soil 
l'unique objet des vœux ardents de tous les 
Saints, la grâce les y conduit par des voies 
différentes. 

« Les uns attendent avec une foi active 
et laborieuse l'arrivée de l'Époux, veillant 
sans cesse dans sa maison pour le recevoir 
et lui ouvrir à quelque heure qu'il se pré- 
sente en revenant de ses notes, expectantes 
Dominum suum quun o reverlalur à nuplits. 
Les autres, animés d’une vive et ferme 
espérance, n’oublient rien dans l'attente dé 
l'Époux, pour mériter d'avoir part à ses 
récompenses. Ils s’étudient à augmenter les 
richesses inestimables de ce souverain Père 
de famille par ke saint négoce qu’ils font des 
talents qu'il leur a confiés, — toujours prêts à 
lui rendre compte des biens dont il les a 


(1) Panéyyrique de sainte Ursule, prononcé 
le jour de sa Fele, 21 .oclobre, duns l''ghse de 
Sorbonne, Lar l’un des bocteurs de celte Societé, 
(Paris, 1703, brochure in-4° de 26 pages.) 
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établis dispensateurs : aussi, apprennent-ils 
de la houche sacrée de leur Maitre, qu'ils 
entreront dans les communications ineffa- 
bles de sa joie et de son bonheur, iafra in 
gaudiumDomini lui. 

« Mais l'Évangile de ce jour nous repié- 
sente, Chrétiens, des àmes choisies, des 
Vierges d'une prudence et d'une force in- 
comparable, qui, ne se conlentant pas d'at- 
tendre comme les serviteurs les plus fidèles, 
L'arrivée de l'Epoux, se lèvent avec une 
amoureuse impatience au milieu de la nuit, 
au travers du bruit et du tumulte des pas- 
sions humaines : eHes sortent, la lampe d'une 
pure et ardente lumière à la main ; et décou- 
vrant la route de cet Époux célesle, pen- 
dant que leurs compasnes mettent follement 
leur confiance dans les besoins du siècle, elles 
vont avec une promplitude que rien n'arrête, 
au-devant de lui, orntes et préparées cComIMeE 
par une sainte ambition d'enlever les pre- 
mières ses plus chères faveurs, extle obviam 
et. | 

« Vous reconnaissez sans doute Ursule, 
Messieurs, au portrait de ces sages Vierges, 
qui nous est tracé par Jésus-Christ même. 
Nous la verrons dans toute la suite de ce 
discours s'avancer avec un courage héroiïqu: 
au devant de ce divin Époux. Guidée par l: 


lumière d'une pureté virginale, soutenu. 


par l'onction d'un amour plus fort que I: 
mort, elle marchera sans crainte dans l: 
voie des souffrances qu’elle sait que ce che: 
Époux a préférées aux joies de la terre; le 
vents et les tempêtes favuriseront les desir 
de son cœur, elle courra avec empressemen 
dans cette route teinte du sang de lAgneau 

« N'attendez rien ici de recherché, Mes 
sieurs, la division de ce discours est Simpl 
et se présente d'elle-même; la fuite de 
plaisirs, l'amour des douleurs sont les Sen 
tiers par où celte prudente el Courageu: 
Vierge va au-devant de Jésus-Christ. 

« Elle le cherche par une parfaile pureté d 
vie que les plus dangereux appas de ] 
volupté n'ont jamais su vaincre; — Ce Sel 
mon premier puint. | 

« Elle le trouve au milicu d'une affreu. 
et cruelle mort; — ce sera le second. 

« Elle lechercheen ne vivant que pour lu 
elle le trouve en mourant avec lui : der 
effets du plus haut degré où puisse &L 
portée la free du Christianisme, qui co: 
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duisent Ursule au lit puptial et à l'union 
inséparable avec l'Époux, exite obviam et; 
c'est tout le sujet, Messieurs, de votre alten- 
tion. 

« Mais nous avons besoin avani toutes 
choses d’invoquer l'esprit d'amour et de 
force, qui triomphe dansles Saints ; et comme 
un des moyens les plus efficaces pour l'attirer 
sur nous est l'intercession de la très-sainte 
Vierge, adressons-lui avec confiance la prière 
ordinaire de l'Église, qui lui est si agréable. 
Ate Maria... » 

Tout ce discours est simple d'accent, élevé 
de vues e! on ne peut plus pratique dans la 
maniére dont l'orateur envisage et com- 
mente le texte par lui choisi et si bien ap- 
pliqué à sainte Ursule et à ses nombreuses 
compagnes. 

En voici le début : 

« De tous les combats où la vie chrétienne 
est sans resse éprouvée, il faut avouer avec 
saint Augustin, que ceux que nous soute- 
nons tous le: jours contre les attaques du 
plaisiret de la volupté sont sans doute le plus 
à craindre (1). Cet ennemi à de si puissan- 
tes in‘elligences au dedans de nous-mêmes, 
que notre cœur ne manque presque jamais 
d'entrer dans ses desseins et de trahir en sa 
favear nos intérêts. La nature, l'éducaticn, 
l'exemple de tant d'heureux amateurs du 
siécle dont nous sommes si vivement frap- 
pés; tout conspire à le faire triompher de 
nos plus grands efforts. La raison elle-même 
se range lächement de son parti. Elle tâvhe 
de nous persuader que le devoir du chrétien 
n'est pas de s'opposer à cette aimable pente 
qui nous est naturelle, vers le bien sensilile, 
mais qu'il suffit en la suivant de ne point y 
faire de chute; que la plus haute vertu ne 
tend qu’à modérer les plaisirs, à leur pres- 
crire des bornes et révler leurs mouvements; 
qu'on peut, au reste, en rechercher léyitime- 
ment toutes les douceurs, pourvu qu'on mette 
des digues aux ravages et aux débordements 
que leur impétuosité cause dans l'âme. 

« Mais loin de nous ces ésarements de la 
raison humaine, mes frères, qui attaquent 
directement le fond delaReligion Oui, l’a- 
mour et la recherche des plaisirs (le la terre 
est un ennemi irréconciliable avec la pureté 


(1) Sermo CCL. — Ubi quotidiana pugna et 
rara vicloria. 
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de cette Religion divine. Sous quelque nom 
et quelque couleur qu'il se présente, de na. 
ture, de modération, d'apparence même de 
nécessité, ou de justice, ne sort-il pas tou- 
jours de la première oriyine, de cette source 
empoisonnée par le péché? Et le Sauveur, en 
nous donnant une seconde naissance, ne 
nous a-t-il pas en même temps impo-é l'obli- 
gation de prefdre des inclinations tout op- 
posées à la première ? 

« Ce n’est donc point assez à un chrétien 
d'avoir en horreur les plaisirs criminels, il 


doit encore ne souffrir qu'avec peine les plus : 
innocents; il doit gémir, selon la doctrine : 


de l'Apôtre, sous la malheureuse servitude 
de ce corps de péché, qui l'engage, malgré 
lui, dans les vaines et fausses satisfictions 
de la terre, vanitali subj cta est creatura non 
volens. Dès qu'il y met, au contraire, son affec- 


= 


tion et son attache, il oublie entièrement son 


état, il abandonne les maximes les plus es- 
sentielles du christianisme, et qui le distin- 
guent de toutes les apparentes vertus des 
payens, car, c'est proprement celte vie de 
mortification de cœur, si peu connue des 
Sages du siècle ; cet éloignement d'esprit pour 


tout ce qui flatte les sens, qui fait la vraie. 


révénération des Fidèles et l'âämé de toute la 
Loi de Jésus-Christ. 

« L'hoinme avait un droit acquis dans sa 
création, (dit l'Ange de nos écoles) pour dis- 
poser selon ses innocents plaisirs de toutes 
les créatures; mais il à perdu cet empire 
qu'il avait sur elles par sa désobéissanre, et 
ce n'est plus que par un pouvoir tyrannique, 


qu'il les fait servir à satisfaire ses désirs et. 


ses passions, vanüali subjecta est creatura 
non volens. 

« La pureté accomplie d’Ursule, Messieurs, 
fait paraitre dans tout leur éclat ces grands 
principes du Christianisme, que l'on se 
plait à ignorer dans le monde. Toute sa vie 
n’a été qu'un parfait et absolu détachement 
de tous les plaisirs. Elle ne se contente pas 
d'attendre l'Epoux par l'observation des pré- 
ceptes, par une exacte fidélité à remplir ses 
devoirs ; la force chrétienne la fait aller au 
devant de lui par la pratique des conseils. Le 
serviteur se tient toujours prêt à ouvrir au 
Père de famille dans sa maison ; il a soin 
qu'il n'y trouve à son arrivée rien d'impur 
qui le blesse ; mais notre sige et forte Vierge 
sort de la maison même. des inclinations de 
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la nature : ce n'est point assez pour elle de 
ne pas blesser les yeux de l'Époux, elle veut 
charmer son cœur ; il ne lui suffit pas 
d'obéir à ses ordres, elle prévient ses désirs, 
exile obviam et.» 

Le trait suivant fera mieux juger encore de 
la beauté de ce panégvyrique ; l'auteur y parle 
de l'état où se trouva sainte Urœule entre les 
mains des Huns : 


« Est-ce donc là, Seigneur, est-ce au mi- 
lieu de ces hommes abominables que vous 
doit chercher une Vierge si pure? L'aban- 
deanerez-vous en proie à l’insolence, à labru- 
talité, à la fureur ? Ne lui épargnerez-vous 
point la vue de ces monstres d'impureté, 
doat le seul souflle empesté des plus noires 
vapeurs de l'enfer est un supplice insuppor- 
table à la virginité? O qu'elle peut bien vous 
faire entendre dans l'amertume de son cœur 
les paroles que vous aves vous-même adres- 
sées à votre Père, sun Dieu, mon Dieu, 
pourquoi m'avez-vous délaissé ? 

« Où est cet armement de pudeur que 
vous avez promis par la bouche de votre 
Prophète à vos chastes épouses, ce rempart 
qui les doit couvrir et défendre des yeux 
même des impudiques ? armaturam pudoris, 
vallum verecundiæ… 

& Mais où nous emporte l'ardeur de notre 
zôle, mes frères? n'apercevons - nous pas 
que ce qui paraît abandonnement dans Ur- 
sule est la plus sûre voie qui la puisse con- 
duire à Jésus-Christ?” Avons-nous oublié 
qu'elle ne peut aller au-devant de lui qu’en 
suivant les traces de sa vie mortelle et souf- 
frante; qu'elle doit comme lui être souillée 
d'opprobres et d'ignominies ? 


« Non, une virginité douce et tranquille, 
dégagée des obstacles qui empêchent d'aller 
à Dieu, ce n’est point le partage d’une Vierge 
choisie, d'une héroïne de la grâce; son 
union avec le divin Époux est mise à un 
plus haut prix; il faut que sa pureté soit 
élevée au comble de la force chrétienne, 
qu'elle soit éprouvée par tout ce qu'il ya 
de plus doux et de plus terrible, par les car- 
resses et les menaces, les flatteries et les 
tourments, la tendresse et la fureur ; il faut 
que les fleuves, la mer, les tempêtes ne puis- 
sent éteindre cette lampe ardente et lumi- 


neuse, enflammée de l'amour de l'Époux, | 
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lampades ignis atque flammarûm, nec flu- 
mina obruent illam (1). 

« C'est aussi le caractère singulier de 
notre grande Sainte, Messieurs; elle est éga- 
lement insensible aux biens et aux maux, 
avec lesquels on s'efforce d'ébranler sa con- 
stance , ou plutôt elle est aveugle (selon le 


: beau mot de Tertullien), pour tous les objets 


— — 
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de la volupté, ad libidinem cœca est (2)... 

« Pour nous, mes frères, hélas ! comment 
pourrions-nous aller, à l'exemple d'Ursule, 
au-devant du divin Époux, arrêtés et appe- 
santis que nous sommes par les affections 
de la terre, uniquement occupés de nos in- 
térêts temporels, de tant de projets de fortune, 
d'établissement, d'élévation toute mondaine : 
plongés dans les douceurs et les aises de la 
vie, que nous recherchons avec tant d’ar- 
deur, et peut-être dans les plaisirs crimi- 
nels? Comment accompagnerions-nous cette 
généreuse Vierge dans une carrière si glo- 
rieuse, où elle triomphe des plus dangereuses 
voluptés ? 

« Avons-nous en main cette lampe de pure 
lumière, qui a éclairé tous ses pas? Où est 
cette huile précieuse d'amour et de force dont 
nous avons besoin pour la nourrir ? Ressen- 
tons-nous cette prompte ardeur qui la fait 
courir dans la route que Jésus-Christ a tracée ? 
Sommes-nous préparés à la suivre par une 
longue pratique d'actions de vertu ?.. Mais 
non, Chrétiens mestrès-chers frères, essayons 
de relever notre courage. Il ne faut que des 
soupirs pour toucher le cœur de l'Époux et 
l'engager à prendre notre défense. Dés qu'il 
jettera sur nous de ces regards favorables 
qui rendent Ursule victorieuse, rien ne nous 
empêchera d'aller avec elle, au-devant de 
Lui. Nous sortirons de la nuit la plus pro- 
fonde du péché, medid nocte clamor factus 
est; les cris, le tumulte et tout le fracas du 
monde ne pourront mettre d'obstacle à nos 
généreuses résolutions; nous fuirons les plai- 
airs, nous mépriserons les honneurs, nous 
suivrons au moins de loin notre prudente 
et forte Vierge ». 

Passons à la seconde et dernière partie et, 
là encore, de belles pensées nous sont offer- 
tes par l’orateur chrétien, panégyriste de 
sainte Ursule : | 


(1) Cantic. VIN. 
(2) De vel, Virg. — 
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« I est temps qu'Ursule s'unisse étroite- 
ment à l'Époux, qu'elle l'accompagne dans 
ses noces, qu'elle ait part à ses plus intimes 
faveurs. Mais que ce serait peu comprendre 
l'esprit de ce banquet mystique, mes frères, 
que de s'y figurer rien qui porte l’image des 
joies et des douceurs sensibles! Ce Roi de 
gloire qui le prépare est en même temps 
l'homme de douleurs. Son Royaume, dit 
saint Augustin, est proprement le Calvaire ; 
la Croix son Trône, le diadème dont sa Mère 
la couronné au jour de son alliance avec la 
nature humaine, ce sont les épines qui lui 
percent le front; enfin, la consommation de 
tout ce divin mariage est l’effusion de tout 
son sang. 

« Heureux, s'écrie le Disciple bien-aimé, 
cœux qui sont appelés aux noces de cet 
Agneau immolé dès le commen:ement du 
monde ; ils tiennent Je premier rang dans 
son Livre de Vie (1). Mais il ne reçoit, ajoute- 
+il, que ceux qui viennent d'une grande 
tribulation, qui ont été immolés comme lui 
et lavés dans son sang ; qui y ont purifié les 
vêtements du vieil homme, qui lesontrendus, 
non-seulement éclatants, dit saint Ambroise, 
par la blancheur de la virginité, mais encore 
rougis et tæints de pourpre en foulant avec 
lui la cuve des abominations des Gentils, 
de Virginttate candidum, de Martyrio pur- 
puratutm (2) 

« Ursule paraït au milieu de ces soldats 
furieux avec un courage invincible,… ils ont 
déjà tendu leurs arcs, ils ont préparé leurs 
flèches, et Ursule se presse de présenter la 
première son cœur pour être percé de leurs 
plus rudes traits, ut sagütlent reclos corde. » 

Un éloge ingénieux et bien amené de la 
Sorbonne termine ce discours, dont voici 
les derniers mots : 

« C’est aax Martyrs que l'Église s’est tou- 
jours adressée pour obtenir la paix dans ses 
persécutions ; nous avons avec Ürsule une 
illustre troupe de Vierges que les souffran- 
ces ont mises en faveur auprès du divin 
Époux ; il faut tout attendre d’un si puissant 
secours dans les horribles persécutions de 
ces derniers temps, où l'hérésie conjurée 
avec l’ambition la plus violente, ne met point 
de bornes à sa haine et à sa fureur (3). Ces 


(1) Apocalypse, xix. 
(2) De Virgin. ad Marcellam. 
(3) L'orateur sacré [désigne ici le Jansénisme, 
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gloricuses Martyres ne sauraient nous refu- 
ser leur assistance pour tous nos besoins, 
pourvu que nous soyons disposés à souffrir 
en les imilant au moins les peines insépara- 
bles de cette vie, qui nous conduiront aux 
Noces célestes au nom du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit. » 


Il 
LES URSULINES. 


Le Père Giry a dit ingénieusement et avee 
celte piété tendre qui distingue sa Vie des 
Saints, — en parlant de sainte Ursule et de 
ses innombrables compagnes : 


« C'est principalement en cette Fille in- 
comparable que s'est vérifié ce que dit le 
Roi-Prophète : que des vierges seront amendes 
au Roi après elle, et que celles qui lui seront 
plus unies auront aussi plus de part aux 
bonnes grüces et à la familiarilé de l'Époux 
céleste ; car, outre les onze mille vierges qui 
ont eu l'honneur de mêler leur sang avec 16 
sien pour la défense de leur foi et de leur 
pureté virginale, il y 4 encore une infinité 
de saintes filles qui sont consacrées au Roi 
éternel sousle vénérable nom d’Urseulines(1).» 

La fondatrice de cet Ordre admirable et il- 
lustre fut sainte Angèle Mérici, néeen 4474, à 
Desenzano, au diocèse de Vérone, de parents 
très-pieux. Elle reçut au baptême le nom d’An- 
géle : elle devait, en effet, mener une vie 
toute angélique. | 

Elle pratiqua la piété dès qu'elle fut en 
état de la connaître. Insensible aux amuse- 
ments frivoles, elle n'avait de goût que pour 
les exercices et les cérémonies de la religion. 
Tous les soirs avant le coucher, ses pieux 
parents faisaient en commun une lecture, 
tantôt sur le mystère du jour, tantôt sur la 
vie des Saints ou des Pères du Désert: c'était 
un prodige de voir l'attention d’Angèle, elle 
était comme en extase, et n’en sortait que 
pour exprimer ses tendres sentiments envers 
le divin Sauveur. 

Dans un äge si tendre, elle aspirait déjà à 
imiter l’illustre Vierge martyre. dont elle de- 


qui, après avoir passé par le pharisaïsme de Port- 
Royal, devait se démasquer dans les turpitudes des 
convulsionnaires sur la tombe du diacre Paris, au 
cimetière Saint-Médard. 

(1) Sainte Ursule el ses compagnes. 
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vait, plus tard, donner le nom à l'Ordre 
qu'elle eréa. 

Orpheline de bonne heure, elle entra aus- 
sitôt qu'il Jui fut possible dans le Tiers-Ordre 
de Saiut-Dominique; dès lors, elle redoubla 
ses austérités et fut un modèle de toutes les 
vertus dont la pratique a toujours été chère 
aux Saints, à toutes les époques. 

Depuis longtemps, elle se disait que les 
désordres de la société venaient de ceux des 
familles ; que les familles dépendaient sur- 
tout de la mère, etqu'il y avait si peu de mères 
chrétiennes, parce que l'éducation des jeunes 
filles était mal faite. Elle remontait ainsi le 
Cours du mal jusqu'à la source : c'est là 
qu'elle voulait le guérir ; elle demandait 
souvent à Dieu de l'éclurer sur ce pieux 
dessein. 

Un jour qu'elle était dans les champs avec 
ses compagnes, élle se retire un peu à l'écart, 
selon sa coutume, pour prier : aussilôt, elle 
aperçoit dans la voûte céleste une échelle 
Millante, semblable à celle de Jacob ; un 
nombre infini de vierges chrétiennes y mon- 
taient deux à deux, la têle ornée des plus 
riches couronnes ; elles pairaissarent souie- 
nues par autant d'anges vêtus de blanc, et 
phriant sur le front une pierre précieuse 
d'une beauté ravissante ; en mûine lemnps 
une voix lui dit : | 

.€ Angèle, prenez courage ; avant de 
mourir, vous élablirez dans Brescia une 
compagnie de vierges, semblables à celles 
que vous venez de voir » 

Angèle fit prrt de cette vision à ses com- 
pagnes. Paisihle et résignée, elle aïtendit 
pendant vingt ans que Dieu lui fournit les 
moyeps d'accomplir cet oracle; mais elle 
commenca, dés le lendemain, à Desenzano, 
de faire l'essai et comme un noviciat de tout 
ce qu'elle dev:it un jour exécuter dans 
Brescia. On la vit, elle et ses rompagnes, 
rassembler en leur maison les petites filles 
de la ville et du voisinage, leur enseisner 
la doctrinevhrétienne , visiter les pauvres et 
les malades, distribuant partout la plus 
grande partie des charités dont elle vivaient 
elles-mêmes, instruisant fimilièrement Îles 
grandes personnes qui venaient en foule à 
leurs conférences, et cherchant les p‘cheurs 
jusque dans leur travail. Angèle en convertit 
beauroup par ces Seuls mots : « Dieu est 
tif, 
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Le bruit de la sainteté d'Angèle se répandit 
jusque dans la ville de Brescia. Dieu s'en 


servit pour ses desseins. 


Depuis lonutemps elle méditait de visiter 


la Terre-Sainte ; à peine s’était-elle embar- 


quée que Dieu, pour l’éprouver, lui enleva la 
vue. On lui conseillait de ne pas continuer 
son voyage; elle persista à le poursuivre. 
Guidée par ses amies, elle visita des yeux de 
l'âme ces lieux à jamais sacrés, où elle aurail 
voulu mourir. 

À son relour, elle recouvra miraculeuse- 
ment Ji vue et — non moins miraculeuse- 
ment aussi, — le navire qui la portait arriva 
au port, tandis que deux autres qui le sui- 
vaient périrent d'une manière tragique. 

Instruite par une révélation divine que 
le moment était enfin venu de fonder son 
Ordre, Angèle mit aussitôt la main à l'œuvre. 
Ayant dressé le plan de son Institut, elle le 
communiqua aux compagnes de ses bonnes 
œuvres : toutes s'engagèrent à suivre ses 
Règles. | 

Le 45 novembre 1535, cn vit cette troupe 
angélique sortir le matin de son oratoire, 
commeles Apôtres du cénarle, et poussée par le 
même esprit. Elles parcourent les prisons, les 
hôpitaux, recherchent et instruisent les pau- 
vres , ronpent généreusement leur pain avec 
eux, rassemblent chacune en sa mai<on une 
foule de jeunes fill:s pour les instruire plus 
encore par l'exemple que par la parole. 

Ce n'était d'abord qu'une simple associa- 
tion ; les compagnes d'Angèle n'étaient point 
tenues de qu.tter le toit paternel : relever 
l'étendard de la virginité si lächement aban- 
donné et trahi par Luther; renoncer à tous 
le avantages du siècle au milieu même du 
eioele ; ramener Fi lumière et la pureté dans 
les futuilles envahies par les lénèbres et le 
libertinage, — tel était le but d'Anuèle et 
de ses saintes filles. 

On devait délibérer sur le choix d’une 
supérieure : Ansèle passa la nuit prévédente 
enprière, et, dansune exlase, sainte Ur<sule 
lui apparut dans tout l'éclat de la gloire ce- 
leste. Angèle, ravie de cle faveur, passa de 
la joie à l'affiction lorsqu'elie vit leurs suf- 
fraues se réunir sur une lête qu'elle juseait 
indigne. Si elle accepta la charzc de supé- 
rieure, elle refusa toujours le titre de fonda- 
trie. 

Elle donna à ses compagnes le noi d'Ur- 
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sulines, et les exhorta à monter sur le trône . 


de leur patronne : 


« Si nous n'avons pas, comme sainte Ur- | 


sule, — disail-elle, — le bonheur de gagner 


le ciel par un glorieux martyre que j'ai dé- : 


siré moi-même plus d'une fois, nous arrive- 
rons au moins avec elle par l'imitation de 
ses vertus, par notre pureté virginale, par 
noire attachement à l'Église catholique, par 
notre fidélité à nos engagements ». 

Ces paroles furent recues par ces saintes 
filles comme si elles fussent venues du ciel. 
Mais, comme Maï:e, Angèle ne vit que de 
bin l'empire promis à son Ordre. Au eom- 
menvement de janvier 1540, elle tomha ma- 
bide et prédit sa mort prochaine. 

Elle rendit son âme à Dieu dans la nuit 
du 27 au 98 janvier 1540. 

Sur le paint de mourir, elle prédit aux 
Ursulines une durée éternelle dans ce 
monde (1). Cet Ordre, que le peuple appelait 
dirin, que saint Charles Borromée chérissait 
et protégeait particulièrement, fut introduit 
en Franre en 16144. 

L'introduction en France de ce pieux Ins- 

titut, dut ranimer et populariser chez nos 
aux Re culte de sainte Ureule et de ses 
campagnes, qui leur était déjà cher et dont 
pe rois se mantraient si fervents observa- 
burs. Henri 1f, d'ahord rai de Palozne, 
puis de France, off:it à la eathédrale de 
Reims, où il avait été sacré (1574, un riche 
présent, dont l'histoire est consignée dans 
les re istres de celte éslise : 
: € Renri UE, étant de retour de Pologne, — 
pour s'tisfiire au vœu qu'il avait fait, pré. 
senta à l'éslise cet insigne tré or, qui est un 
pavire d'une trés-précieuse agathe, enrirhie 
et rehaussée d'or et de pierres prérieusex, 
dins liqurelle avaient été renfermées des r'eii- 
que< de sainte Ursule et de ses rompignes, 
lesquelles lui avaient été données romme un 
présent fort exquis, lorsqu'il était roi de 
Polorne. Ce présent est le plus beau et le 
plus riche de taus ceux qui sont gardés dans 
le tresor de cette éulise (2). » 


{# Proprium Sanclorüm Mericanorim, 21 fe- 
bruarii. 

(2) Sa'n/e Ursule tr'omphante, par le R. P, 
Damase de Saint Louis, religieux carme :1 vol. 
in $° Paris, 1666, p. 227). Cité par M. l'abbc Par- 
disc, Hevue de l'Art Chrélien, 1. €. sup. p. 975. 


| 
| 
| 
| 
| 


jusqu'a David : 
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XXXII 
AGTES | 
DE SAINT TYRSE | 


FT DE SES COMPAGNONS, TOUS SOLDATS DE LA 
LÉGION THÉBÉENNE , MARTYRS À TRÈVES, — 
ÉCRITS AU ONZIÈME SIÈCLE, PAR UN AUTEUR 
ANONYME, CHANOINE DE SAINT-PAULIN, À TRÈVES.: 


PROLOGUE. 


L'auteur choisit Dieu comme le principe de : 
son écrit. 


Quoique au rapport de l'Écriture sacrée, 
tantes ehases au commencement aient été 
créées à la foisauant à leur substance, selon 
cette parole : Celui dont la rie est éternelle a 
créé tout en un même temps ; elles n'ont pas 
cependent pris tontes 10 même moment la 
variété des formes pranres à lenr espèce : 
var, comme lalteste le bienheureux Procper, 
évâaue de l'église de Reggio (4).dans nn livre 
tiré des onvrages de saint Augustin : « Ce 
rui est nouveau dans le temns, ne l’est paint 
nour Celui aui lui a donné l’existenre, pour 
Celni aui posséde toutes chaces en dehors 
Au temps et les dis'rihnea charune à nne 
éponne portieulière selon leur variété, » Nos 
reærds s'arrêtent done cur ces formes de 
l'ordonnanre divine variées à l'infini, et 
nous disens : De même qu'au sixième jour, 
enand legsnimoux de diverses espères eurent 
ééeriés, l'homme fut eréé à son tonr pour 
être leur maître: de même au sixième âge 
du monde (2), le Créateur de toutes choses, 


(t On de Riez ar jourd'hui Basses- Alpes) Les sen- 
fiments varient sur ce pone — Le texte porte : 
Rreaiensis rcclrsir. 

(5) L'auteur anonvme suit iei Hermann Contract 
ct Lambert de Schafnaburg, qui donnent six âges 
au monde : le premier, aui s'est écoulé depuis la 
création du nionde jusqu'à Noé: le second, depuis 
Noé jusqu'a Abraham ; le traisiôme. depuis Abraham 
le quatrième, depuis David jusqu'à 


as. 
Dieu , après avoir été longtemps figuré par 
les Patriarches et les Prophètes, s'incarna 
dans le sein de la Vierge par une conception 
toute spirituelle, — Lui dont l'empire est 
au-dessus de tous les ornements du ciel et de 
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sasés divinement leurs noms à eux et leur 


. multiplication (1). 7 


| 
Ù 


| 


la terre. Or, par ornements du ciel nous | 


entendons les anges, et par ornements de la 
terre, les hommes, les animaux et les divers 
produits terrestres. 

Celui-ci est donc plus qu'Abraham le père 
de nations nombreuses; plus qu'isaac il fut 
obéissant à son père, plus que Noé il s'eni- 
vra du calice do sa Passion (1); ei de même 
que Noé fut dépouillé de ses vêtements dans 
sa tente par Cham, son fils, — de même le Fils 
de Dieu fut traité avec mépris par les hom- 
mes de sa race, par eux fut déchiré le voile 
de sa chair dont il s'était revêtu comme 
d'une tente, par eux manifestée et mise au 
grand jour la faiblesse de sa mortalité. Alors, 
comme l'avait prédit le Prophète en parlant 
de Lui, sa force fut dérobée aux regards 
du monde (2); alors, de même que. Noé 
sortant de son sommeil et instruit par l'Es- 
prit prophétique, poursuivit de sa malédic- 
Yon l'impiété de Cham, son fils,de même aussi 
le prophète David, la figure du Seigneur, a 
témoigné sa haine par une malédiction sern- 
blable contre l’impiété des Juifs qui inju- 
riaient l'infirmité du Sauveur durant son 
sommeil sur la croix, etil a dit : « Que Dieu 
se lève et que ses ennemis soient dissipés, 
et que ceux qui le haissent fuient loin de 
sa face. » — De même que les deux 
autres fils de Noé, Sem et Japhet, pour n'avoir 
point voulu entendre leur frère ni voir la 
nudité de leur père et l'avoir cachée de leur 
manteau, ont recu la bénédiction paternelle; 
de même tous ceux qui ont vénéré humble- 
ment le mystère de la Passion du Seigneur 
ont mérité par la bénédiction de Dieu le Père 
de voir leur race prospérer et s'étendre. Par 
les noms de ces enfants de Noé, étaient pré- 


la captivité de Babylone; le cinquième, depuis la 
captivité de Babylone jusqu’à l'avénement du Sei- 
gneur (la naissance de Jésus-Christ); le sixième, 
qui est le temps présent. D'autres auteurs adoptent 
une autre division des âges du monde. 

(1) Plus quäm Noë calice Passionis inebrialus 
est. 

(2) Allusion à ces paroles du prophète Isale, 
(cap. Lx, vers. 15) : Ubi est zelus luus et for- 
titudo iua. 


Si nous avons parlé un peu de ces choses, 
c'est afin de montrer que nous choisissons 
Celui qui est la source et l'origine de tout. 
pour la principe de ce petit discours que 
nous allons faire sur les saints Martyrs de 
la cité de Trèves (2); afin de manifester 
comment, par son secours, l'ordre de ses 
dispositions immuables s'est accompli en 
ces hommes. I les a appelés des extrémi- 
tés de la terre (3) pour recevoir en ce lieu 
leur sacrifice précieux et les récompenser 
par une paix éternelle, et pour donner en 
même temps par leur patronage aux habi- 
tants de ce même lieu — à cause de leur zèle 
à honorer les insignes reliques de ses Saints, 
— une part à cette paix accordée aux servi- 
teurs fidèles. 


CHAPITRE PREMIER. | 


De la Passion des saints Martyrs et du lieu: 
de leur sépulture. 


L'ordre immuable des desseins de Dieu 
demandait que la violence du mal excité par 
le diable chez les infidèles, füt portée à son 
comble sous Maximien et Dioclétien, et que 
d'un autre côté, l'amour de la justice allumé 
au flambeau delacharité dansles Saints Secun- 
dus (4), Tyrse, Maurice et leurs compagnons, 
brillât de tout son éclat, selon cette parole 
du Psalmiste : « La malice du pécheur arri- 
vera à son comble, et vous dirigerez lejuste.» 
Ou autrement : « Que le pécheur se livre 
de plus en plus au mal, et que le juste 
devienne de plus en plus juste. » Alors, par 
Maximien, surnommé Hercule, d'abord Cé- 


(1) Le nom de Sem signifie nommé et celui de 
Japhet, dilatation. 

(2) Trevericæ civilatis. 

(3) On a jvu ci-dessus (Ann. hagiol. tome II, 
col. 519 et suiv.) que ce fut en l’année 292 qu’on 
Jeva un grand nombre de Légions dans la Thébaïde, 
contrée d'Orient très-lointaine par rapport à Trèves, 
où saint Tyrse et ses trois cents compagnons furent 
martyrisés, en l’année 303 ou 304, — (Sur les 
nombreux soldats martyrs à cette époque, voyez 
Ann. hagiol. tome 11, les notes sur les Actes de 
saint Maurice, col. 465 à 566.) 

(4) Ou Second. 
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sar, puis Aoguste, fut rappelée une légion 
des contrées de l'Orient. Complétée selon les 
Jois de la mälice romaine et munie de ses 
armes, cetie légion fut envoyée par l'empe- 
reur Dioclétien pour écraser les forces des 
ennemis de Rome. À sa tête étaient des chefs 
dont deux noms sont arrivés à notre connais- 
sance, On les appelait Tyrse et Secundus. 
Quant au chef supérieur de la légion, son 
nom, comme nous l'avons appris de nos 
ancêtres, était Maurice. Il y avait bien en- 
core d'autres chefs et officiers, mais leurs 
nomsé et teurs actions éclatantes sont tombés 
dans l'oubli; aussi, blâmons-nous la névli- 
gence de ceux qui ont vécu avant nous, tout 
en jouant leur zèle pour les documents et 
inscriptions que nous trouvons gravés sur le 
plomb ou le marbre, ou confiés à des archi- 
res d'une très-haute antiquité touchant les 
mérites de ces mêmes Saints. 

Ainsi, sur une table de plomb enfouie en 
terre à une grande profondeur dans la crypte 
de notre saint pére Paulin, près des corps 
des mêmés Martyrs, nous avons découvert 
qu'un des chefs de cette légion, — Tyrse, vint 
à Trèves avec un grand nombre de ses com- 
pagnôns et soldats, lorsqu'il eut appris que 
ls hommes de sa légion , avec Maurice leur 
commandant, avaient été mis à mort par 
empereur Maximien , au pied des Alpes. 
Mais pourquoi cette troupe d'hommes a-t-elle 
choisi principalement ce lieu pour être le 
témoin de sa Passion? La première raison 
# trouve dans l'infaillible disposition de la 
prédestination divine, qui,embrassant toutes 


choses, sans étendue de temps ni de lieu, 


distribue chacune d'elles selon qu’il convient 
aux temps et aux lieux. 

Ainsi, entre autres choses vraiment inap. 
préeiables, le Dieu-Homme a choisi à l'avance 
Bethiéem pour le lieu de sa naissance, et 
Jérusalem pour celui de sa Passion. Nous ne 
pouvons après cela regarder comme une 
chose de pur hasard ce que fit alors le bien- 
beureux Marcellus, évêque de l'Église ro- 
maine. Ces hommes lui ayant demandé con- 
æil dans la ville même de Rome et lui ayant 
lait connaître que l'évêque de Jérusalem les 
wait initiés par le baptême à la foi de Jésus- 
Christ, — entre autres armes de la milicechré- 
tienne, illeur en fournit de toutes particulières 
à la circonstance difficilè où ils se tréuvaient. 


Corame on les forcait d'aller combattre con: 
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| tre les chrétiens des Gaules, il leur persuada 


de témoigner le plus profond respect au nom 
chrétien, de se joindre aux chefs de la foi 
dans ces contrées, d'embrasser avec eux la 
croix, de souffrir la mort, d'accroitre ainsi 
le nombre de leurs compagnons et d'acqué- 
rir la récompense abondande promise à leurs 
tourments. 

On pourrait encore faire sur ce sujet d'au- 
tres conjectures convenables et vraisembla- 
bles, mais il est temps de bénir et de louer. 
le nom du Seigneur dont la sagesse a accom- 
pli les desseins mystérieux dans l'arrivée de 
ces hommes en cette ville et dans leur Pas- 
sion à jamais digne d’être bénie. Ils parvin- 
rent à Trèves, uniquement par une disposi- 
tion divine; aussi les principaux habitants 
de cette ville, personnages trés-chrétiens, 
reconnaissant en eux les signes du christia- 
nisme et de la paix, les reçurent-ils avee 
religion et amitié, avec une bonne hospitalité 
et toutes les attentions possibles; l'ardente 
charité de Jésus-Christ les poussait à agir 
de la sorte. | 

Les soldats ayant raconté en pleurant à ces 
bauts personnages le motif de leur départ 
d'Orient et de leur arrivée à Trèves, et leur 
ayant demandé humblement secours et con- 
seil, les cœurs de tous, hôtes et citoyens, 
furent embrasés par le souffle brûlant de 
l'Esprit-Saint d’un tel amour de Dieu, qu'ils 
s'exhortèrent mutuellement à se montrer 


. prêts à souffrir la mort pour Jésus-Christ, 


plutôt que de rendre hommage aux idoles et 


. d'attaquer les chrétiens. Cependant, si les 


Thébains, unis aux habitants eussent voulu 
résister avec les armes matérielles, il n'est 


: point douteux qu’ils eussent pu contreba- 


lancer la puissance de Rictiovare, Île préfet 


. des Romains , et même l'emporter de beau- 


coup sur lui, surtout lorsque nous lisons 


‘dans les histoires romaine et gauloise que 
. le général romain, César, à la tête de toutes 


les troupes qu'il put réunir, éprouva de la 
part des seuls habitants de Trèves une lon- 
gue et difficile résistance (4): : 

A peine donc s’étaient-ils fortifiés mutuel- 
lement par les arines d'unesainte exhortation, 
que Rictiovarus, préfetde l’iniquité romaine, 
— S'il est permis de s'exprimer ainsi, — entre 
avec ses cruels satellites dans la ville de 


(1) Commentaires de César, lib, V et VI, 
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Frèves, envové par Maximien. Ayant denc , fut celui du chef de la légion , appelé Tyrse, 


fait venir d'abord en sa présence les chré- 
tiens de la légion thébéenne qui étaient la 
la principale cause de son voyage, il leur 
demanda s'ils étaient décidés à adorer les 
dieux des Romains et à soumettre par les 
armes leurs ennemis. Tyrse, le chef de cette 
légion, lui ayant répondu que lui-même et 
ses soldats aimaient mieux mourir pour l'a- 
mour de Jésus-Christ et l'observation de sa 
religion que de se souiller d'un tel sacrilège, 
BOUS D6 Savons pas ce que dit, mais ce que 
fitle préfet. Car.comme nous l'ont marqué (1) 
sar la tablette de plomb trouvée dans la 


crypte du très-saint Évêque de Trèves (2), 


les hommes de bienheureuse mémoire dont 
les âmes sont bénies à jamais, — le premier 
jour de son entrée dans la ville, Rictiovare 
fit mourir Tyrse et ses compagnons. 

- Le jour suivant il fit mettre à mort Pal- 
matius, homme consulaire et patricien, avec 
les autres principaux de Trèves dont les 
RôBMS om été trouvés sur la même tablette en 
assez petit nombre, à cause de la multitude 
de leurs titres, car, en cette ville comme dans 
la capitale de l'Empire, il y avait plusieurs 
noms de dignités, et elle fut appelée la se- 
conde Rome non-seulement à cause de la 
beauté de ses édifices, mais encore parce 
qu'elle le disputait à la première par ses 
hautes charges (3). 

Or , de tous ces noins d' hommes et de di- 
gaités (ce que nous ne disons pas sans une 
vive peine), nous en avons trouvé gravés 
sur le plomb seulement tre:ze (4), dent un 


(1) En 882. 

(2} En 1071. | 

(3) Hlæc urbs secunda Roma est r'ocala, — Trè- 
ves ne possédait pas un sénat comme celui de Rome, 
mais elle fut le séjour de divers empereurs et de 
Maximien, entre autres. Le poète bordelais Ausone, 
au 1v° siècle, compare Trèves à Rome (iz Moselld, 
vers 381 et suiv.) 


Salre, magne parens frugumque virümque, Mosella, 
Te clari proceres, te bello ex-rcita pubes, 

Æmula te Lutiæ decorat farundra lingue. 

Quin etiam morrs et lætum fronte serena 
Ingentum nalura fuis roncessit alumnis 

Nec sola antiquos ostentat Roma Catones. 


Le P. Brower apublié des lettres du sénat de ; 


Rome à celui de Trèves. (4d ann. Chris!i 276, n° 61.) 
(4) Voyez tous ces noms . la lus du chapitre 
suivant. 


| 


i 


et enseveli au côté gauche de saint Paelin, 
du côté de l'Orient, comme pour attester 
qu'il était venu des contrées Orientales. À ka 
droite du même Saint est placé le corps du 
martyr Palmatius, consul et patrice de la 
ville, et cet homme, à Trèves, en tenant en 
ce lieu sa droite fixée sur toi, semble te pré- 
senter de sa main un secours puissant. 

A la tête du même saint Paulin dont nous 
avons parlé souvent et dont nous parierons 
plus souvent encore, sont placés les corps de 
sept sénateurs, comme autant de flambeaux 
brillant dans la maison du Seigneur d'une 
lumière plus éclatante que les sept astres les 
plus resplendissants du ciel. 

Dans la même crypte sont aussi les corps 
de quatre saints Martyrs. Pour faire connai- 
tre leurs noms et montrer leurs mérites, 
nous ne saurions employer d'auires paroles 
que celles gravées sur la table de plomb : ce 
sont des paroles qui nous rappellent un sou- 
venir d’allégresse. Ces quatre hommes il- 
lustres par leur race et leurs vertus sont 
placés — des deux côtés, — aux pieds de saint 
Paulin. Pendant les jours de paix ils ado- 
raient le Christ en secret, mais au temps de 
la persécution ils défendaient si ouvertement 
la foi des chrétiens, ils résistaient si bien 
en face à Rictiovarus, qu'après les avoir ac- 
cablés de tourments de tous genres, il leur 
ft trancher la tête eu sa présence. L'un des 
deux, placé au midi, en dedans, s'appelle 
Hormista ; l'autre, piacé en dehors, Papirius; 
quant à ceux qui sont du côté du nord, celui 
place en dedans se nomme Constans, et 
celui placé en dehors, Jovianus. 

Voilà bien peu de paroles pour une telle 
abondance de cho<es, des paroles bien fai- 
bles pour la grandeur de ces mêmes choses 
que la miséricorde divine, abaissant ses 
r gards d'en haut, à gardées pour nos temps 
et nous a révélées par un des-ein secret de 
sa tendresse, à nous autres pécheurs, après 
les avoir cachées à des hommes meilleurs. 
Mais le sens des mystères renfermés dans ce 
peu de paroles est tellement considérable et 
profond, que si de nos jours un homme avait 
pour écrire un génie égal à celui de saint 


Grégoire, il suffirait à peine à retracer con- 


venablement le mérite des souffrances de 
ces Saints et la splendeur de leurs vertus. 


. Bien loin de Là, la faiblesse de notre esprit 


LES 
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ne saurait traitèr comnie il le faut un pareil 
sujet ni dire quelles actions de grâces sont 
dues à Dieu pour nous avoir divinement 
révélé les choses dont nous avons parlé. 
C'est pourquoi nous pensons qu'il vaut mieux 
se taire que de parler peu quand le sujet est 
rrand et d'en affaiblir la grandeur par un 
récit médiocre. Cependant, nous devons né- 
cessairement raconter à la postérité — d'une 
manière quelconque, — la joie que nous avons 
éprouvée dans cetie manife-tation des Saints, 
accomplie par une disposition de la sagesse 
divine. 


CHAPITRE II. 
Invention des Suints Martyrs. 


H vavait dans la Congrezation des cha- 
noines de Saint-Paulin, quelques frères sain- 
tement embrasés du zèle de notre vénérable 
rehgicn. Tandis que, entre autres exercices 
de piété , ils apportaient un soin extrême à 
lire les saintes Écrilures (1), ils avaient 
coutume de reporter les regards du corps et 
de l'esprit sur les choses les plus propres à 
honorer l'Éslise de Trèves, leur mère; peut- 
étre, ou plutôt sûrement, ils se rappelaient ce 
précepte : Honorez votre père et votre mère, 
et autres, avant pour but d'inspirer la prati- 
que exacte de cette doctrine. Entre les nom- 
breux titres de gloire de ce licu , la Passion 
des saints Martyrs Gentianus et Victorirus 
s'offrait plus fréquemment à leur pensée. Au- 
tant de fois ils entendaient parler du massa- 
ere d'une foule innombrable de chrétiens, 
fait par Rictiovarus dans la ville de Trèves, 
autant de fois ils sentaient leur cœur bondir 
de tristesse et de joe en même temps : de 
tristesse, parce que le trésor si grand et si 
précieux de tant de saints corps demeurait 
inconnu : de joie, à cause de la vérité des 
choses qu'ils avaient apprises par l'autorité si 
grave d’un récit vraiment sacré. 

La Passion de ces Saints rapportait que 
Rictiovarus étant entré à Trèves, y versa le 


(1) Sacræ scripluræ…. paginam. — « Ces sain- 
&s Ecritures — disent les Bollandistes, — c’étaient 
les Vies et les Passions des Saints — Ces expres- 
sions latines sont fort remarquables et disent assez 
toute l'importance qu'on attachait à la lecture des 
Vies des Saints, au moyen ge. 


sang des Saints en telle abondance, que les 
ruisseaux s'en mélèrent à l'eau de la Mo- 
selle, auprès de laquelle les serviteurs de 
Dieu furent mis à mort, et qu'ils la changè- 
rent en leur propre couleur, — de sorte que, 
perdant sa pureté naturelle , elle roulait ses 
flots devenus rouges par ce mélange étran- 
ger (1). — Dans ces Actes on lisait aussi que 
les corps des Saints élan! inhunmiés , l'onde 
présentait la forme du tombeau, d’où retirés 
un-jour avec leurs membres rerdus à la vie, 
ils seraient présentés au jugement dernier. 

Plongés donc dans cette anxiété d'esprit, — 
après s'être imposé les uns un jeûne de deux 
jours , les autres de trois , ils conjuraient la 
bonté divine de vouloir bien leur donner 
quelque indice de ce saint dépôt, par qui le 
nom sacré du Seisneur serait béni et loué 
dans toute la suite des siécles. 

Afin qu'elle demeurât immuable la pro- 
messe du Dieu qui a dit : La où deux ou trois 
sont assembles en mon nom, je suis au mi- 
lieu , les frères (ils étaient trois, ayant la 
méme intention), sentirent bientôt que le 
Seigneur répondait à leur désir ; car, avant 
qu'ils eussent terminé pour la troisième fois 
leur triple jeùne, il envoya à leur secours 
un laïque d'une sainte vie, nommé Folbert, 
et privé de la vue. Un des trois frères, appelé 
Cuono, gardien du monastére de Saint-Pau- 
lin, l'ayant recu dans sa demeure pour exer- 
cer la sainte hospitalité , lui fournissait avec 
empressement les choses dont il avait besoin 
ou qui pouvaient lui être agréables. Or, le 
repas du soir de cet homme consistait en un 
tout petit pain de la largeur de deux doigts 
à peine, et fait de farine pour les deux tiers 
et de cendre pour l’autre. Il y joignait quel- 
ques herbes crues ou mal cuites et non sa- 
lées ; sa boisson était une faible mesure d'eau 
qu'il ne dépassait jamais. 

Pleins de joie d'avoir été divinement con- 
solés par l'envoi d'un tel secours, et encoura- 
gés dans l'espérance de faveurs plus consi- 
dérables, ils font part à ce frère du dessein 
qu'ils avaient conçu, et ils lui demandent de 
leur venir en aide en celte circonstance par 


(1) Tanta ab eo (Rictiovaro) s’? facta ibi|Trevirim) 
Sanclorum sanguin's effusio, ut rivicruorisaquæ, 
juxta quam occisi sunt, permixti, et in Mosel- 
lam deducli, eam in suum colorem conver erent, 
ul, naturali ciarüale remotä, peregrino magis 
quèm. proprio, colore rubere!. 
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un redoublement de ferveur. Celui-ci, dis- ! 
posé à donner sans réserve au premier venu . 
tout ce qui était en son pouvoir, —à l'exemple : 
du Docteur des nations, quand il s'écriait : 
Je me suis fait tout à tous, — celui-ci, dis-je, 
s’appliqua avec une telle ardeur au jeûne 
adopté pour cette affaire , que pendant trois 
jours il ne prit absolument aucune nourri- 
ture. Après avoir consacré les jours à par- 
courir nu-pieds, selon sa coutume de mar- 
cher , tous les monastères de la ville, il 
employait la nuit à prier dans celui de Saint- 
Paulin. Il arriva donc que la troisième nuit, 
après le premier chant du coq , comme lui- 
même npus l'a rapporté, tandis que la face 
baignée de larmes abondantes , il solicitait 
le Seigneur avec une ardente dévotion et 
même avec une certaine importunité de 
prières, selon son langage, il arriva, dis-je, 
que ravi tout à coup en extase, il lui sembla 
se trouver comme dans un monastère sou- 
terrain trés-vaste et magnifique. 

La, il vit des yeux de l'esprit se promener 
une multitude d'hommes mis à mort qu'il 
ne pouvait compter, et leurs membres gar- 
daient la marque de blessures diverses. 
Ayant recouvré pendant quelque temps ses 
forces qu'il avait perdues, il dit à quelques- 
uns d’entre eux, qui semblaient s'offrir à lui 
pour être interrogés : 

— Qui êtes-vous, mes seigneurs, et par qui 
avez-vous été mis à mort? » 

Un qui paraissait plus âgé, lui répondit : 

— Nous avons fui en ce lieu les persécu- 

tions des payens; mais recherchés par eux 
pour être livrés au supplice, nous avons 
souffert les peines dont tu vois les emprein- 
tes. » 
-. Et n'ayant plus entendu de lui aucune pa- 
role, il revint à son état naturel. Alors, ren- 
dant grâces à Dieu de toutes les forces de 
son âme, il lui demandait avec une ferveur 
plus grande encore , que si cette vision ve- 
nait de Lui, il daignât la lui montrer une 
troisième fois, — ce qu'il obtint, car déjà, 
s'étant endormi par deux fois, en priant, il 
avait vu la même chose. 

Le matin il appela à lui les trois frères, 
leur raconta sa vision en détail et s’appliqua 
fortement à leur persuader de ne point aban- 
donner les prières ferventes entreprises par 
oux avant d'avoir éprouvé les consolations 
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la part de Celui qui aime la patience dans 
l'espérance , qu'une année ne se passerait 
pas sans qu'ils fussent consolés divinement 
touchant l'objet de leurs recherches. 

Après les avoir exhortés de la sorte et avoir 
rendu grâces à Dieu pour la réception fra- 
ternelle et l'hospitalité de ces hommes, il les 
pria humblement de ne pas le retenir sous 
aucun prétexte plus longtemps en ce lieu, 
parce qu'il désirait vivement entreprendre 
un pèlerinage voué depuis plusieurs années 
au tombeau de saint Jacques ; et ainsi il se 
sépara d'eux. 

Mais, de leur côté, ils s'enflamment de 
jour en jour d’un plus grand désir dans leur 
sainte recherche; ils conjurent les moines, 
les chanoines , les religieuses, les femmes 
pieuses de leur venir en aide; puis ils s'ap- 
pliquent au jeûne, à la prière, aux aumônes 
avec plus de zèle encore qu'au commence- 
ment. 

Un jour donc qu'une religieuse nommée 
Frideburge, du monastère de Sainte-Marie, 
Mère du Seigneur, et associée à ces prières, 
se reposait sur sa couche à l’heure de midi, 
une voix se fit entendre à elle et lui dit : 

— Va ei cherche dans les écrits aux let- 
tres d'or, et tu trouveras une indication 
pour ces hommes. » 

Éveillée par le bruit de cette voix éclatante, 
et levant la tête de dessus sa couche, — comme 
elle ne vit personne, elle se replaça comme 
auparavant ; mais, à peine était-elle endor- 
mie, que la même voix se fit entendre plus 
distinctement encore. La religieuse se leva 
de nouveau, et après s'être munie du signe 
de la sainte Croix, ne voyant en sa présence 
personne à qui elle pôt attribuer cette voix, 
elle se coucha, non pour dormir, mais pour 
attendre une troisième arrivée de la voix. 
Alors, comme ellenous l’a rapporté elle-même, 
la voix vint à elle avec une certaine sévérité 
de commandement , et la remnlit d’une 
grande frayeur, non plus dans son sommeil, 
mais éveillée. Se levant donc plus remplie 
d'effroi que d'oppression, elle va en toute 
hâte chercher la sœur chargée de la garde 
des livres. Après l'avoir trouvée et lui avoir 
fait connaître son anxiété, elle la conduit à 
l'armoire pour y examiner tous les vieux par- 
chemins. 

Elles n'avaient pas remué encore un grand 
nombre de volumes, qu'un livre d'hymnes 
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très-ancien, écrit en gothique, leur tombait 
sous la main. L'ayant donc ouvert, — ce qui 
revint le plus souvent sous leurs yeux fut 
une hymne assez longue sur saint Paulin, 
bymme dans laquelle les actions éclatantes de 
sa sainteté élaient rendues avec beaucoup de 
grâce , quoique dans un langage assez né- 
gligé. Là on racontait quelle lutte le Saint 
avait soutenue pour la foi catholique contre 
les ariens, comment il avait été envoyé en 
exil par les ennemis de cette même foi, com- 
ment il convertit à Jésus-Christles Phrygiens, 
chez qui il était exilé, par les prodiges et les 
miracles accomplis en présence des princi- 
paux de cette contrée ; là on disait comment, 
après avoir parcouru avec courage la carrière 
de cette vie, il avait reçu du Seigneur la 
couronne de la récompense éternelle , com- 
ment le précieux trésor de son corps avait 
été recu et honoré de la sépulture par les 
habitants de Trèves, sur un avertissement 
du Ciel et de nombreux miracles. 

Or, dans ce même livre on lit les paroles 
suivantes touchant la place du tombeau vé- 
nérable où il fut déposé au milieu des plus 
grands honneurs, quand on l’eut reçu : 

« On le plaça auprés des enfants les plus 
glorieux et les plus illustres de Trèves, là 
où dorment les étrangers. Au dernier jour 
du monde ils ressusciteront pour la récom- 
pense , et ils iront pleins de joie au-devant 
du Seigneur, au milieu des airs. » 

On lisait et relisait avec actions de grâces 
à Dieu et une sainte allégresse d'esprit, ces 
témoignages d'une écriture sacrée, inconnue 
jasqu'a ce jour, mais on ne comprenait pas 
si les avertissements de la vision étaient conte- 
nus dans ces paroles, ou bien s'il fallait dans 
ees mêmes paroles chercher quelque chose 
de particulier. Ayant donc fait venir un des 
trois frères, on lui raconta l'avis donné à 
h religieuse par une voix angélique sans 
doute, et on lui montra le livre des hym- 
nes trouvé sur l'indication de la même voix, 
entre les livres les plus anciens. Lorsqu'il eut 
bien examinéla fin communede leurs prières, 
et combien était consolante la révélation divi- 
nernent entendue, il jugea qu'il fallait voir 
A une marque assurée de la miséricorde de 
Dieu ; sa volonté était qu'on appliquât aux 
saints Martyrs le passage du livre où il était 
fait mention d'étrangers, et que chacun con- 
eüt-par là un désir plus grand d’entrepren- 
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dre de plus amples recherches ; ce qui eut 
lieu, car, à peine le livre eut-il été porté au 
couvent des frères, et y cut-on lu l'hymne 
en question, que les cœurs de tous ceux qui 
élaient présents se sentirent enflammés d'ar- 
deur pour ces recherches. L'avis unanime 
des plus prudents était de briser la crypte de 
saint Paulin pour rendre les fouilles plus fa- 
ciles. Ce projet, communiqué aux principaux 
de la ville, on s’adressa au seigneur Udo, 
l'archevêque , afin d'obtenir sa permission, 
qu'il n'accorda qu'avec peine. 

Mais la crypte avait été à dessein protésrce, 
de telle sorte qu'il était impossible de la bri- 
ser sans ébranler l'autel principal du monas- 
tère ; le scigneur archevêque [Udo] n'avait 
donc pas agi sans un grave motif, en diffé- 
rant l'autorisation de toucher à ce magnif- 
que sanctuaire. La cryple une fois brisée, on 
trouva rangés autour du sarcophage de saint 
Paulin, six sarcophages, dont deux étaient à 
ses côlés, quatre à ses pieds, et joints de telle 
sorte qu'ils semblaient unis deux à deux. 
À la tête de notre saint Père avaient été pla- 
cés sept autres sarcophages des saints Mar- 
tyrs, —tous remplis du parfum embaumé de 
leurs corps. Or, les hommes habiles qui les 
avaient disposés en cet ordre, les avaient re- 
liés entre eux de telle sorte, en faisant une 
voûte par deux sarcophages, qu'il était im- 
possible d'y arriver, sans enlever d'abord, 
comme nous l'avons dit, l'autel principal du 
monastère. De plus, un autre petis autel avait 
été élevé aux pieds de notre saint Père et 
joint à son cercueil, non par l'habile auteur 
de cette crypte, mais par quelque habitant de 
ce lieu, désireux de sauvegarder ces sains 
corps (1). Quand on eut éloigné cet autel et 
creusé un peu la terre au-dessous, notre at- 
tente fut pleinement consolée. On trouva là 
une table de marbre, et sous celle-ci une ta- 
ble de plomb de même grandeur. Cette table 
une fois enlevée, on la lava en répandant 
dessus beaucoup d'eau, puis on la frotta 
longtemps avec une brosse, et elle nous donna 
les noms de ces Martyrs, le temps de leurs 
souffrances , les noms de leurs persécuteurs 
et plusieurs autres détails , source d’ane joie 
suprême pour nous. Nous voulons donc in- 


(1) Toutes ces mesures avaient été prises pour 
soustraire tant de précieuses reliques aux ravages 
des Normands pendant le neuvième siècle. 


287 


sérer ici le texte enticr gravé sur celte 
table : 

« Dans cet'e crypte gisent les corps de 
Saints très-nobles selon le siecle, et précieux 
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Aux pieds du Saint se trouvent quatre 
hommes illustres par leur race et leur vertu. 


. Au temps de la paix ils adoraient Jésus- 


Martyrs selon la volonté de Dieu, car, Rictia- : 


varus, préfet de l'empereur Maximien, ayant, 
par son ordre, poursuivi ça et là la Légion 
Thébéenne, entra dans cette ville à cause de 
ces hommes. Aprés en avoir mis à mort une 
multitude innou:brable, il fit mourir avec 
eux les confesseurs de l1 foi chrétienne, dont 
les corps ont été placés en ce lieu, de côté et 
d'aut e. Au milieu d'eux est le corps de 
saint Paulin, le très-illustre évêqne de Trè- 
ves. Il est s'1xpendu avec des chaines de fer, 
et il le fut ainsi après des funérailles magni- 
fiques, par saint Félix, évêque du même 
siige , lorsqu'il eut été rapporté de Phrysie 
avec le concours de toute cette contrée, le 
3 des ides de mai. C'est le même saint Félix 
qui a construit ce monastère en l'honneur de 
la sainté Mère de Dieu et de ces Martvrs. 
Comme les corps dis hommes éminents ren- 
fermés en ce même monastère n'avaient pu 
être comptés à cause de leur multitude, et 
que les noms, tant de ceux d2 notre peuple 
que des étrangers étaient également innom- 
brables, ils n'ont pu être retrouvés, excepté 
celui du chef, qui s'appelait Tyrsus. » 

Quant aux noms de celui-ci et des Mar- 
tyrs dont on peut voir le sarcophages ea ce 
lieu , ils ont été écrits en leitres d'or sur le 
mur de Ja crypte. De pieux chrétiens trans- 
portérent là leurs restes, quand ils surent 
que les Normands devaient venir exercer 
leurs ravages contre cette ville, comme ils 
avaient fait en tant d'autres endroits. Celui 
donc qui est au côté droit de saint Paulin, s'ap- 
pelait Palmatius; il avait autorité sur toute 
la ville, comm: consul et patrice. Celui du 
côté gauche est Tyrsus, dont le nor seul est 
connu dans cette grande multitude, parce 
qu’il était le chef de la Légion. A la tète du 
Saint reposent sept nobles sénateurs de la 
même ville, — tous avant recu la couronne 
du martyre avec les Thébéens. 

Celui qui est au milieu se nomme Maxen- 
lius ; un autre, placé à droite près de Jui, 
Constantius; le truisième Crescentius, et le 
dernier Justinus. Ceux À gauche de Maxen- 
tius sont trois frères dont le premier s'appelle 
Leander, le second Alexandre , le troisième 
Solher. 


! 


Christ en secret; mais aux jours de la per- 
sécution, ils le firent à découvert et défendi- 
rent avec courage la foi chrétienne. Ils 
résistèrent en face et de telle sorte à Rictio- 
varus que, pour servir d'exemple aux au- 
tres, il leur fit trancher la tète en sa présence, 
après les avoir livrés à divers tourments. 
Deux sont placés du côté du midi; celui qui 
est en dedans est Ilorrmista, et celui en de- 
hors Papirius; les deux autres qui sont au 
nord se nomment, le premier Constans, le 
second Jovianus. 

Or, Rictiovarus fit son entrée à Trèves, le 
4 des nnes d'octobre. Le mème jour, il fit 
mettre à mort Tyrsus et ses compagnons ; le 
jour suivant, Palmatius avec les principaux 
de la ville; le troisième jour, il étendit le 
massacre au peuple de l'un et l'autre sexe. 


CHAPITRE III. 


Miracle d'un ossement qui répandit du sang. 


Cet écrit fut donc lu et l'on en fit des 
copies nombreuses, à la joie extrème de tous 
les tidéles de Dieu qui en avaient entendu 
la lecture. Cependant dans cette as*emblée 
mème des fidèles (1) ne manqua pas de se 
montrer la divergence des sentiments chez 
certains hommes enclins à la critique, les- 
quels ne recevaient pas ces bienfaits de la 
miséricorde divine avec tout le respect qu'ils 
mérilaient. Poussés par l'esprit malin, ils 
osaient les déchirer avec les dents de l'envie : 
mais le Seigneur prit soin de briser ces 
dents des pécheurs, en multipliant en leur 
presence par les mérites du précieux Martvr 
dont l'invertion ne les réjouissait pas, les 
prodiges donnés, selon les paroles de l'Apü- 
tre, non pour les fidèles, mais pour les in- 
fidèles. 

Parmi ces miracles nous en raconterons 
donc quelques-uns, afin de nous conformer 
en cela aux paroles de l'Apôtre, non tant 
pour instruire les fidèles de Jésus-Christ que 
pour ramener à unc foi droite les ministres 
inèmes de l'intidélité et leur rappeler le res- 


(tp La menasteye de Saint-Paulin peut-etre : 
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pect dû aux Saints. Or, le premier est si 
remarquable, si digne de subsister dans nos 
souvenirs, et en même temps si admirable, 
que non-seulement les esprits intidèles en 
auraient séché de frayeur s'ils en eussent 
été témoins, mais encore que les cœurs des 
tidèles du Christ en auraient été De 
ment effrayés. 

Lors donc, comme nous l'avons dit, que 
par la miséricorde de Dieu les corps de ces 
Saints eurent été révélés et qu'il eut semblé 
convenable au seigneur Udo, notre arche- 
vèque, et aux principaux de cette ville de 
donner plus d'étendue à la crypte, afn 
qu’elle püt recevoir les saints corps, on fut 
contraint d'enlever beaucoup de terre de ce 
lieu pour le déblayer. Or, il y avait devant 
le monastère même de notre Père saint Pau- 
lin , dont nous avons déjà parlé tant de fois, 
du côté de l'occident, un marais si gênant 
pour la circulation que, pour aller au monas- 
ière ou en revenir, à peine trouvait-on dans 
ce marais un sentier fort étroit. Plusieurs 
des frères de ce lieu jugèrent donc à propos 
d'employer les terres enlevées pour la répa- 
ration de la crypte au desséchement du 
Marais. 

Ce travail s'exécutait, et déjà depuis six 
jours on déposait les terres dans le marais. 
Le septième jour un chanoine de cette mai- 
son, devant la porte duquel l'eau refluait 
davantage, sortit afin d'étendre la terre dé- 
posée en cet endroit. En remuant celte terre, 
il découvrit au milieu quelqués morceaux 
d'osements, et en ayant pris un, il le porta 
à a chambre, le lava avec soin, et le donna 
à une femme, en lui recommandant de le 
conserver jusqu'à ce qu'il y eût moyen de 
le rapporter au monastère. Celle-ci le reçut 
avec peu de respect, et après avoir demandé 
au chanoine pourquoi il le jugeait ainsi 
digne de sa vénération, elle le plaça pour- 
tant dans son coffre parmi des vêtements et 
autres objets à l'usage des femmes. Là aussi, 
se trouvaient quelques remèdes. 

Le soir, après les Vépres, lorsqus ce cha- 
noine et ses collègues voulurent prendre leur 
repas dans celte même demeure, selon l'usage 
du temps du Carème où l'on était alors, —la 
femme à qui l'ossement avait été confié, fut 
aisie d'une douleur extrême de cœur, et 
comme elle ne pouvait parler, elle se mit à 
ps par signes avec humilité ct fer- 
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veur la communion du corps et du sang de 
Jésus-Christ pour se préparer à sa fin pro- 
chaine. Le chanoine lui dit : 

— Faites apporter ici votre coffre et voyez 
si vous avez quelques remèdes propres à 
calmer les maux de cœur. » 

Elle fit donc apporter le coffre aussitôt pour 
y chercher ce qu'on désirait; mais à peine 
eut-il été ouvert et en eut-on levé tant soit 
peu le dessus, qu'on le vit, à prodige! dé- 
border du sang qui coulait de ce tout faible 
ossement. Ce sang jaillit d’une facon mer- 
veilleuse sur le visage de cette femme et 
toute la manche droite de sa robe en fut 
inondée. Au même instant, elle fut délivrée 
de sa douleur, et tous les assistants , saisis 
d'un effroi extraordinaire, conjurèrent par 
des larmes ct des prières continuelles la mi- 
séricorde du Seigneur de vouloir bien, en 
vertu d'un miracle si éclatant de sa divinité, 
n'exercer aucun jugement sur leur corps et 
sur leur âme. Ensuite, le même frère courut 


‘en toute hâte vers un autre frère dont. il 


avait éprouvé la ferveur, et le ramena avec 
lui pour lui faire voir ce prodige. Celui-ci 
étant arrivé, leva de tout en tout le dessus 
du coffre pour regarder à l’intérieur. Alors, 
comme il le dit lui-même, il n'y eut per- 
sonne, de tous ceux qui en furent témoins, 
qui ne püt se convaincre que le sang conti- 
nuait à sortir en bouillonnant de ce même 
ossement et à baigner le couvercle du coffre 
et lous les objets renfermés dans ce meuble. 

Saisi à son tour d’une stupeur extraor- 
dinaire, le frère porta de suite au monas- 
tère ce coffre et les choses contenues dedans, 
—choses non plus destinées à servir de parure 
à une femme, mais devenues des objets 
sacrés par l'aspersion de ce sang précieux. 
Là, ayant réuni les premiers membres de la 
communauté, il leur montra à tous le pro- 
dige ; et eux, envoyant aussitôt dans tous les 
monastères de la ville pour annoncer cette 
nouvelle, firent venir sans retard tous les 
abbés, les supérieurs, les coévêques, les 
doyens et autres frères nombreux, d'une 
bonne réputation. Quant au seigneur arche- 
vêque, il n'était pas alors à la ville. Tous 
les prieurs de l'endroit s'étant donc assem- 
blés promptement dans le cloître de Saint- 
Paulin, furent remplis d'une grande joie à 
la vue d'un prodige si éclatant. En effet, 
le coffre avant été placé en leur er avec 


291 


l'os qui ne cessait de répandre du sang, un 
des frères prit entre ses mains cet os tout 
sanglant, et en essuya à plusieurs reprises 
Je sang qu’il faisait retomber dans le coffre; 
mais le sang continuait à couler avec encore 
plus d’abondance. 

Les plus sages de l'assemblée ayant 
examiné quel pouvait être le motif d'un 
aussi grand miracle offert par un dessein du 
ciel comme un avertissement aux specta- 
teurs, tous s’accordèrent en ce point que ce 
prodige avait pour but d'inspirer un plus 
grand respect pour les ossements de res 
Saints et leurs cendres elles-mêmes ; qu'il 
fallait pour que ce respect füt plus grand, 
mettre d'une façon convenable, en un lieu 
décent, la terre enlevée autour de leurs sar- 
cophages et jetée, comme il a été dit, dans 
un lieux fangeux; que cette terre, réunie en 
un moncœau, serait avec raison appelée 
Galaath, c'est-à-dire le monceau du témoi- 
gnage; car il annoncerait à toute la postérité 
le miracle accompli par l’ossement qui 
avait été mêlé à cette terre. 

Ce conseil ayant été donné ct approuvé, 
tous les frères de la même assemblée jugè- 
rent convenable de rapporter le coffre au mo- 
‘nastère et de le placer sur l'autel au son des 
cloches et en chantant de la bouche et du 
cœur la louange de la prudence divine dont 
tous les actes annoncent la sagesse admi- 
rable. Dans ce but, s'assemblérent avec ar- 
-deur, de toute la cité, des personnes de tout 
Âge et de toute condition, les hommes et les 
femmes, les jeunes gens et les jeunes vierges, 
les vieillards et les enfants, et quand le 
chant des louanges divines fut terminé, ils 
s'en retournèrent pleins d'étonnement, el 
bénissant Dieu d'un miracle aussi inoui. 

Or, ce miracle arriva un samedi, le cinq 
des nones de mars (1). Le sang commenca 
à couler de l'os, à la neuvième heure, et il 
ne s'arrôta pas avant la troisième heure du 
lundi. Lo bruit d'un pareil prodige s'étant 
répandu au loin et au large, devint pour 
beaucoup une occasion de salut; car, des 
hommes sans nombre en proie à des souf- 
frances de toute sorte, excités par une pa- 
reille nouvelle, s'en vinrent de tous côtés à 
ce lieu avec ferveur et dévotion. Lorsqu'une 


fois en présence de ce gage sacré, ils avaient 


t1) Ku 1072 
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pleuré leurs péchés, — souvent la source de 
leurs tribulations, — et bu de l’eau consacrée 
par le contact de cet ossement, il est à peine 
croyable, excepté pour les fidèles de Jésus- 
Christ, combien promptement ils étaient dé- 
livrés de n'importe quelle infirmité. Si quel- 
qu'un nous priait de satisfaire sa curiosité 
en lui disant le nombre de ces guérisons et 
en les lui rapportant avec ordre, nous ré- 
pondrions par ces paroles de Porphyre : « Le 
nombre en est considérable, seulement fil 
n'est pas infini. » 

En outre, bien d'autres miracles eurent 
lieu dans la crypte où les corps des saints 
Martyrs avaient été placés. 

Que béni soit donc Dicu qui est toujours 
glorieux et admirable en ses Saints, Lui à qui 
appartiennent l’honneur et la gloire dans 
tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il. 


APPENDICE. 


SAINT BONIFACE ET SES COMPAGNONS , RE- 
GARDÉS COMME MARTYRS DE LA LÉGION 
THÉBÉENNE. 


Nous joignons aux Actes de saint Tyrse 
quelques fragments sur saint Boniface, re- 
gardé comme un des chefs de l'illustre 
Légion Thébéenne. Ils serviront à compléter 
et même à éclaircir certains passages du 
récit précédent. Ainsi, il a été parlé d’une 
multitude innombrable de Martyrs, et nous 
lisons dans un Martyrologe, à la date da 
& octobre : « À Trèves, on célèbre la fête des 
saints martyrs Tyrsus, chef de trois cents 
hommes de la très-sainte légion thébéenne, 
et de saint Boniface. » Ce nombre de trois 
cents hommes mis à mort en un même jour, 
dans une ville où ils étaient à peine arrivés 
et par là même inconnus, justifie suffisam- 
ment ce mot de multitude innombrable dont 
se servent les Actes de saint Tyrse. 

Voici maintenant ce que nous avons trouvé 
dans lc P. Brower (1) et autres auteurs sur le 
martyre de saint Boniface : 

« À peine Rictiovarus fui-il arrivé à 


(1) Anliquilales et Annales Trevirenses, ad 


. | ann. 286, n° 76. 


EL nee ontarien) 
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Trèves qu'il ft occuper le lieu le plus fré- | Maximin et des trois cents soldats de la Ié- 


quenté de la ville, appelé le Champ de Mars, 
le siége principal des pratiques de lido- 
lâtrie. La, ayant réuni le pouple, il ordonne 
de faire paraître les sældats étrangers. Ceux-ci 
ayant paru sans retard, il leur adresse cette 
question sobermelle : 

— Voulez-vous sacrifier aux dieux des Ro- 
mains, et êtes-vous prêts eh même temps à 
poursuivre le nom chrétien ? » 

« Tyrsus, leur chef, répondit que lui et les 
siens ainmaient mieux mourir que de com- 
mettre un si infâme sacrilège et une telle 
isjore envers Dieu, le meilleur des pères. 

« Aussitôt, Rictiovarus, depuis longtemps 
l'ennemi du nom chrétien, commande à ses 
féroces satellites de mettre à mort les soldats 
qui ne désavouaiënt pas pareille réponse et 
de sévir par le fer contre les Thébéens. 

« Aussitôt, sur l’ordre du tyran on s’élance, 
et les satellites se livrent avec transport au 
carnage des innocents. Leurs mains étaient 
teintes de sang, quand ils haissérent sur le sol 
les cadavres de leurs victimes. Bien desannées 
après, les restes sacrés de Tyrsus furent 
placés par Félix, évêque de Trèves, dans le 
lieu où aujourd'hui on voit en avant des 
remparts la basilique Paulinienne plus re- 
marqeable par la piété des peuples que par 
l beauté de son travail. Pour Boniface, il 
fut dégosé avec les trois cents soldats de sa 
cohorte dans un lieu peu connu, vers le pont 
de la Moselle, lequel joignait autrefois la 
ville à la campagne. ( 

« Ces corps saints, confiés d'abord à de vils 
tombeaux par les populations ehrétiennes 
qui redoutaient la fureur des païens, reçu- 
rom bien des années après une sépulture 
conveaable ; cela eut lieu par la vigilance 
d'Hfidulphe, notre bienheureux patron. 

« Ayant donc convoqué les évêques les 
ples voisins, Clément et Cutbert, après avoir 
examiné longuement la chose avec eux, il 
résolut enfin de transporter de l'oratoire 
dans un autre lieu les ossements sacrés de 
simt Maximin, enfermés dans le marbre et 
un cœrcueil de cyprès. Dans ce but, le pontife 
déve derrière la chapelle de Saint-Hilaire, 
avec de grandes dépenses une nouvelle église 
prise par la base, et consacrée au nom de 
saint Jean l'Évangéliste. Cet édifice une fois 
terminé, il y transporte avec une pompe S0- 


‘ lennelle les reliques vénérables de saint 
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gion thébéenne dont Boniface avait été le 
chef, et il leur donna une sépulture com 
mune avec Agricius et Nicetius. Quant aa 
corps de Boniface, il le transporta au mo: 
nastère de Moyen-Moutier, sur la paroisse 
de Tulle dans les Vosges, aprés avoir laissé 
dans l'église de Saint-Jean la tête et quel- 
ques autres reliques du Martyr. Saint Hil- 
dulphe vécut lui-même dans ee monastère 
sous la discipline régulière aprés avoir re- 
noncé à l'épiscopat, comme on le voit dans 
le livre de la Passion des Martyrs thébéens 
ettréviriens (1). 

« Maintenant, l'ordre’ des faits demande 
que je raconte l'invention du saint martyr 
Boniface. Le temple de la bienheureuse Mère 
de Dieu et toujours vierge, Marie, étant dé- 
truit ainsi que le petit oratoire de Saint- 
Martin qui lui était joint et dans lequel le 
Martyr avait été inhumé, des ruines ou- 
vertes aux hommes et aux bêtes avaient 
depuis longtemps pris la place du lieu de la 
prière (2). L'âme du Martyr qui jouissait 
d'une gloire admirable dans le ciel, ne put 
souffrir de voir ainsi ses reliques néglivées. 
Une nuit donc le Saint apparut portant un 
habit militaire ; son visage respirait la di- 
gnité et invitait au respect. Il se montra à 
un jeune moine appelé Tiétfroid, homme 
d'une naissance obscure dans le pays, mais 
qui donnait de grandes espérances de vertu. 
Il daigna donc lui parler de la sorte : 

— Je supporte avee une peine extrême 
de me voir pressé sous des ruines, foulé et 
broyé sous les pieds des hommes et des ani- 
maux, et d'être mêlé à des immondices de 
toute sorte. Lève-toi donc sans retard, et va 
dire à ton abbé que s’il a quelque souci de 
son salut, il procure le repos à mon corps. » 

Le frère Flinterrompit en lui disant : 

—Quel nom vous donnerai-je, Ô mon Sei- 
gneur ? Et en quel lieu désirez-vous un tom- 
beau ? » 

Le Martyr répondit : 

— Mon nom est Boniface, je faisais partie 
de la légion glorieuse des Martyrs thébéens 
et j'ai été associé à leurs mérites. Par la grâce 
divine, j'ai obtenu une gloire égale à la gloire 


(1) Vie de saint Hildulphe. 
(2) Ce que raconte l'auteur se rapporte à la der- 
nière moitié du x° siècle. | 
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de Maurice, mon collègue; les peines et les 
combats, les exhortations ardentes à nos <ol- 
dats qui chancelaient, la persévérance dans 
la foi jusqu’à la mort,—touta concouru à nous 
élever au même rang dans le ciel. Quelques 
années après mon martyre j'ai été séparé se- 
crêtement des corps de mes compagnons, ap- 
porté en ce lieu par quelques hommes d'une 
dévotion sincère et confié à la terre dans 
l'oratoire du bienheureux Martin. Là, jus- 
qu'à co jour, sont demeurés ensevelis tous 


mes ossements, excepté ma tête qui est de- 


meurée en son premier lieu, au milieu des 
corps de mes collègues. Ainsi, tu connais ce 
qui concerne mes reliques ; maintenant va 
sans retard en instruire ton abbé. » 

« Après avoir cessé de parler,ile Martyr se 
déroba aux regards du moine; et celui-ci, 
uno fois éveillé, aima mieux voir dans cette 
révélation un, vain songe que d'y ajouter 
foi en aucune maniëre et d’implorer la mi- 
séricorde de Dieu sur ce point. Aussi différa- 
t-il d'accomplir les ordres qu'il avait reçus, 
soit par crainte de passer pour un hypocrite 
et un menteur, soit pour ne point s'attirer 
l'envie, à cause de son humble condition. 
Mais le Martyr, se présentant de nouveau, lui 
fitune sévère réprimande : 

—Pourquoi, lui dit-il, n’as-tu pas respecté 
l'avertissement si grave queje t'avais donné? 
Pourquoi me forces-tu de revenir une se- 
conde fois? Tiens-le pourassuré, —avant de 
fermer les yeux à cette lumière corruptible, 
tu porteras la peine de ton dédain et de ta 
désobéissance, » 

« Puis, après avoir effrayé le frère par de 
telles menaces, il lui redit tout l'entretien 
de la première apparition, et lui ordonna 
de le faire connaître à son abbé. Mais lo re- 
ligieux ayant encore gardé le silence, le glo- 
rieux Martyr daigna se montrer à lui une 
troisième fois et reprendre avec une rigueur 
sévère son insouciance. Il lui réitéra les 
ordres de sa première et de sa seconde appa- 
rition et il ajouta : 

—dJe remarque que ton inflexible incrédu- 
lité ne pout être amende à obéir si elle n'est 
amollie au moyen de quelque signe. Eh bien! 
lorsque tu te lèveras pour les chants de Ja 


nuit, va à l'autel placé à la tête du tombeau : 
de saint Hildulphe, et là tu trouveras la croix 
et la crosse de ce bienheureux pontife, et 
alors éloigne de ton esprit soupconneux | 


SAINT TYRSE. 


toute espèce de doute. Cependant, comme il 
vaut mieux pour toi être soumis à un sup- : 
plice temporel que d’être livré irrévocable- 
ment à un enfer éternel, sache bien que ta 
négligence recevra son châtiment sur la 
terre. Ta vie trop charnelle mérite déjà bien 
des peines; que sera-ce si l'on y joint la 
peine due à une pareille désobéissance ? » 

« Effrayé de telles menaces, le jeune homme 
se réveille et se prépare à examiner le signe | 
qui doit lui faire reconnaître la vérité de 
ces ordres. À l'heure de Matines, il entre 
dans l'église, où il voit des yeux de son corp, ! 
et de facon à ne pouvoir en douter, ce signe 


tel qu’il lui avait été donné. Mettant donc de : 


côté toute réflexion, il rassemble dès le point 
du jour en ce même lieu l'abbé et les frères, 
et aprés leur avoir montré les objets indi- 
qués, il leur découvre sa révélation. De là 
ils vont tous ensemble à l'endroit où était la 
tombe du Martyr, et il la leur désigne d'après 
les indications données par le Saint. Alors, 
ayant creusé la terre, on trouve un mauso- 
lée convenable, et à peine l'eut-on ouvert, 
que toutes les personnes présentes aspirèrent 
l'odeur d'un parfum délicieux. Les reliques 
du Martyr ainsi découvertes sur les données 
de la vision, on les enveloppa dans un lin- 
ceul blanc et on les mit dans un reliquaire, 
puis on les porta de suite au couvent de Bé- 
gon, car le monastère détruit n'offrait pas 
un lieu convenable pour les abriter. Mais, 
par l'incurie des successeurs de l'abbé, cette 
première maison put les garder jusqu'à 
l'abbé Lambert qui les rapporta l'an de l'In- 
carnation 1043, un vendredi, le 2 des nones 
de novembre. 
« Quant au frère qui tant de fois averti, 
avait tardé à croire à une vision si évidente, 
quelques années plus tard, un jour qu'il se 
tenait devant l'infirmerie, il fut saisi d'une 
paralysie si subite qu’il s'en alla en reculant 
malgré lui jusqu’à ce qu'il tombât contre La 
porle etexpira en se brisant la tête (4). » 


(1) Yiré du Livre des successeurs desaintHildulphe, 
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DE SAINT VINCENT, Diacre !‘, 


MAATYR, À AGEN, VERS L'AN 200, — ÉCRITS, AU 
CINQUIÈME SIÈCLE, PAR UN AUTEUR ANONYME, 


Autrefois, sur le territoire de la ville 
d'Agen (2), qui est une des plus illustres 
entre les cités des Gaules, dans le pays de 
Mezin (5), la foule sacrilège des paiens s'é- 
tait rassembléo selon sa coutume pour ac- 
eomplir les rites non de la vraie religion, 
mais de la séduction du mensonge, dans un 
temple consacré à ses dieux. Les démons ha. 
bitants de ce lieu s8 jouaient — par leur ruse, 
—del'esprit et des yeux du peuple assemblé 
en ce temple, et ce peuple infortuné croyait 
contempler quelque œuvre de Dieu dans les 
furberies du diable qui le trompait. La, 
eomme par la volonté d'une divinité pré- 
sente, ou mieux du démon fixé en ce séjour, 
une roue tout entière environnée de flammes 
avait eoutume d'être lancée à travers les 
portes du temple, de courir avec rapidité du 
haut de la colline au milieu de la rivière 
qui coule au pied, puis, changeant de di- 
rection, de revenir au temple en vomissant 
des feux apparents. Le démon menteur et 
kloux de tout bien opérait de telles choses, 
sin de persuader par une vaine fantasma- 


(1) C'est le titre que lui donne saint Grégoire de 
Tours, qui écrivait au vie siècle : « Vincent, le 
Martyr de la ville d'Agen (les gens du pays con- 
servent l’histoire de sa Passion,) se distingue dans 
réglise du Christ par la blancheur de sa robe de 
vite. — Vincentlius aulem Agenensis urbis el 
ipse mar/yr, cujus Passionis hisloria ab incolis 
retinetur, leviticæ siolx candore in ecclesiä Christi 
micans. — (De glori& Martyrüm, lib. 1, cap. cv, 
de Vincentio Agenensi.) Levites ou levita a le sens 
ée diacre dans tous les auteurs écclésiastiques. 

(2) In Aginnensis…..urbis terrilorio. 

(2) Regione Nemetensiüm ou Vernemetensiüm, 
dans Fortunat (de Basilic4 sancti Vincentii Ver- 
nemetis.)— Mezsin est un bourg, à : lieues d'Agen. 
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gorie à ces malheureux de le croire ce qu'il 
n'était pas en réalité. 

Le gouverneur de la ville s'était donc 
rendu au temple avec cette grande foule 
dont nous venons de parler, et toute l'atten- 
tion du peuple était concentrée sur le cercle 
de feu de la roue alors en mouvement. 
Dans cette assemblée se trouva saint Vincent, 
destiné à être bientôt la gloire des Martyrs. 
Inconnu jusqu'alors de tous les habitants de 
la contrée, il fut amené là, croyons-nous, 
et l'événement nous le montre, par la misé- 
ricorde de Dieu, pour y recevoir la couronne 
du triomphe, afin que ces peuples ne fussent 
pas plus longtemps le jouet de l'erreur. Ado- 
rateur empressé de Dieu, il comprit quelle 
fête on célébrait, car les ruses du diable fu- 
rent impuissantes à tromper celui qui était 
un vrai serviteur du Maitre suprême et un 
disciple fidèle de notre Seigneur Jésus-Christ, 
L'athlète du Christ, élevant donc la main, 
opposa le signe de la croix à cette machine 
frauduleuse d'une invention diabolique, 
alors qu'elle s'élançait du temple, et à ce si- 
gne du vrai Dieu, l'illusion mensongère du 
démon s'évanouit aussitôt. Jamais dans la 
suite l'imposteur pervers ne tenta de séduire 
en ce lieu par ses ruses l'esprit des hommes. 

Le gouverneur demeura stupéfait en 
voyant la puissance du nouveau Dieu ré- 
duire au néant l'incendie allumé par son 
dieu; il s’attrista de voir ainsi détruit et li- 
vré au mépris son culte par le seul signe de 
la vraie divinité. Agité par la fureur, il or- 
donna de charger de chaines le saint servi- 
teur de Dieu, de le conduire ainsi lié à la 
porte du temple, dans l'espérancs de vain- 
cre par les tourments le Martyr du Christ, 
ou de tirer au moins une juste vengeance 
de la destruction de ses dieux. Alors, cet en- 
nemi perfide commence 2 se livrer follement 
à tous les accés de la colère: le démon, 
chassé de son temple se choisit en lui une 
demeure, et par un juste jugement de Dieu 
il en fut ainsi pour que Vincent arrivât plus 
promptement au ciel après avoir regu la cou- 
ronne d’un martyre glorieux, et que le gou- 
verneur, poussé par le diable vers l'éternel 
supplice, descendit plus rapidement dans 
l'enfer. Cet homme bienheureux est donc 
amené devant le magistrat par les licteurs, 
pour être livré à la question, pour être 
accablé de supplices malgré son innocence. 


Le gouverneur, en proie à sa rage et envi- 
ronné de satellites d'iniquité, lui demanda 
aussitôt son nom, sa patrie, sa race. L'illus- 
tre Confesseur ne répliqua rien si ce n’est 
qu'il était serviteur de Jésus-Christ, et qu'il 
se nommait Vincent. 

Et comme ce témoin invincible du Christ 
ne répondait aux questions réitérées, sinon 
qu'il était serviteur de Jésus-Christ, et qu’il 
se nommait Vincent, le gouverneur , hors 
de lui-même et persuadé qu'il était méprisé, 
se leva de son siége, poussa des cris comme 
un furieux, et ayant enfoncé trois poteaux à 
une assez grande profondeur dans la terre, 

.il Commanda d’y attacher le Saint de Dieu 
et de le frapper sur tout le corps, à coups 
redoublés. Mais comme le cruel bourreau 
faisait voler la chair en lambeaux, sans arra- 
cher au Martyr un seul eri de douleur,—lau- 
teur de ce crime, l'ordonnateur de ces tour- 
ments, fut lui-même saisi d'épouvante et fit 
conduire le saint homme dans un lieu peu 
éloigné du temple, Ses membres une fois dé- 
liés, il se trouva, quoique déchiré dans tous 
ses membres, plein de force et d’agililé en 
son äme; jl précédait d'un pas rapide ceux 
qui le conduisaient, et ivre de joie dans l’es- 
pérance d’avoir bientôt remporté la victoire 
et la couronne du martyre qui lui était pré- 
parée, il reprenait la lenteur de ceux qui le 
suivaient, Arrivé à l'endroit désigné, il at- 
tend pénétré d'allégresse le gouverneur qui 
doit donner à ses membres le repos, plutôt 
que 4 mort, lui apporter le triomphe plutôt 
que le trépas. Le gouverneur devenu d'au- 
ant plus cruel qu'il voyait le Saint plus 
joyeux, s'avance peu après au même lieu 
accompagné du démon. Le bourreau appelé 
à donner le dernier coup à l'homme de Dieu, 
est là présent. Le Martyr relève sa tête sans 
rien craindre, puis il tend de suite le cou au 
glaive qui va le mettre en possession de la 


béatitude d’une vie plus glorieuse. La tête 


du Bienheureux tombe done sousle tranchant 
de l'épée, et l'âme triomphante s'en va re- 
cevoir la récompense du ciel. 

Le corps déposé pour un temps à cause du 
témoignage rendu au nom du Christ, mais 
destiné à être repris glorieusement pour 
avoir part au bonheur de la vie éternelle, ce 
corps, dis-je, est confié à la terre, selon 
l'usage. 

Or, que tout cela soit arrivé réellement, 
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nous en avons la preuve et dans ce temple 
du démon aujourd'hui renversé, et dans 
le temple plus somptueux bâti en l'hon- 
neur du Martyr. Ensuite, depuis ce temps, 
jamais ce lieu ne fut témoin ni du culte 
sacrilège des payens, ni des apparitions des 
démons, — tant Jésus-Christ notre Seigneur 
se plut à répandre ses bienfaits sur ces 
contrées, à cause du sang béni et des prières 
du Martyr bienheureux. 

Les membres du Saint demeurèrent ca- 
chés pendant plus de trente lustres, et, après 
un si long temps, le bienheureux Vincent 
apparut en songe à un chrétien fervent, et 
lui découvrant d'une manière précise le lieu 
de sa sépulture, lui ordonna de transférer 
son Corps en un auire lieu nommé Pompe- 
jacum (1), à cinq milles de Nimes (2). Les 
prêtres de Pompejacum, hommes saints et res 
ligieux, instruits par le récit de cette ré- 
vélation , vinrent au lieu indiqué avec une 
grande foi e: un profond respect. Là faisant 
des recherches attentives, ils trouvent, mal- 
gré tant d'années, le corps du saint Martyr, 
selon qu'il avait été révélé. 

Ce corps, soumis à tant de supplices, est 
intact, aucune corruption ne l'a atiteim, 
aucune dissolution ne l'a envahi, les vers 
ne lui ont pas fait sentir leurs morsures., Les 
membres du bisnhenreux Vincent, l'athlète 
du Christ, une fois tirés de Ja terre, sont 
portés par les fidèles au lieu choisi par lui- 
même dans sa révélation et placés respec- 
lueusement comme il en était digne, dans un 
tombeau, à Pompejacum. 

Cependant la bonté divine voulut bien que 
les bienfaits du Martyr ne fissent défaut ni 
à l’un ni à l’autre lieu ; l'un fut doté de la 
présence de son précieux corps, l'autre de- 
meura illustre par ses miracles et ses vertus. 
Pour nous, nous croyons que la Providence 
divine, attentive aux besoins des hommes, à 
voulu que les membres de ce bienheureux 
Martiyr fussent placés à Pompejacum , afin 
d'accorder des faveurs insignes aux habitants 
de ce lieu, en les rendant possesseurs d’un 
tombeau aussi saint. Prions donc le Seigneur 
notre Dieu qui daigne tant accorder à ses 
Martyrs parce qu'ils ont confessé son nom, 


(1) Ce lieu fut anpelé dans la suite le paroisse 
Saint-Vincent, 
(2) Nemelum, 
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de ne pas permettre que, Nous autres pé- 
cheurs, nous soyons privés de sa miséri- 
corde ; demandons-le, par Jésus-Christ notre 
Seigneur, à qui appartiennent l'honneur et la 


gloire dans tous les siècles des siècles. Amen. 


Le culte de saint Vincent d'Agen a été 
trés-répandu autrefois dans les Gaules, et il 
l'eût été davantage encore si Péclatante re- 
nommée d’un autre saint Vincent, l'illustre 
Martyr d'Espagne, n'eût dans la suite fait 
confondre le Martyr d'Agen avec lui dans 
l'esprit des peuples et contribué ainsi à le 
faire oublier. Parmi les admiraieurs de ses 
vertos nous trouvons saint Léonce le jeune, 
archevêque de Bordeaux (au vie siècle), qui 
avait consacré une partie de sa fortune à 
réparer l'église élevée à Agen en l'honneur 
de saint Vincent et à lui en bâtir une autre 
dans son propre diocèse. Venance Fortunat, 
évêque de Poitiers , a consacré deux pièces 
de poésie à célébrer ees bienfaits du bien- 
heureux évêque. Nous avons cru devoir 
reproduire ces deux morceaux destinés à 
rappeler aux hommes les mérites de notre 


Martyr. 
I 


« Sa vie fut courte si l'on en considère la 
durée : ses mérites glorieux en font paraître 
plus long le cours; sa foi a étendu ses jours 
trop restreints, en les comblant d'honneur, 
HN est mort et son âme devient pour jamais 
le partage du Christ; elle quitte la foule tu- 
multueuse des hommes, et elle demeure unie 
à son Dieu. Appuyé sur lui, Vincent vivra 
pour l'éternité, et la gloire de son martyre 
sera comme la tige pleine de verdeur. Sa 
tête est tombée sous le glaive, dans la mort 
il a vu le triomphe, et un fils nouveau s'est 
envolé de la terre vers les cieux. Là où l'en- 
nemi à vu le trépas, le Saint a trouvé les 
honneurs, et le bourreau lui-même est de- 
meuré pour toujours sous le coup de la mort. 
Le misérable ! il eût vaineu s'il eût été im- 
puissant à immoler le Martyr ; il lui tranche 
k tête, et lui donne le ciel. | 


« Leontius à accompli les vœux inspirés à | 


sa piété par un amour tout nouveau pour Île 
Saint: il a donné l’étain pour toiture au tem- 
ple où reposent ses membres sacrés ; et quoi- 


‘ que déjà ce sanctuaire vénérable füt renommé 
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par les mérites du Martyr, Leontius, cepen- 
dant, a, par ses dons, ajouté à son éclat. Que 
les récompenses du salut se succèdent donc 
durant de longues années pour celui qui a 
fait ces choses, afin que cette demeure sacrée 
recoive encore ses hommages (1). » 


Il 


« Le monde entier a retenti de 18 renom, 
mée de l'adorateur du Très-Haut; il n’est 
aucun lieu où sa gloire brillante n'ait pépé- 
tré, mais il est digne, celui dont les mérites 
sont connus de l'univers, de voir des tem- 
ples s'élever en tous lieux à son nom. Aussi, 
pour honorer le martyre du glorieux Vincent, 
de l'habitant du ciel, une demeure sacrée a 
surgipleinede splendeur. L'évôqueLeontius, 
empressé dans son pieux amour, l'a fondée 
autrefois , il l'a affermie dans un lieu déli-- 
cieux que l'antiquité appelait Vernemetis et 
que la langue du gaulois nomme de Grand- 
Temple, Longtemps avant, la foi présageait 
que là un jour un temple mémorable s'éleve- 
rait en l'honneur de Dieu. Là aussi le Saint 
appuyé sur son amour pour le Seigneur, a 
donné des signes irrécusables de sa vertu 
puissante ; alors que le prélat consacrait selon 
l'usage le temple du Très-Haut, le démon 
furieux s'enfuit à l'approche du Martyr. Un 
homme en proie aux attaques de sa méchan« 
ceté retrouve le salut : ses regards ont fixé 
le temple de Celui qui est plein de pitié, et. 
c'est un remède à ses maux. Cette demeure 
puissante apparait dans tout san éclat, tout 
y respire un calme divin, tout annonce que 
le Seigneur s’est plu à y fixer son séjour, 
D'un côté la beauté du lieu, de l'autre le 
parfum de la vertu appellent là les peuples ; 
la splendeur du temple et leur propre salut 
les y convoquent. Celui qui, en édifiant çe 
monument vénérable, allume ainsi la pieuse 
ardeur des fidèles, moissonnera pour de telles 
œuvres de justes récompenses (2). » 


(1) Lib. I, Carm. poema vu. 


(9) Id. ibid. poema 1x. — De basilica sancti 
Vincentit Vernemetis. : 
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PASSION 
DE SAINT JUSTUS, JUSTE OÙ JUST, 


ENFANT, MARTYR EN BEAUVAISIS, EN L'AN 287, — 
ÉCRITE, AU DIXIÈME SIÈCLE, PAR UN AUTEUR 
ANONYME. 


La Passion desaint Justus martyr eut lieu, 
le 9 du mois de septembre, dans un temps 
où le Seigneur permettait que le nombre des 
Saints allât se multipliant. Justus était donc 
âgé de neuf ans, et son oncle Justinianus 
ayant été emmené en captivité, l'enfant dit 
à Justinius son père : 

 —Mon père, j'ai eu une vision où j'ai ap- 
pris qu'un homme de bien nommé Lupus a 
à son service mon oncle Justinianus dans la 
ville d'Amiens. » 

Et le père dit à son fils : 

— Que ferons-nous donc ? » 

Tandis que Justinius cherchait lui-même 
dans la ville d'Auxerre à trouver à prix 
d'argent un homme qui voulût bien <e 
joindre à lui pour aller délivrer Justinianus 
et qu’il n’en rencontraitaucun, Justuslui dit : 

— Je suis, moi, résolu à aller avec vous. 

—Mon fils Justus, lui dit Félicia, sa mère, 
comment pourriez-vous entreprendre un si 
long voyage? il y a à craindre qu'il ne vous 
arrive quelque malheur. 

— Si Dieu le veut, reprit-il, j'irai, et si 
c'est son bon plaisir, j'en reviendrai. » 

Et il ajouta : 

— Prenez de l'argent, munissez-vous de 
provisions, et entreprenons le voyage que 
nous avons résolu, sous la conduite de Jésus- 
Christ. » 

Étant donc sortis d'Auxerre vers la troi- 
sième heure, ils arrivèrent un soir au dé- 
clin du jour à la ville de Melun (1). Là, un 
homme aveugle et boiteux leur cria à la 
porte de cette même ville : 

— O bicnheureux Justus, réparez mes 
forces; je souffre extrêmement de la faim. » 


(1) Milidonem castrum. 
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Et l'enfant dit à son père : 

—Donnez-lui de notre provision, et soula- 
gez-le. » 

Puis se dépouillant de son habit, il en re- 
vêtit le pauvre; co dont son père commenca 
à le reprendre. Et lui, répondit : 

— Mais il est écrit : « Heureux celui qui a de 
« l'intelligence sur les besoins du pauvre et 
« de l'indigent, le Seigneur le délivrera au 
« jour mauvais. » 

Le lendemain, ils sortirent et se mirent en 
route. En approchant de Paris, ils rencon- 
trèrent un très-excellent homme, nommé 
Hippolyte, qui leur demanda de quelle pro- 
vince ils étaient. Ms lui répondirent : 

— Nous sommes de la ville d'Auxerre, et 
nous allons à la recherche d'un captif. » 

Et Hippolyte leur dit : | 

— Venez en ma maison ; je vous donnerai 
du vin et de la bière pour réparer vos forces. 

Lorsqu'ils eurent mangé, ils se remirent 
en route, et arrivèrent à la rivière de 
l'Olse (1), mais ils ne trouvèrent pas de ba- 
teau. Or, Justus dit tout d'abord à son père 
Justinius : 

— Voici que par unc disposition de la mi- 
séricorde de Dieu un homme descend avec 
une barque; prions-le qu’il nous passe de 
l'autre côté. » 

L'homme arrivant avec sa barque, ils lui 
dirent : | 

— Veuillez de grâce, à notre ami, nous 
faire passer cette rivière; nous vous don- 
nerons le prix de notre passage, et vous 
aurez fait une chose bonne à votre âme. » 

Celui-ci leur ayant demandé qui ils étaient 
et d'où ils venaient, et eux lui ayant fait 
connaître qu'ils s'étaient mis en route pour 
aller à Ja recherche d'un captif, il les con- 
duisit sur l’autre rive, Alors l'enfant dit à 
sun père : 

—Cherchez dans nos provisions et donnez 
à cet homme sa récompense. » 

Mais sans vouloir aucun argent, il Îles 
laissa s’en aller, en leur souhaitant la paix. 

lis continuèrent donc en toute hâte leur 
voyage et arrivèrent à la ville d'Amiens. Là, 
ils se mirent à chercher Lupus le marchand, 
ou au moins sa maison, et lorsqu'ils l'eurent 


| trouvé lui-même, ils lui dirent : 


.—Notre parent a été conduit captif dans ce 


(3) Ad fluvium Isore. 


va 
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pays et nous avons appris qu'il demeurait 
avec YOUS. » 

Celui-ci leur ayant demandé de quel pays 
était celui qu'ils réclamaient, quel était son 
om, Sa famille, Justinius répondit : 

— Nous sommes des chrétiens de la ville 
d'Auxerre ; mon frère que nous cherchons, 
s'appelle Justinianus. » Et Lupus leur dit: 

— Venez à ma maison et je vous y donnerai 
l'hospitalité; je vous montrerai mes servi- 
burs, et si parmi eux vous reconnaissez 
votre frère que vous êtes venu chereher, 
vous l'emmenerez avec vous, aprèsavoir payé 
fa rANCON. » 

Étant entrés sur le soir dans la maison de 
Lopus, il leur montra douze eselaves, mais 
comme Justinianus ne se trouvait pas parmi 
eux, Justus portant ses regards d'un autre 
eûté, le vit tenant à la main une lampe 
allumée, et s'écria : 

— Notre parent est celui qui ven d'allu- 
mer cetle lampe. » 

Et cet esclave reprit : 

— Comment me connaissez-vous; je ne 
Vous ai pas vu au monde dans mon pays 

Or, pendant qu'il parlait ainsi, il y avait 
la un jeune soldat de Rictiovarus le persé- 
euteur, lequel soldat se levant, alla en toute 
hâte rapporter cette nouvelle au tyran, et 
Jui dit : | 

—11 y à dans la ville d'Amiens des hommes 
adonnés aux pratiques de la magie et faisant 
profession d'être chrétiens; que But-il faire 
d'eux ? 

— Allez vite, roprit le gouverneur, et 
amepez -les devant moi: s'ils refusent de 
venir, qu'on les mette en prison jusqu'à ce 
que je les fasse paraître en ma présence. » 

Les ministres du tyran s’en vont donc par 
l ville à la maison de Lupus; mais déjà ils ne 
trouvent plus ceux qu'ils cherchaient; Lupus 
leur avait dit pendant la nuit : 

— Levez-vous, prenez votre parent et l'ar- 
gent que vous avez apporté pour votre 
voyage, et retournez sans retard dans votre 
pays si vous ne voulez tomber entre Îles 
pains des satellites du juge. » 

Lors donc que les ministres eurent an- 


noncé au préfet que déjà ces hommes avaient 


quitté Ja ville, le tyran reprit : 
— Que quatre hommes montent à cheval, 
les poursuivent en toute hâte et les forcent à ! 
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revenir; s'ils s'y refusent, qu'ils les mettent 
à mort, » | 

S'étant mis à leur poursuite, ils les attel- 
gnirent à la fontaine Syrique, où se trouve 
un ruisseau appelé l'Aire (1). Là, Justinius 
dit a son frère : 

— Reposons-nous un peu en cet endroit, 


Puisque nous y avons de l'eau, et prenons 


quelque nourriture afin de pouvoir plus fa- 
cilement continuer notre route. » 

Mais Justus reprit aussitôt : 

—Mangez promptement, car le préfet Ric- 
tiovarus a envoyé quatre de ses plus jeunes 
soldats à cheval; ils ont ordre de nous ra- 
mener ou de nous donner là mort. Pour 
moi, je vais veiller tandis que vous man- 
gerez ; s'ils viennent, je leur parlerai: et 
vous, pendant ce temps, vous vous retirerez 
dans cette caverne et vous vous y DRE 
caches. » 

Et après avoir parlé ainsi, regardant de 
loin, il les vit s'avancer, et ses parents se 
Cachèrent à l'entrée de la caverne. Bientôt 
les ministres du préfet s'approchant, deman- 
dèrent à Justus où étaient ses proches et à 
quels dieux ils sacrifiaient. Mais il se con- 
tenta de répondre qu'il était chrétien, et 
comme il refusait de faire connaître la re- 
traite des siens, un des soldats dit à l'un de 
ses COMPASNORS : 

— Tirez votre épée, coupez-lui la tête et 
emportons-la au préfet. » 

Et lorsque cette tête eut été coupée, le 
corps se redressant demeura immobile, la 
saisit en ses mains, la plaça au-dessus de 
son épaule, et elle prononça cette prière au 
Seigneur : 

— Dieu du ciel et de la terre, recevez mon 
esprit; car je suis innocent et mon cœur est 
pur. » 

Et les ministres voyant les merveilles 
extraordinaires faites par ce corps, furent 
saisis d'une crainte prodigieuse ; ils prirent 
la fuite et rapportérent au tyran Rictiovarus 
ce qui s'était passé. 

Les parents du bienheureux Justus ayant 
entendu de leur caverne la prière qu’il avait 
adressée au Seigneur, sortirent lorsque les 


| persécuteurs se furent retirés, et virent le 


(1) Ad fontem Sirica, quod eliam rivolus no- 
minalur Aragga, 


cadavre debout. Justinius dit alors à son frère 
Justinianus : 

— Qu'allons-nous faire de ce corps? » 

Mais on dit que la langue de l'enfant leur 
adressa ces paroles : 

— Retournez vers votre caverne : cherchez 
bien et vous trouverez une ancienne cons- 
truction couverte de lierre; placez là mon 
corps. Quant à ma tête, emportez-la à ma 
mère, afin qu'elle puisse l'embrasser dans 
sa tendresse, et si elle désire me voir, qu'elle 
me cherche dans le paradis. » 

Ceux-ci placèrent donc le corps en ce 
même lieu qui était environné de vieux 
murs, et reprenant en toute hâte leur che- 
min , ils arrivèrent après trois jours à 
Auxerre. Aussitôt Félicia, la mère de l'en- 
fant, leur dit : 

—Mais où est Justus, mon fils ? » Et Justi- 
nianus lui répondit : 

— Îl a trouvé la mort. 

La mère s'écria aussitôt : 

— Je vous rends grâces, à mon Père, Dieu 
du cielet de la terre, d'avoir bien voulu re- 
cpvoir cette âme innocente et pure, Et vous, 
à Justus, mon fils hienheureux, qui avez été 
digne du martyre, priez pour moi. » 

Puis après avoir prié en versant beaucoup 
de larmes, elle plaça la tête du Martyr dans 
un linge blanc et la suspendit dans sa mai- 
son. Lorsque la nuit fut venue, non-seule- 
ment la maison, mais la ville tout entière 
devint resplendissante de lumière par Ja 
vertu divine. 

Or, en ces jours, le pontife de la ville était 
un prêtre de Dieu, nommé Amator. S'étant 
levé de grand matin pour l'office de la nuit, 
il dit à ses frères : 

_—J'ai vu une lumière éclatante au-dessus 
de la maison de Justinius, toute la ville en a 
été illuminée ; allez donc sans retard el În- 
formez-vous de cet événement. » 

Trois prêtres s'y rendirent aussitôt et 
demandérent à Justinius quelle avait été la 
cause de cette grande lumière. Il leur ré- 
pondit : 

_—Mon fils Justus est mort dans use région 
éloignée. Les soldats du préfet Rictiovarus, 
le persécuteur, nous ont poursuivis alors 
que nous nous enfuyons en toute häte; 
ayant saisi mon fils, ils lui ont coupé la tête 
et s'en sont retournés. Pour nous, nous 
avons enseveli son corps au lieu même, 
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près d'une fontsine appelée Syrique, au ter- 
ritoire de Beauvais, mais nous avons apporté 
Sa tête, afin que sa mère pût l'embrasser 
encore une fois. Lorsqu'elle eut été placée 
dans notre maison,—à la troisième heure de 
la nuit, une lumière est venue du ciel; voilà 
pourquoi, par la volonté de Dieu, notre 
maison et la ville entière ont paru illu- 
minées. » 

Les prêtres envoyés par le pontife, s'en 
revenant pleins d'admiration, annoncérent 
cette nouvelle à leurs frères et à Amator: 
puis, tressaillant d'allégresse d'un martyre 
si saint, tous rendirent grâces au Dieu tout- 
puissant. Le pontife donna l'erdre de pré- 
parer une chässe et des flambeaux avec leurs 
candélabres, d'apporter les restes du Mar- 
tyr à la sainte église, et de les placer dans 
le sanctuaire de la maison de Dieu, à l'en- 
droit même où il avait résolu de reposer 
après sa mort. Or, pour compléter ce témoi- 
gnage d'une bonne œuvre, une jeune fille 
âgée de seize ans et venue au monde en 
cette ville, privée de l'usage de ses yeux, cria 
en disant : | 

— 0 saint Justus, priez pour moi le Sei- 
gneur votre Dieu on qui je crois et que je 
confesse , afin qu'il donne à mes yeux la 
lumiére. » 

Et aussitôt, la vertu divine se montrant 
favorable , ses yeux furent ouverts. Les 
prêtres virent la gloire de Dieu, et tous le 
louërent et le bénirent, parce que un grand 
miracle avait été offert à leurs regards. 

À ce Dieu en qui les nations croient, sojent 
l'honneur et ja gloire dans les siècles des 
siècles. Ainsi soit-il. 


NOTES 


Les Martyrologes indiquent deux enfants 
martyrs, — l'un, du nom de Justus ou Just ; 
l'autre, de Justinus ou Justin; le premier 
à Beauvais, le second à Louvre (Seine-et- 
Oise). 

Sont-ce bien deux Saints différents ou 
bien le même, sous deux noms distincts ? 
Voilà ce que nous ignorons. Ce qu’il y a de 
certain, c'est que la vie en vers latins de 
saint Justin, attribuée au vénérable Rôde, 
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qui vivait au vi siècle, n’est qu'un décalque 
de la Passion ea prose de saint Just, dont on 
vient de lire ci-dessus la traduction (1). 

Saint Just de Beauvaisis est du 18 octobre, 
et saint Justin de Louvres du 1°" août. Tous 
deux ont souffert au 1110 siècle. 

Voici cequ'écrivait, en 1755, l'abbéle Bœuf, 
me V de son Histoire du diocèse de Paris, 
article Louvre (sic) : 

« Louvre existait un peu avant la fin des 
persécutions de l'Église, puisque saint Jus- 
tin y a souffert le martyre : In terrilorio Pa- 
risiacenti ir ipso loco qui dicitur Luperu, 
Passio sancii Fustini Martyris, disent les 
premières copies du Martyrologe Hiérony- 
mique au 1° août, Mais dans ces temps 
reculés, il ne faut pas borner l'étendue du 
territoire de Louvre à celle qu'il a aujour- 
d'hui. C’était alors la dernière bourgade du 
Parisis de ce côté-là, mais dont le terrain 
comprenait au moins en parlie la haute 
montasne dite Montmelian. 

« EL reste outre cela une tradition que saint 
Bieu}, venant de Paris à Senlis, pour y an- 
nenoer la foi, s'arrêta à Louvre parce qu'on 
y adorait une idole de Mercure; qu'il la tou- 
eha de son bâton en prononçant le nom de 
Notre-Seigneur, ot qu'à l'instant elle tomba : 
qu'il instruisit quelques payens en ce lieu 
et leur conféra le Baptême : et que c'est en 
mémoire de cet Apostolat de saint Rieul qu'il 
y a encore dans ce lieu une église qui porte 
soa nom avec celui de la Vierge, et que l’on 
y solennise sa Fête. Cette église est contiguc 
et collatérale à celle de Saint-Justin… 

« An reste, on ne connaît dans la France 
aucun lieu qui porte le nom de Louvre après 
le bourg en question, qu’un quartier de 
Paris, sur la paroisse de Saint-Germain- 
l’Auxerrois, lequel avait ce nom sous le ré. 


(1) Voici le titre et le début des Actes en vers, 
attribués à Bède : 


SANCTI AC BEATISSIMI JUSTINI MARTYRIS PASSIO. 


Quando Christus Deus noster 
Natus est ex virgine, 

Edictum imperiale 

Per mundum insonuit, 
Quatenüs totius orbis 

Fieret descriptiQ,.,s 


Voyez les OEuvres du vénérable Bède, édition de 
Cologne, 1612, in-folio, tome HI, col, 268 à 216. 
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gne de Philippe-Auguste, et qui l’a donné 
au célèbre château qui y a été bâti. On 
trouve bien au diocèse de Cambray un Lou- 


-vroil, qui parait être un diminutif de Lou 


vre ; au diocèse d'Amiens, Louverchies, qui 
est le mot de Louvre allongé et d'autres sem- 
blables, mais le village de Louvre, devenu 
maintenant bourg, est le seul de son nom 
dans le royaume. On pourrait m'objecter que 
selon certains Actes du martyre de saint 
Just, il y avait un lieu de ce nom, de Lupera,. 
au diocèse de Beauvais, et que c’est aujour- 
d'hui Ja petite ville de Saint-Just, sur la route 
de Paris à Amiens : mais je suis persuadé 
que ce n'est que dans des copies récentes de 
ces Actes, que l'on a mis Lupera en place 
de l'ancien nom, qui était Sinomovicus, Car, 
c'est ainsi que j'ai lu dans les plus anciens 
Actes manuscrits de ce Saint qui me soient 
tombés entre les mains : Jbi est locus anti- 
qu appellatione Sinomovicus, ui fons dictua 
Sirica exoritur , cujus decursum Araïim 
rivus excipit , et il n'y a pas un mot de 
Lupera… 

« I y a dans ce bourg (Louvre), deux 


églises parallèles qui ne sont séparées que 


Par un passage, La plus ancienne... est celle 
de Saint-Rieul, sanctus Rogulus.. Sa cons- 
truction paraît être de la fin du x1e siècle ou 
du commencement du suivant. 

« Un peu au-dessus de cette église, eu 
égard au terrain qui monte, est l’église 
paroissiale du titre de Saint-Justin, Martyr 
du lieu. Elle a à l'occident un portail qui 
parait être du même temps que celui de 
l'autre église (xrie siècle) … 

« On possède dans cette église de Saint- 
Justin, quelques reliques du patron qui fu- 
rent tirées de sa châsse, conservée à Notre- 
Dame de Paris. par l'évêque de Paris, 
Pierre de Gondi, l'an 1571, suivant le certi- 
ficat qui accompagne ces reliques, dont voici 
la teneur : Isla portio Capitis divi Justini 
Martyris et una de costis sacri Corporis ejus- 
dem Suncti in insigni Ecclesià Parisiensi 
quiescentis, fuerunt daiæ et concessæ venera- 
bili Curato Ecclesiw Parochialis dicti sancti 
Justini de Lupera Parisiensis Diocesis et de- 
volis habilantibus parochianis dicti Loci, etc. 

« Ïl résulte de cette attestation que l'on ne 
peut pas dire que la tête de saint Justin eñt 
été portée à Auxerre, ainsi que l’Histoiré 
l'assure. 
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« Quoique le tombeau de ce Saint ait dû 
être autrefois à Louvre, puisqu'il fut marty- 
risé en ce lieu, on n'en a aucun souvenir, 
non plus que du temps auquel il fut tiré de 
ce tombeau, et de. celui auquel il fut porté à 
Paris. On croit que ce fut du temps des Nor- 
mands. Il paraît que le sépulcre de ce Saint 
a dù être à l'endroit où est l’une ou l’autre 
des deux églises. La bannière de la paroisse 
représente la sainte Vierge, saint Rieul, évô- 
que de Senlis e° saint Justin, enfant, entre 
les deux (1). » 

L'abbé le Beuf écrivait, en 1743 (T. I de ses 
Mémoires concernant l'Histoire. d'Auxerre, 
p. 847 et 848) : 

« Simon Tribolé, natif d'Auxerre, prieur 
de Saint-Eusébe, mourut en 1583. Il fut zélé 
pour l'établissement de l'Office de saint Just 
en son Église, sur ce que la tradition est que 
le lieu où était la maison du père de ce saint 
Enfant, se trouve avjourd’hui dans l'enceinte 
de la Paroisse. » 

Voilà tout ce que nous avons pu trouver 
(et c'est bien peu), sur la mémoire de saint 
Just. 


os 
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ACTES 


SAINT FLORENTINUS OU FLORENTIN, 
DE SAINT DILARIOS, HILAIRE OÙ HILIBR 


SAINT APHRODISIUS OU APHRODISE, 


MARTYRS, A SUIN (2), DANS LE TERRITOIRE 
D'AUTUN (3), — ÉCRITS AU NEUVIÈME SIÈCLE, 
PAR UN MOINE DE L'ABRAYE DE BONNEVAL (4), 


PROLOGUE. 


Votre Révérence m'a commandé une chose 
ardue et difficile, et depuis elle ne cesse de 


(1) L. c. sup. p. 468 à 413.— Voyez aussi p. 538. 

(2) Pseudunum, et par corruption Seudunum ou 
Sedunum. 

(3) In Æduis. 

(4) Eure-et-Loir. 


SAINT FLORENTINUS , SAINT HILARIUS ET SAINT APHRODISIUS. 
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me pousser par ses ordres réitérés À remplir 
sans retard la tâche qu'elle m'a imposée. La 
grandeur de la chose me persuadait la résis- 
tance, mais, enfin, prenant confiance en Celui 
qui a dit : « Tout est possible à celui qui 
croit,» je me suis mis résolument à l'œuvre 
afin de satisfaire votre Béatitude. Si par ha- 
sard vous ne trouvez pas cet écrit en tout à 
la hauteur de son sujet, vous ne devrez pas 
hésiter à vous l'imputer à vous-même qui 
n'avez pas craint d'imposer à de faibles 
épaules un fardeau trop pesant. Cependant, 
la victoire des Martyrs ne perdra rien pour 
cela de sa valeur, car elle a recu sa perfec- 
tion de Celui dont le nom seul a pu les ren- 
dre courageux et vainqueurs, de Celui qui, 
dans son Évangile, leur a donné l'audace 
d’une espérance inébranlable et leur a pro- 
mis de combattre réellement avec eux. 

« Ïls se saisiront de vous, dit-il, et vous 
« persécuteront ; ils vous traîneront dans les 
« synagogues et les prisons ; vous serez con- 
« duits devant les rois et les gouverneurs à 
« cause de mon nom. Or, cela vous arrivera 
« afin que vous rendiez témoignage. Arré- 
« tez donc bien dans votre cœur de ne point 
« penser à l'avance comment vous répon- 
« drez, car je vous donnerai un langage et 
« une sagesse auxquels tous yos ennemis ne 
« pourront résister. Vous serez livrés par 
« vos pères et vos mères, par vos frères, vos 
« parents et vos amis; on en fera mourir 
« beaucoup d’entre vous. Vous serez un ob- 
« jet de haine pour tous les hommes à cause 
« de mon nom, mais un seul cheveu de 
« votre tête ne se perdra pas ; par votre 
« patience vous posséderez vos âmes. » 

Ailleurs Il ajoute : « Quiconque m'aura 
« confessé en présence des hommes, le Fils 
« de l'homme le confessera en présence des 
« Anges. » Et ailleurs : » « Quiconque aura 
« persévéré jusqu’à la fin, sera sauvé. » 


L'histoire des bienheureux Florentin et 
Hilaire est racontée ainsi : La rage de la per- 
sécution vandale et la fureur des ennemis 
pressaient durement en tous lieux les popu- 
lations gauloises, et la nation Vandale sortie 
des extrémités de la Gaule, des lieux où coule 
la rivière appelée Vindelicus (4), quia donné 


(1) Aujourd'hui Le Sorgue. Cette petite rivière 


4 
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son nom à ce peuple, avait couvert de ses 
ravages la plus grande partie de celte con- 
trée. Alors, le bienheureux Florentin encore 
engagé au service militaire, ‘habitait le petit 
pays de Dume (Dusinensem) , siiué aux con- 
fins de l'Autunois (1). Quelque temps aupa- 
ravant, ayant renoncé à la milice terrestre 
dans laquelle il était resté, et à laquelle il 
avait prêlé son bras et ses armes par con- 
trainte, il passa sans réserve sous les éten- 
dards de Jésus-Christ pour y combattre 
contre le prince du monde ; il s'y consacra 
tout entier, et résolut fermement d'y persé- 
vérer et d'y mourir. 

Les reins ceints, el ayant sans cesse en 
main le flambeau ardent des bonnes œuvres, 
il se renonça lui-même et porta sa croix, il 
fut crucifié au monde et le monde devint 
pour lui comme crucifié. Inébranlable dans 
L foi, il agit vigoureusement contre les 
embüches du démon et suivit Jésus-Christ 
sans regarder en arrière. Il s'adonnait à tou- 
tes les œuvres de piété; libéral avant tou: 
dans ses aumûnes, il ne refusait à personne 
les services de la miséricorde, mais il ensei- 
gnait par la parole à tous ceux qu'il pouvait, 
—el c'est là la première des œuvres de misé- 
ricorde ; il leur enseignait, dis-je, à déposer 
l'infidélité, à abandonner les sentiers de 
l'erreur , à aimer la lumière de la foi et à 
marcher dans les voies de Jésus-Christ. Il 
offrait à tous à imiter les exemples de sa vie 
sainte, comme lui-mème imitait Jésus-Christ. 

Je dirai seulement un mot de son absli- 
nence. Car il avait entendu ce langage de 


‘ l'Apôtre : « Je châtie mon corps et je le ré- 


duis en servitude, de peur qu'après avoir 
préché les autres, je ne sois réprouvé moi- 
même.» Elle fut telle cette abstinence, qu’elle 
semble presque incroyable. Après avoir em- 
brassé dans toutes ses rigueurs ce genre de 
martyre, et avoir ainsi allumé l'amour di- 
vin jusque dans les profondeurs les plus in- 
times de son âme, il arriva comme par une 
conséquence naturelle à l'autre martyre, et 
c'est ce que je vais entreprendre de raconter 
avec laide de Dieu. 

La nation barbare et si cruellement impie 


sort de la fontuine de Vaucluse et se jette dans Île 
Rhône par deux embouchures près Sorgxe, bourg 
a 3 lieues nord d'Avignon. 

(1) FPinidbus Aeduorüm non longe traclum. 
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dont j'ai parlé, promenait ça et la le glaive 
de sa férocité, sans faire grâce à aucune ville 
ni à aucun peuple; elle renversait les chà- 
teaux-forts, brûlait les lieux habités, égor- 
geait et répandait partout la terreur. Elle 
parvint donc avec Crocus son chef, au bourg 
de Suin, où le bienheureux Florentin s'ap- 
pliquait à la pratique des vertus, en la so- 
ciété d'Hilaire, homme vraiment juste. La 
multitude, attirée par la renommée de ses 
vertus, accourait vers lui de toutes parts, et 
les bienfaits de sa piété et de sa sainteté ré- 
pondaient aux espérances de cette foule ; aussi 
fut-il bientôt connu comme chrétien, de Cro- 
cus, le chef Vandale, homme plongé dans 
l'aveuglement du paganisme et adonné au 
culte des idoles. Comme la sagesse est en 
exécration au pécheur, et que les insensés 
détestent toujours ceux qui fuient lo mal, 
Crocus ordonna d'amener de suite le Saint 
devant lui. Mais brûlant de l'amour du mar- 
tyre il s’y transporta de lui-même. 

Lorsqu'il fut en présence du chef, celui-ci 
fixant sur lui ses regards, entama l'interro- 
gatoire suivant : 

— Quel est ton nom ? 

— Je suis Chrétien, c’est là mon non, ma 
dignité par excellence. 

— Je te demande ton nom et non ta pro- 
fession. 

— Ce nom que vous cherchez avec tant de 
zèle est Florentin, je le tiens de mes parents; 
quant à moi je me nomme Chrétien. 

— Quel est ton emploi? 

— Je suis soldat, non d’un prince quel- 
conque, mais du Christ, du Dieu tout-puis- 
sant. 

— Es-tu libre ou d’une condition ser- 
vile ? 

— Avant d'être régénéré par le baptême 
dans le Christ, avant d'être devenu, au prix 
de son sang précieux, l’affranchi de sa grâce 
et d'avoir été délivré de la dette originelle, 
j'étais esclave du péché, je l'avoue. Si vous 
voulez connaître ma personne et mon rang, 
—selon le monde, je suis de condition libre. 

— J'ai appris que tu avais été soldat et en- 
gagé pendant quelque temps au service des 
princes; qui t'a rendu à la liberté? » 

L'homme de Dieu, rempli de l'Esprit-Saint, 
répondit : 

— Lorsque j'étais dans la milice et sous les 
étendards, je suis arrivé à avoir pour solde 
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jusqu'à cent sous d'or; mais la compassion 
pour les pauvres et l'amour pour mon Dieu, 
qui, par ces paroles : Faîtes l'aumône, et tout 
pour vous sera pur, frappait les oreilles de 
mon cœur et me portait à Le suivre parfai- 
tement, me firent distribuer mon avoir aut 
indigents. Je renonçai à la milice tempo- 
relle , aux armes ensanglantées, à la bonne 
chair; je me donnai tout entier au service 
du Seigneur, afin de combattre sous ses 
étendards, et je me rangeai sous ses ordres, 
afin que son nom fût glorifié en moi, afin de 
devenir vainqueur de mes ennemis par lui- 
même, le vainqueur glorieux de la mort, afin 
de le faire régner en moi, lui, le seul Prince, 
le Roi des rois, le Seigneur des seigneurs, 
le Créateur et le Maître de toutes choses, lui 
qui vit et règne à jamais, lui dont l'empire 
n'aura point de terme. » | 

Crocus dit : 

— Obéis-moi et prête l'oreille à mes paroles : 
sacrifie aux dieux et mange des viandes de 
leurs autels, si tu veux vivre d'une vie tran- 
quille et passer tes années dans la joie. 

— Personne ne peut servir deux maîtres, 
(reprend le bienheureux Florentin) ; mon 
Dieu est le Dieu de la sobriété et de la man- 
suétude, l’auteur de la chasteté, le zélatour 
de la piété, le docteur de l'humilité, le mai- 
tre de la tempérance, le porte-étendard de 
toutes les vertus; il dirige et gouverne les 
hommes, et ainsi il les conduit à la vie éter- 
nelle dans les cieux. Mais vos dieux à vous, 
sont des démons pleins de perversité, ils 
n'aiment que le mai et sont opposés à tout 
bien. Comment donc pourrai-je rendre un 
culte aux idoles, accomplir l'œuvre des 
esprits immondes , abasdonner mon Dieu et 
rejeter loin de moi toute œuvre de piété? 

— Mais, ajoute Crocus , si nos dieux sont 
si dignes de haine et d'horreur, si leurs pen- 
sées sont en tout contraires au bien, com- 
ment se fxit-il qu’ils s'occupent de nous dé- 
fendre et de combler de gloire les rois et les 
princes ? 

— Vous vous trompez, Crocus, (répond le 
Bienheureux) , si vous vous imaginez que 
vos démons vous donnent leur appui et con- 
courent à votre défense ; loin d'exalter en 
aucune manière les princes et Îles rois, ils 
cherchent bien plutôt leur malheur et leur 
ruine; ils cherchent à les plonger dans 
l'hutfliation et les peinés éternelles. 
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« À notre Dieu seul appartient l’emptre ; les 
biens temporels sont accordés aux bons et 
aux méchants, selon les décrets de sa justice 
et de sa providence équitable. Pareilles cho- 
ses ne sont pas en la puissance d'êtres im- 
mondes qui ne sont pas des dieux, mais des 
démons ; ils n'ont sur la créature et sur les 
choses de la créature de pouvoir qu'autant 
que le vrai Dieu leur en accorde. Compre- 
nez donc combien votre culte est contraire 
à notre foi chrétienne; dans notre religion 
est la lumière, mais vous ne la connaissez 
pas ; votre intelligence est obscurcie par Îes 
ténèbres et vous ne pouvez apprécier l'éclat 
de la vérité, parce que vous demeurez dans 
les ténèbres ; vos pensées sont des pensées 
d'orgueil et d'avarice ; vous avez de la haine 
pour la paix; tout ce quiestinique — comme 
chercher la guerre, semer la discorde, —vous 
plaît, et ce qui est selon la piété et la pudeur 
vous déplaît. Telles sont les inspirations de 
vos dieux. 

— Moi, dit Crocus, je suis philosophe ; j'ai 
appris la philosophie des premiers maîtres ; 
je ne trouve rien de solide, ni de fixe dans 
tes discours. Approche et sacrifie à nos dieux, 
mange de leurs sacrifices ; ton Dieu te le 
pardonnera , parce qu'en sacrifiant tu obéis 
aux ordres du roi. Je te vois accablé de mai- 
greur, une pâleur excessive fa enlevé ta 
beauté première ; la faiblesse de ta voix nous 
indique que tu tombes d'épaisement ; tu ne 
saurais certainement soutenir en aucune 
manière les supplices qui te sont préparé ; 
sacrifie donc et ne nous force pas à multi. 
plier tes souffrances. 

…— Si vous voulez m'entendre (s’éerie le 
bienheureux Florentin), vous vous ferez 
chrétien, et quand vous aurez connu le vrai 
Dieu, les démons impurs ne pourront plus 
vous nuire ; ils sont en vérité immondes de 
tout point et contraires à tout bien. » 

Crocus irrité ordonna de briser les deats 
au saint Martyr, en lui frappant la bouche, 
et de lui meurtrir le visage. 

— Garde-toi de blasphémer nos dieux, dit. 
il; je te ferai couper la langue, parce que tu 
as parlé indignement contre eux. » 

Plein de joie et d'allégresse dans le Sei- 
gneur, le bienheureux Florentin supporta 
ce supplice avec pationes. Son espéranee 
était inébranlable ; son nom était écrit dans 
les cieux et consigné dans ie Livre de vie; la 
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vraie foi et la vraié charité remplissaient 
seules son cœur. Mais l'Esprit-Saint qui agis- 
sait en lui fit un miracle éclatant pour mani- 
fester sa puissance. Le Christ pour qui il 
souffrait vint le consoler, — le Christ qui a 
promis d'assister lui-même les siens au mi- 
lieu de leurs souffrances et de leur donner 
la science, quand il a dit : « Lorsqu'on vous 
livrera à vos ennemis, gardez-vous de pen- 
ser à l'avance comment vous devez parler, 
car ce n’est pas vous qui parlez alors, mais 
l'E:prit de votre Père qui parle en vous. + 

Bientôt la langue du Martyr fut coupée, et 
lorsqu'il ouvrit la bouche, l'ouverture de la 
gorge apparaissait presque comme un abime, 
et cependant il continua à parler comme s'il 
n'eût pas subi l’'amputation de ce membre, 
et des paroles éloquentes attestaient la foi du 
témoin de Jésus-Christ. 

— O0 homme vraiment insensé, s’écria-t-il, 
vous pensez m'infliger un supplice, en me 
faisant briser les dents et couper une langue 
de chair, l'instrument de mon gosier ? Mais 
en agissant ainsi vous me préparez le repos 
de la vie et vous rendez ma vertu plus écla- 
tante, en sorte que je pourrai vous parler 
encore avec plus de précision, de clarté et de 
savoir de cette foi que je vénére du fond de 
mon cœur. Donnez-m’en la permission, et 
je briserai vos statues, et vous reconnaîtrez 
atec évidence que ceux qui les habitent ne 
sont pas des dieux. Je vous propose une chose: 
si ces dieux ne me font aucun mal, vous mé- 
priserez leur culte mensonger; si au contraire 
je ressens leur courroux , je promets de les 
honorer. 

— Eh bien, reprend Croeus, j'y consens.» 

Alors le bienheureux Florentin, plein de 
foi et invoquant du fond de son cœur Jésus- 
Christ, son secours, brisa tous les simulacres 
des démons qui étaient en ce lieu, et de plus 
empêcha par ses prières les démons eux- 
mêmes d'y faire leur demeure. Mais pour 
que la vertu du Seigneur parût plus écla- 
tante dans les saints Martyrs (Hilaire , des- 
tiné lui aussi à subir bientôt la mort, s'était 
uni à Florentin dans cette œuvre), les esprits 
malins s'emparérent de Crocus et de quel- 
ques-uns de ses ministres, et se mirent à les 
tourmenter. En proie à de terribles tortures, 
ces hommes se jetôrent aux pieds du hien- 
heureux Florentin, et le peuple saisi de 
sainte l’implorait en crialt : « L p'ÿ à point 
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d'autre Dieu que le Dieu des chrétiens.» Afifh 
d'accroitre et d'affermir davantage la foi de 
ce peuple, il les guérit et empêcha les esprits 
méchants de leur faire aucune blessure. 

_ La vertu du Seigneur étendait de plus en 
plus ses effets, et un grand nombre re: 
nonçant aux idoles, reconnaissaient Jésus- 
Christ pour leur Sauveur et le proclamaient 
hautement ; puis devenus les membres du 
Christ , ils entouraient les martyrs de Dieu 
des témoignages de leur amour et de leur 
respect. Mais comme l'envie a toujours cot- 
tume d'être opposée à la vertu, des hommes 
pervers redoutant la faveur d’un jugement 
équitable, excitent, stimulés par eette crainte, 
le roi Crocus contre les Martyrs. « Sans doute 
disent-ils, ils ont brisé les simulacres, et fait 
bien des choses mais c’est au moyen de la ma 
gie, ils sont les adorateurs de nous ne £<avons 
quel Dieu : ils n'honorent pas le véritable. » 

Poussé par ces discours et autres sembla- 
bles, Crocus fit reparaître le bienheureux 
Martyr en sa présence. 

— Tu sais bien, dit-il, à quels dangers 
nousavons exposé notre empire à cause de toi. 
Nous ignorons quelles ressources magiques 
sont en ta puissance, et par quels moyens 
tu as imposé silence à nos dieux, — nos 
gardiens. Ils sont chassés de notre contrée 
où ils avaient établi leur séjour ; ils ne s’in- 
quiètent plus de prendre soin de nous, et 
c'est parce qu'ils ne sauraient supporter Sans 
indignation de voir que toi seul as du pou- 
voir sur nos gens. Un graye danger nous 
menace si nous sommes abandonnés de ceux 
à la puissance desquels nous avons confié 
notre vie. » 

Comme il se livrait à ces transports, un 
certain Aphrodise, homme de grande nais+ 
sance mais plus grand envore par son nom de 
Chrétien, répondit au nom des autres secré- 
aires dont il était le premier : 
 — À cause de Celui qui nous a donné le 
salut, nous en 2 fait sentir le bienfait et a 
illuminé le sens de notre esprit, le nom 
chrétien est vraiment grand. Ne soyer done 
pas assez osé pour nier notre Dieu et lancer 
des blasphèmes contre ses serviteurs, de peur 
que cela ne demeure pas impuni pour vous. » 

Crocus, irrité, et répondant par des actes 
indignes à de dignes conseils ; ordonna de 
couper la langue à cet homme, comme il 
avait fait ééjà au hienhouroux Florentin. 
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Mais il ne put l'empêcher d'exalter la foi ni 
de faire entendre des paroles inspirées par le 
Saint-Esprit. Ce mème Esprit fut aussi puis- 
saat à opérer en lui que dans le bienheureux 
Florentin. Ainsi, ce vrai témoin annonçait 
dans un langage plus net encore que de cou- 
tume Jésus-Christ qui le faisait parler, il 
reprenait le roi pour une action aussi infâme, 
et les louanges de Dieu sortaient de sa bou- 
che — plus’ belles et plus éloquentes. 

Or, le saint martyr Florentin, offrant sans 
discontinuer au Seigneur les gémissements 
plaintifs de son âme, s’efforcait d'obtenir 
par ses prières de pouvoir dignement con- 
sommer son martyre et de voir ses compa- 
gnons persévérer dans leur ferveur. Cepen- 
dant comme le roi criminel ne pouvait fléchir 
en rien des hommes affermis par la vérité, 
et qu'ils confessaient Jésus-Christ avec en- 
core plus d'ardeur en sa présence, il rendit 
la sentence que l'on eût à trancher la tête 
aux Martyrs, à Florentin et à Hilaire, émule 
de sa vie et de ses vœux. L'ordre à peine reçu, 
le bourreau se hâta de le mettre à exécution, 
et les Martyrs, consommant leur victoire 
par une fin si glorieuse, arrivèrent heureu- 
sement au royaume des cieux, pour être 
unis éternellement à Celui qu'ils avaient 
aimé jusqu’à la mort, — à Jésus-Christ notre 
Seigneur qui se montre en tout temps plein 
de tendresse pour ceux qui combattent pour 
Lui et se fait le rémunérateur fidèle de ceux 
qui remportent la victoire. 

Crocus, en punition de son crime, fut saisi 
d'une grave douleur en son corps; il tomba 
sans force et perdit de plus la vue. Comme 
il ne trouvait en aucun lieu un remède à ses 
maux et que déjà il était sans espérance, la 
bonté divine lui vint en aide de la manière 
suivante. Il se prosterna tout entier en pré- 
sence du corps du Mariyr et confessa qu’il 
avait fait le mal. Aussitôt, par les mérites des 
mêmes Martyrs qui avaient appris du Maitre 
de tout bien à rendre le bien pour le mal, il 
recouvra la vue et la santé. Mais, afin de té- 
moigner sa reconnaissance pour un tel bien- 
fait, il ordonna de transporter les corps avec 
respect après les avoir enveloppés de lin- 
ceuls et de les ensevelir avec honneur dans 
le lieu de sa résidence; le peuple les accom- 
pagna avec un soin empressé et une grande 
joie. Les corps furent confiés au tombeau, le 
cinq des kalendes d'octobre, et des miracles 
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éclatants eurent lieu à la louange de notre 
Seigneur Jésus-Christ. Les Martyrs ont recu 
leur récompensc; nous croyons qu'ils vivent 
dans tous les siècles des siècles. Amen. 


NOTES. 


Les corps des saints Martyrs Florentin et 
Hilaire furent recueillis avec respect par 
les anciens et ensevelis dans un licu con- 
venable; mais dans la suite des ansl'incuric 
de quelques-uns laissa tomber en ruine ce 
lieu que la vénération portée aux Martyrs 
avait soigneusement orné. Il s'écoula donc 
un long temps; de jour en jour les cons- 
tructions élevées au-dessus des saints corps 
allaient s'affaissant, la vétusté les faisait 
s'entr'ouvrir, les tombeaux des Martyrs n'é- 
taient garantis ni contre la pluie ni contre 
les vents, et ainsi la vénération pour ce 
même lieu se refroidissait, l’empre:sement 
du peuple devenait plus tiède. Un vénérable 
abbé, nommé Aurélien, qui avait été donné 
à l’église d'Autun pour archidiacre en ce 
temps, ayant examiné toutes choses avec une 
sollicitude vraiment ecclésiastique, s'aperçut 
de cette négligence; de plus, il fut instruit 
du mérite de ces Martyrs ensevelis entre des 
murs si peu dignes et presque ruinés; il se 
prit donc à examiner avec une inquiète 
attention comment il pourrait transférer les 
ossements bienheureux en des demeures 
plus décentes. | 

Ayant fait part de son pieux projet non- 
seulement aux clercs, mais à l'évêque de 
son diocèse, il vint à bout avec l'aide de Dieu 
d'exécuter ce qu'il désirait si ardemment, et 
il transporta les saints corps où il avait ré- 
solu. 


Les Bollandistes jettent des doutes sur l'au- 
thenticité des Actes de saintFlorentin, pour la 
raison suivante : leur auteur vivait 600 ans 
après les Martyrs; il n'avaitaucun monument 
ancien devant les yeux, et la preuve repose 
sur les excuses contenues au commencement 
de ces Actes, sur la difficulté que présente un 
tel travail. 

Or, il n'y a pas là de quoi rejeter ces Actes : 
4° L'auteur indique suffisamment qu'il avait 


| devant les yeux d'anciens documents, dans 


: 
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ces paroles : B. Martyrum Florentini et Hilarii 
historia facti hujusmodiordinem prosequitur. 
2° Ces excuses sont communes chez les pieux 
écrivains du moyen ze; leur humilité les por- 
lait à sc regarder comme indignes d'écrire 
la vie des Saints. Hs voyaient une difliculté 
grave à formuler un récit de médiocre 
étendue quand ce récit était destiné à deve- 
nir public, à être lu dans les maisons reli- 
sieuses, etc ; ils redoutaient méme souvent 
d'écrire une simple lettre d'avis. Ainsi le 
veyons-nous par les excuses dont saint Bo- 
naventure fait précéder et suivre sa lettre des 
rtagt-cinqg Memoriauxz. Un tel langage ne 
sent donc pas l'ineptie, comme le dit assez 
léxerement le critique , mais l'humilité pro- 
fonde des hommes du moyen âge. Nous 
trouvons — nous autres, — un gage de sin- 
vérité là où les Bollandistes ne témoignent 
quedes dédains. 

Au reste, ces Actes écrits en fort mauvais 
lAin semblent avoir eu pour auteur un 
homme plus saint que lettré, — ce qui nous 
tonfirme dans la pensée qu'il n'aurait point 
é inventer la moindre chose sur les Mar- 
Evrs. 


XXXVI 


PASSION 
DE SAINTE FIDES () OU FOI, 


SAINT CAPRASIUS OÙ CAPRAIS 


ET DE SES COMPAGNONS 


PRINUS OÙ PRIME ET FÉLICIANES OU PÉLICIEN, 


TOUS MARTYRS À AGEN, VERS L'AN 287, — 
ÉCRITE AU CINQUIÈME SIÈCLE, PAR UN 
AUTEUR ANONYME. 


PROLOGUE. 


Tandis que nous nous efforcons de décrire 
les mérites insignes des souffrances de ces 
srands et illustres Martyrs, Caprais et la 
vierge Foi, — loin de pouvoir élever notre 


(1} Au pAutl , — Fidis. 


522 


le sentons défaillir. L'antiquité, digne émule 
de leurs actions ct de leurs vertus,1 voulu que 
leur mémoire fût connue des chrétiens et se 
recommandât à leurs hommages, plus par la 
cessation des crimes que par des monuments. 


, J'ai donc touché d'un style chancelant quel- 
‘ ques points seulement pris entre un plus 


grand nombre dont j'ai trouvé le récit. Mais 
par où entrer en mon sujet, lorsque tout ce 
qui honore ces bienheureux Martyrs est si 
digne d'être conservé” Quand j'aurais touto 
la science des docteurs et le coloris brillant des 
poètes, je me reconnaitrais impuissant à ra- 
conter leurs louanges si sublimes, et mèmo 
à tenter pareille entreprise; car, il est plus 
facile d'apprécier les mérites des bienheureux 
Martyrs Caprais ct la sainte vierge Foi par 
leurs prodises, que de les faire connaître 
convenablement par nos éloges. 

Cependant, quoique notre esprittrop aride 
ne nous fuurnisse pas les ressources nécessai- 
res à une semblable tâche, la dévotion sin- 
cère de notre cœur ne nous laisse aucun 
repos ct nous cxcite intimement à porter les 
hommes à marcher sur les traces. de ces 
Saints, et à leur faire connaître leurs excem- 
ples; de la sorte, si nous cessons de louer 
les Saints parce que notre langue se trouve 
trep inférieure à cet office, au moins par 
notre volonté nous leur témoignons toute 
la ferveur de notre foi. 

Ayant donc entrepris de raconter cette 
Passion bienheureuse, selon que Ja bonté 
divine voudra bicn nous en donner la force, 
nous nous efforcerons de rappeler quelques- 
uncs des choses plus nombreuses qui sont 
contenues cà ct là en plusieurs écrits, avec 
la fidélité ct la ferveur qu'ont eucs nos de- 
vanciers à nous transmettre l'histoire de ce 
martyre; Car les événements divers qui se 
sont Sucrédés n’ont pas encore détruit le sou- 
venir de cette chose importante. De plus, les 
lieux ou les cités qui possèdent les restes do 
chacun de ces Martyrs ; sont rezardés comme 
illustres, et cela à juste titre, parce que ces 
Saints ont sacrifié leur vice pour Jésus-Christ 
notre Scisneur. 


11 
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CHAPITRE PREMIER. 


Sainte Foi était de la cité d'Agen (1) et 
elle naquit d'une famille qui complait des 
ancètres illustres. Habitante de cette ville 
par sa naissance, elle en devint la patronne 
par son martyre; noble par une longue 
suite d'aieux du plus haut rang, elle devint 
plus noble encore par la gräce; car, revêtue 
de la robe sans tache de la virginité, bril- 
lante de l'éclat de la foi en Jésus-Christ notre 
Seisneur , elle répandit au loin comme un 
parfum de suavité. La première dans la ville 
d'Agen, elle donna à tous les fidèles le glo- 
rieux exemple d'un martyre sublime; clle 
voulut perdre la vietemporelle, afin d'entrer 
en possession de la vie éternelle. Dès sa pre- 
mivre enfance elle aima Jésus-Christ comme 
son Dieu et son créateur; au temps de sa 
Passion son âge était celui de la jeunesse, 
mais sa maturité et ses œuvres annoncaient 
un autre âge. La beauté brillait dans toute 
sa personne, mais plus belle était son âme; 
belle au suprême degré était la candeur de 
sa virginité et la douce joic de son visage. 

Donc, en ce même temps, cntrait dans la 
ville d'Agen un gouverneur plein de srélé- 
ratesse, appelé Dacien , envoyé par les empe- 
reurs profanes, Dioclétien et Maximien, qui 
xouvernaientalors l’empireromiin. Il venait, 
poussé par la ruse du diable à récompenser 
par des bienfaits les sacriléges et à infliser 
les peines les plus atroces aux chrétiens qui 
se tenaient cachés par crainte. Il ordonna 
aussitôt d'amener la bienheureuse vicrge 
Foi et de la fairecomparaître devant lui. Elle 
s'offrit d'elle-même aux ministres du tyran, 
et fortifiant son corps du signe de la sainte 
Croix, elle adressa au Seigneur la prière 
suivante : « Seigneur Jésus-Christ, qui aidez 
les vôtres en toute circonstance, assistez 
maintenant votre servanie et mellez sur mes 
lèvres les paroles que je dois répondre en 
présence du tyran. » Puis armée de l'éten- 
dard de la Croix sainte, en ayant tracé Île 
signe sur sunt front, sa bouche et son cœur 
affermis par le Saint-Esprit, elle s'avança 
l'âme remplie de joie. 

Lorsqu'elle fut en présence du gouver- 
neur , il lui dit d’un ton doucereux : 


(1) Agennensin civilale oriunda fuit. 


ee 


— Quel est votre nom ? » 

Et la Sainte répondit, sans le moindre sen- 
timent de frayeur : 

— Je m'appelle Foi par mon nom et mes 
œuvres (1) ? 

— Quelle est votre religion el voire 
croyance ? 

— Je suis Chrétienne depuis ma première 
jeunesse ; je sers Jésus-Christ mon Scisneur 
de toute la ferveur de mon âme, je confesse 
son nom et je m'abandonne à Lui avec une 
contiance sans bornes. » 

Le rusé gouverneur, feignant un grand 
calme, ajouta avec encore plus de bonté : 

— 0 ma jeune enfant! recevez un conseil 
vraiment avantageux à votre beauté et à 
votre jeunesse. Quittez cette religion , el 
offrez des sacrifices à notre très-sainte 
Diane : elle est du même sexe que vous. 
Pour moi, je vous comblerai de riches pré- 
sents. » 

Sans faire le moindre cas de pareilles pro- 
messes , la vierge du Christ répondit : 

— J'ai ppris parles traditions de nos pères 
que tous les dieux des nations sont des dé- 
mons, ct vous voulez par vos caresses me 
persuader de leur offrir des sacrifices ! r 

Alors le gouverneur ému de colère lui dit : 

— Eh quoi! tu oses appeler des démons 
nos dieux! Prosterne-toi devant eux et s<a- 
crifie-leur , ou bien je te ferai périr en des 
lourments de toutes sortes. » 

Mais, sainte Foi, assurée de la récompense 
en entendant ces menaces, affermie par 
l'exemple des grands Martyrs, éprise du 
désir de passer de la vie terrestre à la gloire 
céleste, s'écria aussitôt à haute voix : 

— Non-sculement je suis prête à souffrir 
les tourments les plus divers pour le nom 
de Jésus-Christ mon Seigneur, mais de plus 
je désire endurer la mort. » 

Le wouverneur enflammé d'une colère 
plus ardente encore , ordonna à ses satellites 
de porter la Vierse sainte sur un litd'airain, 
de l'y attacher par les mains et les pieds, et de 
placer sous elle du feu, afin de disloquer ses 
membres par ce cruel supplice. Mais la Vicrwe 
sacrée monte d'elle-même sur le litembrasé ; 
elle ctend ses membres et elle y est attachée 
par les quatre extrémités. Ainsi liée à des 
chaines de fer, on la roule sur cette couche 


(1) Fides nonine el opere vocor. 
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brülante, les minisires impies poussent des- : 
sous avec des pinces des charbons ardents 


sur lesquels ils versent de la graisse pour en 


activer la violence, et ils contraignent le 
feu de s'étendre jusqu’à ses côtes déjà à 
moitié consumées. 

À cette vue, les spectateurs s'écrièrent d'une 
voix UDal)ime : 

— 0 impiété! O jugement injuste! Pourquoi 
une innocente, une adoratrice du vrai Dieu, 
unc personne du premier rang, est-elle 
livrée à ces atroces supplices, sans avoir 
commis aucun crime?» 

I y en eut beaucoup dont nous ignorons 
les noms, qui, voyant la constance de sainte 
Foi, rejetérent loin d'eux le joug sacrilège 
des démons, crurent en Jésus-Christ et ob- 
tinrent la glorieuse couronne du Martyre. 


CHAPITRE II. 


En ce temps, tandis que ces choses se pas- 
aient, un homme élu de Dieu et son martyr 
futur, saint Caprais, demeurait caché avec 
d'autres chrétiens dans une caverne située 
au nord de la ville, afin d'éviter la per:tcu- 
tion, et il contemplait de ses yeux tout ce 
qui S& faisait dans la ville. Sur la fin du 
jour, se tenant à l'entrée de sa retraite et 
dirigeant ses regards sur la ville, il vit la 
ainte Martyre étendue sur des charbons 
ardents et brûlée par la cruauté des impies. 
Il éleva alors scs yeux au ciel, et, dans une 
priére mêlée de larmes abondantes, il con- 
jura le Seigneur de vouloir bien rendre sa 
servante viciorieuse dans ce combat. Puis, 
reportant au ciel ses regards avec toute l'a- 
vidité de son âme, et se prosternant de 
nouveau contre terre, l’athlète du Christ lui 
demanda qu'il fit paraitre en faveur de la 
Sainte sa vertu céleste. 

Sa prière eut bien vite obtenu ce qui fai- 
ait l'objet de ses désirs; il vit descendre 
des nues une colombe, blanche comme la 
neige ; elle déposait sur la tête de la Vierge 
une couronne de pierres précieuses dont 
l'éelat surpassait l'éclat du soleil, et toute 
brillante de perles célestes, la servante de 
Dieu apparaissait elle-même revêtue d'une 
robe d'une blancheur éblouissante , et en la 
voyant eomblés ainsi des faveurs divines, 


Î 


: Caprais comprit qu'elle obtiendrait la récom- 
| pense du salut éternel. 

Cette colombe venant donc du ciel afin 
montrer d'une facon plus évidente combien 
admirable était la puissance de Dieu dans 
ses Soins pour les Martyrs, cette colombe 
dis-je, agitant et entrechoquant doucement ses 
ailes, comme pour la féliciter et l'applaudir, 
éteignit toute la violence des flammes en fai- 
sant tomber dessus une rosée mélangée de 
pluie, et elle comprima l'ardeur de l'incendie 
comme si, par ce battement de ses ailes, elle 
eût versé dessus de l'eau sans interruption. 

Ensuite le Saint vit la bienheureuse Foi 
sans blessure aucune; elle n'était ni brûlée 
par le feu , ni déchirée en son corps, mais elle 
se tenait debout, — toute parée d’ornements 
célestes. À la vue d'un miracle si éclatant, 
si prodigieux, contemplé des yeux de son 
esprit, leserviteur de Dieu, Caprais, comprit 
que la Vierge serait jugée digne des félicités 
du ciel. Alors rassuré et désireux de conqué- 
rir la même gloire au prix de fatigues égales, 
il frappa de sa main droite le rocher sous 
lequel il demeurait, et aussitôt il s’en échappa 
unc fontaine permanente dont l'eau coulant 
toujours depuis ce temps, ne cesse point 
d'être, par la vertu de Dieu, un remède salu- 
taire pour tous les malades qui s'en appro- 
chent. Un homme en proie à une infirmité 
quelconque, vient-il à goûter de l'eau de 
ce rocher, il recouvre bientôt par les mérites 
du saint Martyr la santé, objet de ses vœux. 

En présence d'un tel prodige, le Saint, 
espérant que par la grâce de Dieu il serait 
digne du martyre, le visage rayonnant de 
joie, l'âme pleine d’allégresse, le cœur in- 
sensible à la crainte, le Saint dis-je, s’en va 
sans rien dire à personne, et arrive tout à 
coup au lieu où la trés-glorieuse Vierge et 
Martyre Foi était livrée à l’ardeur des flam- 
mes ; il y prèche Jésus-Christ à haute voix. 
Aussitôt le tyran impie ordonne de l’amener 
en sa présence pour l'entendre s'expliquer, 
et il y parait sans la moindre crainte. Le 
gouverneur lui demanda quel est son nom, 
sa patrie, sa famille. 

Caprais lui répondit : 

— Je commence par me déclarer chrétien ; 
c'est là ce qui importe avant tout. Quand 
j'ai été régénéré dans cette religion, le prêtre 
m'a donné le nom de Caprais. » 

Le gouverneur le voyant tenir pareil Lan 
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gage, tenta de l'adoucir par des parois 
caressantes : 

— Vous êtes, lui dit-il, un brillant jeunc 
homme ; si vous voulez vous rendre à mes 
invitations, vous pourrez avoir une placeau 
palais de nos grands princes, y jouir deleur 
amitié et acquérir des biens considérables. » 

Mais le Saintéclairé par les prodiges céles- 
tes et par l’exemple de la sainte martyre Foi, 
ayant mis son espérance tout entière dans 
les biens du ciel, répliqua : 

— Mon désir est d'habiter dans le palais de 
Celui que j'ai aimé depuis mon baptême, ct 
que j'ai toujours connu comme le rédempteur 
de tous ceux qui croient en lui. 

— Je voudrais pourtant, à jeune homme, 
vous retirer d'un entètement tout à fait hors 
desaison et vous combler de biens sans nom- 
bre, — ajouta le souverneur. 

— Et moi, reprit le Saint, je m'attends à 
obtenir des biens impérissables de Celui qui 
est fidèle en ses paroles et saint en toutes ses 
œuvres. » 

Alors le gouverneur voyant l'esprit iné- 
branlable de Caprais et son langage toujours 
le même, dit à ses gens : 

— Je ne veux pas m'abaisser plus lonz- 
temps à des disputes de mots avec cet homme, 
pour ne pas succomber à la fatigue de ses 
sottises. » 

Puis il ordonne à ses ministres de le saisir 
et de lui déchirer le corps sans pitié. Pendant 
qu'ils exécutaient ces ordres , il supporta la 
peineavec courage et ne cessa de les regarder 
avec un visage où éclataii la joie de prècher 
hardiment le nom de Jésus-Christ aux sper- 
lateurs. 

Et ceux-ci, versant des larmes de pitié sur 
lui et gémissant à haute voix, s'écriaient 
tous ensemble: 

— O cruauté! à jugement sans exemple! 
Pourquoi faire périr avec une barbaric si 
atroce le Saint de Dieu, un homine si recom- 
mandable par tant de qualités ? » 

Le Martyr bienheureux était, en effet, aimé 
de tout le monde, et dans l'épreuve de ses 
tortures il semblait un ange par la beauté 
singulière répandue sur son visage. 

Deux frères, nommés Prime et Félicicn, 
remplis d'admiration à la vue de ce courage 
que ni la violence des injures ne pouvait 
surmonter, ni les tourments les plus inouis 
affaiblir, s'unirent aussitôt à lui par la foi 


et par les œuvres, et su jetérent avec allé- 


. sresse au milicu des périls de la mort. 


| 


Alors ce cruel bourreau les voyant unis 
dans une même conspiration pour le mar- 
tvre, chercha à les ébranler par des caresses 
et à les épouvanter par des menaces ; mais 
il ne put les fléchir en aucune manière. En- 
flammé de fureur de voir ses efforts inutiles, 
il rendit contre eux la sentence suprême; 
il ordonna de les conduire tous avec la Vicrge 
bienheureuse , la glorieuse Martyre du 
Christ, Foi, aux autels des dieux où ils de- 
vraient sacrifier , sinon perdre la vie par la 
main du bourreau. 

Les soldats de Jésus-Christ furent donc 
dirigés vers le lieu indiqué avec la bienheu- 
rcuse Foi ; là, comme on ne put les contrain- 
dre à sacrifier, on leur trancha la tête, et 
tous à la même heure méritèrent d'arriver 
heureusement par le triomphe du martyre à 
la couronne de la gloire. Leur union à con- 
fesser courageusement la foi avait été belle 
ct digne de notre vénération; plus belle, plus 
excellente fut leur union à conquérir Ja 
félicité par le martyre. 


CHAPITRE III. 


Nous resardons comme un licu célébre et 
privilégié cette ville d'Agen qui a donné le 
jour à ces Martyrs, qui a mérité d'arriver à 
Ja foi du Christ par leurs combats glorieux 
cc recu la mission de donner un tombeau à 
leurs corps après la lutte. Ces triomphateurs 
— Jésus-Christ les à admis au milieu des 
hommases des vertus célestes à prendre part 
dans les rangs des Esprits bienheureux; avec 
eux, revètus du vêtement de Fimmortalité, 
portant sur leur tête la couronne d'une 
£loire inmortelle, ils ont recu une récom- 
sense inénarrable ; appelés à régner à jamais 
avc Dieu ct l'Ayneau, ils jouissent de la fé- 
livité de la vision divine. Jésus-Christ notre 
Seigneur, qui est glorieux en secs Saints a 
voulu que nous prissions part à leur joie et 
que nous célébrassions leur fête, la veille des 
nones d'octobre. À Lui l'honneur et la sloire 
avec son Père et le Saint-Esprit, dans tous les 
siccles des siècles. Ainsi soit-il. 


La nation des infidèles laissa sans hon- 
neur, exposés sur la place, leurs corps ainsi 
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déchirés par des tourments lamentables et 
privés de leur ‘ête; mais le tendre et pelit 
troupeau du Christ les recueillant en secret 
avec une vénération suprême et essuyant 
avec des linges bien propres jusqu'aux 
moindres traces de leur sang précieux, les 
inhuma en un lieu bien peu digne d'une 
si grande sainteté, où ils semblaient moins 
avoir reeu la sépulture qu'avoir été cachés 
a lahate. Ce peup'e, en cffet, sous l'impres- 
sion de la terreur , craignait que ces saints 
corps ne fussent par la jalousie des méchants 
iransférés ailleurs , ou — ce qui est atroce, — 
qu'ils ne fussent plongés dans les gouffres 
d'un fleuve voisin et soustraits malicieuse- 
ent à la piété chrétienne. Mais la Provi- 
dence divine accorda aux fidèles que la ville 
qui les avait comptés parmi ses ciloyens, et 
avait le triple honneur de les avoir vus 
paire, d'avoir élé témoins de leur martyre 
et d” leur avoir donné un tombeau, méritit 
de les avoir pour patrons pour obtenir la 
race du Tout-Puissant. Les saints corps 
demeurérent durant une longuc suite d'an- 
nées ensevelis en ce lieu, jusqu’au temps où 
la superstition payenne ayant disparu tout 
à fait, saint Dulcidius recut l'épiscopat et 
étendit sa sollicitude de pasteur sur tout le 
troupeau confié à sa garde. Cet évêque eut 
à cœur, avant tout, de tirer les reliques des 
Saints de l'endroit peu convenable où elles 
reposaient, et de les faire paraitre au grand 
jour, après avoir élevé en leur honneur une 
basilique sous le nom de la Vierge sainte. 
Sur le point d'ouvrir le licu où était en- 
fermé un trésor si précicux, il hésita long- 
temps, non par manque de foi, mais arrêté 
par un sentiment de crainte et de respect. 
Averti enfin durant le repos de la nuit de 
ne point négliwer ce qu'il avait heureuse- 
ment commencé, il rassemble une multitude 
de moines ct autres membres du clergé, et 
leur fait part de son dessein. Aidé de leur 
conseil, il le met à exécution, et le reste du 
peuple, répondantaleurs vœux, ilstirentavec 
honneur les reliques des Saints du lieu trop 
humble où elles reposaient et les placent dans 
le lieu sacré. La, par leurs mérites s'accom- 
plissent divinement des miracles innom- 
brables pour le salut de tous, avec la grâce 
de Jésus-Christ notre Seigneur qui vit et 
règne dans tous les siècles des siècles. Ainsi 


soit-i}, 


Le culte de sainte Foi devint célèbre non- 
seulementen France, mais encore en d'autres 
contrées. Dans certaines églises d'Espagne, 
elle avait un office particulier, aussi bien 
qu'en France; des hymnes avaient été com- 
posées en son honneur : en voici quelques- 


unes : 


HYMNUS AD VESPERAS. 


Adest dies lætitiæ 

Sanctæque Fidis gaudi- 
um, 

Quam vocavit Rex gloriæ 

Ad summum cœli præ- 
mium. 


Hæc est Virgo sanctissima 
De numero prudentiùm, 
Sancta Fides clarissima 
Inter choros lætantidm. 


Fulsit Fides n.artyrio 

Servans corpus virgineum 

Salutis desiderio 

Regnum optans æthe- 
reum. 


Virgo Fides egregia, 

Ora pro nobis Dominum, 

Ut det per tua merita 

Cælorèm plenum gau- 
dium. 


Glona Patri Domino, 

Filio et Paraclito, 

Qui vitam sine termino 

Det nobis cœæli solio. 
Amen. 


II 


HYMNUS AD MATUTINUM, 


In matutinis cantemus 
Sanctæ Fidis præconia, 
Filium Dei laudemus, 
Qui det nobis cœlestia. 


Agenna gaude civitas, 


HYMNE DE VÊPRFS. 


Il est présent le jour 
d’allégresse, Je jour 
d’allégresse consacré à 
Sainte Foi, appelée par le 
Roï de gloire à la récom- 
rense suprème du ciel, 


C'est là cette Vierge 
vraiment sainte, digne 
d'être comptée au nombre 
des vierges prudentes, 
sainte Foi dont la gloire 
est si éclatante au milieu 
des chœurs des bienheu- 
reux. 


Elle a brillé par son 
martyre. Vierge elle a 
gardéson corps ,— le désir 
du salut la faisant soupi- 
rer après le royaume cé- 
leste, 


O Foi! vierge à jamais 
illustre, priez pour nous 
le Seigneur, afin que par 
vos mérites il nous donne 
la joie parfaite des cieux. 


Gloire au Père, ctc. 


HYMNE DE MATINES, 


Chantons dès le matin 
les Jouanges de sainte 
Foi. Louons le Fils de 
Dieu, afin qu'il nous ac- 
corde les biens célestes. 


D rité d'Agen} réjpuis- 
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Age Fidis memoriam, 
Quam decoravit sancütas 
Propter suam victoriam, 


Laudemus tantam Virgi- 
“nem, 

Nec non ejus martyrium, 
Ut ad beatitudinem 


Veniamus cœlestium. 


Cantemus vumnes hodie 
Sanctæ Fidis memoriam, 
Quam vocavit Rex gloriæ 
Ad paradisi gloriam. 


toi, célebre la mémoire 
de Foi si brillante de 
sainteté à cause de sa 
victoire. 


Louons une Vierge si 
auguste, louons son mar- 
tvre, afin d'arriver ainsi 
a la béatitude des cieux. 


Célébrons tous aujour- 
d'hui la mémoire de Foi 
que le Roi de gloire a 
appelée aux triomphes du 
paradis. 


III 


HYMNUS AD LAUDES. 


Ad Laudes hujus Virginis 

Cantemus omnes dulci- 
ter, 

Ut ad fructum dulcedi- 
nis 

Veniamus alacriter, 


Clara voce cantemus 
Sanctæ Fidis victoriam, 
Omnipotentem laudemus 
Per fidei constantiam. 


Gaudeat prærsens concio 
De sancta Fide virgin, 
Quæ gaudi cœli solio, 
Splendens cœlestilumine. 


Nunccantemus solemnius 
Humiliter Oflicium, 
Cujus sacrata pignora 
Veraciler custodimus, 


HYMNE DE LAUDES. 


Chantons tous avec 
harmonie en l'honneur de 
cette Vierge, alin que 
nous puissions posséder 
le fruit délicieux. 


Chantons d'une voix 
vibrante la victoire de 
sainte Foi ; louons le 
Tout-Puissant du courage 
de sa servante, 


Que tout le monde se 
livreen ce lieu à la joie, à 
cause de Foi la vierge 
sainte qui—brillante d'un: 


éclat céleste, — goûte l'al- 


légresse des cieux. 


Maintenant  chantons 
humbhlement un Office so- 
lennel en l'honneur de 
celle dont nous possédons 
les restes vérérés (1), 


En France, sainte Foi était honorée dans 
toutes les Églises ; dans plusieurs, comme à 
Rouen par exemple, elle avait un Office pro- 
pre : l'Angleterre, la Belgique, l'Allemaune 
témoignèrent le même zèle. 

Les reliques de sainte Foi avaient d’abord 
été placées dans une superbe église d’un fau- 
bourg d'Agen jur saint Dulcidius (ou Dul- 
cide), évêque de cette ville au commencement 


(1) Er manuscripta Breviario sancti Cucupha- 


tis, in Hispanid. 


du v*siècle. Au 1x° siècle elles furent en!evées 
secrètement par les moines du monastère de 
Conques du diocèse de Rhodez, et p'acées 
dans l'éslise de ce monastère. Il ne peut y 
avoir qu'une voix pour blämer cet enlève- 
ment frauduleux qui dépossédait une église 
de son trésor le plus précieux, et la shmpli- 
cité seule de ses auteurs peut empêcher de 
regarder comme criminelle une pareille ac- 
tion. C'était, au reste, un sentiment répandu 
parmi plusieurs gens simples de cette épo- 
que que l'enlèvement des reliques n'était pas 
chose défendue, quand on se proposait de 
les honorer. Ajoutez que plusieurs moines 
avaient été divinement avertis de transférer 
ces reliques précieuses dans leur couvent, 
et ce sera peut-être assez pour les excuser 
sur la manière dont ils s'y prirent pour 
mettre à exécution un avertissement inter- 
prété dans un sens trop larze. Nous donnons 
le récit le plus ancien de cettetranslation, — 
il nous a été laissé écrit en prose rimée jar 
un contemporain, et il nous fait connaitre 
quelle était la renommée de sainte Foi à 
celte époque. 


TRANSLATION DES RELIQUES DE SAINTE FOI, 
VIERGE ET MARTYRE, AU MONASTÈRE DE 
CONQUES , ÉCRITE AU NEUVIÈME SIÈCLE, 
PAR UN MOINE DE CONQUES. 


Quand le trésor précieux du corps de Foi 
la Martyre, eut été révélé, la Vierge sacrée 
commenca à briller au loin par des miracles 
sans nombre. Sous son nom, Dulcidius avait 
élevé une église splendide ; évêque de la cité 
d'Agen, il avait découvert les reliques long - 
lemps cachées de Faï ct des compagnons de 
con martyre glorieux, puis il les avait pla- 
cées avec honneur dans l'église principale, 
en dedans des remparts. Pour le corps de la 
Vierge — il le mit seul dans un édifice &evé 
dans le faubourg. 

Par son entremise le Seigneur accordait 
en ce lieu aux demandes des hommes les 
bienfaits dont ils avaient besoin ; aux mia- 
lades la suérison, aux muets l'usase de li 
langue, aux aveugles la Jumiëère, aux morts 
le retour à la vie — tout infirme, selon son 
besoin, recauvrait ia santé par la vertu de 
sainte Foi. Nul priant du fond de son cœur 
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ne s'adressait à elle en vain; facilement il 
obtenait ce qui lui était avantageux. 

De toute l'Aquitaine, à tant de merveilles 
accomplies chaque jour, la foule avait com- 
mencé d’accourir. Le bruit des miracles 
operés par la Vierge avait retenti jusqu'aux 
extrémités de la Gaule et pénétré jusqu'aux 
frontières de l'Espagne. La cité des Agennois 
justement fière de ces faveurs avait relevé 
sa tête au milieu des villes voisines, de tels 
prodires l’exaltaient glorieusement , au loin 
dans le monde elle était devenue célèbre. 
Mais autant elle s'était dressée pleine de fierté, 
autant elle abaissa son front voilé par la 
tristesse quand elle demeura veuve et privée 
de tant de gloire. 

Les moines de Conques souvent avertis en 
songe, parlaient sans cesse entre eux de 
transférer les reliques de la Vierge. Ce mo- 
pastère est placé au flanc d'une montagne, 
au milieu de rochers abrupts du côté du sep- 
tentrion. 

Mais puisque nous sommes arrivés là, il 
est bon de vous faire connaître ce lieu 
plus en détail. Une église d’abord y fut fon- 
dée, la fureur des Sarrasins en fit un monceau 
de ruines; dans la suite des temps, un homme 
nommé Dadon, remarquable par sa vie sainte 
y vivait solitaire. 

A sa priére, le roi Charles le Grand fut 
excité à rebâtir avant tout le monastère de 
Conques ; le roi touché des vœux de cet 
homme, donna à Louis son fils l’ordre de 
le satisfaire au plus tôt, et Louis employa tous 
ses soins à relever ces ruines accumulées. 
Ainsi réparé par le secours des rois, ce mo- 
mistère commenca à devenir au loin célébre. 

Les habitans de ce lieu admiraient donc 
les merveilles étonnantes de sainte Foi; 
entre eux, ils commencèrent à se dire que 
leur bonheur serait grand s'ils pouvaient 
rossder des reliques de l'auguste Martyre. 
Tous donc, enflammés de ce noble désir, 
cherchent comment ils pourront exécuter ce 
qui préoccupe si profondément leur esprit. 

Parmi eux, vivait un homme nommé 
Ariviseus, habile à conduire adroilement 
wute chose. Sans blesser la règle, il savait 
pourvoir sûrement aux besoins de ses frères. 
Ayant donc tenu conseil, les religieux de 
Conques arrêtérent tout à coup de l'envoyer 
sans retard à Agen, pour y examiner si le 
hasard, par un moyen quelconque, lui per- 


| 


mettrait d'enlever la dépouille mortelle de la 
Vierge. 

Fort d'une telle résolution, il part accom- 
pagné d’un frère et se dirige en droite ligne 
vers les contrées de l’Agennois. Sans rien 


“perdre de son espérance, il arrive à l’église 


où fut placé le corps très-saint de Foi. La, il 
feint de vouloir faire un long séjour; sa vie 
entière apparaît irréprochable. Enfin, à quoi 
bon s'étendre davantage? En peu de temps, 
tous ont connu son nom et sa patrie. Tous 
ses actes sont saints ; les frères, après quel- 
ques jours seulement, ont hâte de le rece- 
voir en leur société, il se couvre avec soin 
du voile d'une religion empressée, et en 
gardant sa résolution invariable, il obéit aux 
ordres de tous. 

Soumis ainsi aux moindres désirs des re- 
ligieux, fidèle en tout emploi, il acquiert 
ainsi la confiance, et bientôt la garde de 
toutes les choses de l'église, comme à un 
serviteur à toute épreuve, lui est confiée. 
Tous voyaient avec joie un tel office remis à 
un tel homme. Mais le prévoyant Ariviscus 
sans s'endormir un instant, épiait le moment 
et l'occasion. Après un séjour de dix ans 
avec les frères, 1l n'avait point oublié le but 
de son voyage. Une attente si prolongée ne 
l'a point dégoûté de son projet. Enfin, arrivé 
au moment favorable, ainsi il conduisit son 
entreprise. 

Le jour de l'Épiphanie, la messe étant 
terminée, — après l'office divin l'on vaau ré- 
fectoire. Ariviscus était absent ; il avait de- 
mandé à tous les frères de rester libre à 
l'heure du diner, afin de s'occuper des soins 
du monastère. Tandis que tous dinaient sans 
inquiétude, le gardien au comble de ses 
vœux, s'en va à pas sourds au tombeau de 
la sainte Martyre. Comme Île couvercle était 
joint trop fortement et scellé par des liens 
de fer, il ne put réussir de ce côté; alors, 
mettant en jeu toute sa ruse (s’il est permis 
de parler ainsi), il ose briser le pied du tom- 
beau qui était de marbre, et ayant fait une 
ouverture, il recueille le corps à la hâte, le 
tire tout entier et le place däns un sac. Cela 
fait, durant le silence de la nuit, Ariviscus 
quitte le faubourg d'Agen. 

Quand le jour eui chassé les ténèbres, et 
que tous furent éveillés, le gardien ne parut 
nulie part. On court çà et là, on se croit 
victimes de quelque coup, on examine sur- 
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tout s'il ne manque rien à l'église. Déjà les 
frères sont au sépulcre de marbre; ils de- 
meurent hors d'eux-mêmes, en le voyant 
privé des reliques de la Martyre. On com- 
prend ce qui arriva alors : nulle consolation 
pour les infortunés, nulle mesure à leurs 
larmes. La douleur mèlée de cris n’est pas 
moindre que si la ville avait péri de fond 
en comble sous la main d'un ennemi cruel. 

Enfin, ayant pris conseil, le clergé et tout 
le peuple arrêtent de poursuivre le volcur 
qui fuit d'un pas rapide. Mais les envoyés, 
pensant suivre le chémin qui conduit à 
Cônques, s'avancent par le chemin de la 
Gascogne, et reconnaissant bientôt qu'ils se 
sont éloignés outre mesure de leur route, ils 
se hâtent de revenir à leur demeure et an- 
noncent qu'ils se sont trompés. 

D'autres sont envoyés en droite ligne, 
montés sur des chevaux agiles, et aucun 
sentier détourné ne les égare. Un jour, au 
lever du soleil, ils arrivent à un lieu appelé 
Albeuque, et là, sous un arbre ils voient, 
accablé de fatigue, celui qu'ils cherchent, 
mais ils ne Je reconnaissent pas. Ils ne pou- 
vaient, après l'avoir vu tant d'annécs, le 
reconnaitre aux marques vérilables de son 
visage, ni à sa ressemblance. Seulement ils 
lui demandent s'il n'a point vu passer un 
tel homme qu'ils recherchent. Et lui répond 
qu'il n'a vu personne passer par ee chemin, 
depuis qu'il s’est assis sous cet arbre. 

Les soldats l'ayant laissé, s'en vont — hors 
d'eux-mêmes de n'avoir rien découvert, — 
jusqu'à la ville de Conques; mais là rien ne 
répond à leurs désirs, 1ls ne trouvent aucun 
signe et s’en retournent à Agen. Cette fois, 
les habitants désespérés, arrêtent de couvrir 
par le silence leur malheur et l’injure dont 
ils sont victimes. Cependant l'agile Arivis- 
cus, échappé des mains de ses ennemis, s’en 
vient plein de joie à Figeac, lieu élevé autre- 
fois par le roi Pepin, pour être sous la dé- 
pendance de Conques. 

En ce lieu était alors un homme devenu 
aveugle ; il recouvra la vue par les mérites 
de sainte Foi. Longtemps en ce lieu il avait 
attendu, parce que, en songe il avait appris 
qu'il recevrait cette faveur au passage de Ja 
Vierge. Donc, tandis que le poricur du corps 
de la Martyro passait, — divinement insiruit, 
il vint ans hésiter à sa rencontre, s'ap- | 
procha, toucha le sac, et en le touchant, il 


recouvra la vuè. Aussitôt il fait entendre ses 
louanges et le bruit cà et là s'en répandit. 
Alors la Martyre fit des miracles nombreux, 


, — noùs les passons sous silence, afin de 


poursuivre notre récit. 

Ariviseus ne peut s'arrêter ; il a häte d’ar- 
river au terme de sa course; déjà il touche 
sa propre contrée. La foule des habitants de 
Conques s'en va à sa rencontre, en louant 
Dieu et se réjouissant d'un si heureux succès. 
Ayant recu les reliques, ils leur donnèrent 
une place choisic en leur rendant les hom- 
mages dont elles étaient dignes. Aiors, dans 
le pays des Francs, régnait Charles le Sim- 
ple, qu'ensuite ses sujcts déposèrent du 
trône. Cette translation de la bienheureuse 
Foi eut lieu le dix-neuf des kalendes de 
février. Aussi à Conques, ce jour est-il de- 
meuré un jour solennel. —: Qu'au Christ en 
soit la gloire dans tous les siècles des siècles. 


Lorsque l'abbaye de Conques, après avoir 
recu vers l'année 888, les reliques de sainte 
Foi, eut joint au vocable du Sauveur, celui 
de la Vivrge martvrisée à Agen ; et lorsque 
les offraudes, qui arrivaient de tous côtés, 
eurent permis aux abhés du xt siècle de re- 
bâtir le monastère ct l'église, Le pape Pascal F1 
lui octroya quelques privilèges. Pour que la 
Fèle de sainte Foi fût célébrée avec une piété 
plus grande, le jcüne fut prescrit pendant 
sa vivile. De plus, le nom de sainte Foi fut 
joint à celui des Vicrges dans les commuümo- 
rations de la messe (1). 

Le trésof de Conques possède deux statues 
de sainte Foi. L'unc est debout, en argent, 
et du xv' siccle (2). L'autre est assise, en or, 
dévorée de pierres antiques, et probablement 
du temps de Charles le Chauve. Nous en 
parlerons ci-après. 

Celle qui nous occupe maintenant est en 


(1) Abbas { Bego] a Paschali papa 1] bullas 
obtinuit quibus conceditur ut in vigilid sanctæ 
Fidis observelur jejunium, et in ordine missæ 
inter virgines sanclas ejus memoria ex nomine 
celebretur. — Baluze : Miscellanea , tome VI, 
p. 214, ct le Gallia Chrisliana, tome I. 

(2) Cette statue a été gravée (p. 221, tome XX 
des .innales archéalogiques). Voyez l'intéressant 
article de M. Alfred Darcel, qui à pour titre Tr£- 
sor de Congues, (ibid, ut sup,) 


_ 


nn 


357 SAINTE FIDES, SAINT CAPRASIUS, SAINT PRIMUS ET SAINT FÉLICIANUS. 338 


argent, dorée par parties, et haute de 0, 45 c. 
« La tête est d’une naïveté charmante... La 
Sainte est debout, ses longs cheveux dorés 
pendants sur les épaules, une couronne fleu- 
ronnée sur la tête. Elle est vêtue d'une robe 
ajustée à la taille que marque une ceinture 
étroite. Par dessus est jeté un ample man- 
teau posé sur les deux épaules et relevé sur 
le bras gauche... 

« La Sainte tient de la main droite le gril 
et ie glaive, instruments de son martyre, 
et de la gauche la palme qui en symbolise 
la récompense (1). 

« Le trésor de Conques — dit M. Darcel, 
— possède une ceinture dont nous publions 
un fragment dans la grandeur de l'objet 
même, et qui passe pour avoir appartenu à 
sainte Foi en personne. 

« Cette ceinture possède, dit-on, les vertus 
miraculeuses attribuées d'ordinaire aux re- 
liques des Saintes martyrisées pour avoir 
défendu leur virginité. Elle procure la ma- 
ternité ct des couches heureuses aux femmes 
qui la ceignent tandis qu'on récite certaines 
oraisons. Cette croyance ‘s’est perpétuée de- 
puis les temps carolingiens. Nous trouvons, 
en effet, dans la Chonique de Conques, qu'a- 
vant le règne de Lothaire (954), un certain 
Hugues de Balnes et Angiarde, sa femme, 
donnèrent deux villages au monastère de 
Sinte-Foi, afin d'obtenir un enfant léci- 
time par l'intercession de la Sainte (2). » 

Le tome XXI des Annales archéologiques, 
(1861, p. #45), a publié un dessin d’une autre 
statue de sainte Foi en or repoussé, — ou- 
vrage du 1x° siècle, que possède l’église de 
Conques. 

Après avoir parlé de la légende abrégée 
de sainte Foi, que fournit le livre XI du 
Miroir historial de Vincent de Beauvais et 
de celle plus circonstanciée dans un vitrail 
de la Renaissance, qui décore une des fenê- 
tres de la charmante église Sainte-Foi-de- 
Conches, en Normandie, — M. Darcel ajoute, 
en citant le premier de ces deux monuments : 

« Le manuscrit de Vincent de Beauvais (3), 


(1) Ann. archéol. p. 222 et 223. 

(2) Ut Deus omnipotens cl bealissima sancla 
Fides donrt mihi infantem legitimum de uxore 
mod Ang'ardi. — Jiber mirabilis. Bibl. Imp. 143- 
145. — Au, archcol, ibid, p. 223 et 224. 

(3) Manuscrits français, no 51 du nouveau clas- 
sement, ancien fond français, 6752, 


Jun des plus beaux de la Bibliothèque im- 
périalc de Paris, est orné d'une foule de : 
miniatures d’une excellente exécution et fort 
intéressantes pour l'histoire de l'iconogra- 
phie des Saints au xv® siccle (1). 

« La légende de sainie Foi, sur le vitrail 
de Conche:, est compo:ée de quatorze sujets 
différents, tous expliqués par des vers-sou- 
vent boiteux et d'unc poésie très-prosaique. 
De peur de les gäter, nous n'avons point 
voulu essayer de combler les lacunes que lo 
temps y à faites, lacunes peu importantes en 
somme. La Passion du Christ est figuréc au 
dessus du martyre de la Vierge d'Agen, qui 
cst ainsi comparée au Sauveur lui-même. 


Premier tableau. — Naissance de sainte 
Foi. Sainte Sophie (sa mére), est couchée 
dans un lit à colonnes et deux femmes s'exta- 
sient devant l'enfant qui vient de naitre. 


Comme Sophie à grant joie enfanta 

La vicrge Foy par batherme (2) nommée 
Donc à son cœur grandement conforta 
Amis... sa très-noble lignée. 


Deuième tableau. — Sainte Foi à l'école, 
et, comme le Christ enfant, elle discute avec 
les docteurs. 


La mère print (3) de la nourrir grantcure (4). 
En bonne escolle fut mise por (5) aprendre 
Souvent discute de choses fort obscures 

Contre les maitres qui ne le peut entendre. 


Troisième tableau. — Sainte Sophie, ha- 
billée de vert, montre le ciel à sainte Foi, 
habillée de jaune, et l'encourage du geste et 
de la parole à le mériter. 


Voyant sa mère ly estre examinée 
D'ung sénateur de la loi qu'elle presche 
Lui dit alors : Fille ma bien aimée 
Que por morir ton salut ne s’empesche. 


Quatrième tableau. — Sainte Foi paraît 
devant Dacien, assis sous un dais, et confesse 
son Dieu devant lui. 


(1) Folio 66 et 45 verso. — Ann. archéol, p. 43. 
(2) Pour haptème, 

(3) Prit. 

(4) Soin. 

(a) Pour, 
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Le sénateur... entre les mains 

De Dacien qui se veit comprendre 

La faire avoucr ses dieux, mais elle ains 
Rien ne la prise, donc la fait battre. 


«a Cinquième tableau. — Sainte Foi, atta- 
chée demi-nue à une colonne, en présence 
de Dacien, prêche encore. 


Voiant. RE ee. à 
Convertissant plusieurs par son prêcher 
Les ma. nn tr 

Dont Ja force en rien diminué. 


a Sixième tableau. — Sainte Foi par ces 
prières fait crouler l'édifice dans lequel elle 
allait être livrée aux soldats pour être pros- 
tituce. 


Dacianus prévost de rage sue 

En deux parties scier il la commande 
Tyrans troublés quand sur eulx vint la nuc 
La vierge en Dieu tous ses faits recommande. 


« Seplième tableau. — Sainte Foi est sur le 
gril et la colombe descend accompagnée d'un 
orage qui fond sur Dacien en éteignant les 
flammes du bûcher. Alors saint Caprais vient 
faire acte de foi chrétienne. 


… Dedans fl... sur un gril por rostir 
 Fut mise la vierge por consumer en cendre 
Caprace. vint offrir martyr 

Quand vint sur elle la colombe descendre. 


« Huilième tableau. — Sainte Foi est mise 
nue dans une chaudière bouillante, 


Dacianus par ses méchants tourments 

Parler mais sainte Foy veut contraindre 
En ung vaisseau plein d’uille et plomb dedans 
La fait plonger. L'ange vint tout éteindre, 


« Neuvième tableau. — Saïnte Foi ct saint 
Caprais, nus tous deux, sont flagellés en pré- 
sence de Sophie. 


La dicte vierge pour tourments y sceut f.…. 
… Chair fait déchirer 
Dont grant douleur en eut au cœur la mére 
ee si la martyrer. 


« Dixième tableau.— Dacien, vêtu en guer- 
rier romain, ordonne la décallation de sainte 


Foi qui est à genoux et en prière. 
Veult qu'on la mène promptement. 


Après voyant qu'il ne peut convertir 


Et au supplice cruellement 
Son chef commande de son corps divestir. 


« Onzième tableau. — Sainte Foi a été dc- 
collée. Sa tête est à côté de son corps et le 
bourreau retient devant celle-ci un petit 
chien qui précède plusieurs personnes en- 
trées à droite. 


Après avoir souffert mort par martyre 
La bonne... rendit l'esprit 

La povre mère en lamente et soupire 
La parit.... et du délit. 


« Dousième tableau. — Des gens pieux, 
vètus d'habits de toutes couleurs, enlèvent 
et ensevelissent le corps. 


Pévots et pieux de nuit prindre le corps 
En... dont cure 

Povres malades. rachitiques, clops 
Furc..……. par la. 


À 


« Treizième tableau. — Une foule de ma- 
lades viennent prier autour de la châsse de 
sainte Foi. 


Comme le peuple venait en pèlerinage 

Pour prier sainte Foy vierge ct amie 

En dons offrandes chacun se montre large 
. . . dévotion et grant bannie. 


« Qualorzième tableau. — La mère desainte 
Foi, accablée par la douleur, expire entre les 
bras de ses parents. Son cercueil, recouvert 
d’un drap rouge, est à côté d'elle. Le versifi- 
cateur s’est contenté de deux vers pour expli- 
quer celte scène. 


Comme ainsi que l'on trouve en escrit 
La bonne mère à Dieu rendit l'esprit. 


« Le corps de sainte Foi resta à Aven jus- 
qu’au temps de Charles le Simple (893-929) ; 
à cette époque , il fut enlevé furtivement (1), 


(1) Seguenie vero temnpore, Carolo Alinore 
(Simplici, Ludovici filio in regnum Francorüm 
sublimalo, ab urbe Aginnenrsi furlim sublatuin 
est corpus gloriosissimaæ virginis el marlyris Fi. 
dis, et ad illud Conchense cenobium translatum 
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comme dit Ja chronique, par euphémisme, et 
porté à Conques, où il fut mis près de l'autel 
du Sauveur. Ce transport eut lieu sous le 
souvernenent de l'abLé Avyraldus, et c'est à 
partir de cette époque que l'abbaye de Cor- 
ques fut placée sous Île vocable de sainte Foi. 
Tous les titres antérieurs la mettent en effet 
sous celui du Sauveur, de sa Mère et de saint 
Pierre. C'est ainsi qu'elle est désisnée ans 
un échange que fait, en 825, avec l'Égli-e de 
Laon , l'abbé Anastasius, pendant un voyage 
a Aix-la-Chapelle auprès de l'empereur Louis 
le Debonnaire. 

Mais une charte de donation, de 1058 à 
1059, est souscrite au nom du saint Sauveur 
et de sainte Foi. C’est donc à la fin du 1x° 
siècle ou au commencement du x° siècle que 
le corps de la Vierse d'Agen fut transporté 
aa monastère de Conques (1). 

« C'est à l'époque de la translation du 
rorjs de sainte Foi d'Agen à Conques, sous 
Charles le Chauve, que nous attribuons la 
fabrication de la statue, que nous avons pu- 
bliée (p. 48.) 

« Cette statue, d'une hauteur totale de 85 
eentimétres, Cst en or repoussé. » (P. 113). 

Aprés une nminuticuse description archéo- 
losique de cette statue, M. A. Darcel conclut 
en ces {ETES : k | 

« Nous croyons donc pouvoir attribuer au 
xt siècle tout cet ensemble de la statue reli- 
quaire de sainte Foi de Conques. Bernard, 
oiatre d'Angers, qui écrivait en l'année 
1010, dit avoir vu porter en procession , à 
Conques, une statue d’or de sainte Foy, qu'il 
désiyne par ces mots : Majestatem sanclæ 
Fidis (2). NH est probable que c’est précisé- 
ment Ja statue dont nous venons de faire la 
deseription (p. 120). 

« On montre encore, à Conques, — outre 
une erox procesionnelle du xv° siôcle or- 
née d'une statuctle de sainte Foi, — quel- 
ques tapisseries du xvi* siècle qui représen- 
tent la lésende de cette Martyre (p. 186 et 
194). » 


«bi digne et propé all“re Salraloris Domini est 
reportalum , quibus ferme temporibus domnus 
Agraldus, rererendus ablis, Conchensis monas- 
ter gubernulor extilif, — Liber mirabilis. 

(1) Ann. archcol. p. 43 à 46. 


(2) Mabillon : Annules Ordinis sancti Bene- 
dieli, tome JV, année 1010, n° 40, 
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APPENDICE. 


Au xi° siècle, Bernard , écoltre où scolas- 
tique d'Angers, rédigea un récit assez dé- 
taillé des miracles de sainie Foi d'Agen (1). 

Il était né en Anjou, à ce que l'on écrit, 
et quitta son pays de bonne heure, pour se 
rendre auprès de Fulbert, à Chartres, dont 
il devint le disciple. Pendant qu'il étudiait 
en celte ville, il concut une dévotion parti- 
culière pour sainte Foi, dont il y avait hors 
des murs une pelite chapelle, qu'il visitait 
souvent, tant pour prier, que pour écrire 
plus en repos. Les miracles que Dieu opérait 
au tombeau de cette Sainte firent alors beau- 
coup de bruit. On en racontait à Chartres 
de si extraordinaires, que Bernard avait de 
la peine à les croire. | 

Pour s'assurer de la vérité, il résolut de 
recourir à la source et de faire un voyage à 
l'abbaye de Conques en Roueryne, où se 
conservait le corps de la Sainte. H parait 
même qu'il s'y engagea par une cspcee de 
vœu. Mais il ne le put sitôt accomplir. 
L'évêque d'Angers, qui était alors Hubert de 
Vendome, l'appela près de lui pour lui con- 
fier la direction de l’école épiscopale. Bernard 
en prit soin pendant trois ans et y eut beau- 
coup à souffrir de se voir d'une part empêché 
par un enchainement d'affaires d'accomplir 
son vœu, et de l'autre engagé avec des &tu- 
diants si peu avancés, qu’il ne pouvait pro- 
fiter des leçons qu’il fallait leur donner. 

Enfin , il quitta brusquement Angers et 
fit son voyage projeté; il le fit même à deux 
différentes fois. Étant à Conques, il recuvillit 
tous les miracles de la Sainte, dont il put 
avoir des preuves certaines et les envoya à 
Fulbert, son maitre. 

Le principal écrit de Bernard est son re- 
cueil des miracles de sainte Foi, publié 
d'abord par le père Labbe (2), puis par dom 
Mabillon (5) qui en trouva un manuscrit 
plus complet à l'abbaye de Saint-Pére, à 
Chartres. 


(1) Voyez dom Rivet : Hist. lilt, de la France, 
tome VIl, p. 308 à 310. 

(2) Bibliotheca nova manuscriptorüm , tome Il, 
p. 531 à 551. 

(3) Annales Ordinis sancli Benedicii, tome IV, 
app. p. 703. 
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On croit que ce fut en 1610, ou en 1012, 
que Bernard écrivit cet ouvrage, compris 
on vingt-deux chapitres; ce traité se trouve 
encore plusample dans divers manuscrits (1). 

Catel a publié (2) un assez long fragment 
d'un poème en versromans, qui n'est au- 
tre chose que la traduction de l'ouvrage de 
Bernard, — traduction qui fut faite avant 
la fin du xi° siècle. 

La vie de sainte Foi que Pierre Pithou 
avait communiquée au président Fauchet 
paraît être de la même date; Fauchet a cité 
une vingtaine de vers de ce poème assez 
incorrect (5). 

Nous essayons une traduction du fragment 
publié par Catel et dont nous avons publié, 
ci-dessous, le début : 

« Tout homine est tenu de montrer le bien, 
quand il le sait enseigner. Pour moi, je 
vais révéler ces quelques détails véritables 
que je sais ct je m'en vais vous conter ce 
que fit sainte Foi à l'égard d'Arsens, com- 
tesse de Toulouse (4), qui était la femme du 
comte Guillaume, et je vous décrirai aussi 
un très-riche ornement , très-précieux et 
digne, du prix de deux marcs d'or et de 
trois terres; ouvrage minutieusement tra- 
vaillé et orné de riches pierreries. 

« Une nuit que Ja comtesse était en son 
lit, la glorieuse sainte Foi lui apparut en 
songe; mais, eile ne la reconnut pas. Or, 
sainte Foi avait le visage d’une jeune fille 
et élait très-resplendissante et très-belle. 


(1) Gallia christicna nova , tome 11, p. 896. 
(2) Jlistoire des comies de Toulouse, p. 104 


à 107. — Voici quelques vers du chapitre v de ce 
poème : 


Tot hom cs tengut de monstrar 
Lo bé quand lo sab ensenhar, 
E ay ves y pauc demonstrat 
De so que yeu sçay per vertat, 
Non m'en veilh an nous veulh contar 
Com fos sancta Fé ioglaresse 
A Artous Delfonse Comtesse 
Qu'era molher Guillem lo Conte. 
(3) De l'origine de la Langue el Poésie fran- 
çaise, p.549, 
(4) C'est la vraie leçon, et non 
À Arlous Delfonse comtesse, 
comme l'ont très-bien prouvé les auteurs de l'His- 
{oire générale du Languedoc, tome LI, p. 545, et 
dom Rivet : Hist, lill, de la France, tome VII, 
p. 810. 


« La comiesse la regarda; puis elle lui 
demanda : 

— Dame, dites-moi, s'il vous plait, 
êtes-vous ? 

— Comtesse, je suis sainte Foi. 

— Dame, pourquoi êtes-vous venue ici 
voir unc pécheresse telle que moi ? » 

« Et sainte Foi lui dit : 

— En vérité, comtesse, je veux que vous 
me donniez deux marces d'or et que vous les 
portez à Conques, mon église et mon mo- 
nastère, qui en ont grand besoin, et que vous 
les déposiez en grand honneur sur l'autel 
de Saint-Sauveur. » 

« La comtesse lui a répondu : 

— Dame, c'est entendu et vous aurez ce 
que vous me demandez. Mais, à mon tour, 
je veux vous prier de daigner me donner 
un fils tel que je m'en promels un depuis 
longtemps. » 

« Et sainte Foi lui dit : 

— Comtesse, je pricrai Notre-Scigneur 
pour ce que vous demandez, croyez-y bien ; 
mais, vous, gardez-vous de ne pas oublier 
ce que vous m'avez promis. » 

« Après cela, sainte Foi disparut et la com. 
tesse s’endormit; puis elle alla entendre la 
Messe ct pensa fort à la promesse dont on atten- 
dait d'elle le résultat. Aussitôt, elle demanda 
le chemin qui menait droit à Conques; car, 
elle ne savait guère le chemin par où l'on 
allait à Conques. Mais sainte Foi le lui en- 
seiwna, et la comtesse de Toulouse se montra 
pleine de bonne volonté pour aller en ce 
lieu acromplir l'œuvre qui lui avait té dé- 
Sigtthér. ; 

« Aussitôt, elle voulut se mettre en che- 
min très-honorablement et tint à voyager en 
trés-honorable compagnie. Et sitôt qu'elle 
fut arrivée à Conques, elle y fut recue avec 
une grande joie par les scigneurs et par 
toutes les personnes qui se trouvaient pré- 
sentes en ce lieu; ct elle entra fort honora- 
blement dans le monastère et demanda où 
était l'autel de Saint-Sauveur. Et les supé- 
rieurs le lui montrèrent. Alors, elle revêtitses 
atours et présenta à cet autel les marcs d'or 
qu'elle avait promis à sainte Foi, et elle les a 
mis sur cet autel de Saint-Sauveur avec 
grande joie et grand honneur. 

« Depuis, les supérieurs de ce monastère 
employèrent les mares de fin or à la fonte 
de la table de l'autel de Saint-Sauveur, et 
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ils lenrichirent de pierres précieuses bien 
arran:ées. 

« Puis, la comtesse fut menée devant sainte 
Foi ct on lui montra sa gloire (1). Alors la 
comtesse a raconté la faveur que sainte Foi 
lui avait promis en vision, de lui accorder, 
comme aussi ce que la gloricuse Vierge lui 
avait demandé d'accomplir. 

« Toute cette journée, — celle de Pâques, 
— elle resta à Conques : après, clle s'en re- 
tourna à Toulouse, ctmaintenantelle attendit 
ce que lui avait promis sainte Foi. Or, la 
comtesse enfanta sans péril un fils, et quand 
elle fut près de le mettre au jour, elle dut 
bien loucr sainte Foi et la pria d'assister au 
baptéme de ce fils, qui fut appelé Raymond. 

« Depuis, elle fut grosse d'un autre fils, 
qu'on appela Henri, et le père se considéra 
comme trés-riche. 

« Aiusi fut accomplie la promesse faite par 
sainte Foi à la comtesse. Que sainte Foi en 
soit louée ; grâces et gloire lui soient ren- 
dues ct qu'elle nous donns3 son amour et 
celui de Dieu notre créateur. Amen. » 


Catel dit avoir tiré ce fragment de poésie 
romane d’un ancien livre écrit à la main en 
Roman ou langage du Pays de Rouergue, 
quise route dans les Archives de l'Abbaye 
de Conques en Rouergue (p. 104). 


(1) Pueys fo la Contessa menada 
Davant sancta Fe, e mostrada 
Lhy ant {a soa majeslat. 
Majesialem sancix Fidis, dit Bernard. — C'était 
la statue d’or dont on a lu ci-dessus la description 
(col. 341). 
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XXX VII 


ACTES DU MARTYRE 


SAINT DÉSIDÉRIUS OU DIDIER (1, 


ÉVÊQUE DE LANGRES ET D'UN GRAND NOMBRE 
D'AUTRES MARTYRS, VERS L'AN 264; — ÉCRITS 
AU SEPTIÈME SIÈCLE, PAR WARNACHAIRE OU 
WARNAHAIRE, PRÊTRE DE L'ÉGLISE DE LAN- 
GRES (2). 


Avant de publier la traduction des Actes 
de saint Didier, nous croyons devoir em- 
prunter à l'abbé de Mangin, historiographe 
du diocèse de Langres, au siécle dernier, 
les quelques intéressants détails qu'il a pu 
recueillir sur les prédécesseurs de cet évêque 
martyr : 

« La ville de Langres eut le bonheur 
d'être éclairée des lumières de la foi pres- 
que aussitôt qu’elle fut prêchée par les Apô- 
tres dans les autres parties du monde. Il y a 
des indices très-forts qui semblent persua- 
der que saint Paul, lorsqu'il vint dans les 
Gaules, planta lui-même à Langres le pre- 
mier étendard de la religion (3)... 

« Malgré les persécutions des empereurs 
qui cherchaient à abolir le culte du vrai 
Dieu, l'Église de Langres ne fut pas long- 
temps sans avoir un chef. 

« Saint Sénaleur est avoué pour le premier 
évêque. Les historiens n'assignent pas posi- 
tivement l'année où il commença de sou- 
verner son Eglise. Le Père Vignicr, dans sa 
Chronique (4), assure cependant que ce fut 


(1) En Champagne saint Dizier, en Langucdoc 
et en Italie saint Desery et Dresery, dans les 
Pays-Bas saint Desir. — Voyez l'abbé de Mangin: 
Hist, eccles. civ. etc., du diocèse de Langres, etc. 
T. I, p.118 et 119. (Paris, nouvelle édition, 4716, 
in-12.) 

(2) Sur Warnahaire, voyez la Notice que nous 
lui avons consacrée dans les Annales hagiologiques, 
tome II, col. 263 et suivantes. Warnahaire est 
auteur des magnifiques Actes des saints Jumeaux 
de Langres, Martyrs au territoire de cette ville, au 
deuxième siècle. 

(3) De Mangin, £. c. sup. p. 77. 

(4) Chronicon Lingonense ex probalionibus 
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fort peu de temps après le martyre de saint 
Benigne : car saint Just, qui est le second 
évêque, lui succéda, suivant le mène au- 
teur, l’an 220. 

« Rien de plus difficile que de percer dans 
ces premiers points de chronologie. Rap- 
portons seulement les avis différents, et lais- 
sons juger. Saint Sénateur est reconnu, en 
effet, par Messieurs de Sainte-Marthe, pour 
le premier évêque de Langres. Dans le cata- 
loyue manuscrit de la Bibliothèque de Colbert, 
intitulé Varia, il est dit aussi qu’il occupa le 
premier le siège de Langres. On y ajoute qu'il 
s'est écoulé depuis le temps des saints Ge- 
meaux (sic) jusqu'à celui où les évêques ont 
commencé, plus de cent ans; enfin, on y re- 
marque qu'à cause des temps reculés ou de 
la négligence des écrivains, on ignorait en- 
tiérement l'origine, la vie, le genre de mort de 
saint Sénateur, et le lieu où il à été enterré. 

« On lit seulement le nom de saint Juste 
dags le catalogue manuscrit de la Bibliothè- 
que du roi, ct rien de plus, ni là, ni ailleurs. 
Le Père Vignier assure cependant qu'il gou- 
verna l'Église de Langres avec applaudis- 
sement, environ depuis l'an 220 jusqu'à 240 
ou 250; mais il ne dit point où il à pris 
cela, ni on ne peut le deviner. 

« À l'égard de saint Didier, qu'il place 
pour le troisième, il est certain qu'il a été 
évêque de Langres et martyrisé par les bar- 
bares; on en a la preuve dans une infinité 
de monuments qui subsistent encore, les 
bréviaires, les catalogues des évêques et la 
tradition de plusieurs églises dédiées à Dieu, 
sous son nom, ensuite les Martyrologes 
d'Adon, d'Usuard et autres. Les auteurs qui 
ont écrit la persécution des Vandales, prin- 
cipalement Varnaire, qui, à la prière de saini 
Céran, évèque de Paris, en transcrivit les 
Actes, ceux de saint Antide, archevèque de 
Besancon, Sigebert dans sa Chronique, plu- 
sieurs autres écrivains modernes l'assurent. 
Les Génois le disent originaire de chez eux, 
assurant que son élection fut faite par mi- 
racle à l'instigation d’un horime ignorant 
qui travaillait à la charrue... » 

Saint Didier a souffert le martyre sous 
l'empereur Gallien, au in siècle, l'an 264 
de Jésus-Christ. 


SAINT DÉSIDÉR S. 


decadis historicxæ contextum. ( Lingonis, 1665, : 
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Telle est l'opinion des Bollandistes, dans 
leur commentaire sur les Actes dont War- 
nahaire estauteur ; ils ont suivi le sentiment 
du Père Vignier, qui sc fonde lui-mème sur 
Warnahaire. Ce sentiment a été confirmé 
par une dissertation, au xvun siècle, dont 
Henriot, chanoine de Langres est auteur, 
mais qui est restée manuscrite et que nous 
ne connaissons que par la mention qu'en fait 
de Mangin. 

Ceux qui désignent Crocus comme ayant 
condamné à mort saint Didier, sont War- 
nahaire, les Actes de sa‘nt Antide, Frede- 
waire dans ses fragments. 

Troisième évêque de Langres, saint Didier 
succéda à saint Just, en l'an 249. Cette épo- 
que une fois fixée, la succession des évèques 
de Langres se trouve en ordre et sans in- 
terruption ; d'autant plus qu'elle se rapporte 
parfaitement avec les Actes de saint Antide 
et la date de l'histoire romaine, qui nous 
apprend que l’empereur Valérien ayant été 
fait prisonnier après une bataille qu'il per- 
dit, et son fils Gallien étant monté sur le 
trône, l'an 264, ce fut pour lors que Crocus 
ou Chrocus, avec une armée formidable de 
Suèves, de Vandales et d'Allemands, entra 
en France et assiégea la citadelle de Langres. 

Suivant ce calcul, il y avait environ cinq 
à six ans que saint Didier gouvernait son 
troupeau (1). 


PROLOGUE. 


Les honneurs rendus au bienheureux 
Désidérius Martyr et évêque de la ville de 
Langres (2), dont nous célébrons tous les 
ans, selon l'usage, la fête solennelle, nous 
montrent clairement combien grande est la 
vertu du Dieu tout-puissant dans les prêtres 
choisis et prédestinés par lui. Sans doute la 
wrossièreté ignorante de notre langue ne 
saurait raconter comme il convient les ac- 
tions de ce saint Martyr, mais lui-même ne 
cesse de se faire connaitre par des prodiges 
éclatants accomplis avec l’aide de Dieu. Ces 
miracles insignes de sa bonté étant innom- 
brables, la faiblesse de notre esprit ne peut 
qu'en raconter un petit nombre, selon qu'il 


(1) De Mangin, lc. sup. p. 111 à 118. 
(2) Lingonicæ urbis. 
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lui sera possible; car plus le Martyr est élevé 
en gloire par la faveur du Ciel, plus l'igno- 
rance de l'écrivain se montre fastidieuse 
quand elle entreprend de raconter ses vertus. 


CHAPITRE PREMIER. 


Frruption des Vandales. — Martyre de saint 
Didier et de ses compagnons. 


Dans le temps où la férocité barbare et 
puenpe des Vandales s'était jetée sur les 
piovinces de la Gaule pour y exercer ses ra- 
vases; lorsque, après avoir défait et vaincu 
les Gaulois, cette nation funeste eut dévasté 
Luis villes en leur faisant sentir toutes les 
horreurs de la guerre, et promené partout 
le pilage en cédant à l'instinct de sa cupi- 
dié, elle vint jusqu'à la ville de Langres 
avec son roi Crocus, conduite par un dessein 
serci de Dieu comme aussi par le cours 
des événements et de sa marche. Alors le 
bienheureux Désidérius prètre , vraiment 
illustre par ses vertus, remplissait dans celte 
vilie l'office de pontife. La plus grande partic 
de la cité se trouvait naturellement fortilico 
par sa position contre une montagne élevéc 
qui lui servait de rempart, et ses murs soli- 
dement construits de pierres carrées habi- 
lement jointes entre elles étaient tout à fait 
sûrs ; Cependant pour soumettre à l'épreuve 
la foi de l'évêque et de ceux qui, persévérant 
dans la sainte confession du Christ par- 
vinrent avec lui à un martyre glorieux, une 
multitude innombrable de Vandales envi- 
ronne Langres de toutes parts et l'assiége 
dans tous les sens avec l'intention d'en con- 
ssmmer la ruine. Impatients d’en renverser 
les murailles, les barbares livrent une at- 
que terrible avec des traits, des frondes, 
des flèches et les divers instruments en usage 
à la guerre ; ils la poussent avec une ardente 
cruauté. 

De son côté, le bienheureux pontife Dési- 
dérius criait du haut des remparts avec ses 
prètres et les autres habitants : 

— Nous sommes les serviteurs de Jésus- 
Christ, nous adorons le Christ notre Sei- 
mneur , le Dieu vivant et véritable qui à 
formé le monde entier. Gardez-vous de com- 
mettre contre nous un crime aussi cruel, si 
‘ous ne voulez provoquer contre vous la 
colére de la puissance de Dieu. » 


SAINT DÉSIDÉRIUS. 
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Mais parce que dans les desseins du Ciel 
le jour marqué pour le martyre était arrivé, 
la terreur et l’effroi avaient saisi tous les 
habitants sans exception ; ils ne cherchérent 
plus à se défendre par leur audace et leur 
courage; ils reculèrent, et prirent la fuite 
dans l'enceinte même des murailles, sans 
savoir où ils allaient. Alors, les Vandales 
accoururent en toute hâte, brisérent les 
portes et entrérent dans la ville. D'autres, 
placant des échelles contre les remparts se 
jetèrent de divers côtés à la fois et mirent le 
feu partout; ils firent périr dans un mas- 
sacre impie tous les habitants, à la pointe de 
l'épée ou du javelot; l’âge ne servit de rien 
en celte circonstance, la barbarie n’épargna 
ni l'âge ni le sexe ; la cruauté féroce ésorgea 
avec les mères les enfants suspendus à la 
mamelle; les gémissements et les cris des 
mourants se faisaient seuls entendre dans 
toute la place. 

Le bienheureux évêque Désidérius alors 
tout entier à la prière fut enfin trouvé et 
conduit avec d'autres Chrétiens cn présence 
du roi. Plein d'amertume à la vue du mas- 
sacre de concitoyens confiés à sa sollicitude 
pastorale, il ne voulut point implorer le 
prince en sa propre faveur, mais il le con- 
jura vivement de secourir les habitants qui 
périssaient. 

— Si tu as, s’écria-il, quelque sentiment 
de pitié, épargne, Ô prince excellent, de 
malheureux citoyens, et empêche la main 
ennemie de tes soldats de poursuivre un si 
cruel massacre, — je t'en supplie avec toute 
l'humilité dont je suis capable. » 

Mais le prince barbare et cruel, déjà in- 
sensible par la farouche cruauté de sa nature, 
et devenu plus intraitable par sa victoire, 
fit à Désidérius dans son langage une ré- 
ponse méprisante que le bienheureux évêque 
ne put comprendre. Ce roi cruel ignorait 
lui-même ce que le prêtre de Dieu lui avait 
demandé. Le pieux pasteur s'offrit comme 
une victime pour ses concitoyens, afin 
qu'on jiaterrompit au moins un peu le mas- 
sacre des habitants destinés à périr. Aucun 
sentiment de pitié n’arriva jusqu'à l'âme du 
prince féroce, mais enflammé d’une fureur 
nouvelle, il ordonna de trancher la tête au 
pontife, puis au même moment et par la même 
sentence il fit mettre également à mort un 
grand nombre de chrétiens. Dans toule La ville 
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ceux qui persévérèrent à confesser Jésus- 
Christ périrent cà- et là en des tourments 
divers. Quiconque interrogé sur sa religion 
déclara qu’il croyait en Jésus-Christ, ne put 
échapper en aucun lieu à la mort. 

O ville de Langres qui alors demeura tout 
à coup plongée dans la désolation, pourquoi 
pleurer sur tes habitans ? Ici, au contraire, tu 
trouves une ample matière à l'allégresse : 
en un même jour il t'est donné de compter 
parmi tes défenseurs une foule de Martyrs 
illustres. Ne regarde point comme digne de 
tes larmes ce malheur temporel ; sans frap- 
per sur tes habitants un impôt nouveau, tu 
as ettu auras à jamais une source de joie 
inébranlable. L'incendie, le glaive et le pil- 
lage t'ont jetée dans la douleur, des humi- 
liations de tout genre l'ont réduite au néant, 
mais aujourd'hui tu es ornée de parures, 
pleine de force et défendue par un rempart 
inexpugnable; tu es et tu demeureras à ja- 
mais glorieuse entre les autres villes. 


CHAPITRE II. 


Le bourreau du Martlyr. et le roi sont punis. 
— Miracles et mémoire de saint Dilier. 


La piété divine fit bien vite connaitre en 
sévissant contre Îles persécuteurs, que Dési- 
dérius le Martvyr si illustre était entré dans la 
béatitude, et qu'en répandant son sang il 
avait obtenu la grâce par excellence du par- 
fait amour. Son bourreau, saisi tout à coup 
d’un accès de folie et en proie à une fureur 
violente, s'en alla d’un pas précipité par les 
remparts, en poussant des cris horribles; 
puis se heurtant à coups réitérés la têle contre 
la porte de la ville, il en fit jaillir la cervelle 
et tomba mort sous les yeux de ses compa- 
gnons épouvantés. A cette nouvelle, la ter- 
reur et l'effroi pénétrèrent l'esprit de tous 
les ennemis et ils cessèrent un peu de verser 
le sang. Enfin, non après un long temps, le 
Dieu juste, Juge de son saint Martyr Dési- 
dérius et des autres Martyrs de cette ville fit 
sentir sa vengeance en livrant dans la ville 
d'Arles (1) le prince Crocus à ses ennemis. 
Pris et enchaîné, il fut soumis durant de 
longs jours à des tourments divers et on le 


(1) In Arelatensi urbe. 
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faisant passer par des tortures cruelles et non 
interrompues. 

Quant au bienheureux Désidérius, il mc- 
rila la couronne du martyre, comme une rc- 
compense de sa vie antérieure et de son zèle 
à faire le bien; il avait d’abord.été trouvé 
juste et soumis à l'épreuve. Dès le commcc- 
cement il fut chaste, sobre, libéral dans ses 
aumôûnes, miséricordieux envers les pauvres, 
compatissant, de mœurs parfaites, d'une n1- 
tience inaltérable, et ainsi il se trouva si 
agréable aux yeux de Dieu, qu’il parvint au 
royaume des cieux et acquit la félicité su- 
prère en s'associant unc troupe de Martyrs 
nombreux. Dans sa propre ville le saint pon- 
tife s'enrichit avant tout du trésor du mar- 


_lyre, et dans cette même ville il reçut les 
‘ honneurs de la sépulture en la société des 
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compagnons de ses souffrances, avec une vc- 
nération particulière, à cause des bienfaits de 
ses miracles. Le lieu même de son tombeau 
semble nous indiquer d'une maniére évi- 
dente combien, dans le temps passé, il fut 
honoré et aimé de ses concitoyens ; car 
l'amour ardent de son peuple recueillit pour 
l'inhumer au dedans des murailles de la 
ville, le corps du pontife qui, par sa bonté 
pleine de mansuétude et la renommée de sa 


sainteté se faisait encore chérir après «a. 


mort. En effet, si quelque malade vient à son 
tombeau, par la grâce de Dieu il s’en rc- 
tourne guéri; si un homme abattu par le 
chagrin s'en approche, — par l’interventinn 
du saint Martyr, ils'en revient aussitôtcomll: 
de joie. Si un boiteux, un aveugle, un sourd, 
un muet, un possédé s’y rend, il recoit de 
suite la médecine et le remède en rapport 
avec ces besoins. 

Entre autres preuves nombreuses et évl1- 
tanies de ses vertus, il y a celle-ci : le Martyr 
ne souffre pas qu'aucune perfidie accomplie 
en son nom demeure impunie. Si quelqu'un 
dans son église invoque sur son saint autel 
le nom du Christ, et tente de commettre un 
faux serment afin de mieux conduire une 


fraude à bonne fin, aussitôt la vengeance 


divine prononce contre lui une sentence de 
mort, et la foi se conserve ainsi par le Martyr 
fidèle. Aussi, nul—par un bienfait de la grâce 
divine, — n’est assez osé pour invoquer son 


: nom ou y faire appel en de faux serments. O 


Martyr vraiment illustre par sa béatitude, il a 
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tant obtenu auprés de Dieu, qu’il peut encore 
après sa mort, montrer qu’il hait l’iniquité 
et aime la vérité; qu'il déteste le parjure et 
condamne le mensonge. Le bon Pasteur, 
sorti de ce monde, à encore soin de ces 
brebis ; il exhorte les gens de bien à garder 
strictement leur foi intègre, s'ils veulent sau- 
ver leur âme. Il a encore en horreur les 
méebaats, il poursuit en son zéle la perfidie, 
il donne des exemples de punition surtout 
pour amener les coupables à s’imender. 
Enfin, à prêtres illustres, évêques, et vous 
tous habitants de Langres, vous avez pour 
rempart inexpugnible et défense principale 
au dedans de votre ville ce Martyr glorieux 
à qui se joint la foule des autres Martyrs, et 
au dehors les trois frères jumeaux aussi 
Martyrs, qui sont coiume un avant-mur in- 


vincible de notre cité et en mème temps l'or-_ 


pement le plus admirable dont la bonté di- 
vine ait pu les parer. 
J'aurais bien plus à dire à la louange de 


ce saint Martyr Désidérius et sur ses mira- 


cles, mais la longueur du discours provoque 
lennui chez le lecteur. 

Cependant, je dirai pour affermir la vérité 
du témoignage rendu par cctillustre Martyr, 
que la porte où l'exécuteur se tua en se bri- 
sant la tèle comme punition de son crime, 
pe s'ouvrit plus depuis ce temps pour don- 
per au peuple le passase accoutumé pour 
sortir de la ville ou y entrer, mais elle de- 
meura fermée ou plutôt condamnée par des 
pierres , comme up souvenir du crime. 

Ensuite, lorsque le yladiateur coupa la 
tête sacrée du prêtre, le conp porta sur le 
livre de prières ouvert devant lui. Plusieurs 
feuillets furent transpercés , mais par une 
dissosition divine le sang répandu n'attei- 
goit aucune lettre. La tache formée sur le 
livre nous donne un indice certain de la 
Passion du bienheureux Martyr, el elle n'in- 
twrrompt en rien pour ke lecteur la suite de 
l'écriture. La vérité du témoignage rendu 
apparaît vivante dans ces deux choses ; elle 
est démontrée au peuple présent, elle se 
conserve pour le peuple à venir par la vo- 
lonté de Dieu, car il fut accordé au fer pour 
accroître la félicité du Martyr d'avoir un 
tranchant aigu jusqu'à traverser les feuillets 
du livre, et en mème temps la toute-puis- 
sance divine ne permit pas — pour la 
gloire po même Martyr,— que rien n'altérât 
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_les choses confiées aux lettres dans ce 


livre. 

| Cela eut lieu, Jésus-Christ notre Seigneur 
régnant, Lui à qui sont la gloire, l'honneur, 
la vertu ét la puissance dans tous les .. 
des siècles. Amen. 


CHAPITRE I. 


Histoire de la translation des reliques du 
Saint, lirée du Bréviaire de Langres. 


Après une longue suite d’armnées, le véné- 
rable Gui de Menenlis, ancien prieur de 
l'église du bienheureux martyr Didier fit 
faire avec un travail admirable une châsse 
d'argent doré pour y placer le corps de ce 
glorieux Martyr. L'ayant terminée, il entra 
dans la voie de toute chair. Ensuite Guillaume 
de Dur-Fort, évêque de Langres et après 


| archevêque de Rouen, et Etienne de Noëre, 


religicux, alors recteur du prieuré du bien- 
heureux Didier , se mirent à rouler avec 
anxiété en leur esprit comment ils pour- 
raient honorer ou relever le saint corps. 
Ayant donc placé leur espérance dans le Sei- 
greur, ils convoquèrent pour ia solennité 
d’un si grand mystère, les évêques voisins, 
les abbés, les prieurs, les religieux, les 
prêtres et la foule innombrable du clergé 
et du peuple ; puis, après une mûre délibé- 
ration, ils choisirent pour jour de la fête 
le quinzième des calendes de février de 
l'an 1514. Le vénérable Guillaume, le prieur, 
les religieux et les prêtres étant donc des- 
cendus au lieu où était enfermé le corps du 
bienheureux Martyr, ils trouvèrent son tom- 
beau de pierre élevé au-dessus du sol, 
fermé par le fer et le plomb, et fortement 
scellé. Lorsqu'on l’eut ouvert, il s'exhala de 
tout le corps du Saint un parfum tel qu’il 
semblait à tous les spectateurs que l'église 
entière füt remplie de baume et d'aromates. 
Avec le corps du Bienheureux, ils découvri- 
rent une inscription authentique et scellée, 
sans la moindre altération et rendant un 
témoignage irréusable à la vie très-sainte 
ct au martyre de l’illustre Désidérius. La 
teneur de cette inscription était : « Ce pieux 
pasteur, ce juste recteur, Désidérius, l'insi- 
gne Martyr du Christ, fut pendant sa vie un 
vaisseau de vertu et un modèle accompli de 


| toute sainteté. » 
12 
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Ayant lu cette inscription, des hommes 
choisis tirèrent du tombeau le corps pré- 
cieux, conservé sans corruption aucune, 
paré de ses ornements pontificaux, tenant 
en ses mains sa tête sur sa poitrine, et ils le 
montrérent à tous les assistants. Mais alors 
quels cris de jubilation, quels accents de 
louanges se firent entendre par toute la ville 
le jour et la nuit? Notre langue ne suffit pas 
à le raconter. Ensuite les cérémonies sacrées 
et les prières étant terminées, le corps du 
bienheureux Martyr fut déposé respectueu- 
sement devant le saint autel consacré dans 
l'église en son honneur, après avoir élé 
placé dans la châsse d'argent ornée de 
pierres précieuses, dont nous avons parlé 
plus haut. 

Son bras droit, une de ses côtes, son men- 
ton et ses deux mächoires furent portés par 
le même prélat dans l'église de Saint-Mam- 
mèés , après avoir été enchässés honorable- 
ment dans l'argent. 

Enfin, le même jour, Dieu fit tant de mi- 
racles par les mérites de son Martyr, qu'ilest 
presque impossible de les compter. Il eurent 
lieu à la louange de Celui qui vit et règne 
dans tous les siècles. Amen. 


NOTES. 


« Saint Didier étaitoriginaire de Gines (1) 
ou de Genève, selon les différentes op:nions 


(4) L'italie revendique le saint Martyr Didicr 
comme un de ses enfants et l'Église de Gènes célè- 
bre son office le 23 mai sous le rit double. Nous 
lisons dans l'écrivain Ferrari un passage que nous 
ne saurions passer sous silence ; il l'a tiré des 
monuments de cette mème Église de Gèncs. 

« Didier, dit-il, était Génoïs et labourcure Homme 
simple et craignant Dieu, il s’occupait à labourcer 
la terre au village de Bavari, lorsque des habitants 
de Langres passèrent par le lieu où il était, s'en 
allant à Rome pour y demander un évèque dont le 
nom était Didier; car ils avaient été avertis de 
choisir pour évèque celui dont le baton fixé en terre 
produirait des fleurs. Ils lui demandèrent leur 
chemin, et comme avant de recevoir la réponse sur 
ce point, ils surent qu’il s'appelait Didier, et que 
son bâton étant planté en terre, ils le virent aussitôt 
fleurir, ils s'occupèrent de l'avoir pour évèque, 
quoiqu'il n’eût aucune connaissance des lettres. | 
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des auteurs , auxquels la ressemblance des 
noms latins a sans doute donné lieu. Étant 
encore jeune, il fut élu évêque de Langres. 
On ne sait positivement où il était alors, ni 
s'il était prêtre de cette Église. 


« Le Martyrologe poétique de Brantius dit 
qu'il eut commandement d'un ange d’accep- 
ter cette charge, et que l'esprit de Dieu 
agit si puissamment sur lui, qu'il en fitun 
excellent prédicateur de la vérité. 

« D’autres savants auteurs lui donnent 
aussi de grands éloges, et nous le représen- 
tent comme un prélat dont la prudence, la 
doctrine , la vigilance, le zèle du salut des 
âmes et de la sainteté, étaient admirables… 

« La cruelle exécution de saint Didier ne 
fut pas sans prodige : car on croit que comme 
le saint évêque, lorsqu'il fut arrêté et qu’on 
lui coupa la tête , tenait le livre des Évangiles 
entre ses mains, le sang qui rejaillit, tomba 
sur les feuillets de ce livre sans en effacer 
aucune lettre (1). On ajoute que le bourreau 
qui lefitmourir, ne lui eut pas plus tôt donné 
le coup de la mort, qu'il fut frappé de 
frénésie : ce qui fit que, voulant entrer 
précipitamment dans la ville, il se laissa 
tomber, se cassa la tête contre les murs de la 
porte, et expira. 


« Denis Gautcrot (2) explique ce fait dif- 
féremment. Il dit, que le bourreau, après 
avoir tranché la tête à saint Didier, furieux 
de le voir marcher sa tête entre ses bras, et 


Divinement instruit il remplit avec éclat sa charge 
de pasteur. » 

Des reliques du saint Martyr furent transportées 
à Cènes sous Je règne de Louis XIV, et sa mémoire 
cst en grande vénération dans beaucoup de villes 
d'talic. 

En France, il y avait autrefois dans le cimeticre 
de Saint-Honoré d’Arles un oratoire sous le nom de 
Saint-Didier. À Avignon, une grande église fut 
aussi placéc sous son invocation. En d'autres 
contrées il fut également choisi pour patron de 
plusicurs paroisses. 

(1) Liber quoque, in quo Desidcrius preces 
recilare consucreral, suo sanguine ila aspersus 
fuit, ut cum eo plura folia tincla fuissent 
characteres tamen illæsi remancrent. Qui liber 
ad hæc usque tempora monstratur. — (Ph. Ferra- 
rius : Catalog. Sanctorüm Ilalix, ad 23 maii. 

(2) L'Anastase de Langres tiré du tombeau de 
son antiquité, ou Langres payenne cl chrétienne 
(Langres, 1642, in-4.) 
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courant après lui pour le frapper , se brisa 
la tête contre la muraille de la ville, — sui- 
vantune vicille inscription , en vers gravés 
autour de la chässe où reposent ses reliques : 


Beudalicus june sanctum decayitavit, 

Percussor propriis manibus se mortificasit, 
Croscus, rex, fera mortis munere tradidit isti, 
Senctnm Lingona gens colit buuc bona nomine Ebristi. 
© Pesideri Christum bone martyr adora ! 

Mt super astra poli ducat nos mortis in bord. 


« Une plus grande merveille fut — à ce 
qu'assurent lesécrivains deses Actes, —que le 
corps du saint Martyr se releva de lui-même, 
prit son chef entre ses mains et marcha 
jusqu'au lieu où il voulait être inhumé , que 
lon dit être l'église de Sainte-Magdelcine, 
qu'il avait fait bâtir, qui subsiste encore 
aujourd'hui, et où l'on voit son tombeau. 
La porte par laquelle il passa fut depuis mu- 
ree ct ne servit plus au public. 

« On Fenterra cn dedans de la ville: ce 
qui fut — disent Adon et Notker, — unc 
marque de l'amour extrême que son peuple 
avait pour lui (1). Car alors il y avait pou 
de personnes en ce pays, même des plus con- 
sidérables, qui fussent inhumées dans les 
villes. 

« C'est dans cette église de Sainte-Magde- 
leine, où son peuple passant de l'affection 
qu'il avait eue pour lui pendant sa vic à 
une vénération religieuse, allait le garder 
avec soin et invoquer sa protection, regar- 
dant son tombeau comme un puissant rem- 
part contre les ennemis de la ville. 

« Cette église, que l’on a longtemps appe- 
ke le Prieuré de Sainte-Magdeleine, a porté 
le nom de Saint-Didier, depuis que l'évêque 
de Langres, Guillaume de Durfort, fit l'élé- 
vation et La translation de son corps, le 19 
hovier de l'an 1514. On célèbre encore la 
mémoire de cette cérémonic tous les ans cn 
*e mème jour, et la réception de ses reliques, 
ke 25 juin. Mais sa principale fète est celle 
du 25 de mai, que l'évêque Gui Bernard 
rendit d'obligation dans tout son diocèse. 


(1) Sepultus est ibidem beatus Martyr in basi- 
lica jurta urbis muros, quod fideliüm populus 
& Chrislo ei commissus, præcipuo ipsius amore 
d pid devolione, ad tutelam feri ouravil., — 
Ado, 
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« Lorsque l'évèqueGuillaume leva de terre 
le corps de ce Saint pour le mettre dans une 
Chässe d'argent doré, il se servit de cette 
occasiou pour en détacher diverses parties 
ct les distribuer. C'est apparemment depuis 
ce temps qu'on trouve des reliques de saint 
Didier dans l'église de Saint-Mammés de 
Langres, où l'on dit que ce prélat y trans- 
porta un de ses bras, les deux mächoires et 
une côte, qu'il mit dans des reliquaires 
d'argent. On dit que l'on en garde aussi à 
Gènes,.… de même qu'à Arles, à Avignon et' 
encore ailleurs. Aussi voyons-nous que son 
culte est très-célèbre en tous ces lieux , ainsi 
qu'à Milan, et surtout à Castelnovo, près de 
Tortonne au Milanais, où il çst patron titu- 
laire. 

« On voit cncoreun trés-grand noinbre do 
paroisses et de villages de son nom en Bour- 
s0gnc et en Champagne, outre la ville de 
Saint-Dizicr-sur-Marne , du côté de la Lor- 
rainc. Son culte se trouve aussi établi en 
Allemagne, à Cologne, à Liése, à Elwan- 
gen cn Souabe, 

« La ville de Langres ayant été entière- 
ment saccagée après la mort de saint Didier 
et mise à feu ct à sang, il y eutun grand 
nombre de Martyrs, ct ce fut pour lors que 
celte cité changea son nom d'Autmadun (1), 
en celui qu’elle porte aujourd'hui (2). » 


(1) Pilémée. 
(2) De Mangin, /. c. sup. p. 119 à 194. 
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XXXVIII 
PASSION 


DB SAINT VALÉRIUS, 
VALÈRE OU VALIER, 


ARCHIDIACRE DE L'ÉGLISE DE LANGRES, MARTYR, 
VERS L'AN 264; — ÉCRITE AU SEPTIÈME SIÈCLE, 
PAR WARNACHAIRE OU WARNAHAIRE, PRÊTRE DE 
L'ÉGLISE DE LANGRES (1). 


ps EE EX 


PRÉFACE SUR LA PASSION DE SAINT VALÉRIUS. 


Il est glorieux, utile et mème nécessaire 
d'exalter par de dignes louanges les combats 
sacrés des saints Martyrs ct les trionphes 
immortels de leur invincible Confession, 
comme aussi de les confier à la garde des 
lettres pour en transmettre le souvenir à la 
postérité. En effet, tout ce qu’il y a de glo- 
rieux dans le courage de ces soldats dévoués, 
tournc à l'honneur de leur chef, à l'honneur 
du Dieu tout-puissant; par sa grâce, ron- 
seulement ils ont pu ne pas succomber aux 
fatisues du combat, mais encore triompher, 
par leurs souffrances, de l'ennemi le plus 
cruel. Ensuite il serait vraiment inhumain 
et impie d'ensevelir dans un silence stérile 
ces triomphes d'hommes qui, au prix d'une 
belle mort cndurée pour la foi, se sont ef- 
forcés d'acquérir une renomuinée éternelle, 
et que nous savons d'autant plus chère au 
Roi suprèni, qu'ils ontsouffert pour sa reli- 
gion des supplices plus acerbes. Enfin, nous 
devons aussi nous rappeler qu'au récit de 
de leurs actions admirables le lecteur ou 
l'auditeur sent son âme brûler du feu d'un 
désir tout spirituel , et que, secouant la tor- 
peur d'un engourdissement nuisible, il se 
sent entrainer à imiter les exemples deleurs 
vertus sublimes ct de leur foi. 

Mais si l'histoire de tous les Martyrs doit 


(1) Tout fait supposer qne cette Passion est due 
à cet auteur, mieux informé que tout autre sur les 
antiquités de l'Église de Langres. 
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éveiiler chez nous une pieuse joie, combien 
plus devons-nous tressaillir d'allésresse en 
nous rappelant la gloire triomphale du bien- 
heureux Valérius, martyr et archidiacre de 
Langres, lui que nous avons le bonheur d'a- 
voir recu de Dieu comme patron spécial et 
dont les mérites sont arrivés par une faveur 
du ciel à un tel degré, qu'après avoir rempli 
les fonctions sacrées du mninistère crclésias- 
tique, ibest parvenu à la palme sublime du 
martyre. Comment cela eut-il lieu? nous 
nous efforcerons de le raconier avec l'aide 
du Sciyneur, — en nous attachant plus à la 
vérité, qu'à la beauté du Lingage. 


PASSION DE SAINT VALÉRIUS. 


CHAPITRE PREMIER. 


Le bienheureux Valère naquit dans la ville 
de Langres (1) de parents très-illustres et 
ayant tous les honneurs de la race patri- 
cienne. Langres, en ce temps, était l'émule 
de Romc; elle brillait entre toutes les cités 
de la Gaule par la noblesse insigne de ses 
hommes illustres. Son évêque était Désidé- 
rius, personnage distingué et dont l'éclatante 
sainteté dans le ministère ecclésiastique était 
alors connue et appréciée de tout le monde. 
Plus tard il acquit ja couronne précieuse du 
martyre, et après avoir coinmande comme 
pontife à cette ville, après l'avoir illustrée 
par ses souffrances, il la protège aujourd’hui 
par ses reliques, il la conserve par ses mé- 
riles ct ses prières. 1] eut toujours pour saint 
Valére, même pendant les années de son 
enfance, l'affecuon la plus tendre; il le 
forma lui-même à la science divine ct aux 
pratiques spirituelles; car il voyait briller 
en ce saint enfant une prudence innée, un 
esprit supéricur, et se inanifester tous les 
signes d'une grande vertu ct d'une grande 
capacité. Excité par ces indices peu ordinai- 
res chez les enfants, l'homme de Dieu ap- 
portait donc le soin le plus diligent à le 
former, dans la pensée que de telles dispo- 
sitions promeltaient un robuste ouvrier à la 
visne de Jésus-Christ, dont chaque rameau 
est un être doué de raison. 


(1) Lingonicx... urbis indigena. 
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Lorsqu'il eut traversé les sentiers glissants 
de la jeunesse et atteint l'âge viril, le saint 
évêque résolut de l’établir son archidiacre, 
afin que dans cetle haute dignité, il fût le 
modèle d'une vie parfaile et d'une conduite 
irréprochable, et qu'il travaillät de deux 
manières au salut de ses inférieurs, — en les 
instruisant par ses prédications, après les 
avoir édifiés par les exemples de sa vertu. 
En effet, il réunissait en sa personne l'auto- 
rité et une sainteté éminente, et sa prédica- 
tion ne pouvait être méprisée quand sa vie 
était pour tous un sujet d'admiration, il ne 
cessa jamais de commencer par mettre en 
pratique ce que dans ses discours il ensei- 
gnait à faire aux autres. 

En ce temps, soil par la négligence de prin- 
ces orgueilleux, soit en punition des péchés 
des peuples, Dieu permit que les églises fus- 
sent soumises à de rudes vexations. La na- 
tion cruelle des Vandales s'étant jointe aux 
Alains et aux Goths, se jeta d'abord de l'Es- 
pagne sur l'Afrique; puis, se précipitantavec 
une rage impie sur les Gaules, clle ravasea 
tout par le fer, le pillageet l'incendie. Le saint 
évêque à qui Dieu avait confié le gouvernc- 
ment de Langres, pressentant l'arrivée pro- 
chaine de l'armée Vandale avec son roi 
Croeus, chercha tout son secours dans Île 
Seigneur, et le jour et la nuit il persévérait 
dans la priére avec un courage infaticable, 
conjurant la miséricorde de Jésus-Christ de 
protéger son Église, de ne point la laisser 
tomber sous la domination cruelle des bar- 
bares, après l'avoir rachetée de son sang 
précieax. H demandait qu’il l'abandonnât 
plutôt lui seul au danger pour lousles autres ; 
ilétait prèt à mourir pour le salutdu troupeau 
confié par le Seigneur à sa vigilance : qu'il 
le livrät done pour tous, pourvu qu'en re- 
tour tous lui fu:<ent accordés. 

Mais voilà que survient une troupe impie 
non de soldats, mais de brigands; ils le 
trouvent occupé à méditer les choses saintes, 
etavec les menaces les plus terribles ils lui 
ordonnent d'adjurer la foi du Christ, d’in- 
elince la tête devant leurs idoles et de se 
souimetire, lui et les siens, à leur nation fé- 
roce. Comme à son tour il les exhortait à 
croire en Jésus-Christ et à renoncer à leurs 
œuvres de barbarie, un soldat farouche s’ap- 
prochant et frappant de son épée le Saint à 
la tête, immola d'un seul coup cette vic- 
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time agréable au Seigneur, Ayant ainsi 
déposé le fardeau terrestre de son corps, 
son âme Ss'éleva au séjour céleste; alors il 
cessa vraiment de mourir et il commenca à 
vivreen réalité; alors, pleinement vivifié, il 
s'attacha d'une manière parfaite comme un 
membre fidèle à Jésus-Christ, son chef, tan- 
dis qu’on le jugeait frappé à mort. Qu'il nous 
suffise d'avoir offert en passant ces quelques 
mois à la mémoire de Désidérius le Martyr 
vénérable ; le lecteur désireux de plus amples 
détails les trouvera dans le texte même de 
sa Passion ; pour nous, reprenons l'ordre de 
notre rérit. 


ve 


CHAPITRE II. 


Après la mort précieuse de Désidérius, san 
maitre et son évêque, —Valèrce,le Martyr saint 
el à jamais digne de nos hommages les plus 
empressés, voyant le troupeau du Seigneur, 
une fois privé de la présence de son pasteur, 
en proieaux déchlrements de loups rapaces, 
dispersé et traîiné ça et là sans pitié et sans 
miséricorde selon le caprice de l'ennemi, 
était dans le doute sur ce qu'il avait à faire, 
H désirait avec une avidité sans bornes 
mourir pour Jésus-Christ, mais il craignait 
de se rendre coupable de l'abandon de ce 
peuple. Il soupirait après le moment où il 
fui serait donné d'être avec le Sauveur, et il 
ne refusait pas de continuer encore son pè- 
lerinage loin de son Dieu pour le salut des 
siens; en un mot, il était prêt à l'une ou à 
l'autre de ces choses, et il ne savait laquelle 
choisir. Enfin après avoir longtemps réfléchi, 
il préféra le bien de ses frères à son propre 
avantage. Il arrêta en son esprit de rassem- 
bler tout ce qu'il pourrait de fidèles encore 
vivants, et de se soustraire à la fureur de 
son enneini ; il se souvenait de ce précepte 
du Seigneur. « Lorsqu'on vous persécutera 
dans une ville, fuyez dans une autre. + 

On dit qu'alors se tournant vers Dieu, il Luf 

*adressa la prière suivante : « Seigneur, vons 
dont le regard embrasse toutes nos actions 
et pénètre les pensées Îles plus secrètes de 
notre cœur, vous savez avec quelle ardeur 
je soupire après le martyre, pour rendre té- 
moignage à votre nom; combien il me serait 
agréable d’être soumis pour vous à mille 
peines ; d’être, si vous l'ondanniez, livré aux 
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supplices les plus cruels ; mais comme otre 
prescienec ne saurait se tromper dans ses 
dispositions, de même elle ne change pas 
selon le désir des hommes. A vous donc, Sei- 
gneur, je rends les brebis que j'ai recucs de 
vous; et vous, bon Pasteur, gardez-les, ct 
monirez-vous propice, de peur que, dépour- 
vues de votre secours, elles ne prêtent l'orcille 
aux conseils du démon ; de peur qu'elles ne 
soient exposées à devenir la proie et l'objet 
des insultes de ceux qui ne connaissent pas 
votre saint nom. Daignez aussi me venir en 
aide à moi qui demeure au milieu de la 
tempête de cette vie par amour pour votre 
troupeau , et cherche une retraite selon votre 
commandement. Soyez le compagnon de mon 
voyage, le soutien de mes fatigues, et ne 
permettez jamais que je sois séparé de la s0- 
ciété de vos saints Martyrs que j'appelle de 
tous mes vœux, après laquelle je soupire, 
4 laquelle je désire être uni. » 

Quand le glorieux Martyr du Seigneur 
eut prié ainsi, —sortant en secret de la ville 
avec d'autres fidèles préparés comme lui à 
soutenir le combat, il prit le chemin de la 
Séquanaise 1), cet se dirigea vers les Alpes et 
le Jura (2) pour y passer quelque temps jus- 
qu'à ce que la persécution eût diminué de 
violence. 1l avait considéré en lui-même à 
quelles cruelles tentatives allait se porter 
cet ennemi farouche; plusieurs fidèles pou- 
vaient . la foi : fatigué donc des 
anxiétés aKquelles il était en proic en res- 
tant parmi les hommes, il désirait prendre 
les ailes de la mbe, s'en aller dans une 
solitude sans chèmin, habiter les retraites 
cachées des bêtes sauvages et attendre en 
ces lieux l'arrivée de Celui qui le sauverait 
et des défaillances de son propre esprit et de 
la tempête. Dans ces pensées, poursuivant sa 
route, il arriva en un endroit peu éloigné 
que les habitants appelaient autrefois Port- 
Bucinum (5). Mais déjà la nation belliqueuse 
des Vandales s'en était emparée ; l'amour du 
gain, la soif du sang et du carnage pous- 
saient en tous lieux ces hommes ; dès qu'ils 
pouvaient espérer le pillage d’une ville, il 


(1) Ce fut depuis le Comté de Bourgogne. 

(2) « Les bois du mout Jura, » dit de Mangin, 
p. 125. 

(3) Aujourd’hui Port-sur-Saûne, (Haute-Saône, 
arrondissement de Vesoul, 
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n'y avait plus demeure si sûre que ce peuple 
n'envahit, et ne livrät à toute sorte de dé- 
vaslations. 

Le Saint de Dicu est donc pris, trainé et 
maltraité sous leurs mains violentes avec 
une cruauté impie. D'abord on lui ordonne 
en S'appuyant sur quelque apparence de rai- 
son de renier Jésus-Christ ct de blämer en 
présence de tous les pratiques de sa religion 
divine. 

— Quel avantage, lui disaient-ils, quel 
profit pouvez-vous tirer de votre supersti- 
tion ! Votre Christ, l'objet de vos hommases, 
de vos respects et de vos adorations, ne peut 
vous venir cn aide dans ia circonstance pré- 
sente, ni vous délivrer de la captivité et de 
la mort qui vous attendent. w» 

Mais le saint Athlète bien au- dessus de 
l'effroi dont on veut le frapper, répond : 

— Vous devriez reconnaitre le vrai Dieu et 
comprendre sa toute-puissance au moins par 
les choses qui vous sont arrivées. Ce n'est 
pas à vos scules forces et à votre grand nom- 
bre que vous devez d'envahir tant de royau- 
mes, de renverser tant de villes, de mettre 
à mort des multitudes innombrables, mais 
à la permission de Celui que nous avons 
offensé par nos fautes, de Celui à qui nous 
n'avons pas rendu comme nous le devions 
les hommayes d'une vie sainte. Lui seul, 
voire créaleur et votre maitre à tous, vous à 
donné pour un temps , afin de corziger le 
peuple chrétien, d'avoir une telle puissance, 
et vous, vous abusez de cette faveur pour 
commettre le mal, vous dédaignez d’hon- 
norer el de reconnaitre pour Dieu Celui qui 
vous a accordé de tels dons; pour nous, si 
nous gardons inviolablemens sa foi, il nous 
sera propice; si nous souffrons par vos mains 
la mort en confessant son nom, il nous re- 
cevra dans Ja féliciié d’une paix suprême et 
d'une vic sans fn. Mais vous, si ses bienfaits 
vous trouvent ingrals, si vous négligez d'ar- 
river à sa connaissance, voire témérilé pré- 
somptueuse sera de peu de durée ici-bas et 
ensuite vous l'expierez dans des supplices 
éternels. » 


CHAPITRE IT. 


Ces hommes s'imaginaien! qu'il parlait 
ainsi, non en $e fondant sur la vérité, mais 
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par orgueil, comme pour se montrer étran 
ger à toute crainte; s'armant avec une fureur 
extrême et sans aucun sentiment de misé- 
ricorde, ils déchirent à coups de fouets le 
saint Martyr de Dieu, ils lui font subir des 
tourments inouis. Ils pensaient de cette ma- 
nière détourner <on âme indomptable de 
son attachement à la foi, et que brisé par la 
douleur il leur accorderait ce qu'ils n'avaient 
pu obtenir par la persuasion. Mais l'amour 
de la foi persévérait en son cœur, et il ne 
pouvait renier le nom du Christ qu'il avait 
ans cesse sur les lèvres, et comme l'âme du 
Martyr brûlait du feu de cette charité par- 
faite qui chasse la crainte bien loin, il ne 
<ntait point les tourments dont l'accablaient 
les impies. 

Cependant les ministres du diable s'aban- 
donnent à toute leur cruauté contre l'homme 
de Dieu ; les uns le suspendent à un cheva- 
let, d'autres le tirent avec des courroies d'une 
force extraordinaire et qui n'ont pas encore 
servi; d’autres le déchirent jusqu'aux os 
aver des ongles de fer, d'autres le frappent à 
coups redoublis avec des nerfs de bœuf. Plus 
de repos pour le Saint, plus d'interruption 
dans son supplice ; les tourments succèdent 
aux tourments, et ce qu'il y a d'étonnant, 
c'est que ces tortures si multipliées et si di- 
verses retombent à la fois sur le corps d'un 
mème homme. À toutes ces choses le coura- 
eux athlète oppose unc espérance invincible, 
il implore l'assistance du Seigneur, en redi- 
sant cette parole du Prophète : « O mon Dieu, 
venez à mon serours; Seisneur, hâtez-vous 
de me cecourir. » 

Tandis que ces hommes re discontinuaient 
pas de le tourmenter, et que lui ne cessait 
de prier, on dit qu'une voix du ciel se fit 
entendre qui lui disait : 

— Valère, ne vous laissez point abattre par 
le supplicc d'un jour, mais applaudissez- 
vous-en ; la récompense vous est assurée. Ne 
faiblissez point sous les coups , réjouissez- 
vous plutôt en vous rappelant quelle gloire 
vous attend , au jour de la justice. » 

Fortifié par cette voix, le saint athlète con- 
tinua non plus seulement à supporter avec 
patience l’affliction de ces peines terribles, 
mais à l’endurer joyeusement, et se tournant 
de nouveau vers Dieu avec un visage rayon- 
nant d'allégresse, il lui dit : 

—Donnez, Seigneur, à lime de votre ser- 
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viteur le courage et 4 ses membres la force de 
souffrir, afin qu'intrépide, je sois supérieur 
aux tourments, afin que je vainque leurs 
ministres par la liberté de mon langage.Ten- 
dez-moi, dans votre bénignité, une main 
secourable, je vous en conjure, Vous qui 
avez élevé vos saints Martyrs jusqu'au palais 
du royaume céleste. » 

Pendant qu'il priait ainsi, l'ange du Sei- 
gneur lui apparut entouré d’une splendeur 
immense et lui offrit une robe d'une blan- 
cheur et d'un éclat merveilleux, en di- 
sant : 

— O0 Valère, ami de Dieu; ce présent l'est 
envoyé par le Seigneur. Revêts-toi du vête- 
ment de la vertu et de la robe de la justice; 
tu vas les recevoir bientôt dans la patrie 
bienheureuse, en la société des Martyrs, com- 
pagnons de tes combats. » 

O homme vraiment digne des louanges les 
plus sublimes ! O faveur que nulle parole ne 
saurait exprimer comme il convient! Déjà 
le bourreau est présent, le glaive en main, 
déjà son bras est levé et bientôt la victime va 
le sentir retomber sur sa tête sacrée, mais la 
tendresse divine se manifeste telle pour le 
Martyr, qu'avant d'être dépouillé du vêtement 
de sa chair, il est, par le ministère des Anges, 
paré de la robe céleste. O saint Martyr, oui, 
je te proclame bienheureux en te voyant dé- 
pouillé par la main des bourreaux, puisque 
une telle splendeur vient suppléer à ta nu- 
dité! Tu peux sans crainte aller recevoir les 
parures du ciel, toi qui déjà portes en ton 
corps ses livrées. 

L'homme de Dieu, à la vue de ce présent 
de son Scigneur, se mit à offrir ses actions 
de grâce d’une voix joyeuse, en disant : 

— Je vous rends grâces, à bon Jésus, je 
vous remercie et bénis voire nom dans toute 
l'allégresse de mon âme. Vous êtes la force 
des Martyrs, le destructeur des démons, le 
soutien des opprimés et le consolateur des 
âmes en proie à l'affliction ; vous ne m'avez 
pas, malgré mon indignité, refusé votre pré- 
sent admirable, mais vous m'avez paré de 
la robe du salut et de l’allégresse. Ordonnez 
donc maintenant à votre serviteur de venir 
à vous; depuis bien longtemps je désire con- 
templer votre face. » 


er 
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CHAPITRE IV. 


Alors les ministres du crime voyant qu'ils 
ne pouvaient le vaincre à force de supplices, 
se hâtent de ke faire périr par le glaive, et 
l'un d'eux, tirant son épée, lui trancha Ja 
tête. Ainsi, arrosé de l'onde empourprée de 
son propre sang, le Saint termina son mar- 
tyre glorieux par une fin digne d'être l'objet 
de tous les désirs, et son âme triomphante 
S'éleva vers le palais céleste, au milieu des 
chants, harmonieux des Esprits angéliques. 

O mort vraiment précieuse des Saints! O 
trépas tout d'allégresse et dont le souvenir 
demeure impérissable! La mort trouve sa 
propre ruine quand elle s'attaque aux Saints; 
elle agit en vertu de ses lois, et elle demcure 
vaincue par leurs lois à eux ; un change- 
ment étrange a lieu : à des larmes passasè- 
res succèdent des joies toujours durables; 
ses douleurs d'un moment sont remplacées 
par un rafraichissement éternel, et la mort 
endurée fait conquérir l’immortalité. 

Les miracles divins ne manquèrent pas 
pour attester le mérite du Saint. Une odeur 
d'üne suavité délicieuse se répandit en ce 
lieu, et son parfum pénétra d’une facon si 
merveilleuse tous ceux qui étaient présents, 
qu'ils le rexardèrent comme une émanation 
du parfum du ciel. Le corps du Martyr fut 
enlevé par les fidèles qui avaient pu échap- 
per aux mains des persécuteurs, et onseveli 
avec les honneurs convenables, non loin du 
lieu où il avait subi la mort (1). 

(1) « À l'endroit mème ou saint Valier soufrit 
le martyre, on bâtit une église à son honneur, qui 
est située sur un des côtés de la riviere, ct de 
l'autre on voit encore quelques vestiges d’une tour, 
appelée Tour des Trompeltes. 

u À l'égard de son corps, suivant la chronique 
de saint Bénigne de Dijon et le Martyrologe de 
Langres, il parait qu’il a été transféré à l’abbaye de 
Saint-Michel de Tonnerre, äfelugdenense moras- 
terium, et suivant d'autres, à l’abbaye de Molème, 
d'où un archidiacre en ayant obtenu quelques par- 
celles, les apporta à l'éslise Cathédrale de Langres, 
ôù elles sont gardées dans le ‘Tresor. C’est en sine 
de la mémoire singulière que l'on conserve pour 
ce Saint dans ectte ville, que l'on fait porter par 
un bedcau son image aux processions solennelles 
devant Île grand archidiacre. 

« Saint Florent on Florentin qui accompagnait 
saint Yalei,, fut aussi martvrisé à Tres-Châtean 
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I est à propos de dire brièvement ici quel- 
les furent, pour la nation incrédule, les 
suites de cette mort. La Passion du glorieux 
Martyr acconiplie, la vengeance divine, 
ainsi que nous l'apprennent les écrits et les 
témoignages d'un grand nombre, frappa tout 
à coup les phalanues des Vandales ; saisis 
d'une démence soudaine, ces hommes tour- 
nèrent conire eux-mêmes leur main impie 
qu'ils n'avaient pas craint d'étendre contre 
le serviteur de Dieu, et pleins d'une fureur 
semblable à celle des possédés, ils s'entr'ésors 
cèrent en si grand notnbre, qu'il devint im- 
possible de compter là multitude des morts. 
Crocus lui-méme, leur chef au milieu de 
de Jeurs cruautés, termina peu de temps 
après dans la ville d'Arles, en des supplices 
bien mérités, une vie indigne par une mort 
indigne. Mais contentons-nous de ce court 
récit de la mort bienheureuse de sant Valère 
ei de la juste punition de ses meurtriers. 


ml 


CHAPITRE V. 


Maintenant l'ordre de cette histoire de- 
mande que nous racontions les choses que 
le Seiyneur Jésus, en présence duquel la 
mort des Saints est toujours précieuse, a 
daigné faire pour manifester la gloire de son 
Marivr. Au milieu do la cruelle persécution 
des Vandales dont les coups menaçaient de 
touies parts, bien peu étaient restés qui allas- 
sent, selon la coutume de la religion chré- 
tienne, visiter Jes tombeaux des saints Mar- 
twrs , et honorassent leur mémoire avec un 
soin convenable. De là il arriva, la négligence 
s'y joignant, que la gloire éclatante du bien- 
heureux Valère s'obseurcit peu à peu, et en- 


par les soldats de Crocus, encore tout couverts du 
sang de saint Didier lorsqu'il repassait par Lyon 
pour aller à Arles. Les habitants de Très-Châtcau 
disent avoir le corps du Saint inhumé au pricuré 
sous l’invocation de son nom. Ses ossements sont 
posés dans une chässe placée sur le grand autel de 
l'église qui lui est dédiée. Ils y sont en grande 
vénération, Paur la tète de ce saint Martyr, on tient 
qu'elle a été transportée dans une ile escarpée, 
située au milicu de la Saône, un peu au-dessus de 
Lyon. 

« Saint Vaudalet fut martyrisé à Très-Chäteau , 
dans la méme persécution, » — De Mangin, p. 126 
et 127. 
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fin, à peine se trouva-t-il une personne qui 
connût le lieu de sa sépulture. Si par hasard 
quelques-uns le cherchaient, nul ne pouvait 
le leur indiquer. Mais le Seigneur voulant 
accorder à ses fidèles le patronage d'un tel 
Saint, daigna révéler de la manière suivante 
en quel lieu il reposait. A une époque non 
bien éloignée, un chef, nommé Goderie, s'a- 
vancçait avec une troupe armée pour combat- 
tre les Lombards entrés en ltalie, avec l'in- 
tention de la ravager tout entière ; il s'arrêta 
au lieu même où les membres du Saint 
avaient été inhuinés. 

Après avoir achevé le travail nécessité par 
une expédition aussi longue, il s'était retiré 
en ce mème lieu pour se reposer, lorsqu'il 
vit tout à coup une longue suite d'abbés 
brillants d'une splendeur merveilleuse, parés 
de robes tissues d’or et ayant sur la tête des 
couronnes d'où s'échappaient des rayons 
d'ane clarté éblouissante. Comme il les 
voyait passer au milieu de cette lumière 
immense , il fut fort surpris de s'entendre 
dire par l’un d'eux : 

—Sachez bien que le lieu où vous prenez 
votre repos a été consacré par le martyre et 
la sépulture de saint Valère et de ses compa- 
gnons. Si donc vous voulez par leurs mérites 
et leur intercession revenir sans aucun mal 
et vainqueur des hasards de la guerre, pre- 
nez l'engasement sincère de bâtir sur leur 
tombeau une église aussitôt après votre re- 
tour. » 

Il se réveille à ces mots, et saisi d’une 
grande frayeur, il raconte à ses gens ce qu'il 
venait de voir. Ceux-ci, inspirés de Dicu, 
répondent : 

— Il vous faut étre dans la joie, seigneur, 
et rendre gräves à Dieu de ce qu'il a 
daigné vous visiter par le ministère de ses 
Anges, puis, aussitôt de retour, faire avec 
un srand empressement et une pieuse colli- 
cliude ce que vous avez été invité à faire. » 

Alors, élevant avec respect ses mains aux 
ciel et se liant par un vœu, il dit : 

—Si, par l'intervention de son Martiyr, le 
Seigneur me ramène sain et sauf et vain- 
queur, je bätirai une éulise en l'honneur du 
Saint, et je ferai cél'hrer avec soin sa fête 
thaque année. » | 

Î] ajouta encorc plusieurs autres vœux, 
puis ayant offert longuement ses hommages 
ag Saint, il s'en va en foute hâte, assuré du 


triomphe, contre ses ennemis ; il remporte la 


Victoire sur leur immense multitude et s'en 


revicnt plein de joie à sa demeure. 

A son retour, bien convaincu que lui et les 
siens avaient été sauvés par l’interccssion de 
saint Valère , il s’approcha du lieu montré à 
ses regards par la révélation céleste , et il y 
batit de suite, selon que le temps le permet- 
tait, un petit oratoire, mais avec le désir ar- 
dent d'y jeter les fondements d’un grand 
édifice aussitôt que les circonstances le lui 
permettraient, et d'y construire une basili- 
que cn rapport avec ses vœux et disne d’un 
si grand Martyr. 

Bientôt prévenu par la mort, il ne put 
mettre à exécution ses projets. Mais ces cho- 
ses ayant été portées à l'évèque de Langres, 
il éprouva une grande joie de voir les méri- 
tes du saint Martyr mis au jour sous son 
poniificat, et élevant une église d'une vaste 
grandeur sur son tombeau, il fit connaitre à 
tous ce lieu comme un lieu célèbre, et la Va- 
lère manifeste aux peuples, par des miracles 
et des prodiges continuels, quelle est sa puis- 
sance auprès de Dieu. Notons-en seulement 
quelques-uns ; ce sera assez pour ceux dont 
les pensées sont dignes de Dieu. 

Une femme ayant entendu parler de la re- 
nommée du Saint, vint à son tombeau en 
socicté d’un clerc , et désirant en emporter 
les reliques, elle osa, sans se souvenir de son 
sexe, s'approcher impudemment du sépulere. 
Le cierc, avec une témérité condamnable, 
voulut y porter la main, lorsque tout à coup 
il fut frappé dans ses yeux, qu'il n'avait 
pas crain! d’atrêter inconsidérément sur des 
objets sacrés, et environné de ténèbres. Tous 
ceux qui étaient présents furent saisis d'un 
tel étonnement et d’une telle frayeur, «qu'ils 
ne savaient que faire ni où se tourner. La 
crainte la plus vive s'empara aussi de cette 
femme , et croyant qu'il n'y avait pour cile 
rien à faire ou à conseiller, elle reprit à la 
hâte le chemin par où elle était venue. Mais 
le clerc, reconnaissant sa faute et ayant re- 
cours aux gémissements du repentir, s'effor- 
ait de détruire par ses larmes le mal dont il 
s'était rendu coupable par sa présomptucuse 
audace. I] lui arriva ainsi de recouvrer, par 
son humble satisfaction, la vue que sa tinc- 
rité venait de Jui ravir. 

Nous pouvons comprendre quel respect est 


_dû aux Saints, en voyant la folle présomption 
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de ce clerc si promptement châtiée et la ven- 
geance divine différée si peu de temps. 

Pareilles choses nous regardent assuré- 
ment, elles nous arrivent, elles arrivent pour 
nous afin de nous empêcher de faire injure 
aux reliques des Saints qui ne doivent être 
touchées que par les mains pures des prêtres ; 
afin de nous apprendre à ne pas nous en 
servir en dehors de l'ordre établi, à ne pas 
y porter, je ne dirai pas les mains, mais 
même les veux sans une grande crainte et 
un profond respect. 

Nous pouvons maintenant joindre très à 
propos à ce récit le miracle suivant que Ja 
puissance divine a daigné opérer, pour faire 
connaître plus au loin la gloire de son 
Martyr. 

Un clerc connu de toute la contrée, et de- 
meurant à pen de distance du lieu où étaient 
conservées les reliques du Saint, était depuis 
son bas âge affligé d'une grave contraction 
de ses membres. Il avait été, croyons-nous, 
réduit à cet état par la malice de notre en- 
memi secret, et son infirmité était si triste, 
que ni ses pieds ni ses mains ne pouvaient 
remplir leur office accoutumé. Il prie donc 
les siens de le porter au sépulere du Saint. 
Là, plein de foi, il conjure durant plusieurs 
jours et d’une voix gémissante le servitear 
de Dieu de lui venir en aide, et il mérite 
d'être rendu à l'état ordinaire des autres 
hommes. Apporté en ce lieu par des mains 
étrangères , il s'en retourne plein de joie, 
s'appuyant sur ses propres jambes et mêlant 
les louanges du Seigneur à celles de saint 
Valère. Par ces miracles et d'autres prodiges 
innombrables, renouvelés de jour en jour 
pour exalter les mérites de son Martyr, — Jé- 
sus-Christ,notre Seigneur, nousinvite à louer 
et à glorifier son nom. A Lui donc, avec le 
Père et le Saint-Esprit, soient l'honneur, 
l'empire et la puissance maintenant et dans 
toute la suite des siècles. Ainsi soit-il. 
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XXXIX 
PASSION 


DE SAINT VICTOR, 
DE SAINT URSUS, OURS OÙ OURSE 


ET DE LEURS COMPAGNONS, SOLDATS DE LA LÉGION 
THUÉBÉENNE, TOUS MARTYRS, AU NOMBRE DE 
SOIXANTE-SIX, A SOLEURE (1), EN L’AN 303 OÙ 
304; — ÉCRITS, AU SIXIÈME SIÈCLE, PAR UN 
AUTEUR ANONYME. 


Comme au temps de Maximicn, qui gou- 
verna l'empire avec Dioclétien son collègue, 
une grave persécution s'était élevée contre 
les chrétiens, il y avait dans la légion de 
saint Maurice, Ours, Victor et soixante-six 
hommes d'une bravoure à toute épreuve 
dans les combats, et dont nous célébrons au- 
jourd'hui la fête. Frappés du martyre du 
bienheureux Maurice et de la crainte du 
glaive, ils se sauvèrent en secrel, au milieu 
du tumulte du camp, et se retirérent à So- 
leure, ville très-ancienne, située sur l'Aar (2), 
non sans une intention particulière de Dieu 
qui voulait amener par eux un grand nom- 
bre d'hommes plongés dans les ténèbres de 
l'infidélité à passer à la lumière de la foi. 

Cependant Maximien ayant appris que 
Victor, Ours et leurs compagnons s'étaient 
enfuis d'Agaune, fut enflamme d'une fureur 
sans bornes. Ayant donc fait venir Iyrtacus, 
gouverneur de Soleure, il lui ordonna ét lui 
enjoignit de se mettre soigneusement sur 
les traces des Saints, de les forcer, en quel- 
que lieu qu'il les trouvât, à sacrifier aux 
dieux ou de mettre fin à leur vie par les 
tourments les plus atroces. Amenés donc de- 
vant Hyrtacus, celui-ci leur parla en ces 
termes : 

—Quelle folie, à mes amis, vous à poussés 
à contredire les décrets des princes? Nous 
avertissons votre bravoure et nous vous or- 


(1) Solodori in Helvetiä, Salodoro, ap. S. Eu- 
cherium, 
(2) Super Arulam fluviun. 
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donnons, au nom de l'empereur, de mettre 
de côté tout prétexte et de vous prosterner 
devant nos dieux, Jupiter et Mars, afin de 
leur offrir des sacrifices; autrement je vous 
ferai mourir dans les tourments. » 

Mais ces hommes, fortifiés d'en Haut, ré- 
pondirent : 

— Nous sommes chrétiens, nous ne con- 
sentirons pas à souiller le culte de notre re- 
ligion en sacrifiant à des idoles sourdes et 
muettes. » 

Hyrtacus voyant la constance des Saints, 
etn'espérant ni de les fléchir par des caresses, 
pi de les réduire par les menaces, ordonna 
de leur lier les pieds et les mains de chaines, 
et de les tourmenter de la façon Ja plus 
cruelle, en les livrant à divers supplices. 
Comme les bourreaux s’acquittaient rigou- 
reusemeni de ces ordres, la clémence divine 
qui n’abandonne pas ceux qui espérent en 
elle, fit briller au-dessus des Martyrs une 
telle splendeur, que les satellites frappés de 
son éclat tombèrent à terre, à demi-morts. 
Les chaines des Martyrs furent brisées el 
leurs licns rompus; ils demeuraient sans 
crainte, glorifiant et louant le Seigneur, le 
Dieu d'Israël. 

Mais les payens et le gouverneur étaicnt 
eouverts de confusion, en proie à une an- 
goisse et une douleur extrêmes, en voyant 
un grand nombre d'hommes se convertir à 
Jésus-Christ à cause de ces miracles. 

Le gouverneur s'adresse donc de nouveau 
aux saints Martyrs : 

— De deux choses l’une, leur dit-il, choi- 
sissez ou de sacrifier aux dieux immortels, 
ou de finir votre vie dans les tourments. » 

Les Saints répondirent : 

— Jésus-Christ a souffert pour nous, nous 
aussi, nous sommes prêts à souffrir pour Lui 
tous les tourments que votre malice pourra 
pous faire sentir. » 

Le gouverneur, enflammé de colère, com- 
mande donc de préparer un grand monceau 
de bois et d'allumer un grand feu pour y 
brûler les corps des Saints. Les Martyrs étant 
amenés en présencede la multitude, Hyrtacus 
leur dit : 

— Si vous ne renoncez à votre erreur, je 
brûülerai vos corps dans ces flammes. » 

Mais fortifiés par l'Esorit-Saint, ils répon- 
dirent : 

— Ni vos menaces, ni la crainte des tour- 
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ments ne nous feront changer notre sainte 


et juste résolution. Nous sommes prêts à 
tout souffrir pour le nom du Sauveur. » 

Mais tandis qu’on faisait avancer les Saints 
vers le feu, pour les y jeter, voilà qu’un vent 
violent venu du ciel poussa avec tant de 
force cet amas debois,— déjà la pâture des 
flammes, — qu'il le rompit, le dispersa et en 
étcignit ainsi tout le feu. A ce spectacle, beau- 
coup se convertirent à la foi. 

Le gouverneur impie voyant les saints 
Martvrs glorifiés par un double miracle, or- 
donna de trancher la tête à un grand nom- 
bre d'entre eux. Pendant ce temps-là, Ours 
et<es compagnons fortifiaient dans la foi par 
leurs paroles et leurs exemples les personnes 
de tout sexe rassemblées là. Mais Hyrtacus, 
vrai fils de Bélial, transporté de fureur, 
commanda d'amener devant lui sur le pont 
de la rivière dont nous avons parlé les saints 
Martyrs, afin qu'après leur avoir tranché la 
tête en ce lieu, on les jetàt aussitôt au milieu 
des flots. 

Les bienheureux sont donc mis à mort et 
précipités dans l’eau, mais ils ne furent pas 
entrainés loin du pont; car la miséricorde 
divine, à qui rien n'est impossible, mani- 
festa en leur faveur la puissance de sa man- 
suctude. À peine à quelques pas du pont, ils 
sortirent de l’eau, portant leurs têtes dans 
leurs mains et s'avancèrent jusqu'à l'endroit 
où est maintenant l’église bâtie en leur 
honneur. 

Ces choses sont merveilleuses, mais de 
plus merveilleuses encore se succèdent; les 
saints Martyrs fléchissant le genou, prient à 
la vue de tous, environ la durée d'une heure 
avant de reposer leur corps sur la terre, 
puis leur prière terminée, ils se laissent 
tomber comme s'ils eussent voulu dire : 

— C'est là le lieu de notre repos pour toute 
la suite des siècles. » 

En ce lieu se rendirent les sourds, les 
aveugles, les boiteux, les malades, les paraly- 
tiques, —tous les hommes en proie à quelque 
infirmité,—eten touchantles corps des Saints, 
ils étaient guéris de suite. Les énergumènes 
et autres obsédés par le démon, trouvaient 
aussi leur guérison en touchant les reliques 
des Saints; et jusqu'à ce jour, ceux qui de- 
mandent, sont guéris par la grâce de Dieu, 
si leur foi n’est pas chancelante, 

Les saints Ours, Victor et leurs compa- 


YE) 


gnons, ont souffert à Soleure la veille des 
calendes d'octobre , Jésus-Christ notre Sei- 
gneur résnant, Lui qui est béni dans tous 
les siècles. Amen (1). 

Au temps où le roi Gondesile régnait sur 
le pays des Burgondes, la reine Théodésinde 
bâtiten l'honneur du martyr Vincent et de 
saint Vicior une église sur le territoire de 
Genève (2), près des murs de cette ville; 
c'était un travail merveilleux, enrichi de ma- 
ynifiques ornements. Elle la dota de riches 
possessions , et aujourd'hui cette église <e 
montre à nous dans tout son éclat. Ensuite 
elle demanda à Domitien, alors évêque de 
Genève, de lui permettre de transférer de 
Soleure en ce lieu le corps du Martyr saint 
Victor. L'ayant obtenu, elle alla au milieu 
d'une grande multitude de fidèles et de 
prêtres, qui chantaient des hymnes et des 
psaumes, au sépulcre du Saint. Là, après 
trois jours de supplications, de jeûnes et de 
veilles, on s'enhardit enfin à s'approcher du 
sépulcre. 

Lorsqu'on y fut arrivé et qu'on l'eut ou- 
vert, le sépulcre tout entier trembla; et les 
spectateurs voyant les merveilles de Dieu, 
furent saisi de crainte. On attendit encore ct 
l'on passa la nuit en veilles, en jeùnes et en 
prières, puis l'on prit le corps et on le déposa 
dans un cercueil. Alors, un grand bruit se 
fit entendre, le cercueil devint resplendis- 
sant comme la neige. 

L'avant donc enlevé, ils le transportèrent 
à Genève au chant des hymnes et des psau- 
mes, avec des cierges allumés et des flam- 
beaux; ils le déposérent dans l'église et le 
placèrent dans un tombeau en bénissant 
Dieu à haute voix, en saluant le saint Martyr 
avec des cris d’allégresse et en lui disant : 

— Soyez le bienvenu, à serviteur de Dieu, 
Ô saint Victor ; votre arrivée, nous le croyons, 
nous apportera le salut, et nous serons en 
tout temps soulasés dans nos tribulations par 
vos supplications auprès de Dieu. » 

Telles sont les choses que nous avions à 
raconter du martyre du Saint et de la transla- 
tion de son corps. Longtemps et bien des 
années après, alors que personne ne savait 


(4) Ce qui suit est tiré des seconds Actes de 
Bollandus, et ce qui précède, des premiers qui 
étaient plus complets. 

(2) In lerritorio Genavensiun. 


D nement meme 
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de quelle manière il avait été inhumé dans 
ce lieu, on gardait encore souvenir de son 
tombeau et tous en parlaient avec vénéra- 
tion. Mais lorsque le moment choisi par Dieu 
pour faire connaître les mérites de son 
Martyr fut arrivé, un homme illustre, Théo- 
doric, roi des Francs, vint visiter la ville 
de Genève, et parce qu'il avait cru avec une 
foi picuse, Hyconius, évêque de l'Église de 
Maurienne (4) se trouva là, amené par une 
in£piration divine. Ayant pris avec lui les 
hommes apostoliques, les évêques Justicius 
et Patrice, ils vinrent en secret durant la 
nuit au sépulcre du bienheureux, et ayant 
Ôté le marbre dont il était recouvert, ils le 
trouvèrent d'abord entouré à l'extéricur 
d'un marbre précieux, et au dedans était un 
cercueil de bois incorruptible. Dans ce cer- 
cucil était une draperie d'argent composée 
avec art et renfermant le corps du bien- 
heureux. 

À cette vue, assurés d'avoir retrouvé un 
si grand patron et de posséder un si grand 
trésor, ils rendirent grâces à Dieu avec tout 


le peuple. Ils passèrent la nuit en prières 
dans ce même lieu. Ensuite, ils le replacè- 


rent on la manière qu'il s'était offert à eux, 
et avec le soin le plus diligent à la louange 
et à la gloire de Jésus-Christ notre Seigneur, 
pour l'honneur du bienheureux Mariyr 
Victor et le salut des peuples fidèles qui 
accouraient là pieusement, et demandaient 
fidélement la protection d'un si grand Martyr, 
avec l’aide du Seigneur qui vit et règne dans 
tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il. 

Or, il arriva qu'une femme vint au sé- 
pulcre du bienheureux pour y prier. Là, 
saisie d’une cupidité fragile et mondaine, 
elle osa enlever, pour le voler, le cierse qui 
brûlait depuis longtemps devant le tombeau ; 
mais lorsqu'elle l'eut apporté à sa demeure, 
il s'attacha de telle sorta à sa main, que ni 
elle, ni ses voisines ne purent l'en déiacher. 

Alors, réfléchissant sur elle-même et re- 
connaissant sa faute, elle revint prompte- 
ment au tombeau, suivie de la foule. Les 
prètres qui, en.ce moment, remplissaient 
leurs fanctions sacrées en ce lieu, se mirent 
en prières sur les instances de tout re peu- 
ple, puis firent le signe de la croix sur les 
mains do cette femme, et aussitôt la pitié du 


(1) Mauriennensis ecclesiæ præsul, 
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Mariyr se monirant propice, cette main fut 
rendue de suite à son premier état. 

H serait long de dire combien d'hommes 
et de femmes ont retrouvé la guérison ei la 
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talis tantusque  thesau- 


. rus effodiendus et quæ- 


santé à ce tombeau, — puisque tous les jours : 


notre Dieu y accomplit des miracles innom- ! 


brables à la gloire de son Martyr ; tous ceux 


qui viennent y demander avec foi quelque 
faveur, ont sans aucun doute obtenu quand 
ils s'en retournent ce qu'ils avaient de- 
mandé. 

Les saints Martyrs Victor et Ours souffri- 
rent sous l'empereur Maximien, la veille des 
calendes d'octobre, — Jésus-Christ notre Sci- 
encur régnant, Lui qui étant Dieu, vit et 
exerce l'empire avec son Père et le Saint- 


Esprit, dans tous les siècles des siècles. 


Ainsi soitil. 


APPENDICE. 


Les antiques Lecons de l'Office de saint 
Victor ei de saint Ours sont prises de leurs 


Actes. 


On lit vers le milieu de la 5° Lecon du 
2 Nocturne, ces intéressants détails : 


Fo in loco, ut eadem 
refert historia, sancti 
Martvres annis latuère 
sexcentis. Demum verd 
ilhustris regina Bertha (1) 
uxor Rudoiphi Burgun- 
diæ et Ronranorèm regis 
{ex quà sanctæ Adelhai- 
dis uxor primi Ottonis 
imperatoris materque se- 
cundi Ottonis atque avia 
tertji Ofttonis progenita 
st), instinctu Spiritùs 
sancti adnmionita pretio- 
«um illum reliquiaràèm 
thesaurum adinvenire fer- 
ventissimè desiderans, ac 
propterea Aïltissimo fer- 
ventissimas preces cum 
jejuniis devotissimè cef- 
fundens, tandem àsummo 
cordièm cognitore, Chris- 
10 videlicet, exaudita cæ- 
litus revelationem acce- 
pit, ut nosceret ubinam 


(1) Berthe vivait au x° siècle; l’Invention des 
reliques de saint Victor et de saint Ours eut lieu 
l'an 


947. 


Ainsi que le raconta la 
mème histoire, les saints 
Martyrs demeurèrent ca- 
chés en ce lieu pendant 
six cents ans. Mais enfin, 
l'illustre reine Berthe, 
femme de Rodolphe roi de 
Bourgogne et des Ro- 
mains, —Berthe, dont na- 
quitla mère desainte Adé- 
laide, épouse d'Othon 1°", 
empereur et l’aieule d’O- 
thon II et d’Othon II, 
— ayant reçu par inspi- 
ration de l’Esprit-Saint 
l'avertissement de re. 
chercher ce précieux tré- 
sor de reliques, et dési- 
rant très-ardemment le 
trouver, se répandait, à 
cet effet, devant le Très- 
Haut, en très-ferventes 
prières et jeünait avec 
une très-grande dévotion. 

Enfin, ayant été exau- 


= —. 


rendus esset, 


Cum ergo locum, ubi 
sancti Martyres sepulti 
jacebant, sæpius devotis- 
sime invisens avidè cir- 
cumspicerct, ex jindicio 
fulgidæ lucis, quam non 
semel animadverterat, et 
odoris suavissimi, veluti 
redolcntiùm rosarüin, ve- 
rum sepulturæ locum co- 
gnovit. 


LECTIO VI. 


Invento igitur tam pre- 
tioso thesauro, sua illico 
gaudens vendidit et locum 
illum emit, corporaque et 
reliquias Sanctordm di- 
gno collegit honore, ilis- 
que ecclesiam cum ad- 
juncto collegio erexit, 


_ quam etiam detibus, pro- 


prietatibus | privilegiis, 
aliisque libertatibus et 
ornamentis magnificè ce- 


coravit. 


Quo venientes cæci, 
surdi, claudi, imbecilles, 
paralvtici et obsessi, seu 
quacumque  infirmitate 
alià detenti, et corpora 
Sanclorûm tangentes, re- 
cipichantsanitatem, atque 
ctiamnum, si fdes peten- 
tiüm non titubet, per Dei 
gratiam curantur. Præ- 
terea omnes, qui glorio- 
sum martyrüm sancti Ur- 
si et Sociorüm ejus no- 
men puro corde invocant 
eorèmque momoriam re- 
ligiosè colunt, ab aerea 
tempestate præservanter. 
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cée par le suprême scru- 
tateur des cœurs, leChrist 
mème, elle reçut du ciel 
une révélation qui lui fit 
connaitre où l'on devait 
fouiller pour chercher un 
tel et si grand trésor. 


Or, tandis que cherchant 
très- souvent et avec une 
très-grande dévotion et 
unc sorte d’avidité en quel 
lieu les saints Martyrs 
gisaient inhumés, elle 
portait ses yeux çà et là, 
— Une éclatante lumière 
fut l'indice qui (non pas 
une fois seulement, mais 
Souvent), lui fit connaître 
— Ch mème temps qu’une 
odeur très-suave, comme 
celle de roses embaumées, 
— le véritable lieu de leur 
sépulture. 


LEÇON VI. 


Ayant donc trouvé un 
si précieux trésor, sur-he- 
Champ et pleine de joie, 
elle vendit ses bijoux et 
acheta ce lieu; puis, elle 
logea dignement et avec 
honneur les corps et les 
reliques des Saints. Elle 
leur éleva une église à 
laquelle elle joignit un 
Chapitre qu'elle dota ma- 
gnifiquement de hiens, de 
propriétés, de privilèges 
et d'autres libertés et 
d'ornements. 

C'est la que les aveu- 
gles, les sourds, les boi- 
leux, les faibles, les pa- 
ralytiques et les possé- 
dés du démon, — tous 
ceux Sur qui pèse quelque 
autre infirmité, — en tou- 
chant les corps des Saints, 
recouvrent la santé, et si 
leur foi ne chancèle pas, 
ils sont entièrement gué- 
ris, par la grâce de Dieu. 

En outre, tous ceux 
qui invoquent avec un 
Cœur pur ke glorieux nom 
des Martyrs saint Oars et 
ses compagnons et hono- 
rent roligiomsenent leur 
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mémoire sont préservés 


des tempêtes de l'air. 


Voici l'Hymne des Vèpres de la Fête de ces 


Saints, à Soleure : 


Pange felix Solodorum 

Martyrüm præconia 

Et beata Thebæorüm 

Militûm certamina, 

Ossa dignè servas quo- 
rûm, 

Recolens cum glorià. 


Impios constanter divos 
Cüm sprevère Cæsaris, 
Hirtaci non ira vivos 
Sustinet, sed sanguinis 
Ponte sacros fundit rivos, 
Rubet unda fluminis. 


Alveo vehunt beati 
Victor, Ursus et Pares 
Colla cœæsa laureati, 
Terra donec supplices 
Jam necatos lege fati 
Tumularet Marlyres. 


Berthæ lucis fulsurosæ 

Cælitus demittitur 

Splendor, et fragrantis 
rosæ 

Odor inde proditur, 

Thebæorum gloriosè 

Ubi turba conditur. 


Eruit septem decemyue 
Martyres, qui sæculis 
Senis latuere : freta 
Christo, quos tam sedulis 
Quærit votÿs : mox secreta 
Tanta tradit clericis. 


Regina vendit hinc beata 
Studäs flagrantibus. 

In honorem Ursi grata 
Templa firmat dotibus, 


Heureuse  Soleure, 
chante les louanges des 
Martyrs et les heureux 
combats des soldats Thé- 
béens dont tu gardes di- 
gnement les ossements, 
et honore-les et glorifie- 
les. 


La colère d'Hirtacus ne 
supporte pas qu'ils vivent, 
ces hommes qui ont per- 
sisté dans leur mépris 
envers les dicux impics 
de César, mais — du haut 
d’un pont, — il fait cou- 
ler les saints ruisseaux 
de leur sang dans la ri- 
vière qui voit ainsi rou- 
gir ses eaux. 


Les bienheurcux Vic- 
tor, Ours et leurs compa- 
gnons sont portés par Île 
courant jusqu'au lieu où 
ils doivent recevoir la sé- 
pulturequ'attendent leurs 
corps privés de vie et 
couverts de lauriers. 


L'éclat d'une lumière 
brillante jaillit du haut 
du ciel aux yeux de Ber- 
the et une odeur de roses 
embaumées s'élève de 
l'endroit où la gloricuse 
troupe des Thébéens cest 
ensevelie et cachée. 


Berthe tira de ce lieu 
dix-sept Martyrs qui y 
avaient reposé dans le se- 
cret pendant six siècles. 

Avec l'appui du Christ, 
elle découvrit ainsi ces 
Saints qu'elle avait cher- 
chés si assidûment. Bicn- 
tôt elle donne ces grands 
trésors aux prètres. 


Alors, cettesainte reine 
vend, dans son zèle brû- 


lant, ses bijoux, et heu- 


reuse d’honorer Ours, elle 


‘ Mentc tota præparata 


Sanctis tacta motibus 


Turbæ multæ fit accessus 

Virtus magna cernitur; 

Ciecis visus, claudis gres- 
sus, 

Mutis sermo redditur, 

Dæmonisque vim perpes- 
sus 

Et surdus absolvitur. 


Hinc revelas, Christe, 
multos, 

Quinis post hæc sæculis, 

Quos triginta septem ful- 
tos 

Et fide et miraculis 

Martyres simul sepultos 

Terræ pandis tumulis. 


Adsis, Urse, Christograte 
Cuni tuis Consortibus, 
Nosque Regi commendate 
Ut de mundi sordibus 
Purget, quo poli beatis 
Sociemur cætibus. 


Amen. 


080 
confirme Ja fondation 
d’une église en son nom 
par des donations, — l'à- 
me bien disposée en fa- 
veur des Saints et touchée 
d'heureux mouvements. 


Des multitudes non- 
breuses accourent en ce 
lieu où se révèle une 
grande vertu; la vue cst 
rendue aux aveugles, la 
marche aux boiteux, la 
parole aux muets, les 
possédés du démon ct 
les sourds sont délivrés 
de leurs liens. 


C'esten celieu, à Christ! 
que vous révélez un grand 
nombre de Martyrs, après 
cinq autres] siècles écou- 
lés; Martyrs au nombre 
de trente-scpt, que dié- 
corent la mème foi et les 
mèmes miracles. O Christ! 
vous révélez à la terre 
ces Martyrs enseve!is tous 
ensemble, 


Viens à notre aide, 6 
Ours, ami du Christ ; avec 
tes compagnons, recoi- 
mande-nous au Roi du 
ciel,afin qu'il nous purifie 
des souillures du monde 
et nous associe aux sain- 
tes cohortes du ciel. 

Amen. 


En 1475, on trouva trente-sept corps des 


compagnons de saint Victor et de saint Ours, 
etcen 1519, on découvrit de nouveau l'an- 
tique tombeau de sairt Ours, avec cette ins- 
cription : 


CONDIT. HOC. SCsS. 
TVMVLO. THEBAIDUS. VRSUS. 


Conditur hoc sanctus tumulo Thebaidus 
Ursus. 


« Saint Ours le Thébéen est enseveli dans 
ce tombeau. » 


Te 
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XL 


ACTES 


SAINTE BENEDICTA OU BENOITE, 


VIERGE, MARTYRE A ORIGNY (1), DANS LE TERRITOIRE 
DE LAON (2), EN L'AN 286, — ÉCRITS PAR UN 
AUTEUR CONTEMPORAIN, MAIS ANONYME, 


PROLOGUE. 


La sublimité de la miséricorde céleste, 
dontla volonté bienfaisante a créé toutes cho. 
ses dans le ciel et sur la terre, ne cesse point 
de farmer le troupeau de la sainte Église par 
des enseignements salutaires et de le porter 
a croître dans la vertu , en offrant à scs re- 
gards les mérites de ses enfants. C’est pour- 
quoi il est de la plus haute importance de 
raconter aux peuples les exemples des Saints 
afin d'exciter les cœurs des fidèles à tendre 
aux récompenses des félicités divines. Mais 
qui pourra retracer dignement les actions 
des Saints et l'héroïsme de leurs vertus ? qui 
pourra dire quelles grâces et quels moyens 
de salut éternel nous recevons d'eux? Là, 
se forme la base solide de la charité et de la 
foi, là se nourrit l'amour d’une piété élevée, 
là naït le désir d'une vie sainte, là germe le 
mépris des choses temporelles, là s'engen- 
drent les joies de la vertu. 

C'est donc un grand bienfait de Dieu, 
comme nous le voyons, un bienfait vraiment 
en rapport avec les mérites de tous les Saints, 
dont l'éloquence et les heureuses prédica- 
lions ont répandu un si vif éclat sur l'Église, 
dont les exemples si purs nous ont enflam- 
més du zèle des bonnes œuvres et armés de 
l'esprit de vérité dans les luttes les plus dif- 
ciles, c'est, dis-je, un grand bienfait de Dieu 
qu'en célébrant leurs combats innombrables, 
nous puisions dans leurs mérites sacrés la 
confiance d'obtenir miséricorde ; qu'il nous 
soit donné de retracer en caractères durables 


(1) Auriniacun. 
(2) Loudunum ou Lugdunum Clavatum. 
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leurs vertus pour l'édification de notre vie, 
et qu'après avoir été chaque jour en butte 
aux angoisses de nos fautes, nous soyons 
protégés par leurs prières et ranimés de tout 
point par la consolation de leurs mérites. 


CHAPITRE PREMIER. 


Lors donc que la semence d'un enseigne- 
ment parfait avait commencé déjà à se ré- 
pandre sur le monde, et que la parole de 
Dieu était distribuée par le Chef auguste 
des saintes Églises à tout âge, à tout sexe, à 
toute condition selon la capacité de chaque 
intelligence, il y avait à Rome une vierge 
vénérable nommée Renoite (Benedicta) , et 
vraiment digne de ce nom par son mérite (1). 
Chrétienne par sa religion, elle sortait d'une 
famille noble, tenantun rang distingué dans 
le monde par ses richesses et dont les mem- 
bres comptaient, dit-on, parmi les sénateurs 
romains. Son espérance suprême reposait en 
Jésus-Christ, ainsi que sa foi inébranlable et 
toujours ardente. Or, cette vierge inestima- 
ble, la bienheureuse Benoite, préférant la 
pauvreté du Christ à toutes les richesses, 
aima mieux s'en aller au loin et vivre comme 
une étrangère, que de commander parnii 
les siens, comme elle en était digne. Elle 
rassemblait donc autour d'elle tout ce qu'elle 
pouvait d’âmes fidéles, et tous les jours elle 
offrait longuement à Dieu ses vœux par des 
prières, des hymnes et des cantiques de 
louanges. 

Elle avait avec elle pour compagnes de sa 
sainte vie, douze Vierges généreuses d'une 
même famille et renommées au Join pour 
leur heureux naturel. La vertu de leurs 
œuvres sacrées avait élevé leurs âmes à un 
degré sublime de perfection éclatante. Elles 
étaient unies entre elles par l'intimité per- 
sévérante d'une même foi, —toutes étrangères 
au lien du mariage. Instruites en tout genre 
de vertus et dans un enseignement continuel 
des saintes Écritures par cette Vierge véné- 
rables, formée peu à peu à toutes les œuvres 
de la piété, elles allaient croissant dans ces 
pratiques et la bonté divine leur était pro- 
pice en toute circonstance. Ensuite la bien- 


(1) Benedicta nomine el merilo. — Benedicta 
veut dire bénie, 
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heureuse Benoite, la pieuse Vierge du Christ, 
ne désirant rien ajouter aux biens de sa 
famille, cherchait par tous les moyens cn son 
pouvoir, comment clle pourrait combaltre 
sous les étendards du Sauveur. Elle le con- 
jura donc par les prières les plus humbles 
de lui accorder de vivre en dehors de ses 
biens terrestres el de consacrer le cours 
entier de sa vie dans la fatigue d'un péleri- 
nage perpétuel. 

Appliquée à ces pensées et autres sem- 
blables, elle reportait souvent son esprit vers 
les biens dont elle serait comblée dans le 
ciel. Elle avait appris par le récit de plusieurs 
personnes les combats glorieux et multipliés 
des Martyrs du Christ, les combats de Quen- 
tin et auires qui, conduits par la grâce du 
Sauveur et partis de Rome, avaient conquis 
la palme du martyre en prêchant la voie de 
la vérité à divers peuples de la Gaule. 
Embrasées d'un semblable désir, unanimes 
dans leurs vœux, saint Benoite et les vierges 
don! nous avons parlé plus haut, laissant 
leur patrice et leurs parents, s'en vinrent, 
comme on Île raconte, conduites par le Sei- 
gneur dans le pays des Gaulois. L'ardeur 
d'une même charité et le zèle d’une sainte 


vie les avaient fortifiées ; insensibles à la 


crainte, sans effroi en présence de la persé- 
culion, elles entreprirent donc de parcourir 
une longue route, après avoir bien compris 
en leur cœur que plus l'homme éprouve de 
fatigues au service de Dieu, plus il sera dans 
l'avenir jugé digne d'une grande récom- 
pense. 

En effet, quiconque se déclare chrétien, 
doit suivre véritablement en toules choses 
les exemples de son Maitre, car, dit l'Ecri- 
ture : Celui qui fait profession de demeurer 
en Jésus-Christ, doit marcher comme Jésus- 
Christ lui-même a marche. Se souvenant 
donc du commandement du Scigneur , 
elles foulèrent aux pieds la témérité auda- 
cieuse , pour embrasser la sainte humi- 
lité ; elles abandonnèérent leurs biens tem- 
porels, et à leur place elles acquirent des 


biens éternels. Durant leur voyage, il n'y | 


eutentre elles rien de caché, aucune contes- 
tation, rien qui sentit l'envie; elles étaient 
soutenues par le secours de la droite du 
Très-Haut. Enfin, ces servantes du Seigneur, 
averties par la grâce de l'Esprit divin, reçu- 
rent l'ordre de se séparer et d'aller chacune 
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où son propre esprit lui montrerait de plus 
grands fruits à amasser pour le Seicneur. 

S'étant donc ainsi éioisnées les unes des 
autres, Sainte Benoite s’en vint avec Liobera 
sa sœur de lait et comme elle, servante de 
Dieu, à Laon (Lugdunum), que l'antiquité 
appela autrefois Bibrax ; et ayant séjourné 
quelque temps en ce lieu, elle commença à 
y servir Jésus-Christ son Seigneur de toute 
l'ardeur de son âme selon sa coutume , en 
s'appliquant à de saints entretiens, en se dé- 
pouillant de toute ressource terrestre et en 
gardant toujours caché dans le secret de son 
cœur le trésor des préceptes divins. Ainsi 
elle arriva pieusement à ce qui faisait l'objet 
de ses désirs. Elle s'adonnait à des prières el 
à des jeûnes fréquents, et pour l'amour du 
royaume céleste elle dédaignait les attraits 
des choses temporelles. Lors donc qu'elle 
accomplissait chaque jour ainsi l'œuvre de 
sa sanclification, la volonté divine lui ft con- 
naître qu’elle eût à aller à Origny, lieu 
situé sur la rivière de l'Oise (Isaræ), et que 
là elle se livrâät de toutes ses forces à prêcher 
la parole de Jésus-Christ. 

Ce lieu était mémorable par son antiquité; 
le voisinage du fleuve en rendait le séjour 
délicieux, le sol en était fertil: et couvert 
d'arbres, mais il était encore plongé dans la 
fange de l'idolâtrie. La glorieuse Martyre 
l'avait donc choisi comme terme de son 
voyage, afin d'y remporter par le secours de 
la grâce divine un triomphe éclatant sur 
l'ennemi commun, et d'entrer après ce grand 
combat en possession de la récompense 
future, de la béatitude éternelle. 

Conduite par un ange, défendue par le 
bouclier de la protection divine, celle était 
venuc avec une äme intrépide, et ce lieu 
ressentit de suite combien la grace du Christ 
est puissante à gagner les peuples. Là, cette 
Vierge illustre se livrant chaque jour à la 
ferveur de sa sainte profession macérait ses 
membres pleins de jeunesse par des jeünes 
riyoureux. Sa patience était admirable, son 
humilité parfaite, et son âme ornée des dons 
de la grâce céleste; son visage respirait la 
paix, son cœur la sérénité, sa parole était 
aurayante et chacune de ses actions em- 
preinte de sainteté. Par l'intervention de la 
clémence divine ces vertus et bien d'autres 
encore se faisaient connaitre dans les con- 
trées voisines ; les hommes du peuple en 
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proie à des infirmités accouraient à la Vierge, 
et la bonté de notre très-miséricordieux Créa- 
teur leur accordait par les mérites de la même 
vierge la guérison de l'âme et du corps. 


CHAPITRE II. 


Un juge scélérat, nommé Matroculus, ap- 
prenant ces choses, accourut en toute hâte à 
Origny, afin de faire mourir de suite dans 
les supplices la Vierge vénérable si elle re- 
fusait d'obéir à ses ordres. Ainsi, ce ministre 
du démon, cette sentine de tous les crimes 
meltait tous ses soins à précipiter dans les 
abimes de l'enfer celte âme précieuse si em- 
pressée d'arriver au palais du ciel, à abaisser 
de nouveau sous le joug de la servitude dia- 
bolique une personne rachetée par le sang 
de Jésus-Christ. À peine arrivé, Matroculus 
ordonna de disposer son tribunal ct de faire 
paraître la sainte vierge de Dieu en sa pré- 
sence. I lui dit : 

— Qui êtes-vous ma fille? comment vous 
nommez-vous ? quelle est votre condition ? 

Et la bienheureuse Bencite lui répondit : 

— Je suis chrétienne, sachez-le; depuis 
mon enfance, j'ai toujours désiré servir Jé- 
sus-Christ, et maintenant je désire persé- 
vérer à jamais dans l'accomplissement de 
ss préceptes. Si vous voulez savoir ma con- 
dition et mon nom, les voici : Je suis ro- 
maine comme mes parents, et mon nom est 
Benoite. » 

Alors Matroculus, le juge infâme, lui 
adressa, dit-on, ces paroles : 

— S'il en est ainsi, comme vous le dites, 
il vous est avantageux d'obéir à mes con- 
seils ; c'est le moyen d'échapper aux suppli- 
ces les plus terribles et de demeurer dans 
notre faveur. Pour moi, je vous déclarerai 
sous le secret que je suis juif de race et que je 
n'ai jamais aiméle nom de Jésus crucifié, dont 
vous vous déclarez la servante par votre 
ime et que vous confessez publiquement par 
vos paroles; jamais je n'ai voulu prêter 
l'oreille à ses enseignements, au contraire, 
en tout temps et autant que je l'ai pu, je me 
suis efforcé de détruire son Église qui sem- 
ble si vénérable aux chrétiens. » 

Alors la bienheureuse Benoite voyant son 
audace téméraire et sa présomption inso- 
lente, Aqua aussitôt : 
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— Écoutez, Ô Matroculus, le plus infortuné 
des hommes, écoutez une humble servante 
du Christ; je suis prête à vous rendre rai- 
son de toutes choses .Sachez-le d'abord, per- 
sonne ne saurait dans une seule et même 
chose être agréable au Dieu tout-puissant 
et à ses ennemis; celui-là refuse d'être l'ami 
de Dieu qui plait à son ennemi. » 

A ces paroles, le juge transporté de fureur 
lui dit : 

— Benoite, quel est votre Dieu ou quelle 
est sa puissance pour tirer contre moi ven- 
geance des peines que vous aurez à souffrir, 
— pour vous arracher de mes mains? » 

Et la Vierge pleine de confiance commeune 
vraie servante du Christ, sans redouter en 
rien les peines dontla menaçait son ennemi, 
répondit en ces termes à ce bourreau impie : 

— J'ai pour secours mon Dieu qui est 
dans le ciel, à qui j'ai voué ma virginité et 
dont la puissance s'étend sur toute créature. 
Je le sers le jour et la nuit, et jusqu'à la fin 
je veux m'attacher à son service de manière 
à lui être agréable. 

— Benoite, enfant infortunée, s'écrie Ma- 
troculus, vous êtes encore à la fleur de votre 
âge, presque aux jours de l'enfance, — ayez 
pitié de vous-même; si vous n'êtes point re- 
belle, vous trouverez grâce en ma pré*ence. 

— Non, reprit la Vierge, j'aime mieux 
mourir pour le nom du Seisneur que de me 
conformer en rien à votre volonté. » 

Alors, le cruel Matroculus, rempli de fu- 
reur et de rage en écoutant un tel langage, 
ordonna de dépouiller la Vierge et de la 
battre de verges sans pitié, puis il lui dit : 

— Je vous ai fait connaitre avec beaucoup 
de bienveillance que je ne voulais en aucune 
manière entendre parler du nom du Christ, 
et vous n'avez fait que le vanter en na pré- 
sence ; gardez-vous donc maintenant de par. 
ler encore du Crucifié devant ceux qui dé- 
pendent de nous. 

— Îl me serait bien dur et bien pénible, 
répondit la sainte Vierge, d'abandonner aussi 
frivolement Jésus-Christ mon Seigneur, cru- 
cifié pour le salut des hommes, Lui dont la 
vie et la mort reconnaissent la puissance, 
Lui, le Créaieur du ciel et de la terre, de la 
mer et des hommes. 11 me serait dur d'aban- 
donner Celui qui, avant la formation d’au- 
cune créature, a engendré son Fils de lui- 
même comme de son principe, et : produit 
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son Saint-Esprit de sa vertu afin de vivifier 
toutes choses, Lui qui rend habiles les lan- 
gues des enfants, et donne à ses fidèles une 
même volonté. Enflammée de son amour, 
j'ai recu de Lui les armes de la foi et de la 
vérité, afin de résister courageusement à 
toutes les ruses de vatre imprudence. 

— Benoite, reprit Matroculus, vous êtes 
inexorable; pourquoi ne pas prendre la ré- 
solution bien plus avantageuse de vous sous- 
traire aux tourments terribles qui, par nos 
ordres et notre autorité vont se préparer 
pour vous, si votre obstination et votre enté- 
tement iasurmontables ne fléchissent devant 
notre loi? » 

Et la bienheureuse Benoite, la Mariyre du 
Christ, lui répondit : 

— Soyez bien assuré, à inventeur de toute 
malice, que jamais je n'obéirai à vos ordres; 
vous êtes yn fils de la mort, et un jour vous 
irez rejoindre le diable votre père qui est en 
enfer. Pour moi, je ne redquig pas vos me- 
naces, parçe que j'ai unc confiance pleine el 
entière dans la libéralité de Celui qui a pro- 
mis à chacun de ses fidèles une récompense 
particulière proportionnée à son travail; 
mais pour les hommes qui aiment les choses 
terrestres, c'est une chose affreuse de tomber 
entre les mains du Dieu vivant. » 

À ces paroles, le juge impio fut saisi d’une 
colère plus violente et d'une fureur plus ter- 
rible, et il ordonna de souflleter la face de la 
Vierge avec toute la cruauté possible. Mais 
lorsqu'on lui meurtrissait ainsi le visage, 
cette Vierge glorieuse s’écriait à l'exemple 
du psalmiste au milieu de ses peines : 


— © Seigneur, illuminez mes yeux, de 
peur que je ne m'endorme dans la mort, de 
peur que mon ennemi n2 puisse dire : J'ai 
prévalu contre elle. 


Et elle continuait de plus en plus à louer 
et à exalter en toute confiance le nom du 
Seisneur, sans rien craindre des menaces 
de ses adversaires, de sorte que tous les as- 
sistants étaient dans l'admiration en l'en- 
tendant parler. 

La vénérable Marlvre dit ensuite : 

— Pensez-vous, à tyran, par vos tour- 
ments el yos menaces pouvoir me séparer 
de la foi et de l'amour de Jésus-Christ mon 
Seigneur? Écout:z-moi donc, à homme 
d'impiét; quand même vous ordonneriez de 
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couper tous les membres de mon corps, alors 
mème je ne serais pas confondue. Je suis 
élablic et affermie sur Jésus-Christ; je suis 
édifiée sur Jésus-Christ, il est ma base iné- 
branlable. » 

, En proie à une indignation plus violente 
encorc, Matroculus la fit étendre sur un 
chevalet et battre avec des fouets garnis de 
plomb. Mais alors que ses membres étaient 
disjoints par la rigueur atroce des suppli- 
ces, alors que tout son corps n'offrait au re- 
gard qu’une blessure continue, que sa chair 
tombait en lambeaux et que ses entrailles 
apparaissaient à nu, — indomptable en son 
âme, elle persévérait à confesser la Trinité 
sainte. Alors, le juge scélérat voyant cette 
Vierge bienheureuse et dévouée au Christ 
insensible à la terreur et aux caresses, or- 
donna de l'enfermer en prison jusqu'à ce 
qu’il trouvât des tourments plus cruels en- 
core à lui faire subir. 


CHAPITRE II]. 


Elle priait donc au milieu des ténébres de 
Sa prison, et déjà l'aurore était proche, lors- 
que l'ange du Seigneur entrant dans ce ré. 
duit, lui apparut et éclaira d’une grande 
lumière tout le cachot. 

— Benoite, vierge glorieuse, lui dit-il, de- 
meurez ferme et surmontez toute crainte des 
souffrances ; il est proche le jour où vous 
allez être appelée , le jour où le Seigneur 
vous recevra en vous donnant la couronne 
de la gloire éternelle et La palme du mar- 
tvre, le jour où il vous mettra au nombre 
des habitants du ciel. » 

Péndirée d'une joie Re à Ces pa- 
roles et autres de l’ange, elle exhorta le 
peuple qui accourait de toutes parts vers elle, 
à se purifier dans la fontaine inépuisable du 
Baptème, en croyant au Père le premier prin- 
cipe, à son fils unique et au Saint-Esprit qui 
procède en toute vérité du Père et du Fils. 
Lors donc qu'elle eut parlé ainsi à tout ce 
peuple en appuyant de raisons ses discours, 
il arriva qu'environ cent cinquante -cinq 
personnes cruront en Jésus-Christ notre Sei 
cœueur par ses saintes exhortations. 

En apprenant ces choses, le bourreau im- 
pie brûlant de plus en plus de calère, fi 
amener la bienheureuse Bepoite en sa pré 
sence et lui dit : 
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— Benoite, vous êtes une noble jeune fille, 
soyez prête à obéir à nos ordres si vous ne 
voulez terminer cette vie dans les tourments, 
après avoir élé soumise honteusement à 
toutes sortes d'insultes. Si vous ne vous 
rendez promptement, le glaive de notre 
droite va vous faire périr de la facon la plus 
horrible. » 

Mais la glorieuse Martyre du Christ souf- 
frit out cela avec une âme intrépide : 

— Considérez à votre tour, à le plus im- 
pudent des impies, s'écria-t-elle, comment 
vous serez privé de la gloire éclatante de 
l'immortalité bienheureuse, si vous n'avez 
recours en toute hâte à la clémence du Dieu 
tout-puissant, en renaissant de l'eau et du 
Saint-Esprit. Sachez-le bien, pour les tour- 
ments que vous faites endurer aux fidèles la 
mort de l'enfer vous est préparée et vous 
attend. Gardez- vous donc, Ô Matroculus, 
d'aquiescer aux mensonges des Juifs qui, 
au lieu du Christ attendent l'Antéchrist; 
choisissez pour votre partage de vivre el 
d'ètre sauvé en Jésus-Christ plutôt que de 
vivre présentement dans la fange judaique, 
pour êire ensuite tourmenté éternellement 
dans l'enfer. 

« C'est de mous auires chrétiens et de vous 
autres Juifs qu'il faut entendre celte pa- 
role : « Un chien vivant vaut mieux qu'un 
lion mort. » Ce chien vivant c'ess nous 
autres, qui avons été tirés des nalions, 
et le lion mort c'est le peuple juif se- 
paré de la société du Dieu tout - puissant. 
Nous autres, noys vivons en connaissant le 
Père, le Fils et le Saint-Esprit; mais vos 
Juifs, après avoir renié la sainte etindivisible 
Trinité ne connaissent plus rien de bon, parce 
qu'ils ne veulent pas croire que le Fils uni- 
que du Dieu tout- puissant cst venu les ra- 
cheter. Laissez Ja société de tels hommes, 
elle est pleine d'infidélité ; leur Dieu est leur 
ventre et leur gloire se changera en confu- 
sion, parce qu'ils n'ont que des goûts ter- 
restres et étrangers au ciel. Venez à Jésus- 
Christ mon Seigneur ; c’est Lui qui autrefois 
à fait sortir vos pères de l'Égypte et les a 
délivrés du joug d'une servitude accablante ; 
test Lui qui sanctifiant plusieurs d'entre 
eux par là grâce vénérable du baptême 
acré, les a admis à jouir d’une liberté hono- 
fable. Ne différez donc pas de vous rendre 
“u sein de l'Église notre mère, tandis que 
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vous en avez encore le temps et avant que 
la porte du royaume céleste ne vous soit 
fermée, de peur qu’en arrivant trop tard 
vous n'ayez à crier : « Seigneur, Seigneur, 
ouvrez-moi; » et que vous ne soyez réduit à 
entendre cette réponse : « Je ne vous connais 
pas, vous êtes un ouvrier d'iniquité; » hâteg- 
vous, dis-je, de vous purifier dans le bain 
de la grâce du Saint-Esprit, afin de pouvoir 
arriver à la gloire resplendissants du pa- 
radis. » 

Matroculus voyant donc sa constance iné- 
branlable, la fit iolemment frapper à coups 
de nerfs de bœuf, et ordonna de la recon- 
duire en prison après lui avoir fait lier les 
mains derrière le dos. Là, cette Vierge glo- 
rieuse, en proie à des douleurs multipliées, 
S'adressait humblement au Seigneur, en lui 
disant : 

— 0 lumière inextinguible de la vérité, 
Jésus-Christ, qui n'abandonrez pas ceux qui 
vous invoquent dans cette vérilé, abaissez 
sur moi vos regards, Ô auteur de toute cha- 
rité, et daignez délivrer votre servante de la 
puissance de ce bourreau infâme.Usez, Ô Sei- 
gneur, de miséricorde envers votre pauvre 
servante, parce que votre sainte pitié est 
bonne à l'exvès. » 

A peine cette prière fut-elle terminée, que 
l'anse du Seigneur descendit du ciel et brisa 
ious les liens dont la glorieuse Martyre avait 
été liée. Elle sortit en présence de tous sans 
la moindre blessure, et beaucoup parimi le 
peuple, saisis d’admiration en voyant les 
membres de la Vierge sainte demeurer sains 
et saufs, crurent en Jésus-Christ notre Sei- 
gneur. 

Ces choses étant accomplies, elle leva les 
yeux au ciel et répandit la prière suivante 
en présence du Seigneur : 

— 0 bon Jésus, qui m'avez gardée entre 
les mains de mes ennemis frémissants, et 
m'avez sauvée dans votre miséricorde par le 
regard favorable de votre divinité, sans que 
ma pudeur ait souffert la moindre atteinte, 
—Ssoyez en out mon protecteur, selon la pro- 
messe que vous avez faile à vos fidéles. 
0 Christ miséricordieux et plein de compas- 
sion, qui voulez le salut de votre troupeau et 
que tous arrivent à la connaissance de la vé- 
rité, je me réfugie vers vous, mon Sauveur 
et le Sauveur de tous vos fidèles; ayez pitié 
de moi, Seigneur, parce que rien ne vous 
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est impossible; ayez pitié de mon humilité, 
vous, dont la miséricorde se répand si abon- 
dante sur tous ceux qui vous servent fidé- 
lement. » 

Le juge inique voyant donc qu'elle ne 
faisait aucun cas des supplices les plus ter- 
ribles, prononça contre elle cette sentence 
cruelle de mort : 

— Benoite la sacrilége, qui n’a pas voulu 
profiter des conseils de notre bienveillance, 
est digne de périr misérablement par le 
glaive de notre droite. » 

Alors, la Martyre de Dieu, Benoite, la 
vierge sacrée, comprenant que la fin de son 
combat approchait, tressaillant d'allégresse 
au plus haut degré, et se munissant ioul 
entière du signe de la croix, s'en alla pleino 
d'assurance à la palme du martyre. Le juge 
furieux, saisissant lui-même de sa main 
gauche la belle chevelure de la bienheu- 
reuse Martyre, lui déchargea de sa main 
droite un coup de hache sur la tête, et ainsi 
frappée, elle termina sa lutte temporelle pour 
recevoir du Sauveur la récompense de l'é- 
ternité, — récompense dont la durée inter- 
minable s'étendra dans tous les siècles des 
siècles. Son âme glorieuse reçue par la main 
des anges fut transportée avec respect dans 
les cieux pour y être couronnée, et ainsi 
environnée de la troupe des Esprits angéli- 
ques, elle fut reçue avec joie par les âmes des 
Saints dans la demeure céleste. 


ÉPILOGUE. 


Et nous, en présence d'un pareil triomphe, 
offrons nos chants à Jésus-Christ ; louons-le 
avec jubilat‘on dans un discours en rapport 
avec notre sujet; disons-lui : 

« O Christ, Roi de vos fidèles, recevez nos 
prières, vous qui avez donné à la glorieusc et 
pure vierge Benoite de vaincre les ennemis 
de votre nom et de surmonter sans crainte 
leurs tentatives criminelles. Appuyés sur vo- 
tre clémence, nous implorons votre protec- 
tion, nous vous demandons d'être secourus 
auprès de vous par les mérites de votre Vierge, 
nous, qui n'avons nulle confiance dans les 
nôtres. À vous, Ô trinité ineffable, s'est unie 
en mourant la Martyre vénérable après s'être 
consacrée à vous par une vie chaste, et pour 
vous, à Roi d'une charité infinie, elle a 
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souffert la peine temporelle, afin de recevoir 
heureusement de vos mains la gloire éter- 
nelle. Par votre bienveillance, depuis que 
Jésus-Christ vierge a pris naissance d'une 
Vierge, il est arrivé que le sexe fragile est 
devenu fort et puissant, et qu'il a remporté 
dans une multitude de combats le triomphe 
de la force. Comme donc il est en votre pou- 
voir de donner la victoire à tous sans excep- 
tion, parce que la fragilité ne saurait rien 
— faire si elle n'est aidée par votre charité, 
qu'elle invoque donc pour nous votre misé- 
ricorde (nous vous en prions), celle qui a 
reçu de vous de vaincre courageusement 
l'ennemi et l'adversaire de votre nom; ac- 
cordez-nous dans votre bonté qu'en implo- 
rant sans cesse sa protection, nous soyons 
affermis par son secours fidèle, et que me- 
nant en tout temps une vie saints, nous 
ressentions comme elle l'influence de la 
grâce céleste, pour l'honneur et la gloire de 
votre nom, qui est béni, Seigneur, dans tous 
les siècles des siècles. Ainsi soit-il. 

Or, la vénérable Vierge souffrit à Origny, 
le huit des ides d'octobre, sous Matroculus, 
bourreau impie. Là, par ses fervents mé- 
rites, les vœux de ceux qui la prient avec 
fidélité sont fréquemment exaucés, par l'ac- 
tion de la clémence divine de Celui à qui 
appartiennent l'honneur et la gloire avec le 
Père et le Saint-Esprit, dans tous les siècles 
des siècles. Ainsi soit-il. 


APPENDICE 


AUX ACTES DE SAINTE BENOITE (1). 


1° Suivant Hémeré (2), le corps de sainte 
Benoite fut découvert trois siècles après sa 
Passion, vers l'an 665, en présence de plu- 
sieurs évêques. En ce lieu, on bâlit ensuite 
un monastère habité d'abord par des moines 
auxquels succédèrent ensuite des religieuses 
Bénédictines. 


(1) Nous devons la traduction de ces Actes et la 
remarquable discussion qu’on va lire à un savant 
écclésiastique, dont nous regrettons de ne pouvoir 
dire le nom; la modestie de cet érudit nous ayant 
imposé un silence que nous devons respecter, mais 
qui nous pèse, — on le comprendra sans peine. 

(+) Augusia Viromanduorüm vindicala et 
illustrata, etc. 
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» resies de sainte Benoite, on trouva, dit-on, 
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dans son cercueil, les Actes de son martyre 
placés là par un auteur contemporain (1). 
Les Bollandistes regardent ces Actes comme 
fibuleux. Voici leur raisonnement pour le 
démontrer : « Sices Actes avaient été trouvés 
dans le tombeau de la Sainte, ils auraient 
pour auteur un contemporain. Or, d'après 
ces Actes mêmes, tout annonce une main 


postérieure. » 

4° Il y est dit : « Lorsque la semence d'un 
enseignemennt parfait, etc. (N° 3.) il y avait 
à Rome... Or, ces mots il y avait (2) mar- 
quent un temps antérieur à l'écrivain sup- 
posé. 

œæ (N° 3.) « Chrétienne par sa religion, 
elle sortait d'une famille noble, dont les 
membres romptaient, dit-on, parmi les sé- 
nateurs romains. » Cette locution dubita- 
tive, dit-on (3), annonce un écrivain d'un 
autre âge. 

3° (N° 5.) « Sainte Benoite et les Vierges 
dont nous avons parlé, laissant leur patrie 
etleurs parents, s'en vinrent, comme on le 
raconte, conduites par le Seigneur (ducente 
Domino, feruntur) dans le pays des Gaulois. » 
Ces mots, comme on le raconte, expriment 
un auteur plus récent. 

& (N° 8.) « Ce lieu était mémorable par 
son antiquité... mais il était plongé encore 
(adkuc) dans la fange de l’idolâtrie. » 

5 (N° 10.) « Alors Matroculus lui adressa, 
dit-on, (dirisse fertur).» Toutes ces expres- 
sions encore, dit-on, n'indiquent pas un 
auteur contemporain : donc ces Actes sont 
fabuleux. » 

Personne plus que nous n'estime le tra- 
vail des savants et illustres Bollandistes, 
mais cependant nous ne pouvons nous em- 
pêcher de remarquer ici la faiblesse de 
pereils raisonnements. 

4° Ces mots, 1 y avait a Rome, marquent un 
temps antérieur. Nous l'avouons, et l’auteur 
parlant des premières années de la Sainte, 
érivant dans un pays éloigné de Rome, 
racontant une histoire destinée aux généra- 


(1) Le père Giry : Vies des Sainfs, au 8 octobre, 
article Sainie Benoite. 
(2) Erat Rome. 
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tions futures, devait, ce nous semble, s'expri- 
mer ainsi ; c'est là le ton de l’histoire. 


2° « Les membres de la famille de la Sainte 
comptaient, dit-on, parmi les sénateurs ro- 
mains. » Mais l’auteur, nous le répétons, 
était éloigné de Rome, la Sainte s'était plus 
occupée de prêcher la religion et d’en pra- 
tiquer les enseignements que de faireconnai- 
tre sa famille. Rien donc de plus naturel que 
celte forme dubitative. 


S° « Elles s'en vinrent, comme on le ra- 
conte, conduites par le Seigneur. » Pourquoi 
ces mois comme on le raconie ne seraient- 
ils pas le complément de ces autres, conduites 
par le Seigneur ? Ensuite, pourquoi l’auteur 
écrivant en face du cercueil de la Sainte, 
n'aurait-il pu se servir d’une telle exprés- 
sion et dire : « Elles s'en vinrent dans les 
Gaules, après avoir laissé leur patrie et leurs 
parents, comme on le raconte ? » Cet abandon 
de la patrie et des parents est pour la Sainte 
l'histoire du passé, histoire cachée par sa 
modestie et répandue par la renommée, — 
ce qui est parfaitement exprimé par ce mot 
comme on le raconte. 

4 « Le pays était plongé encore dans la 
fange de l'idolâtrie. » Ce mot encore marque 
tout simplement que la religion avait déjà 
fait des progrès lors du martyre de la Sainte. 
Ïl signifie en second lieu qu'à Benoïte avant 
tout, les habitants futurs d'Origny seront à 
jamais redevables du bienfait de la foi. 

5° « Alors, Matroculus lui adressa, dit-on, 
ces paroles .»— Cette formule dubitative indi- 
querait tout au plus que l'écrivain n'a pas 
été témoin auriculaire, ou même oculaire, 
si l'on veut; mais il y en avait assez d'autres 
pour le renseigner. 

Les Bollandistes objectent les miracles faits 
au tombeau de la Sainte (n° 22). « Cette men- 
tion des miracles, disent-ils, indique un 
auteur plus récent. » Mais les Actes sont 
terminés au n° 21; le n° 22 renferme seule- 
ment la date du martyre, et le mot relatif aux 
miracles a été ajouté, nous le croyons aussi, 
par une main plus récente, comme un com- 
plément naturel. 

On objecte encore la similitude de ces 
Actes avec ceux de sainte Saturnine, et on 
les dit calqués sur eux; mais pourquoi ces\ 
derniers ne le seraient-ils pas eux-mêmes? 


| Les Actes de sainte Benoite sont plus Jongs 
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et ils sont une amplification. Pourquoi les 1 conduisit À la récompense éfernelle les na- 


autres ne seraient-ils pas un abrégé de 
ceux-ci? Pareil raisonnement ne saurait 
produire une conviction et faire rejeter un 
document, quand on n’a pas des motifs plus 
assurés. 

Les Bollandistes admetient que ces Actes 
ont été recueillis sur des traditions popu- 
aires au 1x° siécle et ils en concluent qu'ils 
sont fabuleux. Supposé cet âge, nous ne 
voyons pas comment on peut tirer une telle 
conclusion. Il faudrait dire que ces traditions 
étaient autant de mensonges. Comment le 
prouver? Une tradition, surtout une tradi- 
tion appuyée sur un culte public et des mi- 
racles, ne saurait-elle nous arriver sans 
défigurer la vérité, sans la changer en fable? 
L'esprit humain, surtout l'esprit des évêques, 
des prêtres, avait-il perdu au 1x° siècle, 
l'intelligence jusqu'à ne pouvoir discerner le 
mensonge de la réalité, jusqu'à admettre sur 
parole tout ce qui aurait pu avoir cours 
parmi le peuple? Nous n'avons pas pour 
notre compte pareille idée des ministres de la 
sainte Église, — qu'ils appartiennent n’im- 
porte à quel âge de son existence. Qu'il y 
ait eu des traditions fabuleuses, nous n’en 
disconvenons pas, mais il y a des preuves 
alors pour le démontrer, et ici nous ne trou- 
vons rien. Nous concluerons donc à la vi- 
rité et à la sincérité de ces Actes, ou du 
moins nous soutiendrons qu'aucune des rai- 
sons apportées pour en affaiblir la valeur ne 
saurait être admise. 


. Sainte Benoite était honorée d’un culte par- 
ticulier dans l'abbaye d'Origny. Sa fête s'y 
célébrait sous le rite double de première 
classe avec octave. Nous complétons ce que 
nous avons à dire sur celte sainte Martyre 
en donnant quelques passages de son office. 
Voici quelques strophes des hymnes: 

« Une lumière bienheureuse fait briller 
à nos yeux le jour solennel où Benoite à 
commencé à entrer — de ce lieu — en 
possession des joies du ciel. 

« Dans sa chaste poitrine baltaït un cœur 
pur de toute faute; en tout iemps Ja beauti 
virginale resplendit en son corps; en tout 
temps sa vie fut sans tache. 

« Enivrée de Esprit bicnheureux, elle fit 
connaitre aux hommes la patrie céleste ; elle 


2 —_—— ro 0 OU CNE np 


tions habitantes de la Gaule. 

« Puis, quand sa tâche est accomplie, 
chargée de mérites sans nombre, elle in- 
cline sa tête sous le glaive, et Martyrè glo- 
rieuse, elle recoit le triomphe. 

« O âme vraiment heureuse! l'ÉpouX, le 
Père des Vierges, récompense les dons qu'il 
Lui fit dans sa libéralité, il orne son frôft 
d'une triple couronne. 

« Le peuple accourt en suppliant, il lui 
dit : « Tends-nous une main favôrablé, afin 
qu'au milieu des flots de ce monde notre vic 
soit agréable au Christ. 

« Le Christ est apaisé par fa cändeur des 
Vierges, — la pourpre bienheureuse des Mar- 
tyrs arrache de ses mains la vérge venge- 
resse de nos fautes. | 

« Nous donc chargés de crimiés Innofn- 
brables, pleurant, nous prions à genoux; 
à Benoite, notre mère, réponds à ños prières 
et sois-nous favorable. 

“ Notre esprit trop terrestre demeure 
ébloui des rayons de ta vie sans tachë; nos 
voix sont impuissantes à chanter dignement 
tes triomphes. 

« O l'honneur de notre race, fa glüire des 
Vierges sacrées, loi qui dans les cieux de- 
meures unie au Christ, ee Sür n0$ 
prières un regard propice. 

Aux premières Vèpres, on suit l'an- 
tienne suivante : | 

« Célébrons dans Üüin office solennel le 
combai glorieux de la bietiheuteuse Betiblte ; 
noble entre les premiers des Rorhaïhs et de 
là race illustre des sénateurs, elle fut plus 
illustre par sa foi ; elle orna de son propre 

sang les régichs de a Belrique. ANühs dotic ! 
Louons le Christ, le Seignetir qui est admi- 
rable dans ses Säints. » 

Aux secondes Vèpres, le chœur s’écriait : 

« Aujourd'hui Benoite, la Viergé romaine, 
s'élevant au-dessus des choses cadudnés du 
monde, süpérieure aux Fots tethpétüeux de 
la mer, plus forte que les supplices infligés 
par un tÿrañ cruel, a cofquis par üne foi 
heureusé 4 couronne de la gloire. féjouis- 
sons-nous, parce qu'elle règne avec tous les 
Saints pour l'éternité. » 

Au Benedictus, était cette invocation : 

e O Christ, Roi de tes fidèles, le soutien 


. de ceux qui combattent pour t6i, € fidèle 
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ioi-même, reçois les vœux d'un peuple sup- 
pliaat, afin qu'en vénérant le triomphe de ta 
Vierge bienheureuse, noës soyons aidés par 
ses mérites en ta présence. 

— Elle à annoncé ta gloire parmi les na- 
ions. 

— Ettes merveilles, à Seisneur, au peuple 
de à Gaule. » 

Dans un office qui semble remonter au 
xin® siéele nous trouvons, au Magnifcat et au 
Benedictus, ce qui suit : 

« Oh! de quelle lumière éclatante étin- 
celle la gloire de cette Vierge qui, par sa 
prédication, ses miracles et l'effusion de son 
sang Sacré a’uni la nation invincible des 
Gaulois aa Christ le Seigneur, à qui soient 
la louange et l'honneur pendant tous les 
siècles des siècles. 

« Honorons la mémoire de la sainte vierge 
Benoite qui à offertau Seigneur un sacrifice 
agréable dans sa virginité, plus agréable 
dans ses prédications, très-agréable dans sa 
passion, — afin que par ses mérites nous 
soyons dignes un jour de parvenir à la cé- 
leste Sérüsalem. » 


NOTES ‘. 


Vers la fin du troisième siècle, sainte Be- 
noite vint dans les Gaules avec douze compa- 
gnes; à son arrivée, la pieuse troupe se divisa, 
et Benoite après un pèlerinage aux reliques 
de saint Quentin avec sa compagne Léohbérie, 
vint à Origny (Aurigniacum), alors poste 
militaire (2) qui commandait le passage de 

Oise (3). | 

La tradition ajoute que, pour rassembler 
son troupeau, elle se servait d’une clochette. 

Le lieu de la sépulture de sainte Benoite 


(t) Ces notes sont puisées dans un intéressant 
article de M. Ch. Gomart : l'Abbaye d'Origny- 
Sainte- Benoile (Aisne). —Revue de l’Art Chrétien, 
tome 1, 1857, p. 406 à 413. 

(2) L'église du Mont-d'Origny et les maisons qui 
l'environnent, séparées éncoré aujourd'hui par dés 

rues du restant da village, indiquent les contouis 
d'un camp fortifié, plus élevé que Îles terrains 
d'aléntoër. 

(3) De nombreuses médailles d’Auguste, de Faus- 
üre, ete, trouvées à Origny, prouvent que cette 
ville a été anciennement habitée par les Romains. 
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resta longtemps fnconhu;, à éause de pérsée 
cutions contre l'Église. Mais trois cents ans 
après, le 26 mai 662, tes saintes reliques 
furent, par révélation, retrouvées ensevelies, 
dans un tombeau de pierre, enterré à l'en- 
droit même où est aujourd'hui placée l’églisé 
du Mont-d'Origny. On transporta en pompe 
les ossements de la Sainte dans l'église 
d'Origny, et le peuple accourut en foule à 
la procession solennelte qu'on fit le jour 
mème de l'invention. Telle est l'origine de 
la Lelle procession qui se fait tous les ans, 
le premier dimanche d'octobre, de l’église 
du Mont-d'Origny aux arbres de Notre-Dame 
du Thil. 

On voit aujourd'hui, dans la baie d’une 
fenêtre de l'église du Mont-d'Origny, un sar- 
cophage en pierre de marbre bleu, surmonté 
d'un toit à double égout, qui porte sur le 
pignon l'inscription suivante : 


MONUMENT NOUVBAU, POSÉ SUR UN TRÈS- 
ANCIEN, EN MÉMOIRE DU CURPS DE SAINTE BE- 
NOISTE, MARTYRÉE, AUX ARBRES DU TAi£, EN 
286, TROUVÉE EN CE EIRU, À LA FIN DU SEr- 
TIiËME SIÈCLE; TRANSFÉRÉE EN L'ÉGLISE DE 
L'ABBAŸE ROYALE D'ORIGNY ; RÉVÉRÉE COMME 
PATRÔNNE DA CETTR PAROISSE ET DE TOUS 
CEUX QUI LU SONT DÉVOUES. FAIT EN 1798... 


Les précieuses réliques de sainte Benoite 
furent, peu de temps âprès leur invention, 
renférmées dans unè chäss; on conserva 
pieusement Îa clochette avec laquelle la 
Sainte appelait tes fidèles à son catéchisme (1) 
et la petite hache qui avait été dans les mains 
de Matrocle, l'instrument du suppliee de 
Benoite. Uné seconde châsse fut faite en 
1235, par ordre de l'abbesse Emmeline de 
Mauny. Le Miroir d'Origny nous en a con- 
servé le dessin. 

Elle était d'argent ciselé ét repoussé, dorée 
én partie et ornée de nombreuses pierreries. 


(1) Cette clochette ‘existé encore; ellé est ë 
cuivre qui a été doré ; les pardis sont fort épaisses 
etclaires. Elle avait la vertu, dit la légende, d'écarter, 
lorsqu'on la sohtait, le feu dn tonnerre, et de 
mettre en fuite tés démôns. 

Lors de la procession qui a lieu chaque année, 
le jour de la Trinité, un ecclésiastique porte la 
clochette qui est Dhiste avec vénèération far les 
assistants, 
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Au pignon, elle portait les statues de la 
Vierge et de sainte Benoite; sur les côtés on 
. voyait les statues des douze Apôtres, dans 
- des niches en plein cintre, séparées par des 
colonnes. Sur la couverture, six comparti- 
ments représentaient, en demi-bosse, les 
différents épisodes du martyre de sainte 
Benoite, et tout autour, une espèce de den- 
telle d'or et d'argent enrichissait ce chet- 
d'œuvre du xin siècle. 

Lachâsse portait encore sur chaque pignon 
l'écusson armorié des deux abbesses qui 
l'avaient fait restaurer. Sur le pignon de 
droite, on voyait les armoiries de Catherine 
de Montluc , et sur le pignon de gauche, 
les armoiries d'Hélène de Sabran. 

Lors de la restauration de 1769, la châsse 
fut ouverte et on y trouva un coffre fermé à 
serrure dans lequel étaient trois anciens 
petits coffrets d'ivoire et de bois, fermant à 
clé, bardés de fer et d'argent. C'est dans ces 
trois coffrets qu'étaient enveloppés, dans de 
la toile d'or, les ossements de la Vierge 
martyre. 

A côté de l'église d'Origny, une commu- 
nauté de filles desservie par des moines 
blancs (1), s'établit sous l'invocation de saint 
Waast; ce fut l'origine de la célèbre abbaye 
des religieuses Bénédictines d'Origny-Sainte- 
Benoite. Ces religieuses firent bâtir une 
église sous Finvocation de Saint-Pierre, et y 
transportèrent, en 876, les reliques de sainte 
Benoite. Ce monastère fut, à la même époque, 
enrichi de grands biens par Charles le 
Chauve et sa femme Ermentrude, nièce du 
comte de Vermandois; ses biens, déjà très- 
importants, s'accrurent ensuite par les libé- 
ralités des comtes de Vermandois, des sei- 
gneurs de Ribemont et de Moy, du roi saint 
Louis èêt de son fils Philippe le Hardi. 

Les relisicuses de cette abbaye devaient 
être au nombre d 2 quarante dames professes 
et de quatre servantes. Pour être admise, il 
fallait être noble damoiselle. A la suite des 
dames religieuses, dites de Chœur, il y avait 
des sœurs converses pour les travaux se- 
condaires. 

L'abbaye a eu longtemps un corps de logis 
appelé la chambre du Rot et le logis de M. le 


(4) C’est l'opinion de Pierre de Saint-Quentin : 
Miroir d'Origny, p. 284. Le Gallia Christiana 
émet un doute à ce sujek, (tome IX, p. 691), 
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Dauphin, ce qui indiquerait que nos rois 
venaient souvent visiter cette abbaye. On y 
exerçaitlargement les devoirs de l'hospitalité 
et il y avait toujours de nombreux visiteurs 
qui étaient recus et logés dans l'hôtellerie 
du couvent. | 

Ce riche monasière, qui n'était protégé 
que par des moyens de défense très-insufh- 
sants, consistant en des murs élevés, garnis 
de petites tours, fut bien des fois ruiné et 
incendié : en 4339, par les Anglais; en 1414, 
par les Bourguignons: en 1552, par l'armée 
de Marie d'Autriche ; en 1557 et 1595, par les 
Espagnols; enfin, en 1642, par un incendie 
épouvantable qui dévura presque tous les 
bâtiments. C'est de cette époque que date la 
reconstruction du couvent dont nous ayons 
sous les yeux le plan levé en 1750 (1). 

La procession qui se fait aujourd'hui tous 
les ans, le dimanche de la Trinité, aux 
arbres du Thil, et qui attire un nombreux 
concours de fidèles, était autrefois une très- 
grande.solennité qui avait lieu le mercredi 
de la Pentecôte. La magnifique chässe de 
sainte Benoite était portée en grande pompe 
par les curés et chapelains dépendant de 
l'abbaye. Le prêtre officiant tenait la clo- 
chette et le prédicateur portait la hache. 

Les nombreux possesseurs defiefsmouvant 
de l'abbaye d'Origny étaient obligés d'ac- 
compagner à cheval la procession jusqu'aux 
arbres du Thil. Pendant que l'officiant fai- 
sait une prédication aux fidèles, les fieffés 
venaient rendre hommage à Madame, assise 
sous la porte du couvent appelée des Dames, 
en compagnie de ses dames d'honneur, avee 
la chapelaine, tenant sa crosse; les cavaliers 
présentaient leur épée à l’abbesse qui offrait 
une paire de gants au premier arrivant; 
puis ils retournaient reprendre la procession 
au Thil et la ramenaïent jusqu'au couvent. 
Dans l'après-midi, un magnifique repas était 
offert par l'abbesee à tous ses fieffés. 

Les religieuses, pour se mettre à l'abri des 
invasions ennemies, possédaient dès 4414, 
une maison de refuge à Saint - Quentin, 
située rue de la Grange; un peu plus tard, 
en 1418, rue de la Gréance; en 1559, rue au 
Cerf ; en 1637, dans la rue du Grenier-à-Sel, 
rue qui, à cause de la maison de refuge de 


(1) Voyez ce plan, Revue de l'Art chréelien, L. 6, 
sup. p. 430, 
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l'abbaye, a porté depuis lors le nom du Petit- 
Origny ; une chapelle avait été construite 
dans cette maison, et la châsse de sainte 
Benoite y fut longtemps déposée. Le roi 
Louis XIV y entendit la messe, le 14 octobre 
1654, lorsqu'il vint à Saint-Quentin, accom- 
pagné du cardinal Mazarin et d’autres no- 
bles personnages. 

Les armes du monastère d'Origny-Sainte- 
Benoite étaient , sans doute à cause de son 
origine royale, d'azur semé de fleurs de lys 
sans nombre; l'écusson, surmonté de la 
crosse abbatiale, était placé au milieu de 
deux palmes liées par un ruban. 

Le grand sceau de l'abbaye représentait 
sainte Benoite à genoux, entre une croix et 
un croissant, et Matrocle debout, sur le point 
de lui couper la têie avec sa petite hache. 
Une couronne à trois fleurons tombe du ciel 
sur la tête de la Sainte, qui a à ses pieds 
deux fleurs de lys. On lit autour : 


Sigillum. Menasterit, Sc, Benedictar, Aurigny. 


L'abbaye d'Origny renfermait, en 1792, 
vingt-cinq religieuses professes et quinze 
sœurs converses; ces saintes filles furent 
chassées du couvent par la tempête révolu- 
tionnaire. La châsse, les ornements sacrés, 
les cloches et la riche argenterie furent em- 
portés au district de Saint-Quentin. La 
châsse fut démontée et les débris envoyés à 
b monnaie de Lille. 

Les tombeaux ne furent pas à l'abri des 
profanations révolutionnaires, et le corps 
d'Hélène de Sabran (1), arraché de son cer- 
eueil, fut trainé par les cheveux dans les 
rues d'Origny. Ce monastère fut vendu, dé- 
moli ; aujourd'hui, la charrue passe à l'en- 
droit où étaient l’église, le cloitre, etc., et de 
tous ces vastes logements, il pe reste plus 
qu'un des pavillons d'entrée et la bras- 
serie (2). 


(1) Avant- dernière abbesse d'Origny. 

(2) M. Ch. Gomart a emprunté — dit-il, — Ja 
plus grande partie des renseignements qu'on vient 
de lire, d'un manuscrit connu sous le nom du 
Livre de la Trésorerye d'Origny, écrit en 1315, 
par l'ordre de Hélie de Conflans, alors chanoine de 
Saint- Waast d’Origny, du temps de l’abbesse Isabeau 
d'Aei, 
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SERMON 
SUR LA PASSION 


DE SAINT GEREO OU GÉRÉON 


ET TROIS CENT DIX-AUIT AUTRES MARTTRS, 


SAINT VICTOR 


ET SES COMPAGNONS , LES SAINTS 


CASSIOS OÙ CASSE, FLORENTIUS, FLORENT, 
OÙ FLORENCE, 


ET PLUSIEURS AUTRES, MARTTRS, À COLOCNE ET 
DANS LES CONTRÉES VOISINES, SOUS DIOCLÉTIEN, 
— PAR HÉLINAND, MOINE DE FROIDMONT , AU 
TREIZIÈME SIÈCLE. 

Hélinand naquit à Pruneroi où Pront-le- 
Roi, dans le Reauvaisis. Il nous apprend lui- 
même qu'il tirait son origine d'une famille 
noble de Flandre. Hélinand fut envové à 
Beauvais pour y étudier dans l'école de 
Raoul, le grammairien, qui lui-même s'était 
formé à celle d'Abélard. Héritier du savoir 
de ces deux habiles professeurs, Hélinand 
les égala par la sagacité de son esprit, par la 
fécondité de son imagination, par l'étendue 
et la variété de ses connaissances. 

Après ces études, il débuta dans le monds 
par des chansons, dont il relevait le prix 
par les accents de sa voix, qu'il avait très- 
belle. Ce talent le fit rechercher des grands, 
et le roi Philippe-Auguste le faisait souvent 
appeler à sa cour, pour avoir le plaisir de 
l'entendre chanter. 

Hélinand coulait ainsi ses jours dans les 
plaisirs et la dissipation, lorsqu'un rayon 
subit de la grâce lui découvrit le vide de la 
félicité qui le charmait. Il renonça au monde 
et prit l'habit religieux dans l'abbaye de 
Froidmont de l'ordre de Citeaux, en Beau- 
vaisis. 

Il y avait cinq ans qu'il persévérait dans 
l'observation de la règle austère par lui em” 
brassée, lorsqu'il écrivait à un amij ; 
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« Vous avez sans doute oui parler d'Héli- 
nand ; car qui n’a pas connu cet homme, — si 
toutefois on peut l'appeler un homme ? Il 
n’était pas plus fait pour le travail que l'oi- 
seau qui ne sait que voler ; il n'avait d'autre 
occupation que de courir ie monde , cher- 
chant à perdre les hommes, soit en les flat- 
tant, soit en les déchirant. Le voila mainte- 
nant renfermé dans un cloître, lui à qui le 
monde entier semblait un eloître ou même 
une étroite prison. Î était si cohnu pat son 
inconstance, que plusieurs attribuaient à sa 
légèreté le changement qui venait de s'opérer 
en lui; et plus il athit donné de preuves de 
son inconstance, moins on était disposé à 
croire qu'il pût persévérer dans un Ordre 
aussi austère et si opposé au genre de vie 
qu'il avait mené jusque: là. s 

Hélinand, aptfès Sa Conversion, vécut dans 
une piété constante, sans abandonner la cul- 
ture des lettres. Son mérite lui concilia l'es- 
time vwt l'amitié de plusieurs prélats de son 
temps. 

Mort vers 1230, Hélinand faissait an Afsez 

grand nombre d'écrits ; une Chronique uni- 
vérééllé; des Sermohs el queldues Ojpüs- 
cüies. 
_ Pari és Sermotis on remarque celui 
dont fotüs publions ci-après la traductidn ; 
{1 fut prononcé à Cologne même : le stylo ef 
bst pléifi d'élégance et de force en mèêmé 
teinps. 


PROLOGUE. 


f ñoôts avertit d'exalter par des louanges 
solennellés 1a légion très-sacrée des Martyrs 
Thébéens, ce four dans lequel nous vénérons 
lés chefs vrdimetit illustres de cette saihte 
troupe, Géréon, Victor, Cassius , Florent et 
leurs compagnons. En effet, ils n'ont point 
été séparés dans la joie de la récompense, 
œuX dui, dafs teur Passion gtorieuse, avafent 
Montré àne constance égale. 


Sans doute ils n’ont pas conquis la gidire 


du mmaärtÿre En uA méme jour, ñi üu méme 
lieu, Mais tous, fon m'exprimer selon 
l'Apéré , avaieht üA Môme Séigneur, une 
même foi, un même baptême, un même 
Dieu, le Péré du tous les Romek, lequel est 
le Dieu béni an-dessds dé tôds tt en toutés 
choses pendant tous 468 rideles. Tous p'attat 


chäient à lui unanirernent avec uné thème 
résolition, une même ferveur et mme peréé- 
vérance bienheureuse, — acvormplissant en 
réalité ces paroles du Psalmiste : « Pour oi 
il m'est bon de m'attachet à Dieu, de placer 
mou éspérance en Dieu mon Séigntur. ; 

Pleins de tette espérance, ils croyaient de 
cœur pour arriver à la justice, ils confes- 
sajént de bouche avec courage et d’un com- 
Mun accord, pour obtenir le salut, cette Cha- 
rité suprême qui est Dieu, et ils méditaient 
soigneusement — pour cn faire Î4 réglé de 
leur volonté et dé leurs actes, — cette sentence 
de l'Apôtre : « Qui nous séparera de la charité 
de Jésus-Christ? sera-ce la tribulation , ou 
l'angoisse, ou la pérsécution, où à faim, ou 
là nudité, où le péril, ou lé glaivé?» 
puis Îls ajoutaient comme eause infaillible 
de leuf confiance : « Mais én toltes ces cho- 
sés, nous sommes vainqueurs par Celui qui 
nous à aimés. Ÿ 

Que nul ne se laisse émouvoir si dans 
cette histoiré dé hotré Légion Thébéente nouûs 
ne racontons pas les faits des bienhcureux 
Martyrs et leurs saïñts édmbats pour la foi 
dans l'ordre habituel dés historiens, car, 


| dans ve distours, nouùs nous proposons de 
| provoquér les cœurs de ceux qui nous écou- 


tent 4 6e livret avec nous à la joie spirituelle. 
Ainsi, enflainmés du désir des chôses céles- 
tes, ils ainferont mieux, par la charité qui 
édifte, être adinis en.la société des Martyrs, 
que d’être, par la science qui enfle, privés 
des délices de l'’éternelle félicité. 

Mais c'est le propre de l'esprit humain de 
s'attarder à chercher dans les thoses dh de- 
hors de quoi remplir lé secret de son cœur, 
comme s’il fe pouvait arriver à compremire 
que guidé par ce qui est sensible et du do- 
maine de l'imagination, vérifiant ainsi cette 
parole dé l’Apôtré : « Ce qui est spirituel 
n'existe pas d’abord, mais ce qui est animal ; 
ensuite vient ce qui est spirituel. » 

Nous ailons présenter, comme nous l'avons 
appris, not pas une histoire rappelant cha- 
que chogé avec suite, mais un récit touchant 
seulementen abtégé ét dans l'ordre des temps 
cerlains points qu'il nous est davaritagé né- 
cessaire de connaître en Ja persohnè tes 
très-saints chefs de cette Légion angélique, 
— Géréon, Victor, Cassiüs, Florent et leurs 
compagnons, justement dignes des homma- 
ges de la terre entière, eux qui, par la vic- 
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toîre de leur mort, (il est permis de s'expri- 
mer ainsi,) se sonf acquis une demeure 
délicieuse de sécurité et de paix. 

Ces insignes triomphateurs, la sagesse 
admirable et prévoyante du Dieu tout-puis- 
sant les à conservés pleins de joie dans leur 
espérance et de patience dans leur tribula- 
tion, autant de temps qu'elle l'a just conve- 
pable après la Passion victorieuse du bien- 
benreu x Maurice, afin que plus ils sèmeraient 
dans les larmes, plus ils moissonnassent avec 
allécresse le fruit d’une joie éternelle, et que 
plus ils porteraient au loin Îes exemples des 
peinés endurées pour Jésus-Christ en con- 
fessanit son nom, plus il leur fût donné 
d'animer un grand nombre d'hommes à 
imiter {eur constance et leur magnanimité. 
Mais ce retard h'empèchait pas leurs cœurs 
de brûler de ce désir surnaturel qui fait 
crier à f'Apôtre : « Je désire être délié de 
mon corps et être avec Jésus-Christ, car c'est 
pout moi ce qui est de beaucoup le meilleur. » 

Au reste, quand leur martyre eut été 
âccompli, bien peu restèrent dans la province 
où ils souffrirent, qui ne désirassent avec 
ardeur te qu'ils avaient repoussé longtemps 
avec hr cœur obstiné, — comme si la voie 
étroite h'eût pu être praticable pour eux 
avänt d’avoir été battue par les traces de tant 
d'hommes qui les y avaient précédés. 


CHAPITRE PREMIER. 


Constance des Saints dans la foi. — Leur 
martyre. 


. Donc, environ l'an 291 de l'Incarnation du 
Seisneur, — le trente-troisitme empereur de- 
puis Octavien-Ausguste, sous lequel eut lieu, 
en la quarante-deuxième année de son règne, 
par Marié toujours Vierge, la naissance 
singuliére du même Scigneur, Dioclétien 
créa d'abord César Maximien surnommé 
Hercule, ensuite il l'âssocia au gouvérnement 
de tout l'empire, et l'éleva avec lui-müme au 
faite des honneurs, en lui donnant le nom 
et lé pouvoir d'Augüste. Leur cru1uté contre 
les chrétiens fut telle que, l'un eh Orient, 
l'autre en Occident, ravagérent de toute part 
les éslises de Dicu ; q\'ils n’épargnérent au- 
eun des membres du troupeau du Seigneür, 
et qu'ils S'appliquérent à À truire de fond en 
comble lé nom chrétién. Mais dans là suite 
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la volonté divine motitra, par l'abondance 
de la récolte, ce qu'ävait été le travail de la 
semaille. 

Cette persécution, la dixième depuis Néron, 
l'emporta sur les autrès en durée et en 
cruauté. Elle se prolongèa jusqu'à dix an- 
nées sans rien perdre de sa première effer- 
vescence. Mais elle fut suivie bientôt de la 
ruine générale et de la destruction perma- 
nente des idoles; dans tout l'univers la paix 
fut rendue aux églises de Dieu, et ceux qu'il 
avait comptés au nombre de ses ennemis les 
plus intraitables, il les sourit au joug de l4 
foi catholique. Ainsi, la dixième plaie de 
l'Évypte, après avoit été la plus cruelle par 
la mort subite de tous les premiers-nés; fui 
aussi la dernièré; elle eut pout effet non= 
seulement de permettre au peuple de Dieu d8 
s’en aller en liberté; mais encore de le forcér 
àhèter sa sortie sans le moindre retard, en 16 
comblant de richesses. Depuis celte petsécu: 
tion contre les chréliens, tout ce qu'il y 4 
eu de propre à nous servir d'exemple nous 
a élé conservé dans les antiques édifices dé 
nos éslises, et il nous est pérmis encore de 
le contempler de nos yeux. 

Comme done, du sein des Gaules; des müu- 
vements dangereux pour la puissance ro- 
maine s'étiient arctus, Maxiihien ayatit Pas- 
semblé une armée en ftalie, fit venir à son 
secours les soldats thébéens, Maurice, Gé- 
réon, Victor, et les autres hommes du même 
corps, lesquels avaient été initiés aux mys- 
tères de la vraié foi et du baptème du salut 
par l'évêque de Jérusalem. Acroutumés à 
agir en vrais soldats, {ls obéirent aux ordres 
de l'empereur, et munis de toutes leurs ar- 
mes , affermis par la grâce du ciel, ils se 
rendirent àvec empressement, eux et leurs 
hommes, à cette expédition. 15 demandèrent 
dans la suite un entretien au bienheureux 
Marcellinus, pontife de Rome, qui, le vingt- 
huitième depuis saint Pierre et le quatrième 
avant saint Svlvestre, évêqué du même side, 
souvernait la barque dé la sainte Église, 
ballotée au milieu des flots d’un monde fécünd 
en tempètes. J1s apprirent de lui comment 
sous les étendards de ta milice romaine , ils 
pourraient conserver l'innocénce de la reli- 
gion chrétienne; aussi gardérént-ils jusqu'à 
la fin du bon combat la vérité éclatante de sa 
doctrine , en demeurant lidèles à la justice 
invincible dé sa Hi. 


407 SAINT GEREO, SAINT VICTOR, SAINT CASSIUS ET SAINT FLORENTIUS. 408 


© troupe bienheureuse et sacrée de soldats 
ainsi préparés à combattre ! Ils pensaient à 
porter la guerre au dehors pour obéir, et à 
garder la paix au dedans d'eux-mêmes par 
leur innocence; armés pour combattre les 
ennemis de la paix romaine, ils se prépa- 
raient à résister, non par le fer aux injures 
dont ils seraient l'objet, mais par le glaive 
invincible de la foi. Tous ensemble s'enga- 
géerent d'un commun accord avec le Sei- 
gneur, à obéir aux édits rendus par leurs 
chefs contre les ennemis publics, mais à ne 
reconnaitre aucun maitre quand il serait 
question d'agir contre la foi qu'ils avaient 
embrassée, et à perdre la vie présente pour 
Jésus-Christ, plutôt que la vie éternelle en 
reniant leur Dieu pour conserver une exis- 
tence passagère. Instruits par l'onction de 
l'Esprit-Saint, ils se rappelaient ces paroles 
de la Vérité parlant à son Père de ses disci- 
ples et lui disant : « La vie éternelle consiste 
à vous connaître vous qui êtes le seul Dieu 
véritable, et celui que vous avez envoyé, 
Jésus-Christ. » Ils soupiraient avec un désir 
incomparable après le prompt accomplisse- 
ment en eux de cette prière du Seigneur : 
« Mon Père, je veux que là où je suis, 1à 
aussi soit mon serviteur. » 

Maximien Auguste, ayant ensuite réuni 
ses troupes mélangées de fidèles et de payens, 
et traversé en toute hâte les sommets des 
Alpes, s'approchait des Gaules. Son arrivée 
seule glaçait d'effroi Amand et Éliand les 
chefs de la sédition et apaisait sans obstaule 
et sans aucune perte pour son armée, la tem- 
pête excitée d'abord avec tant de violence. 
Ayant appris que Carausius , noble person- 
Dage, préparait quelque entreprise contre 
les frontières de l'empire romain, quoiqu'il 
fût établi intendant de la province qui est 
près de l'Océan, au lieu où les Francs chas- 
sés pour la seconde fois de leurs demeures 
s'étaient fixés, il envoya là par le Rhin une 
partie de son armée, afin d'arrêter par sa 
valeur cette entreprise criminelle. 

Dans ce voyage les soldats chrétiens sui- 
vaient avec joie Géréon, Victor, Cassius el 
Florentius, les principaux chefs de la guerre 
du Seigneur. Pendant ce temps, Maximien, 
le persécuteur très-féroce du nom chréties, 
et général vraiment indigne d'une troupe si 
belle et si illustre, établit une idole de scan- 
dale au pied des Alpes, dans un lieu appelé 


Octodore, et ordonna que toute l'armée sans 
exception prit part avec empressement à sa 
solennité, et que personne, sous prétexte de 
suivre une autre religion, ne s'exemptàt des 
supplications à adresser aux dieux immor- 
tels, comme il disait, et des divertissements 
communs. Mais déjà la troupe de Géréon 
était partie et s'était séparée de ses compa. 
gnons fidèles. Aussi n’apprit-elle rien de ce 
sacrilése infâme, et put-ella se conserver 
avec ses saintes colonnes pour devenir à ja- 
mais l'objet de notre bonheur. 

On arriva donc au lieu marqué pour le 
crime, et tandis que la masse de l’armée ro- 
maine s’inclinait devant des idoles sourdes et 
muettes comme pour satisfaire à un devoir 
religieux, saint Maurice se tint à l'écart avec 
sa légion ; il s'était retiré pour vaquer aux 
exercices de l'esprit et fortifier ses compa- 
gnons pour les combats qui les attendaient. 
Lorsque le prince, avide de la ruine des bons, 
en eut été instruit par un héraut et qu'il se 
vit impuissant à fléchir par ses discours as- 
tucieux la sainte troupe, il ordonna de la 
décimer, une première, puis une seconde 
fois. Ensuite il arrêta que, si les autres pré- 
féraient la mort à l'obéissance, la légion 
bienheureuse serait immolée tout entière en 
quelque lieu qu'elle fût dispersée, et que des 
soldats seraient envoyés pour cela, et afin 
d'acheter à prix d'argent le travail de ses 
licteurs, il voulut que chacun d'eux eût des 
dépouilles d'autant plus considérables qu'il 
aurait tué un plus grand nombre de ces 
chrétiens. 

Ces choses eurent lieu d'abord à Agaune 
où se trouvait la plus grande partie de la 
sainte armée. Ensuite, se mettant à poursui- 
vre ceux qui avaient pris le devant, ils trou- 
vérent les chefs Cassius et Florentius avec 
sept autres hommes d'une constance égale 
arrêtés sur la rive du Rhin, près de Bonn, et 
avec eux un grand nombre de soldats du 
même corps, mais n'ayant pas la même reli- 
gion. Lorsqu'ils surent que ces premiers 
avaient fait partie de la légion orientale , ils 
s'emportèrent contre eux et les interrogèrent 
sur leur foi; et commeils ne différaient en 
rien de leurs aînés, ni par la volonté de leur 
cœur, ni par la fermeté de leurs réponses, ils 
eurent la tête tranchée et furent massacrés 
sur place pour le nom de Jésus-Christ. 

Bientôt après, Je bienheureux Géréon et 
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ses trois cent dix-huit compagnons, armés 
comme lui d’une foi sincère, furent instruits 
de tout, — fût-ce par le persécuteur lui-même 
ou par la renommée? — je n’en sais rien. S’é- 
tnt avancés un peu au-devant des bour- 
reaux acharnés à leur poursuite, ils attendi- 
rent, en s’exhortant mutuellement, la gloire 
du martyre dans les campagnes voisines de 
la grande cité de Cologne. Les émissaires du 
juge arrivèrent en mème temps, et ils ne trou- 
vérent en eux ni l'intention de se défendre, ni 
la volonté de rien changer à leur premier pro- 
jet, mais une confession courageuse dir nom 
de Jésus-Christ. La, le bienheureux Géréon, 
k capitaine invincible et le Martyr illustre, 
ayant dompté tout ce qui pouvait lui offrir 
un attrait dans la vie, se livra de lui-même 
avec ces autres serviteurs du Roi éternel, 
pour être une hostie vivante offerte à Dieu. 
Les bourreaux devenus furieux, déchirèrent 
cruellement les corps des Saints en ce même 
lieu, puis après les avoir trainés à travers la 
plaine, ils les jetèrent dans un puits d'une 
grande profondeur. On montre jusqu'à ce 
jour la plare où fut tué saint Géréon et les 
traces de son sang, et cet endroit garde en- 
core le nom du Martyre que les habitants 
lui donnèrent. 

Tandis que choses se passaient, la cohorte 
commandée par le bienheureux Victor, pour- 
suivant sa marche en toute hâte, arriva à la 
ville des Francs, appelée par eux Troie ou 
Xante de la demeure de leurs ancêtres. Elle 
plaçca là son camp au milieu de vertes prai- 
ries. Les soldats envoyés contre elle ne fu- 
rent ni moins ardents ni moins cruels ; après 
avoir tué Victor, le vaillant soldat du Christ 
avec trois cent trente Martyrs, ils jetèrent 
leurs saints corps dans la fange des marais. 

Enfin, comblés des dépouilles après les- 
quelles ils soupiraient, comme (Carausius 
s'était enfui dans la Grande-Bretagne, ils s'en 
retournérent, joyeux de leur crime, par le 
chemin qu'ils venaient de parcourir. Dans 
Je mème temps, de la Mauritanie, qui est une 
région de l'Afrique, et des contrées voisines, 
furent mandés des soldats par l'empereur, à 
cause des troubles fréquents des Gaules. Ils 
vinrent donc, et parmi eux trois cent soixante 
ayant été mis a mort pour la foi catholique, 
leurs saints corps obtinrent le repos et la vé- 
nération à jamais durable des peuples, avec 
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CHAPITRE II. 


Eglise construite en l'honneur de saint Géréor 
et de ses compagnons, et rendue illustre 
par leurs miracles. 


Ensuite, Maximien Auguste retourna er. 
Italie, à la persuasion deDioclétien, afñn d'a. 
dopter avec lui une vie de repos; il déposa, 
bien qu'à contre cœur, la pourpre et l'em- 
pire, mais non l'habitude de la tyrannie, et 
il établit à sa place, pour être Auguste sur 
l'Italie, l'Afrique et les Gaules, Constance, 
homme d'une douceur insigne; quant aux 
autres provinces, elles furent confiées à Ga- 
lère. Constance, satisfait d'avoir seulemer.. 
les Gaules et les Espagnes, les gouverna: 
avec une grande mansuétude, et lorsqu'il 
termina ses jours dans la Bretagne, Maxi- 
mien étant encore vivant, il laissa le gou- 
vernement des mêmes provinces à son fil: 
Constantin, l’illustre disciple de la religio : 
chrétienne. 

Celui-ci, s'étant affermi dans son autoritx. 
el ayant conquis au prix de grandes guer- 
res la suprême puissance sur tout l'empire 
romain, remit à sa mère, la bienheureus. 
Hélène, le droit et le pouvoir de faire hono- 
rer et d'embellir les tombeaux des Martyrs 
— tout en se livrant lui-même à un soin sem- 
blable, dans presque l'univers entier. Dans le 
monastère du bienheureux Géréon on garde 
des reliques nombreuses et insignes de celtu 
femme digne de Dieu, et des miracles fré- 
quemment réitérés à lJ'invocation de son 
nom atlestent ce qu'elle fut. 

Entre autres œuvres remarquables de sa 
dévotion, — sur les corps du même saint Mar- 
tyret de ses compagnons, et aussi au lieu 
même où les autres saints Martyrs dont nous 
avons parlé, reposent pour la consolation spé- 
ciale des affligés et des infirmes, elle con- 
struisit une église magnifique, d'une struc- 
ture admirable et sublime, bien supérieure 
à tout ce que la plume d'un homme pourraii 
en écrire, et d'un travail inimitable. Elle dé- 
ploya pour i'orner l'éclat des métaux et tou- 
tes les ressources de l’art; elle l'afferrmit sur 
des murs solides et élevés, de sorte qu’en 
louant un tel édifice, on a pu dire que dans 
ces contrées il n'y a jamais eu et il n’y aura 
jamais rien au-dessus. 

On n'y employa, dit-on, ni bois, ni maté- 
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riaux capables de céder au temps ou à la né- 
gligence des hommes ; le marbre y fut pro- 
digué avec une telle profusion, que les 
colonnes superbes et inébranlables sur les- 
quelles Ja basilique entière reposait, en 
étaient formées; l'or y brilla d’un tel éciat, 
que celte église si riche au dedans et au 
dehors fut appelée par les habitants : l'Eglise 
des Saints d'or. Mais comme elle ne pouvait 
plaire par elle-même à l'auteur Suprême de 
toutes choses, afin de lui donner une splen- 
deur plus auguste et plus grande, on y ajouta 
pour ornement plusieurs prédicateurs pro- 
pres à annoncer les louanges divines et des 
ministres en rapport avec ses besoins. 

Saint Materne, évèque de Trèves et pre- 
mier pasteur de Cologne, lui dont la vie, 
sc.on le récit des écrivains, fut ficonde en 
miracles, établit comme il convenait le gou- 
vernement de cette église. 

Lo troisième évêque connu de cette ville, 
le successeur de saint Séverin, confesseur du 
Christ, nommé Evergisile, se trouvant un 
jour tourmenté à l'excès d’un mal de tête, 
s'approcba, pour prier, du tombeau du bien- 
heureux martyr Géréon et de ses compa- 
gnons. Alors, aucun monument extérieur 
n'indiquait le ljeu où se trouvait ce saint 
trecor. 

En entrant dans l'église, il commenca ce 
verset qu'on a coulume d'employer pour 
luuer les bienheureux : « Les Saints tressail- 
leront d'allégresse dans la gloire, » et aussi- 
tôt il lui fut répondu du lieu vénérable où 
reposaient les saints corps : « Hs scront dans 
la joie sur le siése de leur rE POS. ) 

Le pontife étonné d'entendre ces paroles, 
se mit aussitôt à Jouer Dieu de toutes ses for- 
ces avec les personnes présentes ; puis, s'ap- 
prochant, il plaça sur sa tête, comme un 
remède salutaire, de la poussière de ce lieu, 
et après avoir marqué respectueusement la 
place, il se retira. 

Nous pourrions rapporter sans nous éloi- 
gaer en rien de la vérité un grand nombre 
de faits semblables, si nous n’étions retenus 
par noire promesse de ne pas allonger notre 
récit. Les prodiges n'étaient pas rares en ce 
lieu, et ils ne le sont pas encore aujourd'hui; 
ils se renouvellent presque tous les jours, et 
quiconque s'entretient avec un homme fidéle 
à fréquenter religieusement cette église, peut 
en admirer la multitude et la grandeur. Qui- 


conque avec une foi vigilante demande là une 
guérison, verra indubitablement cette guéri- 
son accordée à ses vœux. Les saints Victor, 
Cassius, Florentin et leurs compagnons, ne 
cessent de donner fréquemment de pareils 
indices de leurs mérites, et nul ne saurait 
les faire connaitre pleinement par ses paro- 
les ou ses écrits. Cependant or célèbre plus 
abondarnament leurs louanges dans des dis- 
cours et des aitestations üdèles, aux lieux 
mêmes où leurs merveilles se produisent, 
quoique les prodises que l'on dit faiis par 
chacun d'eux doivent être justement attri- 
bués aux mérites de tous. 

Par les suffrases des biepheureux Martyrs 
dont elle a mérité de recevoir les corps pour 
les garder dans son sein, la sainte Église de 
Cologne ne cesse point jusqu’à ce jour de 
conserver intacte la foi qu'elle se souvient 
avoir revue de Materne, son premier évêque. 
Chez elle s'est établie l'habitude permanente 
de vénérer en un mèêms jour, le six des ides 
d'octobre, dans une fète solennelle, les bien - 
heureux Güréon, Victor, Cassius, Florentin 
et leurs compagnons, couronnés par un tri- 
ple martyre et ensevelis avec respect en des 
lieux différents. Cependant, on peut douter 
s'ils ont souffert le même jour ou en des 
jours distincts ; car Bonn, le lieu du premier 
martyre dont nous avons parlé, est éloigné 
de vingt-six mille de la belle église de Suint- 
Victor, et cela nous empèche de croire que 
leur mort ait pu avoir lieu le même jour, 
surtout à cause des retards nécessaires à cha- 
que endroit, — à moins que la fureur des 
bourreaux ne se soit hätée outre mesure. 

Pour nous, mes frères, célébrons de telle 
sorte la joic annuelle de ce jour, que par 
l'intercession de ces Martvrs elle soit sans 
interruption. Félicitons-les de leur gloire, de 
facon à gagner autant que nous le pourrons 
les bonnes grâces de chacun d’eux, par les 
paroles de nos censeisnements les uns envers 
les autres, par les exemples de nos bonnes 
œuvres et notre charité sincère. Un sage de 
ce monde a dit que les vrais amis voulaient 
les mèmes choses et rejetaient les mêmes 
choses; qu'en cela seulement consistait la 
solide amitié. Si donc, les sants Martyrs nos 
patrons trouvent en nous, lorsque nous crions 
vers eux et que nous nous entretenons d'eux, 
la même volonté qu'ils avaient, ils daigne- 
ront assurément nous regarder non comme 


413 


des étrangers, mais comme des membres 
d'une même famille, comme les enfants 
d'une mème maison; poussés par la charité 
dont ils ne cessent de brûler, ils regarderont 
notre cause comme la leur. Ainsi, dans le 
siècle présent, nous ne manquerons d'aucun 
des secours dont nous avons besoin, et dans 
le siecle futur nous serons unis à jamais 
a leur société pour la louange et la gloire de 
poire Seigneur Jésus-Christ qui, étant Dieu, 
résne avec som Père et le Saint-Esprit, dans 
tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il. 


L 2 
pe] 


DÉCOUVERTE DU CORPS DE SAINT GÉRÉON. 


Le culte de ces saints Martyrs devint cé- 
lébre dans tout le pays de Cologne, mais ce 
fut au commencement du xn° siècle surtout 
qu'il prit une extension plus grande, lors- 
que la miséricorde divine voulut bien révé- 
ler aux yeux des hommes les reliques de 
quelques-uns de ces illustres témoins de la 
foi. Nous laissons à un contemporain le soin 
de nous raconter celte invention des saints 
corps, à Rudoiphe, abbé de Saint-Trond (1), 
exilé pour son attachement à l'Église dans la 
persécution qu'elle eut à souffrir de la part 
des empereurs d'Allemagne, toujours opposés 
à la grande œuvre de saint Grégoire VIT, 
continuée par ses successeurs. 


« Rudolpbe, qui est par la grâce de Dieu 
ce qu’il est, soubaite à tous ceux qui hono- 
rent pieusement la mémoire des saints Mar- 
tvrs, une place en leur société. 

« L'an 1121 de l'Incarnation du Scigneur, 
les Églises et le royaume étant depuis plu- 
sieurs années dans le trouble sous l'empe- 
reur Henri, dont le père, Henri, mourut à 
Liére,— un grand noimbred'évèques, d'abbes, 
de clercs et de moines de tout ordre et de tout 
rang erraient çà et là parce qu'ils évitaient 
la communion de l'empereur excommunié 
par le seigneur pape Calixte IE, qui mainte- 
nait les senfences de ses prédécesseurs Gelase 
et Pascal contre lui. 

« En ce temps, pour la même cause, et sur- 


(1) Ou Rodulfe. — Voyez dom Rivet : His! lite, 
de la France, tome XJ, p. 679 à 686. 
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fout parce que j'avais favorisé l'élection et la 
consécration de Frédéric, évèque de Liéze, 
je fus chassé, moi aussi, du monastère dy 
bicnheureux Trond, aux ides d'avril, le mer- 
credi de Ja semaine de la Résurrection, après 
avoir conduit malgré mon indignité ce mo- 
pastère pendant douze ans, deux mois et 
quatorze jours, si je ne me trompe. Je fus 
accueilli avec charité par le seigneur Frédé- 
ric, arçhevèque de Cologne, puis établi — par 
les soins de cette Église et l'élection des frè- 
res, — abbé du couvent du bienheureux Pan- 
taléon, hors des murs de la ville, le huit des 
ides de septembre, alors que cette charge 
élait demeurée vacante depuis le quatre des 
calendes de janvier. 

« Peu de jours après, un serviteur de Dieu, 
grand prédicajeur, Norbert(1},ayant demandé 
up des corps des Martyrs Thébéens ensey elis 
au monasière de Saint-Géréon, le sépulcre 
de l'un d'eux placé contre le pilier du milieu, 
du côté du midi, fut ouverten présence des 
clercs religieux qui avaient passé la nuit à 
veiller et à creuser la terre, en présence éga- 
lement des moines et des abbés, lous rem- 
plis de zèle, de respect et de dévotion, et moi 
ne) j'avais obtenu une place au milieu 

eux 

« La pierre supérieure du sarcophage ayant 
donc tlé levée huit cents ans et plus après le 

martyre des Thébéens, on trouva dedans uñ 
grand corps aux larges épaules, à la poitrine 
et aux bras vigoureux. Il était vêtu d'un 
manteau militaire de couleur de pourpre, 
ample vêtement pendant de chaque côjé en- 
viron trois doigts au-dessous des genoux, et 
d'un genre appartenant aux classes élevées. 
Par dessous il portait un autre vêtement plus 
court, dont le nom nous est inconnu, il est 
vrai, mais tissu de fil de soie et ayant la 
couleur d'une pourpre d'un plus g grand prix. 
Eo dessoui, contre là chair, était un habit de 
soie tirant Sur le rouge, mais où le blanc do- 
minait. 

« Le corps semblait encore tout entier de- 
puis le menton, qui restait seul de la tête, 
jusqu'aux pieds. La superficie des habits, de 
la chaussure et des bottines n'avait éprouvé 
aucun dommage. Or, selon que nous avons 
pu le conjecturer le plus probablement, le 


(1) Saint Norbert, fondadeur de l'Ordre des Pré- 
montrés € et archevêque de Magdebourg. 
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glaive du persécuteur avait frappé par hasard 
entre le menton et la tête. La partie molle 
du ventre s'était affaissée un peu, et le vèête- 
ment qui la couvrait s'y était attaché sans se 
corrompre cependant. Cet affaissement fai- 
sait apparaître plus proéminents la poitrine 
et Jes ossements du fémur. Sur la poitrine on 
trouva le signe de la croix du Seigneur 
brodé en or, comme on a pu le reconnaitre, 
car les petites paillettes de ce métal y bril- 
laient encore. La longueur de cette broderie 
était presque d'un pied, et la largeur à peine 
d'un doigt. 

« Depuis le genou jusqu'aux pieds, les jam- 
bes avaient été recouvertes de tout en tout 
d’une façon convenable. Elles gardaient en- 
core entières leurs chaussures faites d'une 
étoffe précieuse et semées tout autour de 
fleurs rondes modelées sur celles dont les 
plumes de paon sont ornées. Les pieds joints 
comme au premier jour, ayant le talon con- 
tre le sol et le reste tourné en haut gardaient 
encore leurs pantouffles? Rien, à l'extérieur 
du vêtement, ne permettait de juger que le 
corps fût passé par la corruption ou qu'il en 
eût ressenti la moindre atteinte. Mais en des- 
sous, comme on le vit plus tard, la chair 
avait ét réduite toute en poussière avec les 
ossemenls, si l’on en excepte un petit nom- 
bre des plus considérables; seulement cette 
poussière qui avait survécu à la dissolution 
n'ayant pas été remuée, offrait au regard 
surpris Ja forme d'un corps dans son inté- 
grité, 

«Oh! combien nous étions fiers de con- 
templer cette forme si belle du soldat ma- 
gnanime du Christ, de le voir vêtu avec tant 
de magnificence et semblable à un homme 
jouissant de toutes les forces de sa vie! Si, 
à ce corps ainsi extérieurement préservé de 
la corruption, eût été réunie la tête, vous 
l'eussiez jugé endormi et non tombé sous les 
coups de la mort. À la place de la têle s'éle- 
vait un gazon, et de cet endroit il s’étendait 
des deux côtés, jusqu'à la ceinture, entre le 
corps et le sarcophage. Ce gazon, ou plutôt 
ces gazons (il y en avait plusieurs), étaient en- 
core tout sanglants, comme ayant été arrosés 
du sang du Martyr lorsque, frappé, il tomba 
contre terre. 

« De plus, nous avons vu les mêmes mer- 
veilles de Dieu dans les sarcophages de trois 
autres Martyrs ouverts à celte occasion. Les 


brins d'herbe demeuraient attachés encore 
au gazon, mais desséchés, et ils étaient tout 
couverts d’un sang rouge et épais. Les saints 
Martyrs me sont témoins que, malgré mon 
indignité, j'ai touché de mes mains, vu de 
res yeux et offert aux regards des autres 
tous ces objets, assisté du seigneur évêque 
qui versait des larmes abondantes de joie et 
de dévotion. Oh! quel était le zèle, l'amour 
pour Jésus-Christ, la ferveur des fidèles 
chrétiens de ce temps, qui, au milieu d'une 
telle persécution n'ont pas négligé d'enlever 
mênre ces motles de gazon couvert de 
sang ! 

« Mais pourquoi retarder mon récit? Cela 
eut lieu pendant la nuit au milieu des lar- 
mes et des chants animés d'hommes reli- 
gieux. Le matin, une chose si glorieuse et si 
désirable ayant été connue des habitants et 
montrée à quelques-uns, —car un drap seule- 
ment couvrait le sarcophage, —la ville entière 
frémit, tous s'écriérent qu'ils aimaient mieux 
mourir que de se laisser enlever un tel pa- 
tron. Plusieurs d'entre eux disaient que le 
corps découvert était celui de saint Géréon, 
à cause de la beauté du vêtement et de la 
grandeur du corps. Aussi le tumuite allait- 
il croissant, et tous refusaient de livrer ce 
trésor au seigneur Norbert. 

« Le bruit fut apaisé avec peine par Théo- 
dorice, prévôt de Sainte-Marie-des-Degrés, le- 
quel étant monté en chaire, calma le peuple 
en lui promettant qu'on ne prendrait au- 
cune détermination sur ce point avant l'ar- 
rivée du seigneur archevêque. Néanmoins, 
les plus anciens jugèrent devoir donner de 
suite satisfaction à la foule en recouvrant le 
sépulcre d’une pierre, après avoir fait cons- 
tater soigneusement par les fidèles que le 
corps était là tout entier, afin d'empêcher 
qu’il ne fût enlevé à la dérobéo. Cela se passa 
le trois des ides d'octobre, en l'année indi- 
quée plus haut. Depuis lors, jusqu'au huit 
des calendes de décembre , le tombeau fut 
gardé le jour et la nuit avec une grande 
ferveur et de nombreuses lumières. Pendant 
le jour, des clercs de la même église, choisis 
dans ce but, chantaient des psæumes; pen- 
dant la nuit, d’autres leur succédaient dans 
le même office, et parfois ils étaient aidés par 
des frères des Saints-Apôtres. 

«Quelques jours donc s'étant ainsi écoulés, 
— le huit des calendes de décembre, comme 
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nous l'avons dit, le seigneur archevêque 
qui avait été invité, vint avec les abbés, les 
prévôts, toutes les congrégations de la ville 
et un peuple innombrable. Le tombeau fut 
ouvert pour la seconde fois, avec un profond 
respect et au chant animé des louanges divi- 
nes, puis le corps fut montré intact; seule- 
ment la chair, réduite en cendres sous les 
vêtements, s'était répandue en divers en- 
droits après l'ébranlement de la grande 
pierre, — comme il a coutume d'arriver quand 
un air nouveau pénètre des corps longtemps 
cachés. Deux abbés, vêtus de vêtements 
blancs et ayant une étole, furent placés l'un 
à la tête, et l'autre aux pieds. Moi, pécheur, 
j'étais l’un de ces deux, et je fus à la tête, 
quoique de cette tête il ne restât, comme je 
l'ai dit plus haut, que le menton ,— le reste 
ayant été enlevé par le glaive du bourreau. 
« Deux autres clercs-prèêtres, revêtus aussi 
d'une aube et d’une étole, s’approchèrent 
pour lever le saint corps. Avançant avec 
respect leurs mains sacrées, ils recueillirent 
d'abord, avec tout le soin possible, les vête- 
ments qui n'étaient plus entiers (le temps ne 
l'avait pas permis), mais en lambeaux de di- 
mensions grandes et petites. Autour des 
épaules, sur la poitrine et jusqu'à la ceinture, 
on trouva des globules considérables de sang 
lequel avait pu s'échapper du cou et des 
diverses veines quand la tête fut coupée. Ces 
vétements furent tous ramassés avec la plus 
crande diligence, surlout ceux qui étaient 
couverts d’un sang épais et desséché, puis on 
les placa respectueusement dans un coffre 
convenable, préparé pour les recevoir. 
« Avec ces vêtements fut trouvée et placé 
aussi un baudrier militaire de cuir noir, 
long de presque uns: aune et dont plusieurs 
‘parties étaient entières. À gauche, sur le 
côté et près du baudrier, ‘on découvrit une 
boule de fer de forme ovale , presque toute 
consumée par la rouille. Nous avons cru que 
c'était la garde de son épée, mais nous n’a- 
vons rencontré aucun morceau de cette épée ; 
quelques-uns, cependant, ayant cherchéavec 
plus d'attention dans les parties des reliques 
qu’ils avaient demandé à enlever de ce lieu, 
m'ont assuré avoir trouvé des morceaux le 
fer. Les pantoufles, conservées en grande 
partie , furent mises dans le même coffre. 
Quant aux bottines, elles tombérent en pous- 
siére. : | 


« Mais lorsque, après avoir retiré les vé- 
tements, on voulut recueillir la chair et les 
os, c'est à peine si l’on trouva — parmi les 
os, même les plus considérables, — quelque 
chose de solide qui ne se réduisit tout à fait 
en poussiére et en petites parcelles. Chose 
merveilleuse et vraiment étonnante, dont je 
prends à témoins les saints Martyrs eux- 
mêmes etla multitude des hommes religieux, 
qui ont été le plus 1ongtemps spectateurs ! 
toute la cendre de la chair et des os tombait 
dans le sarcophage, semblable à de la chaux 
nouvellement fondue. Oh! combien de fois 
alors a-t-on chanté avec des larmes abon- 
dantes ces paroles : « Ils ont lavé leurs robes 
dans le sang de l’Agneau. » Combien de fois 
a-t-on répété : « {ls ont lavé leurs robes et les 
ont rendues éclatantes de blancheur dans le 
sang de l'Agneau! » 

Enfin, on ramassa la cendre et le gazon en 
même temps. Il se réduisit en poussière à 
cause du £ang, mais en une poussière partie 
couleur de terre, partie tirant sur le rouge ; 
et on plaça le reste dans un linge propre et 
précieux, et on le renferma dans un autre 
coffre plus grand. 

« Les deux coffres étant élevés, on fit alors 
des offrandes nombreuses pour une châsse 
au saint Martyr. Le seigneur archevêque 
donna un plat d'argent, puis les autres cha- 
cun sclon sa dévotion. On fit aussi en ce 
même jour une grande procession autour 
du cloître et du monastère, au son des clo- 
ches et au chant des clercs, des moines et 
des laïques. La procession étant finie, et les 
saintes reliques étant déposées au milieu du 
monastère, sur l'autel et au lieu qui leur était 
préparé, on commenca la messe des Martyrs 
de cette sainte Légion, et, par l’ordre du sei- 
gneur archevêque, elle fut chantée par moi 
pécheur. Avant le Canon , après l'Évangile, 
le seigneur archevêque fit un discours au 
peuple sur les choses que nous avions sous 
les yeux et que nous touchions de nos mains, 
pour le salut de nos âmes; il parla sur les 
Martyrs Thébéens. La messe terminée, le 
peuple fut renvoyé plein d'une joie extrême. 

« Ensuite , le zèle et la dévotion de notre 
frère Éyebert obtinrent par notre entremise 
quelques parties des reliques de ce saint 
Martyr, du prévôt du même monastère, Her- 
man, par le zèle et la ferveur duquel eut 
lieu la translation du corps. Ces reliques 
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sont une portion du vêtement qui envelop- 
pait immédiatement la chair; un morceau 
du baudrier militaire de cuir noir, trouvé 
autour des reins du Martyr, un morceau de 
fer que l'on jugeait appartenir à son épée, 
lequel était confondu avec le sang , les cen- 
dres des vêtements et du corps , où il sem- 
blait briller encore aux reyards comme dans 
son fourreau; enfin, une partie du sang 
mélahgé à la poussière de la chair, des osse- 
ments et des habits. Quant à la poussière 
seule de la chair et des os, alors qu'elle était 
seule, elle ressemblait à de la chaux nouvelle 
et à de la farine blanche. 

« Mais quand on eut retiré les parties des 
vêlements qui avaient pu se conserver et 
les ossements qui ne s'étaient pas dissous, 
on réunit le reste en une même poussière, 
c'est-à-dire la poussière du gazon ensan- 
glanté, la poussière des os, la poussière de la 
chair, la poussière des habits, lesquelles se 
trouvant mélangées, firent disparaitre la 
blancheur dont nous avons parlé. Si nous 
exprimons ces choses avec tant de soin, c’est 
qu'ayant dit que la poussière de la chair et 
des os ressemblait à de la chaux nouvelle- 
ment fondue, nous voulons empêcher qui- 
coûque découvrira une couleur différente de 
douter de la réalité de cette chair et de ces 
os, aussi bien que de celle des gazons en- 
sanglantés et des vêtements. Lorsque le 
frère Égebert, après avoir apporté ces reli- 
ques , me les eut présentées, je les reconnus 
telles que je les avais vues dans le sépulcre, 
et c'est à cette occasion que j'ai entrepris de 
raconter l'histoire de cette découverte que 
l'on vient dé lire, selon que j'ai vu et tou- 
ché de mes propres mains malgré mon indi- 
gnite. 

« J'ai donc voulu vous envoyer d'abord, 
par le même frère, ces reliques destinées à 
l'église de là bienheureuse Marie, à Dume, 
afin qu’en Îles voyant et en voyant notre 
écrit, nul, dans le présent ou dans l'avenir, 
ne doute qu'elles ne soient tirées du corps 
d’un Martyr de la sainte Légion Thébéenne. 
Nous exhortons nos frères de Dume à célc- 
brer la fête de leur Martyr le jour de saint 
Géréon, avec un office de douze lecons, et à 
faire Ia fête de l'arrivée de ces reliques au 
miliea d'eux, — nous les en prions et nous le 
let ordonnons. 

€ Moi, Rudolphe, pécheur, je vous ai écrit 
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ces choses, — mes frères et mes enfants, du 
monastère de Saint-Trond, — au monastère 
de Saint-Pantaléon près de Cologne. 
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ACTES DU MARTYRE 
DE SAINT PRIVATUS OU PRIVAT, 


ÉVÊQUE DE MENDE, VERS 26%, — ÉCRITS , AU 
ONZIÈME SIÈCLE, PAR UN AUTEUR ANONYME, 
D'APRÈS DES DOCUMENTS ANCIENS. 


CHAPITRE PREMIER. 


Au temps où Valérien et Gallien gouver- 
naient la république romaine, une grave 
persécution sévissait contre les chrétiens ; 
les juges excités par des édits sans nombre 
couraient çà et là avec tout l'appareil de leurs 
fonctions et une troupe de soldats ; ils met- 
taient en prison les adorateurs de Dieu quand 
ils parvenaient à s'en emparer, et les trai- 
nant à leurs tribunaux, ils les battaient de 
verges, les faisaient déchirer par les bêtes 
féroces, brûler par le feu, et les accablaient 
de tant de tourments, qu’ils pouvaient dési- 
rer la mort comme un remède à leurs maux, 
alors qu'ils acceptaient les tortures avec ac- 
tions de graces. En ce temps, Corneille à 
Rome, Cyprien à Carthage, tous deux évè- 
ques illustres, recurent pour le nom de 
Jésus-Christ la couronne d'un martyre glo- 
ricux. Enfin, la colère de Dieu , irritée par 
des maux si nombreux et si extraordinaires, 
se fit sentir. Les éhnemis du nom romain 
ctaicnt pacifiés, l'empire semblait à l'abri de 
tout mouvement, quand tout à coup des na- 
tions presque barbares, contenues jusque-là 
dans leurs frontiéres, s'élancent d'un concert 
unanime contre la République, et ravageant 
à la fois l'Orient et l'Occident, bouleversent 
tout, immolent les habitants, echassent de 
toutes les contrées les populations et ne hais- 
sent sur leurs pas que d'affreuses soli- 
tudes. 

Les Allemands ayant alors passé le Rhin, 
se jeterent sur les Gaules, — plus redoutables 
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Grocus pour roi (4). Cette nation innombrA- 
ble, après avoir parcouru les Gaules comme 
une nuée de sauterelles, après avoir porté 
en tous lieux la terreur et la désolation, 
comme l'attestent encore les ruines de grandes 
villes, tourha ses pensées et ses armes vers 
la région du Gévaudan (2), afin de la ruiner 
aussi. Les habitants, instruits de ces projets, 
s'enfuient, contraints par la nécessité, vers 
une montaghe appelée Gredon (3), pour 
trouver une défense dans ses hauteurs; car 
ce lieu n'avait pas été encore fortifié par la 
main des hommes, mais par la nature, et les 
populations éloignées y accourant comme vers 
un rempart, se félicitaient d'avoir échappé 
aux malheurs de vexations intolérables. 


(1) Le nom de Crocus revient plusieurs fois 
dans les vies de nos anciens Martyrs de laGaule. Ce 
nom est écrit de diverses manières; — mème dans 
un exemplaire dés Actes de saint Privat il est 
appelé Hérode, mais c’est toujours le mème per- 
sonnage. Suivant Frédégaire il faudrait mettre au 
commencement du v° siècle l'invasion du chef alle- 
mand. Saint Grégoire de Tours, au contraire, la place 
vers la fin du règne des empereurs Valérien ct 
Gallien et tous nos historiens français s'accordent à 
reconnaître deux Crocus, - dont l’un enfaat ravage 
la Gaule à l'époque indiquée par saint Grégoire 
de Tours, et un autre confondu par Frédégaire 
avec le premier et dont il faut rapporter l’existence 
a v° siècle où les populations du Nord se ruèrent 
sur presque loutes les contrées de l'empire romain 
e préparèrent ainsi la formation de l’Europe actuelle. 
Voici du reste, d’après Frédégaire, quelle fut la cause 
des ravages de ce barbare: 

+ Croeus, roi des Vandales, dit-il, sortit de ses 
États à La tête des Suèves et des Alains, pour atta- 
quer les Gaules et mettre en exécution le conseil 
de sa méchante mère. Elle lui dit : « Si tu veux 
faire quelque chose de nouveau et rendre ton 
nom illustre, détruis tout ce que les autres ont 
edifé, mets à mort tous les peuples que tu vain- 
ras. Tu ne saurais élever des édifices plus remar- 
quables que ceux bâtis par tes prédécesseurs, ni 
lire des choses plus glorieuses pour rendre ton nom 
mémorable. » 

Crocus ne suivait que trop les conseils de cette 
femme dénaturée ; il promena ses brigandages à tra- 
vers un grand nombre de nos contrées. 11 fut enfin 
Yaiseu et fait prisonnier dans les environs d’Arles. 


A) Gavaldane regionis, 
| (8) dd meonidm, cui Groëone nomen bat. 
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par leur multitude que par leur valeur : et 
l'antiquité nous dit qu'ils avaient en ce tem ps 
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Saint Privat gouvernait alors ce pays ou 
tte Église, et son siége était dans le bourg 
de Mende (1), parce que ceux qui avaient 
occupé l’épiscopat avant lui avaient demeuré 
et avaient élé inhumés en ce lieu (2). Cet 
homme illustre par Sa sainteté, brûlant d'a: 
mour pour la relision et Soupirant après le 
repos, s'était bâti, ce qu'on appelle dans le 
langage CoMMUN, un chaume sur le point le 
plus élevé de la montagne qui domine la 
Ville. Il avait apporté à ce travail le soin le 
plus grand et toute son habileté. Il demeu- 
rait continuellement en ce licu et n’en sor- 
tait presque jamais, si ce n'est seulement pour 
les offices solennels de la religion. 

Lors donc que les peuples de la contrée se 
furent renfermés dans l'enceinte fortifiée de 
la montagne de Gredon, le saint évêque Pri- 
Val resta exposé dans le réduit de cette ca- 
bane à la fureur des ennemis. Retiré là et 
séparé des gens de Gredon, il ne leur fit 
poin: défaut par ses priéres ; il ne pouvait les 
consoler par sa présence corporelle, — jl Jes 
fortitiait par son esprit. 

Cependant les barbares, après être entrés 
dans le pays, se portêrent, en semant partout 
le ravase, vers le lieu appelé Gredon, pour 
en assiëyer les habitants. En ce lieu étuent 
accourus en grand nombre des personnarses 
du premier rang et de contrées diverses; 
mais les ennemis qui les y tenaient enfer- 
més ne purent espérer ni de s'emparer de la 
forteresse, ni même d'en atteindre les abords. 
Incertains du résultat de leur entreprise, ils 
prirent la résolution cruelle de tenir les ha. 
bitants enfermés pendant un temps considé- 
rable, après les avoir environnés de retran- 
chements à la hâte, et de vaincre par les 
horreurs de la famine ceux dont ils ne pou- 
vaient s'emparer de vive force. Voilà pour- 
quoi la désolation de cette contrée se prolon- 
gea jusqu'à deux ans. 

Comme donc, les barbares persévéraient 
dans cetie résolution, le bruit arriva jusqu'à 
eux que l'évêque du pays n'était pas avec les 


(1) In Mimatensi…. viculo ; Javols { Javouls] 
(Lozère). Javouls cessa d'être un évèché vers l’an 
1000, où le siége épiscopal fut transporté à 4 licues 
de là, à Mende.— Adrien de Valois {Notilia Gallia- 
rüm, p. 231), pense que c’est aujourd’hui le village 
de Grèses (Lozère). 

(2) Voyez l’Appendice à l'article Sainf Privat, à 


| la fin de ces Actes. 
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assiégés, mais qu'il demeurait dans la re- 
traite préparée par ses soins au temps de la 
paix. Sur cette donnée, une multitude d'en- 
nemis accourt aussitôt pour s'emparer de sa 
personne. Ils espéraient surtout qu'une fois 
offert aux regards des siens , tout ce peuple 
perdrait courage et descendrait de lui-même 
se soumettre aux conditions faites à son 
évêque. 


CHAPITRE II. 


Le Saint est donc aussitôt transporte de Sa 
chaumière sur une colline placée entre la 
montagne et l'église, et sur laquelle était une 
petite forteresse nommée le Tuteur par celui 
qui l'avait bâtie autrefois. Lorsque le saint 
évêque eut été interrogé selon que les usages 
et les besoins des harbares l'exigeaient, il 
comprit que cet empressement à s'emparer 
de lui et à le conduire en ce lieu avait pour 
but de le porter à persuader aux siens de se 
rendre, et qu’étant prisunnier on s'altendait 
à le voir, par ses exhortations, amener à se 
constituer de lui-même esclave un peuple 
défendu par le secours de Dieu et par la po- 
sition qu'il occupait. Il répondit courageuse- 
ment qu'il ne ferait rien de semblable, qu'un 
évèque ne devait pas donner pareil conseil 
aux siens, et qu'un çeuple placé dans un 
lieu aussi sûr ne pouvait prèter l'oreille à 
une telle proposition; que pour son propre 
compte il aimait mieux s’exposer à tous les 
dangers, que de consentir à une action si 
criminelle. 

Les barbares, irrités d'une pareille ré- 
ponse, se jetérent aussitôt sur Jui à coups de 
bâton, et après l'avoir frappé longtemps, ils 
le conduisirent au village, espérant le faire 
changer de résolution à force de supplices. 
Mais tenant toujours le même langage, il se 
contenta d'ajouter que ce qu'il avait dit une 
fois aurait pu leur suffire, s'ils avaient tant 
soit peu d'intelligence ou d'humanité ; — que 
pour lui, il ne regardait pas comme permis 
ce qu'ils lui demandaient. 

Comme c'étaient des hommes privés de 
raison, —enflammés d’une colère plus grande 
encore et se précipitant en des excès plus ter- 
ribles, iis en viennent jusqu’à vouloir forcer 
un homme d’une sainteté aussi éminente à 
sacrifier aux idoles, et n'ayant pu en faire 
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l'ennemi de ses concitoyens par des conseils 
pervers, ils tentent de le rendre l'ennemi 
même de son âme. Ils préparent donc un sa- 
crifice funeste et commencent à le lui pré- 
senter avec de grandes menaces , lui disant 
qu'il ait à immoler aux idoles suivant leur 
usage, ou à finir sa vie dans les tourments. 

Le saint évêque Privat leur répond sans 
hésiter : 

— Je m'étonne que vous poussiez un évê- 
que à des choses si affreuses et si exécrables. 
Si vous aviez tant soit peu d'intelligence hu- 
maine, vous comprendriez, sans avoir besoin 
de mes affirmations, qu'il est beaucoup plus 
convenable à un homme de mon rang de 
subir les tourments et la mort la plus atroce 
que de perdre le peuple confié à ses soins, 
et de devenir, en périssant lui-même, l'a- 
teur de leur ruine. » 

Alors, affectant quelque modération, ils 
ajoutent : 

— Nous ne vous forcons pas à des choses 
singulières et en usage seulement chez les 
barbares. Vos empereurs et vos juges n'ado- 
rent-ils pas les idoles et ne contraignent-ils 
pas tous les chrétiens à leur sacrilier ? » 

Mais le saint évêque leur répond : 

— Ce que vous avancez est très-grave, je 
le reconnais, et c'est la vérité. Les princes 
de Rome se font connaître par leurs profana- 
tions payennes , et de tels actes sont moins 
des péchés que des crimes. S'il n'en était 
ainsi, les nations barbares n'auraient pas le 
pouvoir de désoler, comme elles le font, la ré- 
publique romaine. Tous vos succès contre 
nous ne doivent point être attribués à vo - 
tre valeur, mais à l'idolâtrie de nos empe- 
reurs. Quant à notre Dieu que vous ne con- 
naissez en aucune manière, Sa puissance 
est telle qu'il peut en un moment délivrer de 
l'erreur les princes dont vous nous objectez 
les exemples , renverser vos idoles et nous 
faire sentir à nous , qui sommes châtiés par 
les coups de la tribulation présente, son se- 
cours accoutumé. Pour moi, dans l'espérance 
des biens éternels, je méprise tous les tour— 
ments dont je suis maintenant menacé. » 

Les barbares déploient donc des supplices 
plus cruels qu'ils n'avaient jamais fait, et 
s'écrient : 

— Ou sacrifiez sans retard, ou sachez que 
vous allez périr d'une mort nouvelle et épou- 
vantable, après avoir passé par les tourments 
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les plus divers, pour servir d'exemple à tous 
._ les autres. » 

Mais le saint évêque Privat, ayant, par la 
volonté de Dieu, l'âme assez forte pour sup- 
porter n'importe quelle épreuve, répond : 

— Employez contre moi tous les genres de 
tortures, mettez fin à ma vie selon qu'il vous 
plaira. Au nom du Seigneur mon Dieu, je 
ne puis être autre que vous me voyez, il vaut 
mieux pour moi être exposé aux peines pré- 
sentes que de ne point me soustraire aux 
supplices éternels, en me soumettant sotte- 
ment à vous et à vos démons. » 

I continuait à faire entendre ces choses et 
d’autres encore, comme si déjà son martyre 
eût commencé. Alors les barbares se pren- 
nent à sévir contre Jui avec une telle fé- 
rocité, ils tourmentent de telle sorte, au 
moyen de fouets plus rudes, de flammes 
plus ardentes et de blessures inouies ce pré- 
tre et confesseur de Dieu, qu'ils le laissent 
comme privé de vie. 

Reconnaissant qu'ils ne pouvaient arriver 
à aucun résultat, ils s'en retournent vers la 
forteresse de Gredon d'où ils étaient partis, 
afin d'ohtenir d’une manière quelconque la 
paix des assiégés. La face des choses était 
changée ; ils accordaient à leurs ennemis ce 
qu'ils auraient dû leur demander, de sorte 
que vous croiriez ces derniers en pleine li- 
berté ; les assiégeants donnent des présents 
nombreux aux assiégés, ils arrivent ainsi à 
en obtenir la paix et à faire alliance avec 
eux. Qui refusera d'attribuer pareille chose 
aux mérites du très-saint Prélat et Martvr, 
en voyant si tôt après sa Passion les ennemis 
renoncer au siége” Mais ce peuple à recu à 
peine la liberté de sortir, qu'il accourt tout 
entier vers l'évèque-confesseur, pour le féli- 
citer ; les uns se jettent à ses genoux, les au- 
tres collent leurs lèvres sur les plaies infli- 
“ées à son saint Corps; tous rendent en 
commun des actions de grâces à Dieu pour 
linsigne bienfait de sa miséricorde. 

Ensuite, le bienheureux Confesseur de- 
meura encore quelque temps en son corps ; 
mais brisé par ces tortures , il ne tarda pas 
beaucoup à quitter le siècle pour s'en aller 
en la gloire qui lui était due. Et parce que 
en ce temps, comme je l'ai dit, la persécu- 
tion sévissait en tous lieux contre les chré- 
tiens, et que la rag° des persécuteurs allait 
jusqu'à ne pas épargner la cendre des Saints, 
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après les avoir frappés eux-mêmes avec une 
souveraine injustice, — ceux qui assistérent 
alors le saint Évêque, prenant une résolution 
vraiment sage, disposèrent en un lieu sou- 
terrain la crypte destinée à sa sépulture, et 
son corps y fut placé avec le respect le plus 
profond. Là, le Seigneur notre Dieu, par 
l'entremise des mérites de son Martyr, dai- 
gne nous accorder presque tous les jours les 
bienfaits de ses miracles, afin que le nom du 
même Seigneur soit béni dans tous les siè- 
cles des siècles (1). 


CULTE DE SAINT PRIVAT. 


Cette vertu de pacifier les esprits qui ap- 
parut si merveilleuse au milieu des souffran- 
ces du saint Martyr, il la conserva encore 
après sa mort. Nous en trouvons un exemple 
ajouté aux autres miracles opérés par ses 
mérites et nous ne pouvons faire mieux que 
d'en transcrire le récit imprimé dans le Bré- 
viaire de Mende, de l'an 1619 : 

« Environ l'an 1056, des mouvements po- 
pulaires s'étant élevés au Puv, troublaient 
eravement la paix publique, et Étienne, évè- 
que de cette ville, avait travaillé inutilement 
à les apaiser. Cet homme prudent et plein de 
prévoyance usa d'un moyen salutaire contre 
tant de maux qui s’accroissaient de jour en 
jour. 1} conjure tous les évôques voisins de 
vouloir bien se rendre dans sa ville avec les 
reliques de leurs Saints, afin de mettre par 
leur autorité un frein à la lésèreté du peuple 
et de calmer les flots menacants des dissen- 
sions civies. Entre autres évêques qui prèté- 
rent une oreille facile à ces pieuses demandes 


(1) Saint Grégoire de Tours renferme en quelques 
mots tout l’abregé de ce que nous venons de lire 
dans les Actes du saint évèque : « Les Allemands, 
dit-il, faisant irruption dans les Gaules, saint Privat, 
évêque de la ville deGabalum, est découvert, — après 
que le peuple se fut renfermé dans l'enceinte du 
fort de Gredon,— dans une caverne de la montagne 
de Mende où il vaquait au jeùne et à la prière. Le 
bon pasteur ayant refusé de livrer ses brebis aux 
loups, on veut l'obliger à sacrifier aux démons. 
Mais comme il maudissait et rejetait avec indignation 
pareil crime, on le frappe à coups de bâton jusqu’à 
ce qu’on le eroie mort. Peu de jours après il rendit 
l'esprit par suite de ce supplice. (1) » 

(t) Hist. eccles. Franc. lib. I, cap, XXNN. 
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fut Raymond, évêque de Mende, qui, entouré 
de son clergé et de son peuple, porta en cette 
ville le gage admirable du corps de saint 
Privat. Les habitants du Puy, instruits de- 
puis longtemps par la renommée de la vertu 
du Saint, l'ayant appris, s'avancèrent tous à 
sa rencontre avec les évèques déjà arrivés, 
lesquels se revêtirent de leurs ornements sa- 
cerdotaux et portèrent aussi des reliques sa- 
crées. Tout le clergé de la ville précédé des 
étendards de notre salut, les accompagnait. 

«Lorsque un peu hors de la ville, les deux 
processions se furent rencontrées, le clerzé 
fit retentir les airs des louanges divines el 
d'acelamations joyenses, et la multitude as- 
semblce de toutes parts, implorait par ses 
gémissements et ses prières la faveur et le 
secours du saint Martyr. Dans cette foule on 
distinguait un homme tenant dans ses bras 
son fils dont tous les membres étaient con- 
tractés; quelques personnes avant expéri- 
menté la puissance du Martyr enflammaient 
son ardeur. Ayant obtenu des évèques ct sur- 
tout de saint Odilon,abbé de Cluni, —que la 
circonstance indiquée plus haut avaitattiré à 
cettesolennité,— la permission des approcher 
plus près des reliques du Saini, il lui pré- 
sente son fils en poussant un grand cri, il 
élève à plusieurs reprises avec effort cet en- 
fant vers la châsse du Martvr, et invite par 


ses larmes et ses gémissements tous les snec- 


tatcurs à se souvenir de sa misère. 

« Touehces d'un si triste spectacle, les per- 
sonnes pré<éntes conjurent par leurs prières 
le hienheureux Privat de venir en aide à 
cet infortuné, en interecdant pour lui. Bien- 
tôt ja vertu du Saint apparut avec évidence ; 
les esprits vitaux se répindirent à travers 
les artôres et les membres du jeune homme: 
les articulations de son corps semblaient se 
délier, on entendait le bruit qu'elles faisaient 
en se dilatant et à la guérison &e chacun de 
ses membres le malade poussait un soupir. 
Enn, tandis que tous les témoins d'un tel 
spectacle louaient de cœur et d'âme le mar- 
tyr Privat, on vit tout à coup le malade se 
lever, ayant recu la guérison parfaite de ses 
membres, s’avancer avec les autres ct faire 
entendre ses louanges d'actions de grâces en 
l'honneur de son médecin. Alors les uns frap- 
pés de terreur, les autres tressaillant de joie 
confessent et vénèrent la puissance suprême 
de Dieu en son Martyr, ils conjurent avec 


SAINT PRIVATUS. 


supplication cette même puissance d'établir 
et de consolider entre eux l'union de la 
paix, et les flots de tant de dissensions et de 
troubles venant à se calmer aussitôt, ils ob- 
tiennent par la pieuse intervention du Mar- 
tyr cette paix si désirée. » 

Cependant, malgré ces triomphes et ces 
miracles, les reliques du Bienheureux tom- 
bèrent dans l'oubli, au milieu des calamités 
dont en plus d’une circonstance le moyen 
âge fut témoin. Nous lisons donc encore dans 
les Offices de l'Église de Mende : 

« Longtemps après la mort de saint Privat, 
les habitants ayant tiré son corps vénérable 
du sépulcre souterrain où il avait été déposé 
d'abord après son martyre, le placérent dans 
un cercueil de plomb et le portèrent en 
crande solennité avec les reliques de plu- 
sieurs autres Saihts dans la crypte de la ba- 
silique de sainte Thècle. Mais par le malheur 
des temps et l’affaiblissement de la piété, il 
arriva que ce lieu, destiné d’abord aux cho- 
ses saintes, tomba en ruines et servit à des 
usages profanes. Une partie fut réunie à la 
maison épiscopale, une autre fut changée en 
verger, un grand amas de terre fut placé sur 
cette crypte, et durant plusieurs années le 
très-saint corps demeura enseveli sous terre 
et livré à l'oubli avec les autres reliques des 
Saints, jusqu’à ce qu'il fût révélé par une 
faveur du Ciel, en l'an 4170, sous le ponti- 
ficat d'Alexandre HE et le règne de Louis le 
Jeune, sous Aldebert, évèque et comtes de 
Mende, lequel avait eu soin d'élever un 
temple à sainte Thècle en un autre lieu. 

« Le vénérable Aldebert ordonna done de 
creuser à une grande profondeur, en Ja 
manière d'un puits, la terre du verger. Aprés 
avoir poursuivi longtemps la fouille, on 
trouva le lieu souterrain construit sur toutes 
ses faces en pierres carrées d’un travail fini, 
ayant douze pieds de longueur, dix de lar- 
veur et neuf de hauteur. Sur le haut du 
côté de l'Orient était une petite porte latérale 
par laquelle un homme ne pouvait entrer 
qu'en inclinant la tête et repliant ses 
genoux, suffisante seulement à faire péné- 
trer les reliques dans ce lieu et à les en 
retirer. La chose fut annoncée au prélat qui, 
ayant reconnu que là se trouvaienf avec les 
reliques du bienheureux Privat, celles de 
plusieurs Innocents et autres Saints, com- 
mença par ordonner des jeûnes et des pro- 
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cessions Solennelles. Puis, le lendemain de , M. l'abbé Baldit, chanoine honoraire de 


l'Exaltation de la sainte Croix, — avec un 
grand appareil de religion, environné de 
son clergé et de son peuple, — palpitant d'allé- 
gres , il tira de cette église souterraine les 
saintes reliques du bienheureux Privat, et 
aprés les avoir placées honorablement dans 
une chässe préparée pour les recevoir, il les 
porta sur ses bras dans la crypte de la grande 
éylise où elles avaient été déposées d'abord 
après le martyre du Saint. Mais la tête fut 
gardée à part pour être exposée à la vénéra- 
tion et aux baisers du peuple, aux jours so- 
lennels consacrés à saint Privat. 

« L’mvention et latranslation du corps du 
Martvr furent précédées de visions et de ré- 
vélutions nombreuses envoyées divinement 
à Aldebert et à plusieurs autres. Beaucoup 
de miracles et de prodiges eurent lieu alors; 
ils ont tous été écrits avec le plus grand 
sin, et on les lit dans un livre particulier. 
Le seisneur évêque Aldebert, homme fidèle 
et sincère, evmposa lui-même ce livre dans 
un stvie savant, il le fit transcrire, et on le 
conserve dans les archives de l’église de 
Mende. » 


APPENDICE. 


ORIGINES DE L'ÉGLISE DE MENDE, 
SAINT MARTIAL RT SAINT SÉVÉRIEN, 


I 


SAINT MARTIAL. 


En 1859, M. l'abbé Charbonnel , dans son 
ouvrage intitulé : Origine et Histoire abrégée 
de l’Église de Mende , après avoir établi que 
s:int Martial a prêché dans le Gévaudan, au 
premier siècle du christianisme, dit : 

« Saint Martial nous à donné pour pre- 
mier évêque et pour continuer son œuvyre 
parmi nous, saint Sévérien, l'un des compa- 
mnons de ses travaux apostoliques (4). » 

Et il développe ainsi cette proposition ; 

« Au commencement de ses précieuses 
Recherches sur l'épiscopat des saints Martial, 
Sévérien et Privat, notre savant archiviste, 


(1) P. 52. 


| Mende, expose ainsi (1) la question qu'il 


nous reste à traiter : 

« Saint Martial, envoyé dans les Gaules 
pour prêcher la foi catholique, fut le pre- 
mier qui fit briller ce céleste flambeau dans 
le Gévaudan, contrée livrée à l’idolâtrie et 


soumise à la domination d'un roi ou tétrar- 


que payen. Sa sainte prédication fit des con- 
quêtes ; de nombreuses conversions couron- 
nérent les efforts de son zèle. Il fonda dans 
la ville de Mende une chapelle sous le voca- 
ble de la bienheureuse Vierge Marie, et cette 
chapelle fut le berceau de l’église cathédrale, 
Le champ qu’il avait commencé à défricher 
promettait une riche moisson. Il voulut lais- 
ser dans cette contrée des ouvriers pour 
continuer son œuvre. Il sacra saint Sévérien 
son disciple et l'établit premier évêque de 
Mende. Le succès justifia le choix qu'il avait 
fait de lui pour donner de l'accroissement 
au grain de sénevé qu’il avait déposé dans 
celte terre, et qui ne demandait qu'une 
main habile pour produire des fruits abon- 
dants. Saint Sévérien, par sa sainte parole 
et ses pieux exemples , acheva de eonvertir 
ce peuple à la foi et avec lui le prince infi- 
déle qui régnait alors dans cette contrée , et 
qui, se trouvant sans héritiers de son sang, 
légua ses États et sa souveraineté à ce saint 
évêque et à son Église. Les successeurs de 
saint Sévérien ont aussi tous joui de cette 
puissance. » 

Donc, saint Privat n'a pas été le premier 
évêque de Mende. Il est nommé — il est 
vrai, — dans tous les Martyrologes, et tous 
les historiens ecclésiastiques parlent de lui ; 
mais nulle part on ne lui donne le nom de 
premier évêque du Gévaudan. 

D'ailleurs, les Actes de son martyre — que 
nous avons traduits ci-dessus, — nous annon- 
cent clairement qu'il a eu des prédécesseurs : 
« Saint Privat gouvernait alors ce pays ou 
cette Église, et son siége était dans le bourg 
de Mende, parce que ceux qui avaient occupé 
l'épiscopat avant lui avaient demeuré et 
avaient été inhumés en ce lieu (2). » 


(1) P. 4. 

(2) Tune regioni sive ecclesiæ illi sanctus Pri- 
vatus præsidebat, sedem in Mimatensi habens 
viculo, propterea quod, qui ante ipsum cpisca- 
patus ordinem lenuerant, in ee laça st commornati 


- fuerant et sepuli, 


451 (SAINT PRIVATUS. 432 


Cette tradition a été constamment admise 
par nos pères, du moins jusqu'à l'époque où 
l'on a adopté la liturgie parisienne; car, 
4° dans l'histoire qu'il nous a laissée de l'In- 
vention des Reliques de saint Privat (1), Al- 
debert le vénérable nous dit : « Il est 
certain que saint Privat et les évêques qui 
l'ont précédé, comme on le voit dans sa vie, 
ainsi que ceux qui lui ont succédé, ont eu 
leur siége dans la ville de Mende; » % dans 
le Propre du diocèse de Mende , imprimé en 
1619, par ordre de Mgr Charles de Rousseau, 
ontrouveles paroles suivantes : «Privat, après 
avoir été fait évêque du Gévaudan , fixa son 
siége à Mende, selon l'usage que l'on sait 
avoir été observé par ses prédécesseurs (2); » 
3° les deux Catalogues épiscopaux des archi- 
ves disent qu’on ignore les noms des évêques 
qui se sont succédés depuis saint Sévérien 
jusqu'à saint Privat, c’est-à-dire, pendant 
près de deux siècles. 

L'Église de Mende est redevable des pre- 
mières lueurs de la foi chrétienne à saint 
Martial, premier évêque de Limoges, qui — 
comme le dit Benoit XIV (3), — a « formé à 
l piété chrétienne les peuples de Limoges, 
de Toulouse, de Bordeaux, de Cahors, et les 
autres places entre le Rhône et l'Océan. » 

Aussi trouvons-nous de nombreuses traces 
de ce fait dans nos monuments tradition- 
nels. 

4° Dans une Bulle (4), donnée à Rome, en 
1369, le pape Urbain V accorde des indul- 
gences aux personries qui visiteront l'église 
de Mende , et pour motiver ces faveurs, il 
dit : « Nous désirons que l'on fréquente 
avec tout le respect convenalile l'église de 
Mende, qui a été fondée en l'honneur et sous 
le vocable de la bienheureuse Marie, et qui 
a été consacrée par le bienheureux Martial, 
comme la tradition nous l'apprend. » 

Dans une autre Bulle (5), donnée l'année 
suivante à Corneto, en Italie, le même pape 
dit : « Par la teneur des présentes, nous con- 
férons et donnons à l'Église de Mende, dans 
laquelle nous avons pris naissance, el à la 
bienheureuse et glorieuse Marie, sous le vo- 


(1) Manuscrit des archives, folio 29, verso. 

(2) L'abhé Pascal : Gabalum Christianum, p. 35. 

(3) De la Béatification des servileurs de Dieu, 
lib. IV, part. 2, cap u,n° 5 

(4) M. Baldit, p. 6. 

(5) Id p. 5, 


cable de laquelle cette église elle-même a été 
dédiée par le bienheureux Martial, comme 
nous le savons par la tradition. » 

La manière de s'exprimer, employée par 
Urbain V, ne prouve pas qu'il ait été dans le 
doute quant au fait dont il rappelle le sou- 
venir ; et pour répondre aux prétendus cri- 
tiques qui s'en font une arme contre l'au- 
thenticité de la tradition, nous nous servons 
d'un argument irrésistible, qui nous est 
fourni par le P. Noël-Alexandre (1) : 

« Quoique — dit ce docte critique, — cette 
formule : comme on l'affirme (ut asserilur), 
soit de temps en temps employée pour énon- 
cer des faits dont on n'est pas sùr, ce n’est 
pas cependant à dire que les historiens aient 
été dans l'incertitude toutes les fois qu'ils 
s'en sont servis. Certainement saint Grégoire 
de Tours ne doutait pas que saint Gatien 
n'eût été le premier évêque de cette ville, et 
néanmoins, quand il en parle dans son livre 
De la Gloire des Confesseurs, il dit : « Nous 
4 Savons par une tradition qui court ( famä 
« ferente), que les évèques de Rome ont en- 
« voyé l'évêque Gatien à Tours, et l'en ont 
« faitle premier évêque. » 

Dans une Bulle d'Urbain V, où il est ques- 
tion du présent fait à l'église de Mende, 
d'une épine de la couronne de notre Sei- 
gneur Jésus-Christ, ainsi que du chef de 
saint Blaise, évèque et martyr, ce pape se 
sert des mots asseritur, dicitur (on assure, 
on dit), en parlant de choses dont il ne dou- 
tait certainement pas. Voici ce qu'il dit dans 
cette pièce : « La fète de saint Blaise, martyr, 
est célébrée solennellement, comme on l’as- 
sure, Chaque année dans cette église. » Ur- 
bain V, étant du diocèse et y ayant passé 
quelques années comme novice et comme 
relivieux au monastère de Chirac, savait 
très-bien ce qu'il en était de la fête de saint 
Blaise parmi nous. — Un peu plus bas, ce 
pape dif encore : « Nous donnons à l'église 
de Mende le chef qu'on dit être de saint 
Blaise. » Mais peut-on croire qu'Urbain V 
était dans le doute en parlant de Ia sorte? 
Aurait-il, parmi les nombreuses reliques qui 


| étaient à sa disposition, choisi une pièce 


douteuse pour en faire présent à son église 
de prédilection ? Nous ne le pensons pas. Son 
dicitur (on dit), n’a pas été ainsi interprété 


(1) Hist. eccles. Dissert. XVI. 
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par les Mendois, qui ont établi la fête de la 
Translation de saint Blaise, que nous célé- 
brons encore aujourd’hui, le lundi après le 
deuxième dimanche de juillet (1). 

Nous croyons donc qu'Urbain V, en par- 
lhnt comme il l’a fait, a réellement voulu 
exprimer une intime conviction. Car, à tra- 
vers ses paroles, on n’a pas de peine à s'a- 
percevoir qu'il était tout fier de la noble et 
antique origine de son église favorite. S’il 
p’en avait pas été ainsi, il n'aurait pas rap- 
pelé à deux reprises si rapprochées l'une de 
l'autre, le fait de la prédication de saint Mar- 
tial dans le Gévaudan. D'ailleurs, il y a tout 
lieu de croire que, s'il n'avait pas fait grand 
cas d'une tradition pareille , il aurait gardé 
le silence à cet égard. Il n'ignorait pas que 
les Souverains Pontifes sont tenus d'obser- 
ver la plus grande réserve en toutes choses, 
vu que leurs paroles , une fois tombées de 
keur bouche, deviennent une autorité pour 
tout le monde catholique. 

Dans tous les cas, les paroles de ce Souve- 
rain Pontife sont une preuve que, au 
xive siècle, on admettait dans l'Église de 
Mende la tradition dont nous parlons, et 
qu'elle était assez respectable pour qu'un 
pape daignât la rappeler lui-même. 

9 L'an 1381 , il fut statué et ordonné par 
l'évêque Pons de la Garde et par les mem- 
bres du Chapitre « qu’à cause des indulgen- 
ces accordées aux fidèles durant l'octave de 
la Féte-Dieu, on ne célébrerait pendant cette 
octave aucunc fêle, si ce n'est celle de saint 
Jean-Baptiste , des apôtres Pierre et Paul et 
du bienheureux Martial, qui est dit avoir 
consacré l'église de Mende (2). » 

5° Dans un missel Meudois, imprimé en 
caractères gothiques au xvi* siècle, la fête de 
saint Martial est célébrée avec octave (3). 

40 Dans une autre pièce de nos archives, 
le chapitre de Mende se qualifie de chapitre 
de saint Martial (4). 

5 On lit dans deux catalogues des évê- 
ques de Mende qui portent la date, l’un du 
xvus et l'autre du xvin‘ siècle, que le bien- 
heureux Martial est venu dans cette contrée, 
qu'il à consacré dans la ville de Mende une 


(1) Manuscrit des Archives. 
(2) M. Baldit, p. 6. 

(3) Bibliothèque de la ville. 
(4) M. Baldit, p. 7. 


SAINT PRIVATUS. 


454 
chapelle à la Mère de Dieu et qu’il y a laissé 
des cheveux de cette sainte Vierge. 

L'auteur du premier de ces deux catalo- 


| gues dit que ces faits se trouvent dans la vie 


de saint Martial, dans divers monuments de 
de l'Église de Rodez, dans Bernard de Gui- 
donis, évêque de Lodève, dans Démocharès, 
Belle Forêt et le P. Gaultier, jésuite, ainsi 
que dans les annotations au Martyrologe ro- 
main par le cardinal Baronius. 

6° Les légendes du nouveau Bréviaire de 
Limoges (1), que la sacrée Congrégation des 


rites vient d'approuver, nous apprennent. 


que « saint Martial consacra à la Vierge, 
« Mère de Dieu, les églises de Clermont, du 
« Puy et de Mende. » 


Il 


SAINT SÉVÉRIEN. 


Le vénérable Bède, saint Adon, archevé- 
que de Vienne, Usuard, moine de Saint- 
Germain des Prés (à Paris), saint Notker, 
le Bègue, moine de Ssint-Gal, en Suisse, et 
un grand nombre d'autres auteurs, d’après 
les Bollandistes (2), parlent d’un saint Sivé- 
rien, évêque, dans leurs Martyrologes, au 
8 des calendes de février (25 janvier). 

Ils en annoncent la Fête dans les termes 
suivants : 

« Dans la ville des Gabales , on fait la 
« Fête de saint Sévérien, évêque, homme 
« d’une saintelé admirable et d'une grande 
« science. » ù 

Maintenant quel est ce Sévérien dont il est 
ici question ? 

Nous pensons que les auteurs que nous 
venons d'invoquer, ont, à la vérité, prétendu 
tous parler de Sévérien de Gabales , dans la 
Syrie; mais qu'ils ont réellement parlé de 
saint Sévérien, premier évèque du Gévaudan. 

Ce qui nous porte à croire qu'ils ont eu 
en vue l'évêque de Gabales, en Syrie, c’est 
la qualification qu'ils donnent à leur Saint 
d'homme d'une grande science. Ils avaient 
sans doute lu Gennade, prêtre de Marseille, 
lequel a continué le De viris illustribus de 
saint Jérome. Or, voici ce que cet auteur écrit 
au sujet de l’évêque syrien (3) : 


(1) Apud Charbonnel p. 40. 
(2) Act. SS. 22 jan. | 
(3) Patrol. Tome XVIII, p. 1073. 
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« Sévérien, évêque de l'Église de Gabales, 
« était très-versé dans les sajntes Écritures 
« et montra dans ses homéljes un talent ad- 
« mirable pour la prédication. C’est pour- 
quoi l'évêque Jean et l'empereur Arcade 
l'invitaient souvent à venir prûcher à Cons- 
tantinople. J'ai lu son commentaire sur 
l'épitre aux Galates et sondélicieuxouvrage 
sur le baptème et sur la solennité de l'Épi- 
phanie. I] mourut sous le règne de Théo- 
« dose le Jeune, » 

Aussi, plusieurs Martyrologes moins an- 
ciens se sont-ils clairement expliqués dans 
ce sens.., 

Mais tous ces auteurs se sont étrangement 
mépris. Le P. Bollandus (1), qualifie leur 
méprise « d'erreur grossière. » Ce saint Sé- 
vérien dont ils ont trouvé le nom écrit avant 
eux dans certains diptiques, ne pouvait être 
l'évêque de Gabales, en Syrie; attendu que, 
dit le P. Bollandus, ce prélat a été à la vérité 
éloquent et instruit, mais ambitieux, intri- 
gant et grand ennemi de saint Jean Chry- 
sostôma, 

On peut voir dans Baronius (2) quels ont 
été les tristes rapports de Sévérien de Gabales 
en Syrie avec l'illustre patriarche de Cons- 
tantinople… 

Voilà pourquoi le nom de saint Sévérien 
dont parlent les anciens Martyrologes, ne 
figure pas dans le Martyrologeromain actuel. 
L'auteur de cette suppression, c’est l'illustre 
cardinal lui-même dansles Annales ecclésias- 
tiques duquel on peut lire de sitristes détails 
sur Sévérien de Gabales. Mais nous sommes 
persuadé que, si ses occupations et ses grands 
travaux lui avaient permis de réfléchir plus 
longtemps sur cette question, il se serait 
convaincu que l'annonce d'un saint Sévérien, 
évêque de Gabales, avait pour fondement le 
culte rendu à un saint évêque de ce nom, 
honoré par J'Église de Mende,comme son pre- 
mier fondateur; car on ne voit nulle part 
que l'Église grecque ait mis au rang de ses 
Saints l'ennemi de saint Jean Chrisostôme. 

Ainsi, malgré leur erreur, les martyrolo- 
gistes nous prouvent l'existence de notre 
saint Sévérien. L'insertion de la fête d’un 
saint évêque de ce nom dans leurs ouvrages 


ARR EE A mm" 


(1) ZL. c. sup. n° 2et n°6. 
(2) Annales ab anno 400 ad annum 4007, inclu- 
sive. Voir le mot Severianus à la table du tome Y. 
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temps, célébrée quelque part dans l'Église 
cathoïique. Ce n'est pas d'eux-mêmes que 
les auteurs de ces précieux catalogues y ont 
inséré tels ou tels Saints; mais ils ont cer- 
tainement puisé dans les dyptiques des di- 
verses Églises de la chrétienté et dans les 
dyptiques dressés par les autorités compé- 
tentes. S'ils n'avaient pas agi de la sortie, — 
du moins les premiers que nous avons 
signalés, — leur travail n'aurait pas, comme 
il l'a fait, joui d’une estime universelle. 

La fête d’un saint Sévérien, évêque, a 
done toute l'authenticité désirable. Par con- 
séquent les martyrologes sont pour nous une 
preuve sans réplique de l'existence de no- 
tre saint Sévérien, puisque, d’un autre côté, 
nous avons fait voir clairement qu'ici il ne 
pouvait être question de l'évêque de Gabales, 
en Syrie. 

Enfin, si quelqu'un nous demandait com- 
ment nous expliquons le fait de l'erreur par 
nous imputé à des historiens aussi respec- 
tables que le vénérable Bêde, saint Adon, 
Usuard , saint Notker, etc., nous lui répon- 
drions : 

4° Tout homme est sujet à se tromper. 

20 Les trois derniers de ces quatre auteurs 
ne se sont pas rendu compte de la que:tion ; 
leur grande confiance en celui qui les avait 
précédés dans la voie, a été cause qu’ils l'ont 
cru sur sa parole, lui empruntant jusques 
aux termes dont il s'est servi, pourannoncer 
la fête de saint Sévérien. 

3° Quant au vénérable Bède lui-même, — 
comme il a vécu dans Ja Grande-Bretagne, 
ila bien pu connaître à peine s’il y avait eu 
dans les Gaules une petite cité portant le 
nom de Gabales ; car notre Gévaudan n’était 
alors ni plus remarquable ni plus remarqué 
qu'aujourd'hui. Par conséquent, iln'y a plus 
lieu de s'étonner, si, trouvant dans certains 
dyptiques le nom d'un saint Sévérien, évê- 
que de Gabales, il a cru que c'était ce Sévé- 
rien de Gabales, en Syrie, dont Gennade 
vante l'éloquence sans dire un seul mot de 
tout ce qu'on a à reprocher à cet ennemi de 
saint Jean Chrysostôme. | 

Le diocèse de Mende a, de temps immé- 
morial, célébré la fête de saint Sévérien, 
évêque du Gévaudan. 

On trouve cette fête, 1° dans le Propre des 
Saints du diocèse, réédité et sorrigé, en 
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1720, par ordre de Monseigneur Baglion de la 
Salle; 2 dans un autre Propre, qui a été 
usité avant celui de 4720 et que Monseigneur 
Charles de Rousseau a fait rédiger en 1619, 
lorsqu'il a réformé nos livres liturgiques, 
conformément aux prescriptions du saint 
Concile de Trente ; 3° dans un missel Men- 
dois, qui appartient à la bibliothèque, et 
qui est du xvi' siècle ; 4° dans un grand re- 
gistre obituaire manuscrit del'an 1528, lequel 
appartient encore à la bibliothèque de la 
ville; 5° dans deux Directorium chori ma- 
auscyite, dont l’un appartient au secrétariat 
de l'évèché et l’autre à la bibliothèque de la 
ville : ces deux livres sont pour le moins du 
uv siècle ; 6° enfin, nous avons vu le nom 
et la fête de saint Sévérien, évêque de Mende, 
dans un missel Mendois manuscrit du 
uv siècle. 

La fête de saint Sévérien à été supprimée 
dans notre calendrier au moment où notre 
diocèse adopta la liturgie parisienne. Cela 
nous autorise à penser assez mal des auteurs 
de cette suppression et des raisons qu’ils ont 
eru avoir d'agir de la sorte. On connait au- 
jourd'hui l'esprit qui a présidé à ces chan- 
sernents et on sait, qu'à aueune autre époque 
h fille ainée de l’Église n’a donné plus de 
déplaisir à sa mére. 

Aussi, à paine s'était-il écoulé quelques 
années depuis cette triste suppression, que 
Monseigneur de Castellane, ce généreux 
martyr de sa fidélité à La foi catholique, après 
avoir examiné le pour et le contre, porta 
un décret ordonnant le rétablissement de la 
fète de saint Sévérien, premier évêque de 
Mende (4). L’approbation de ee décret par le 
pariement de Toulouse déclare que l’ordon- 
nance de Monseigneur l’évêque de Mende 
parait lévitime. Nous n'avons pu découvrir 
jusqu'à quel point ce décret a élé observé, 
ni pourquoi il n'en à pas été question de- 
puis le retour officiel de la France à la foi de 
ses pêres ; mais nous pensons que la grande 
Révolution a été pour beaycoup dans cette 
affaire. 

il nous est tombé entre les mains un ca- 
Ulogue des évêques de Mende, fait par le 
R. P. de Labarihe, religieux. Cetle pièce à 
été rédigée du temps de Monseigneur de 
Castellane, puisque le nom de ce prélat s'y 


(1) M. Baldit, p. 18. 
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trouve; elle ne donne aucun détail sur nos 
premiers évêques; mais, comme saint Sévé- 
rien se trouve en tête de la liste, cela nous 
prouve encore d'une manière évidente que 
le fait de la suppression de la fête de ce Saint 
a été rejeté par des hommes compétents sur 
la matière. 

La tradition nous donne saint Sévérien 
comme disciple de saint Martial ; par consé- 
quent, l'église de Mende remonte jusqu'au 
premier siècle. 

Saint Privat — avons-nous dit, — à eu 
plusieurs prédécesseurs. Ce fait est évidem- 
ment démontré par ses Actes , par les paro- 
les d’Aldebert le Vénérable, par la légende 
de saint Privat au Propre de 4619, etpar les 
deux Catalogues épiscopaux qu'il y a aux 
arehives. 

L'époque du martyre de saint Privat re- 
monte à [a seconde moitié du me siècle. 

« D'aprés une ancienne tradition de l'é- 
glise de Mende — écrivait (14) Aldebert, le 
Vénérable, évèque de Mende, dès l'an 1151 — 
la bienheureuse Hélène est venue dans le 
Gévaudan, prier au tombeau du bienheu- 
reux Brivat, dont les miracles avaient été 
publiés dans tout le monde chrétien , et elle 
à fait présent d’un grand nombre do reli- 
ques à l’église de Mende. Également, selon 
une coutume qui date de loin, toutes les 
années, au jour de Pâques, on expose à la 
vénération des fidèles la bourse de sainte 
Hélène... » 

Le fait de l'exposition annuelle de la 
bourse de lillustre impératrice nous fait 
regarder comme certaine la tradition de son 
pélerinage au tombeau de saint Privat. 

Voici maintenant les principaux d'entre 
les documents traditionnels qui établissent 
les rapports que notre saint Sévérien a eus 
avec saint Martial. 

4° Le docteur Jean Chenu, qui a composé 
un Catalogues de tous les évêques de France, 
rapporte, au sujet de saint Sévérien , la lé- 
gende suivante qu'il dit avoir tirée de pièces 
autbentiques contenues dans nos archives : 

« Aprés la venue de Jésus-Christ, le Gé- 
vaudan était gouverné par un roi ou tétrar- 
que infidèle ou payen. À eette époque, le 
bienheureux Martial vint dans cette contrée 
et dédia dans la ville de Mende une chapelle 


(1) Manuscrit des archives, folio 82 , rocte. 
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en l'honneur de la Vierge Marie. Ensuite, 
saint Sévérien, qui fut le premier évêque de 
l'endroit, convertit ce roi ou tétrarque à la 
foi catholique et le baptisa. » 

2° La légende ci-dessus est insérée mot à 
mot dans une pièce de nos archives qui date 
du xiv* siècle, et qui contient un rapport 
fait pour la défense des droits épiscopaux. 
L'auteur de celte pièce a mis sur la marge, 
vis-à-vis de ce qu'il dit de notre premier 
évêque : « Ceci est prouvé par la vie du 
bienheureux Sévérien. » — Constat per vi- 
tam beali Severiani (1). | 

5° On trouve les mêmes paroles dans une 
requêle adressée (2) par l'évêque Robert, en 
4404, au grand bailly du Velay. 

4 Dans un arrêt du parlement de Tou- 
louse (1494) contre certaines usurpations des 
habitants de Mende sur les droits de leur 
évêque, on lit ce qui suit (3) : 

« Monseigneur saint Pierre envoya saint 
€ Martial aux parties de Guvenne pour prè- 
« cher la foi catholique et en y allant, passa 
« par ladite ville de Mende, où il édifia une 
« église à l'honneur de Notre-Dameet y laissa 
« plusieurs belles reliques d'icelle, ensemble 
« (avec) un sien disciple, nommé Sévérien, 
« lequel il ordonna évêque d'icelle ville.» 

0° En 1494, les habitants de Mende avant 
obtenu du roi Louis XI certains priviléges 
tourhant la police et le consulat, le cardinal 
Clément de la Rovère, leur évêque , adressa 
à ce prince une requête en partie ainsi con- 
Que : (4) 

« Au temps de Monseigneur saint Pierre 
« Fapostre, Monseigneur saint Martial avait 
« été envoyé ès parties de Guyenne pour y 
a précher et dénoncer (annoncer) la foi chré- 
« lienne, etentre les autres cites avait été 
« audit lieu de Mende, où il avait édifié et 
« fondé une église en l'honneur de la Vierge 
« Marie et y avait laissé un sien disciple, 
« nommé Sévérien, lequel avait été le pre- 
« mier évêque de Mende. » 

6° Dans une autre requête contre les ofüi- 
ciers de la sénéchaussée de Beaucaire, ce 
même cardinal s'exprime ainsi (5) : 


(1) Archives. Pariage n° 135. 
(2) M. Baldit, p. 6 et 45. 
(3) Id. p. 7 et 16. 


(4) M. Baldit, p. 8 et 16. 
(5) Zbid., p. 9. 
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« Après la Passion de Jésus-Christ, saint 
Martial vint dans la contrée de ces Goths, 
leur prêcha la parole de Dieu, et par sa 
sainte prédication en convertit un grand 
nombre à la foi. Ce même saint Martial 
fonda dans la ville de Mende et établit une 
église, qui est maintenant l'église cathé- 
drale, en l'honneur de la Vierge Marie, 
et il laissa dans cette ville son disciple, 
nommé Sévérien. » 

1° Francois de la Rovère, successeur et 
neveu du précédent, parle dans le même 
sens, dans une pièce qui nous est restée de 
lui (4) : 

« Après la Passion de Jésus-Christ, dit-il, 
saint Martial convertit quasi tout le peuple 
dudit pays, et fonda illac in civitate Mima- 
tensi ladite église cathédrale de Mende à 
l'honneur de Notre-Dame et fit premier évè- 
que saint Sévérien , lequel prêcha et con- 
vertit le peuple qui était demeuré après saint 
Martial. » 

8 Dans les deux Catalogues épiscopaux 
qui se trouvent aux archives, on a fait sui- 
vre le nom de saint Sévérien de la légende 
rapportée par le docteur Chenu et que nous 
avons déjà donnée plus haut. 

9° En 1708, Monseigneur Baglion de la 
Salle adressa au roi Louis XIV un Mémoire 
où on lit les paroles suivantes (2) : 

« L'église de Mende reconnait pour son 
fondateur saint Martial, l'un des disciples 
de saint Pierre et apôtre de la France, lequel 
y établit pour premier évêque saint Sévé- 
rien, l'un de ses compagnons dans ses tra- 
vaux apostoliques. » 

Nous regrettons de n'avoir pu trouver en 
faveur de la mission de saint Sévérien par 
saint Martial des témoignages directs plus 
anciens que ceux que nous avons cités ci- 
dessus; mais les auteurs que nous invo- 
quons sont assez nombreux, assez graves el 
positifs dans leur manière de parler, pour 
nous convaincre que le fait qu'ils rapportent 
est réellement digne de foi. 

A la suite de la légende de saint Sévérien 
que nous avons citée d'après le docteur 
Chenu (3), ilest dit que « le roi du pays, 
« converti par ce Saint évêque, se voyant 


2 A "M 2m ARR = A 


(1) Ibid. p. 9. 
(2) M. Baldit, p. 10. 
(3) Catalog. episcop. Gall. 
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« mourir sans postérité, donna tous ses États 
« à l'Église et que, depuis lors, saint Sévé- 
« rien gouverna tout le pays du Gévaudan. » 

Ces quelques mots ont soulevé une diffi- 
culté, qui ne pouvait manquer d'être faite, 
contre l'authenticité de la légende Gabali- 
taine. 

Voici ce qu'on peut y répondre victorieu- 
sement. 

Après avoir fait la conquête des Gaules, 
Jes Rotnaïns ont fort bien pu traiter ce pays, 
comme ils ont, en pareil cas, traité, par 
exemple, la Judée et la Grande-Bretagne. 

Or, 1° saint Mathieu nous dit (1) que pen- 
dant le règne d'Hérode (in diebus regis 
Herodis) Les mages vinrent à Jérusalem. Un 
peu plus bas, cet évangéliste dit encore, qu’à 
son retour d'Égypte, saint Joseph apprenant 
qu'Archélaüs régnait en Judée à la place de 
son pére Hérode qui venait de mourir, etc. 
Cependant l'empereur Auguste n'en était pas 
moins pour cela le souverain maitre du pays, 
comme nous le prouve l’édit qu’il porta pour 
Fexécution d’un recensement universel, et 
d'après lequel Marie et Joseph furent obligés 
de se rendre de Nazareth à Bethléem. 

2 Les Bretons ont eu également, en plein 
empire romain, un roi nommé Lucius. Ce 
prince a régné sur ce peuple vers la fin du 
n° siècle, sous l'empereur Commode. 

Ainsi, puisqu'en plein empire romain il y 
a eu, dans la Judée et dans la Grande-Bre- 
tagne, des princes auxquels les empereurs 
romains ont bien voulu laisser porter le nom 
de roi, et que ces mêmes princes ont con- 
servé Îe droit de transmettre leur royauté, — 
pourquoi n'aurait-il pas pu y avoir dans les 
Gaules quelque roitelet de cette espèce ? 

Donc, le fait énoncé dans la vie de saint 
Sévérien a été tout à fait possible ; il a même 
été plus que possible, — il est réellement 
vrai. 

L'église de Mende n'a jamais eu d’autres 
armoiries que l’image de saint Privat, revêtu 
de ses habits pontificaux, tenant un bâton 
pastoral d’une main et un glaive de l’autre. 
C'était l'ancienne bannière de cette église. 
La monnaie de ses évêques portait encore la 
mème image (2). 


(1) Cap. n, vers. 1 et 22. 
(2) Instruction pour Mgr, de la Salle, 1e" cahier, 
p. 83 (Archives). 
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D'après les Actes du martyre de saint Privat, 
ce glorieux Martyr de son amour pour son 
peuple n’a pas été seulement l'évêque de la 
contrée, mais il en a été aussi le souverain. 
Nous y lisons qu'à l’époque de l'invasion de 
ce pays par les Allemands, l'évèque Privat 
gouvernait ce pays ou cette Église. Le sens de 
ces paroles est que saint Privat était le sou- 
verain soit spirituel, soit temporel du pays. 
C'est ainsi que les a interprétées l'évêque 
Odilon du Tournel, qui siégeait en 1259; ce 
prélat défendait ainsi qu'il suit son illustre 
prérogative (1) : 

« La lésende du isdtenreus Privat, pa- 
tron de l'église de Mende, concorde avec 
notre privilége. Elle porte qu'au temps des 
empereurs Valérien et Gallien, qui ont ré- 
gné depuis l'an du Seigneur 256 jusqu'en 
210, le bienheureux Privat, qui gouvernait 
le pays du Gévaudan, recut la couronne du 
martyre, parce qu il refusa de livrer le peu- 
ple chrétien aux infidèles Allemands. » 

Saint Grégoire de Tours (2) semble avoir 
écrit aussi dans le même sens : 

« Le bon pasteur, dit-il, n'ayant pas voulu 
livrer ses brebis aux loups, on exiye qu'il 
sicrifie aux démons (5). » 

Si saint Privat n'avait été qu'évèque du 
pays, il n'aurait pas pu livrer ses brebis aux 
loups, mais seulement les engager à s'y li- 
vrer, — C'est-à-dire que, s'il n'avait pas été 
leur souverain, iln’aurait pas pu leur impo- 
ser l'obligation de se rendre mais seulement 
les exhorter à le faire. 

La puissance temporelle des évèques €: 
Mende — puissance qu'ils ont conservée jus- 
qu'en 1790, — à eu sa source dans la ces- 
sion que leur en a faite le prince qui gou- 
vernait le Gévaudan au temps de saint Sévé- 
rien. 

4° Nous avons déjà ditque !e docteur Chenu 
termine la légende qu’il rapporte, en disant 
que le prince qui gouvernait le Gévaudan ,du 
temps de saint Sévérien , fit don de son petit 
élat à ce saint évêque er à ses successeurs. 

2% L'auteur de la pièce que nous avons 
citée immédiatement après la légende rap- 


(1) M. Baldit, p. 20. 

(2) Hist. Franc. lib. 1, cap. xxx: 

(3) Sed dum oves suas bonus Paslor lupis (ra- 
dere non consentit, dæmoniis immolare come 
pellilur, 
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portée par le docteur Chenu (1), place aussi 
l'origine de la puissance temporelle de nos 
évêques dans la donation faite à saint Sévé- 
rien, — puis il ajoute les paroles suivantes : 

« Quelque temps après, l'empereur romain 
« fit sommer ledit évêque de lui soumettre 
« ledit royaume. Lequel évêque lui répondit 
€ qu'il n'y était pas tenu, vu qu'il n'avait 
« pas reçu son royaume de lui, mais de Dieu ; 
« que Celui de qui il l'avait reçu ne recon- 
« naissait pas de souverain au-dessus de 
« lui, » 

Enfin, l'auteur de la pièce dont nous par- 
lons, a écrit sur la marge, en face des pa- 
roles ci-dessus : 

« Ce fait a été prouvé dans le procès qui 
« a eu lieu devant le Parlement depuis la 
« conclusion du pariage, » 

3° En 1404, l'évêque Robert étant obligé 
de défendre ses droits contre certains empié- 
tements du grand bailly du Velay, s'appuie 
à soh tour sur la donation faite à saint Sé- 
vérien par un roi du pays (2'. 

4 Dans sa requête adressée au roi 
Louis XI (3), le cardinal Clément de la Rovère 
ajoute après les paroles que nous avons rap- 
portées de lui : 

« (Ledit Sévérien) avait tellement fait par 
« sa sainte prédication qu'il avait converti 
« ledit Goth, roi dudit pays, à la dite foi ca- 
« tholique; lequel avait, aucun (quelque) 
«temps après, donné el laissé tout son 
« royaume et pays de Gévaudan à ladite 
« église de Mende, audi: Sevérien et à ses 
« successeurs évêques de Mende. Après la- 
« quelle donation, les évêques qui lors 
« furent dudit Mende , étaient dénoneés rois 
« et évêques dudit Mende, l'espace de 1061 
« ans, Sans reconnaitre aucun souverain 
« sinon Dieu notre créateur. » 

3° La bulle d'or (4), ou acte passé entre 
Louis VIi, roi de France et Aldebertle Vénéra- 
ble (1161), donne une grande force aux preu- 
ves que nous venons d'alléguer; car, dans 
cette pièce, ce roi de France convient «qu'on 
« n'avait de son temps aucune souvenance 
« qu'aucun évêque du Gévaudan fût venu à 
« la cour de ses prédécesseurs; que ce pays 


(1) L. c. sup, 

(2) M. Baldit, p. 6 et 16. 

(2) L. c, sup, 

(4) Gallia Christiana, tome III. 
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« montagneux et d'un accès difficile a tou- 
€ jours été sous la puissance de ses évêques, 
« non-seulement quant au for intérieur, 
« mais encore quant au for extérieur; qu'ils 
« ont aussi possédé le. pouvoir de se servir 
« du glaive pour punir ceux que leur faute 
« rendrait diynes de ce châtiment. » 

Encore quelques mots (1) et nous termi- 
nons cet article déjà bien étendu, mais où 
sont soulevées et résolues par le savant abbé 
Charbonnel tant de questions de la plus haute 
importance et d'un si vif intérêt pour les 
origines de la foi, dans notre vieille el catho- 
lique France. 

Dans quelques-uns de nos anciens titres 
on appelle Got le petit roi qui a gouverné le 
pays du temps de saint Sévérien, et on dési- 
gne le Gévaudan sous le nom de pays des 
Goths (partes Gothorüm). 

Là-dessus, l'objection suivante : « Les Goths 
ne firent irruption dans les Gaules qu'a l’é- 
poque de la décadence de l'empire romain, 
au1v* siècle, Donc, ils ne pouvaient peupler 
le Gévaudan, au 1 siècle. » ‘ 

Il est vrai que les Guoths proprement dits 
setrouvaientdivisés en deux grandes familles, 
celle des Ostro-Goths et celle des Wisi-Goths 
et qu'ils ne parurent dans les Gaules qu'au 
ve siècle. 

Or, les auteurs des titres que nous invo- 
quons en faveur de la légende de saint Sévé- 
rien n'ont point du tout parlé de ces Goths 
qui ont désolé l'empire romain; mais ils ont 
seulement dit que, « au 1°" siècle, Le Gévau- 
« dan était gouverné par un petit roi appelé 
« Got et que les peuples du même pays 
« avaient été appolés Goths du nom de leur 
prince (2). 

Ainsi, parce qu'au 1°" siècle. il y a eu des 
dénominations qui ont reparu quelques siè- 
cles aprés, mais avec une signification 
toute différente, il ne s’en suit pas que l’on 
doive ou que l’on puisse les rejeter comme 
si elles n'avaient jamais été en usage. 

Les adversaires de la légende de saint Sé- 
vérien disent : 

« Du temps de saint Pierre, le Gévaudan 
« était peuplé de Gaulois sous le nom de 
« Gabali. Voilà tout. » 

Non, ce n’est pas fout. Les Gabali s'appe- 


{(t) Voyez aptd Charbonnel, p, 79 à 88, 
(2) Archives. Consulat, n° 13. 
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laijens encore Goti, et ils n'étaient pas les 
seuls à avoir un double nom. La première 
phrase des Commentaires de César nous ap- 
prend que les habitants d’entre la Garonne 
et la Seine se donnaient eux-mêmes le nom 
de Celtes, tandis que les Romains les appe- 
laient Gaulois. 
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ACTES 


DE SAINTE DEIVOTA, 
DÉVOTE OU DIVUE, 


MARTYRE, EN CORSE, SOUS DIOCLÉTIEN , — ÉCRITS 
PAR UN AUTEUR TRÈS-ANCIEN, ANONYME. 


Au temps des empereurs Dioclétien et Maxi- 
mien , il y eut dans l’île de Corse une jeune 
fille nommée Dévote, chrétienne dés son 
enfance. Ayant appris que le préfet Barbarus 
allait venir en ce lieu pour y persécuter les 
chrétiens, elle partit secrètement et s'en vint 
par crainte des payens et de leurs sacriléges, 
en la maison d'un sénateur appelé Euticius, 
afin qu'il lui fût permis de vivre sous sa pro- 
tection, selon la loi chrétienne. 

La bienheureuse servante du Christ for- 
mée aux bonnes œuvres et instruite dans les 
saintes Écritures, passait le jour et la nuit 
à chanter des hymnes et des psaumes à Dieu; 
elle s’appliquait à la lecture, de toute l'ardeur 
de son âme, et elle macérait son corps par 
des jeûnes, ayant sans cesse devant les yeux 
les préceptes évangéliques, et sachant que le 
Seigneur a dit : « Bienheureux ceux qui ont 

;) faim et soif de la justice, parce qu'ils seront 
| rassasiés. » 


Tandis qu'elle s’adonnait ainsi sans inter- 


ruption à l'abstinence, nul ne put lui per- 
suader d'interrompre ses jeûnes, même un 
jour, et elle ne consentait à prendre des 
aliments que le jour de la résurrection (le 
* Dimanche). Son visage était donc d’une pà- 
kur extraordinaire, mais en même temps 
illuminé d'une splendeur toute divine. 
Euticids ayant appris que la vierge âu 
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Christ, Dévote, torturait ainsi sa vie par des 
jeûnes, la fit venir devant lui et lui dit : 

— Pourquoi, ma fille, vous accablez-vous 
de tant de jeûnes, et tourmentez-vous votre 
âme par tant d’abstinences ? 

— Je netourmente pas mon âme, lui ré- 
pondit la vénérable Dévoie, mais je m'abs- 
tiens de toutes délices, parce que le Dieu qui 
est dans le ciel me rassasie chaque jour de 
l'abondance de ses biens. » 

Et Euticius, saisi de frayeur, n’osa pas 
ajouter une parole ; il ne pouvait arrêter ses 


regards sur l’éclat du visage de Dévote. 


Peu de temps aprés, le gouverneur Bar- 
barus, étant arrivé dans l'île avec une flotte, 
voulut offrir un sacrifice aux dieux. Les 
principaux de la contrée s'assemblèrent donc 
et Euticius avec eux, puis ils commencèrent 
asacrifier et à offrir de l’encens à leurs dieux. 
Dévote, apprenant ces choses, poussait du 
fond de son âme do profonds soupirs sur 
leur aveuglement. Tandis qu'ainsi réunis ils 
se livraient aux festins et que Barbarus leur 
parlait de poursuivre les chrétiens, — ses 
satellites lui annoncèrent que dans la maison 
du sénateur Euticius se trouvait une jeuné 
fille qui se moquait des dieux et refusait de 
leur sacrifier. 

Aussitôt Barbarus lui dit : 

— J'apprends que vous gardez en votre 
maison une jeune fille qui à abandonné nos 
dieux et adore je ne sais quel Christ, cruci- 
fié par les juifs. 

— Tous les moyens en mon pouvoir, ré- 
pondit Euticius, n'ont pu amener la jeune 
fille dont vous me parlez à incliner la tête 
devant nos dieux. | 

— Eh bien, livrez-la moi, reprit le gouver- 
neur, je la ferai leur rendre des hommages, 

— Non, s’écria Euticius; quand même 
vous me donneriez tout votre bien, il ne 
saurait être comparé à l'excellence de cette 
fille. » 

Euticius était un sénateur honorable, et 
ainsi le gouverneur n'osant user ouverte- 
ment de violence contre lui, ordonna de le 
faire périr en secret par le poison; puis il 
envoya à sa maison avec ordre d’en tirer en 
toute hâte la jeune fille et de l'amener en sa 
présence. Mais tandis qu'on la conduisait, 
elle chantait : « O mon Dieu, venez à mon 
secours , Seigneur hâtez-vous de me secou- 
rir. » 


re 


TE 
cause de la persécution des payens, dans des Ç 
antres et des cavernes, — Bénénatus, prêtre | 
de Savoie, et le diacre Apollinaire. Ils furent 
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Lorsqu'on l'eut placée sous les yeux du 
wouverneur, il lui dit : 
— Sacrifie à mon Dieu. » 


Et Dévote, la vierge du Christ, répondit : 
— J'offre tous les jours mes hommages au 
vrai Dieu avec un cœur pur; mais je re- 
pousse les dieux de cire, les dieux d'airain 
et de pierre; il ne sont que l'image des 


hommes, ils ne voient pas, ils n'entendent 
pas. » 


Le gouverneur Barbarus outré de colère 
ordonna de lui meurtrir la bouche au moyen 
d’une pierre et lui dit : 

— Garde-toi de blasphèmer ns dieux et 
nos déesses. » : 

Puis, lui faisant lier les pieds et les mains, 
il commanda qu'on la trainât sur des pierres 
très-aiyuës, afin de disloquer tous ses mem- 
bres. 

Mais elle disait : 

— Seigneur Jésus. je vous rends grâce de 
ce que vous daignez me recevoir avec la 
couronne du martyre. » 

Et élevant la voix elle s'écria : 

— Dieu des vertus, qui sondez les reins et 
les cœurs ; qui avez parlé, et tout a été fait ; 
qui avez ordonné, et tout a été créé, exaucez 
la prière de votre servante. Mettez votre ser- 
viteur Euticius au nombre de vos élus, parce 
que, à cause de moi, il a été tué par les malé- 
fices de Barbarus le gouverneur pervers, 
l'adorateur de tous les démons. » 

Barbarus ne souffrant qu'avec indignation 
ses injures, commanda de la suspendre à un 
chevalet, les mains liées, ainsi qu'il l'avait dit. 

Tandis qu’on la suspendait, elle s'écria : 

— Seigneur Jésus-Christ, recevez mon 
esprit, car je souffre de telles choses, à cause 
de votre nom. » 

Et une voix du ciel se fit entendre, qui 
disait : 

— Ma servante, ta prière a été exaucée; 
tout ce que tu m'as demandé et me deman- 
deras, te sera accordé. » 

Et aussitôt une colombe sortant de sa bou- 
che s'élanca rapidement à travers les airs, 
et dirigea son vol vers les astres; ainsi Ja 
Vierge consomma son martyre en paix. 

Lorsque le cruel gouverneur eut appris 
qu’elle s'était si promptement en allée au ciel, 
— ayant pris conseil avec ses satellites, il or- 
donna que son corps serait brüléle lendemain. 
Dans le même temps se tenaient cachés, — à 


avertis dans une vision d’avoir à enlever de 


€ lieu le corps de la bienheureuse Vierge. 


Ayant donc arrêté leur projet avec le batelier . 
Gratien et un grand nombre de vierges, ils 
enlevèrent le corps pendantla nuit, le placè- 
rent sur une barque,etaprésl'avoirembaumé, 
ils s'avancèrent en pleine mer et se dirigé- 
rent vers l'Afrique. Mais le vent du midi 
étant venu à souffler, il tournèrent vers les 
régions du Nord. 

Cependant la barque qui, auparavant, 
était délaisséeet demeurait à sec sur lerivage, 
faisait beaucoup d'eau, et après avoir tra- 
vaillé toute la nuit, ils n'avaient abouti à rien. 
Le matin, le batelier Gratien se sentit saisi 
d'un violent besoin de sommeil, et il dit au 
prêtre Bénénatus : 

— Levez-vous, maitre, et gouvernez un 
peu jusqu'à ce que j'aie pris quelques ins- 
tants de repos. » 

Mais tandis qu'il se reposait, il lui sembla 
voir la bienheureuse vierge Dévote lui frap- 
per le côté et lui dire : 

— Gratien, lève-toi; la tempête est éloi- 
gnée;tuauras maintenantune mertranquille. 
ta barque ne sera plus ouverte à l'eau, ni bat- 
tue par les flots; faites bien attention, toi et le 
très-saint prêtre qui est avec toi: lorsque 
vous verrez une colombe sortir demabouche, 
suivez-la jusqu'à ce que vous arriviez au 
lieu qui est appelé en grec Monoicos (1), et 
en latin Singulare, et ensevelissez là mon 
COrpPS. » 

Regardant done soigneusement, ils virent 
sorlir de sa bouche une colombe qui les pré- 
cédait, et ils la suivirent jusqu’à ce lieu. La co- 
lombe arrivant à Monaco, s'arrêta dans la 
vallée appelée vulgairement Gaumata, devant 
l'église élevée en ce licu en l'honneur de 
saint Georges. Ils déposèrent là le corps de 
la Lienheureuse Dévote, vierge et martyre du 
Christ, le sixième jour des calendes de fé- 


(1) C’est la ville de Monaco fondée par les Mar- 
seillais originaires de la Grèce, et appelée par eux 
Movotyoc. 

Les pères de la Compagnie de Jésus de Cors 
obtinrent, en 1637, des habitants de Monaco, quel. 
ques reliques de la Vierge martyre Dévote, et le: 
placèrent dans la chapelle de leur collège, pour À 
être vénérées par les habitants de lle. 
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vrier, Jésus-Christ notre Seigneur, régnant, 


XLIV 


ACTES 


DE SAINT RAVENNUS, 
RAVAN OÙ RAVENNE, Prètre, 


SAINT RASIPHUS, RASIPH OÙ RASIPHE, 


MÉDECIN , FRÈRES , MARTYRS DANS LE TERRITOIRE 
DE BAYEUX , — TIRÉS DES ANCIENS: LIVRES 
LITURGIQUES DU DIOCÈSE DE BAYEUX (1). 


CHAPITRE PREMIER. 


La brillante lumiëre du soleil avant d'é- 
clairer le monde est précédée de la lumière 
moins vive de l'aurore, et ainsi, l'obscurité 
de la nuit venant à se dissiper peu à peu, 
nous recevons plus facilement la clarté du 
jour dans toute sa splendeur. De même les 
dogmes apostoliques ont élé présentés aux 
ténèbres de notre ignorance d'abord pour 
nous autres à qui il est dit. « Vous êtes la 
lumière du monde; » afin qu'ensuite l’uni- 
vers entier pût — une fois les tenébres de nos 
crimes dissipées par degrés , — recevoir plus 
fermement la foi du vrai soleil de justice, 
Jésus-Christ, dont il est écrit : « Le soleil de 
jusiice se lèvera sur vous qui avez la crainte 
de mon nom. » 

On regarde donc comme faisant partie du 
trés-saint collége de ces élus de Dieu, les 
hommes insignes Ravenne et Rasiphe, que 
nous savons, par une relation digne de 
foi (2), être sortis des contrées de l'occident, 
nés en Bretagne (5), avoir été unis par le 


(1) C'est un manuscrit portant la date de 1552. 

(2) Præsignalä relatione cognovimus. 

(3) Occiduis partibus progenilos, Brilannid 
NHoeE ss tos. | | 
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, Sang et aussi par la fraternité de la foi et des 
—Luiäquiappartienentl'honneuret la gloire , 
dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il. : 


bonnes œuvres. Ils furent nobles selon la 
Chair, mais plus illustres encore par l'éclat 
de cette même foi. Ravenne, orné de vertus 
nombreuses, ayant reçu, à cause du mérite 


| dé’ sa vie, l'office du second ordre Ou, autre- 


ment, du sacerdoce, s'appliquait, comme un 
bon soldat du Christ, par sa parole et son 
exemple, à embraser de la chaleur de la 
sainte foi les cœurs glacés des habitants; il 
les formait par ses exhortations et des pra- 
tiques salutaires, leur apprenant à croire et 
à adorer un seu] Dieu, à s'éloigner des su- 
perstitions du démon, et à accourir à la fon- 
taine de la régénération, sans laquelle on ne 
saurait avoir la vie. 

Lors donc qu'il invitait, par ces enseigne- 
ments et autres semblables, les peuples au 
royaume céleste, tandis qu'il les avertissait 
de nefaire aucur cas des choses passagères et 
d'aimer seulement ce qui est éternel, — l'en- 
nemi du genre humain, l'adversaire jaloux 
de tout bien, craignant de perdre les instru- 
ments qu'il s'était soumis, en les rendant ses 
esclaves, mit en jeu toutes les ruses de sa 
méchanceté contre les Saints du Seigneur, 
contre Ravenne et Rasiphe qui luttaient avec 
une même et semblable ardeur contre les 
traits du diable. D'abord, il s'efforça de sou- 
lever contre eux le prince du pays, dont le 
nom est demeuré inconnu, par une per- 
mission divine, croyons-nous; car, on ne le 
trouve dans aucune histoire de l'Église, et 
il a été ignoré des anciens écrivains, soit 
parce qu'il était barbare, soit aussi parce 
qu'il était indigne d'avoir place dans les sou- 
venirs du Ciel (1). 

Contraints à s'éloigner du sol de Ja patrie 
par cette cruelle et barbare persécution, les 
élus de Dieu s'en allèrent dans une contrée 
voisine de la ville de Séez, en un licu appelé 
aujourd'hui Macé, qui, alors, était une vaste 


(1) Cujus (principis) quidem nomen idcirco 
divinilüs, ul credimus, nesciri permittilur, aut 
quia scilicet est barbarum, et idco antiquorüm 
slylo incognilum, vel etiam sicut cwlesti memoriæ 
indignum, ila est scripluris ecclesiasticis alie- 
Au. — On à de nombreux exemples de ce fait 
daus les écrits des premiers chrétiens. C'est ainsi 
que Lactance, dans son Livre des morts des persé- 
cuteurs (cap. 111), évite de désigner Domitien par 
son nom,— ne lui donnant que l'épithète énergique 
de /yran, 
{ 
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solitude et un désert regardé comme inha- 
bitable (1). 

Arrivés là et soustraits ainsi aux regards 
des hommes, ils ne manquèrent d'aucune 
des consolations du ciel; ils s'occupaient, 
sans <e lasser, à louer Dieu, et les profon - 
deurs de cette solitude étaient témoins de 
l'instance perpétuelle de leurs oraisons. 

Mais la Clémence divine ne permit pas 
longtemps que les combats de ses serviteurs 
demeurassent ignorés; elle ne souffrit pas 
que Ja lumière, placée sous le boisseau, y fût 
cachée davantage ; elle la fit connaître à plu- 
sieurs, et elle accorda, avec une miséricorde 
sans limites, aux habitants de cette contrée, 
de recevoir la doctrine du salut éternel, par 
l'entremise de ces deux hommes bienheu- 
reux. Le prêtre de Dieu, Ravenne, instruit 
dans la médecine, avait les plus grands 
succès dans la guérison des malades, el, en 
soulageant leur corps, il faisait aussi sentir 
à leur âme la vertu du salut éternel. 

Rasiphe, moins avancé en âge, prétait son 
concours à son frère par des œuvres sem- 
blables; ils avaient tous deux un même but: 
aider de toutes leurs forces ceux qui étaient 
dans la peine, secourir les infirmes, appeler 
tous les hommes à la grâce de Dieu et leur 
donner à tous l'aliment de la parole céleste. 

Comme au milieu de toutes ces choses, la 
renommée du Saint devenait célèbre chez les 
premiers du pays, et se répandait au loin, en 
volant de bouche en bouche, on dit que le 
bruit d'une si grande sainteté parvint à la 
connaissance du prince dont nous avons parlé 
plus haut. Prenant donc la résolution de sa- 
tisfaire sa première fureur contre les servi- 
teur de Dieu, ilchoisit aussitôt les exécuteurs 
de ses desseins et se hâle de les envoyer au 
lieu où la renommée lui a appris que les 
Saints demeuraient; il leur ordonna d’éten- 
dre contre ces hommes bienheureux, aussi- 
tt après les avoir trouves, leurs mains cri- 
minelles, — afin de leur donner la mort, et 
de ne pas souffrir qu'ils pussent jouir encore 
de la vie. 

Les bourreaux étant arrivés, voient les 
élus de Dieu vaquant à leurs saintes actions, 
au lieu accoutumé, près d’une fontaine d'eau 


(1) Urbis Sagiorum vicinia …. loco qui nunc 
Maliacus, tune autem vasta soliludo et inhabi- 
labilis eremus habebalur. 
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vive, et s'empressent d'exécuter les ordres 
qu'ils ont reçus. Ils coupent à Ravenne le 
bras droit, et s'imaginent, comme on le croit, 
lui avoir donné la mort; quant à Rasiphe, 
ils Jui abattent presque tous les membres, 
et s'en retournent, annonçant à leur tyran 
de quelle manière ils avaient obéi à sa vo- 
lonté. Saint Rasiphe mourut donc, et Ravenne 
lui survécut; mais il soupirait beaucoup en 
se voyant privé de la consolation de son 
frère, quand le ciel voulut accorder son suf- 
frage à ce saint homme. Comme Ravenne se 
répandait en des prières ardentes et conti- 
nuelles, l'âme de son frère vint rendre à la 
vie le corps qui en était privé, dissiper toute 
tristesse et remplir les deux Saints d'une 
Joie reconnaissante. 

Après quelques entretiens employés à se 
consoler mutuellement, ces deux Saints se 
pourrirent, dit-on, au moyen des herbes qui 
croissaient sur le bord de la fontaine; c'était, 
du reste, seulement avec du pain, de l'eau, 
des racines d'herbes et de l’écorce de bois 
qu'ils avaient calmé leur faim pendant leur 
séjour dans le désert. Jamais ils n'avaient 
eoupé leur cheveux, lavé leurs corps, ni 
changé de vêtements; ils étaient couverts 
d'un cilice de peaux de mouton et de vils 
baïllons. 

Ils s'exercèrent donc durant l'espace de 
trois semaines, depuis le jour de leur mar- 
tyre, à louer Dieu à l'envi; ils s'appliquè- 
rent également à jeûner, à veiller et à prier, 
puis, invités à la couronne de la gloire éter- 
nelle, comme d'illustres soldats de Jésus- 
Christ, ayant vaincu leur cruel ennemi, — et 
terminé heureusement leur course, couverts 
des trophées de la milice céleste, ils rendi- 
rent leurs corps à la terre et leurs âmes 
bienheureuses à Dieu, — Ras phe, le dix des 
calendes d'août, et Ravenne, le jour suivant, 
avec le secours de la grâce de Jésus-Christ 
notre Seigneur , à qui appartiennent l'hon- 
neuret la gloire dans tous les siècles des 


siècles .Ainsi soit-il. 


CHAPITRE II. 


Je rapporterai maintenant, en pou de mots, 
les choses que la Verta divine a opérées par 
l'intervention de ces Saints; la charîm me 


ER, 
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fait an devoir de transmettre à la connais- 
sance de la postérité les prodiges dont la 
génération présente est témoin. 

Dans ces mèmes jours, pendant la nuit du 
samedi, Herimbert, prêtre du même désert, 
donna ses ordres pour aplanir la vallée, afin 
de construire une église, au lieu même où 
nous Ja voyons aujourd’hui, et lorsqu'une 
partie de l'édifice eut été élevée jusqn'au 
faite, toute cette construction s'écroula par la 
volonté du ciel, et une autre, qui subsiste 
encore, Ja remplaça. Peu après, au lieu 
même où les saints corps étaient inhumés, 
en présence de tout le peuple réuni pour la 
solennité de ce martyre, une femme du pays, 
nommée Emeltrude, privée de l'usage de 
tous ses membres, de toute force corporelle 
et même de la parole, revint à la santé. De 
méme, une autre femme, nommée Elberte 
dite de Luxeuil({), malade depuis douzeans, 
fut guérie par la Vertu divine; — apportée 
la sur les bras des autres, elle s'en retourna 
elle-même à pied à sa demeure. 

Sur ces entrefaites, un certain Otarius, 
serviteur d’une femme très-vertueuse, étant 
devenu fou, fut conduit, sans délai, vers les 
reliques des Saints, et il recouvra l'usage 
parfait de sa raison et celui de ses oreilles 
qu'il avait perdu. Alors, la dame l'offrit pour 
étre consacré perpétuellement au service des 
mêmes Saints. Plusieurs malades de la fièvre 
tierce, quarte et même de fièvres quoti- 
diennes furent également délivrés. Trois 
aveugles recouvrèrentla vue depuis la trans- 
Btion des saints corps. Une femme, tour- 
mentée par le démon, Edelberge de Nonan, 
village de ce pays (2), fut conduite vers les 
reliques, — montée sur un chariot, liée avec 
des chaines, — et elle fut guérie. Un enfant de 
Bayeux (5), souffrant de grandes douleurs 
dans ses membres, eut recours deux fois à 
l'assistance des Saints et en recut la faveur 
qu'il désirait. A Andoville (4), il y avait une 
jeune fille paralysée. Portée au lieu où étaient 
les reliques des Martyrs, le jour des saintes 
Rogaiions, elle éprouva la vertu de la méde- 
tine divine. 


(1) Dicta Euroviensis. 

(2) De Nonan(o, ejusdem provinciæ villd. 
(3) Bajocassinus puer. 

(à) In Ardovilld. 
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HISTOIRE DE LA TRANSLATION DES RELIQUES 
DES SAINTS MARTYRS RAVENNE ET RASIPAP, 
ÉCRITE AU DOUZIÈME SIÈCLE, PAR LE MOINE 
BERNARD (1). 


À ses bien-aimés frères et amis, à lous les 
chanoîines de Bayeux et à tout le clergé, 
— frère Bernard, servileur de Dieu, 
demande le suffrage de leurs fidèles prières 
et leur dévot concours. 


Pour l'honneur de la Trinité suprème qui 
est ic Dieu unique et véritable, nous faisons 
Connaitre à votre saintcti, quoique déjà vo- 
tre dilection en soit parfaitement instruite, 
comment sont honorés (2) les précieux corps 
des bienheureux et très-illustres Martyrs Ra- 
venne et Rasiphe dans le lieu où ils ont été 
transportés avec pompe par une disposition 
divine et leur propre choix. 

Comme après leur Passion sainte, ce trésor 
inestimable avait été enseveli trop peu conve- 
pablement, bien des années plus tard des pro- 
digeséclatants venus du ciel le manifestèrent, 
etil futtransporté en un lieu de cette province 
appelé Saint-Vaast (3) pour être soustrait à 
toute profanation de la part des payens (4). 
Lorsque lesgens du pays l'enlevèrent de Macé, 
— leu où les pieux frères furent d'abord 
inhumés à environ un mille de Séez et où les 
tombeaux élevés en leur nom et en leur hon- 
peur dansleur église sontencore conservés, — 
la Majesté divine daigna alors rendre les peu- 
ples témoins du miracle suivant. 

Leurs ossements si saints et leurs cendres 
si vénérables ayant été enveloppés dans un 
linceul et placés sur nne peau de cerf 
étendue sur un char, les chevaux qui traf- 
paient un fardeau aussi léver, une fois arri- 
vés à un endroit nommé Triaque (5), demea- 
rérent immobiles et l'on ne put les faire 
avancer ni par le fouet , ni avec les éperons 
dont on se servit jusqu'à les ensanglanter. 


(1) Sur Bernard, voyez dom Rivet : /Hist. lit. 
de la France), tome IX, p. 293 et 294. 

(2) Adoraniur. — Sur cette expression, voyes 
nos Ann. Hagiol. tome 1, col. 259 à 261, note 1. 

(3) Locum qui in häc ipsä provinciä hodieque 
ad sanclum Vedastum dicitur. 

(4) Cette translation eut lieu lors des incursions 
des Normands. 

(5) Locum quemdam, qui Traciacus dicitur, 
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Alors, les hommes chargés de mener le 
char, prièrent un homme riche, seigneur 
temporel de ce lieu et possesseur de nom- 
breux troupeaux, de leur prêter charita- 
blement deux chevaux pour les aider à 
conduire plus facilement le trésor céleste 
confié à leurs soins. 

— Examinez, leur répondit-il, les juments 
indomptables que je possède ; elles sont 
nombreuses. Choisissez-en deux afin que 
nous voylons etreconnaissions sila Puissance 
divine voudra se manifester dans ces 
Marlyrs. » 

Lorsqu'ils l'eurent fait, ces juments se 
montrérent si calmes et si soumises qu'elles 
portèrent avec une douceur parfaite et sans 
la moindre difficulté les corps sacrés des 
deux frères jusqu'à Saint-Waast. Là, pour les 
honorer et leur témoigner l'amour qu'on 
avait pour eux, on éleva hors du village 
une petite église où ils reposèrent longtemps 
dans un cercueil de pierre placé sous 
l'autel. 

Mais dans le temps où le vénérable évèque 
Hugues gouvernait dignement la sainte 
Église de Bayeux, une religieuse qui depuis 
un grand nombre d'années servait Dieu en 
toute sainteté et toute pureté, s'étant couchée 
pour se reposer des fatigues de ses jeùünes et 
de ses prières, vit deux hommes illustres se 
tenir en sa présence, l’un vêtu en prêtre et 
l’autre en médecin, et lui donner cet ordre 
au nom de Dieu : 

— Au point du jour, lui dirent-ils, allez à 
la ville et dites à Hugues qui en est le picux 
et bon évêque : « Hätez-vous, Père saint, de 
transporter les corps des Martyrs qui repo- 
sent dans une église aussi petite, et placez-les 
dans un lieu plus konorable. » 

Et après avoir entendu cet ordre, elle les 
vit se retirer dans le ciel. 

Cette sainte femme avancée en âge, sortant 
de ce doux sommeil et voulant éprouver si 
cette vision venait de Dieu, ajouta à ses 
prières et à ses jeüues d’autres jeûnes et 
d’autres prières jusqu’à une seconde révé- 
lation. Huit jours après, tandis qu'elle se 
reposait durant la nuit, les pieux frères lui 
apparurent de nouveau et l’avertirent comme 
la première fois. Mais elle leur dit : 

— Qui êtes-vous, mes Seigneurs ? quels 
sont vos noms? » | 

Alors celui qui semblait être l'ainérépondit : 
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— Moi je me nomme Ravenne, et celui-ci 
qui est mon frère, s'appelle Rasiphe. Levez- 
vous sans retard, et rapport2z à l'évêque tout 
ce qui vous a été révélé. Si vous ne le faites, 
la colère de Dieu retombera sur vous. Vous 
trouverez nos reliques placées sous l'autel, à 
vingt pieds sous terre (4). » 

Ceite femme s'étant éveillée, attendit 
néanmoins huit jours encore la miséricorde 
de Dieu, se rappelant cette parole de David : 
« Ceux qui vous allendent, Seigneur, ne 
seront pas dans la confusion.» Maislorsqu'elle 
arriva à la troisième révélation , les saints 
frères lui apparurent menaçants et en colère: 

— Pourquoi donc, lui dirent-ils, n'avez- 
vous pas annoncé les choses qui vous ont 
été commandées divinement, puisqu'il est 
honorable même aux rois de manifester les 
œuvres de Dieu? 

— Demain, leur répondit-elle, appuyée 
de vos prières et de votre secours, je ferai 
connaître avec joie et allégresse à l'évêque 
et au clergé tous les ordres que vous avez 
daigné me donner. » 

Et aussitôt ces hommes ayant l'aspect 
d'anges et brillant d'une splendeur céleste , 
se retirérent dans le palais de leur béatitude. 

Le matin étant venu, cetle digne femme 
alla avec empressement à la ville, et bien 
qu'introduite avec difficulté, elle raporta 
humblement au vénérable évêque toutes les 
choses qu’elle avait vues et dont elle avait été 
instruite par les bienheureux Martyrs. Après 
l'avoir entendue, le pieux prélat convoque 
tout son clergé et une grande multitude de 
peuple; puis, baigné de larmes et rendant grà- 
ces à Dieu, il se hâte de se rendre au lieu indi- 
qué.Bien qu'accablé par sa longue vieillesse, il 
marchait nu-pieds avec les autres. Ils entrè- 
rent dans l'église, au chant des louanges 
divines, des hymnes célestes et de pieuses 
prières; ensuite, selon l'avis des Martyrs 
bienheureux, ils défirent avec empressement 
et un grand respect le vieil autel. Après 
avoir fouillé jusqu'à vingt pieds, ils trou— 
vérent le cercueil en pierre et dans le cercueil, 
exhalant un parfum céleste, les saints corps 
des frères et leurs cendres bienheureuses , 
le tout enveloppé dans un linceul et place 
sur une peau de cerf,—comme nous l'avons 
dit plus haut. 


(1) In corde terrx. 
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Alors, rendant grâces à la grande miséri- 
eorde du Créateur suprême et notre répara- 
teur , s'estimant comme placés dans un 
paradis de délices, ils se remirent en marche 
vers la ville, pleins de joie, tressaillant d’allé- 
gresse et chantant à haute voix les louanges 
divines et rapportant avec eux ces perles 
précieuses et vraiment célestes, destinées à 
servir aux siècles futurs. Un tel parfum de 
suavité se répandit par tout le chemin et par 
toute cette province en ce jour, que plus de 
vingt et même plus de trente personnes de 
l'un et l’autre sexe méritèrent d’être délivrées 
de diverses infirmités et proclamérent la 
clémence du Sauveur ainsi que les mérites 
des bienheureux Martyrs. 

Comme dans le même temps et par le même 
évèque la basilique qui subsiste encore 
aujourd’hui était élevée en l'honneur de la 
bienheureuse Mère de Dieu ,— après l'autel 
principal, un second, supérieur à tous les 
autres, fut construit en l'honneur et au nom 
de ces frères martyrs, et dessus on placa 
convenablement les précieuses reliques dans 
une châsse ornée d'or et d'argent et préparée 
avec toutes les ressources offertes par le 
temps. En ce lieu s'opèrent tant et de si 
grands prodiges de guérisons, que si on les 
écrivait, tout le monde paarrait à peine les 
contenir. 

Pendant que le seigneur Eudes, cet homme 
grand et sublime, gouvernait notre mère la 
sainte Église de Bayeux, d’une manière aussi 
digne que noble, ces saints Martyrs recurent 
à cause de leurs grands miracles, divins et 
éclatants, une châsse nouvelle d’un prix plus 
considérable et plus en rapport avec les hon- 
neurs qui leur sont dus, —ouvrage merveil- 
leux formé d'un or pur et de pierres précieu- 
ses, où l’art semble encore l'emporter sur la 
matière. Mais comme elle est connue de 
tout le peuple aussi bien que de moi-même, 
il n'appartient pas à ma faiblesse d'en faire 
la description. 

Lorsque j'étais encore bien jeune, un 
hommes très-pieux et déjà religieux fervent, 
Eudes de Saint-Samson, m'a rapporté reli- 
gieusement ces choses comme il les avait 
apprises de personnes qui les avaient vues 
et en avaient été les témoins, car cet homme 
était le neveu bien-aimé du très noble évè- 
que Eudes. Pour moi, bien que sans savoir et 
ans habileté de langage, —comime ces choses 
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étaient ignorées d'un grand nombre, je n'ai 
pas voulu les ensevelir dans un silence plein 
d'ingratitude; je craignais d'encourir la co 
lère de Dieu si je ne faisais connaitre d’ausst 
grandes merveilles à la génération à venir. 

Béni soit donc en toutes choses le Dieu 
qui humilie les superbes et exalte les hum- 
bles. 


Le Bréviaire de Bayeux (au xvinu® siècle), 
après avoir raconté ce qui concerne les saints 
Ravenne et Rasiphe, ajoute : « Pendant plu- 
sieurs siècles, les dépouilles des saints Martyrs 
furent conservées dans cette châsse avec un 
respect convenable, jusqu’à l’année 1562 où 
les calvinistes les livrèrent au feu avec les 
reliques de beaucoup d’autres Sainis. » 


XLV 


PASSION 


DES SAINTS MARTYRS FUSCIEN, 
VICTORIC ET GENTIEN, 


ÉCRITE, AU NEUVIÈME SIÈCLE, D'APRÈS DES 
DOCUMENTS TRÈS-ANCIENS, PAR UN AUTEUR 
ANONYME (1). 


PROLOGUE. 


Après avoir acheve la masse du monde et 
parfait ses ornements en vue de nous, Dieu 
arrêta dans ses divins conseils de faire 
l'homme, pour le couronner de gloire et 
d'honneur et l'établir roi sur les ouvrages 
de ses mains. Tout en créant l'homme mor- 
tel, Dieu, cependant, ne voulut pas qu'il fût 
soumis à la mort, alors même qu'il péche- 
rait (2), mais que, par le mérite du libre 


(1) Le texte latin de ces Actes, jusqu'ici inédits, 
vient d’être nublié —d'après un manuscrit de la 
Bibliothèque Sainte-Gencviève (à Paris), A, coté 
BB 1.43,—par M.Charles Salmon, dans le tome XVille 
des Mémoires de la Socielé des Antiquaires de 
Picardie, p. 123 à 143. 

(2) Quem sic morlalem condidit, ut lamen si 
peccaret eliam mori non possel. 
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arbitre, il arrivät à la béatitude de ce pays où 
il ne pourrait ni pécher, ni mourir. 

Mis au milieu des douceurs du paradis 
[terrestre], l'homme recut de Dieu l'ordre de 
s'abstenir de toucher à l'arbre de la science 
du mal, afin que, par le mérite de l'obeis- 
sance, — l’homme déja dans un état heureux 
vit s'accroître son bonheur et passàt [de cette 
terre] à la céleste patrie desanges, sans souf- 
frir la mort en son corps, — à la condition 
[toutefois] de s’astreindre d'abord à l'obéis- 
sance envers son Créateur et de se lier à Lui 
par les liens de l'amour et de la charité. 

Mais, à douleur! séduit par l'astuce de 
l'antique ennemi, pris dans le filet des dé- 
sirsillicites et, par là-même, exposé à la mort, 
il fut chassé des douceurs du paradis et con- 
damné aux labeurs de ce [bas] monde. 

Et il ne fut pas seul à encourir la sen- 
tence qui le condamnait ainsi ; il entraina 
avec lui toute la suite des générations, soli- 
daires de son forfait exécralle et soumises 
[à cause de lui] aux rigueurs de la mort. 

Mais, comme Adam avait eu en sa chair 
même un germe de faiblesse qui l'avait fait 
plier sous le joug de la malice d'au:ru , le 
Seigneur le prenant en pitié, prit — pour ra- 
cheter l'homme, — Lui aussi, cette chair dont 
il est prouvé que l’intirmité avait contribué 
à entrainer le premier homme dans la per- 
pétration de «a faute. 

Donc, prenant chair de la Vierge très- 
sainte, le Seigneur alla au-devant des humi- 
liations qui l'attendaient, comme homme, et 
s'abaissa à être petit enfant, enveloppé de 
mauvais langes et couché dans la manseoire 
de vils animaux. 

Et par la suite des temps, opérant divers 
miracles en parcourant Ja Judée, il en vint 
jusqu’à offrir au monde le spectacle d'une 
mort volontaire qu'il souffrit, attaché à une 
eroix, Sur laquelle il fit jaillir de son flanc 
—Comme d'une source, —leau etle sangeten- 
fanta vierge et immaculée l'Église qu'il ve- 
nait de racheter au prix de son sang et de 
laver dans cette eau, afin qu’elle n'eût ni 
tache criminelle, ni ride de duplicité. 

Après avoir rendu glorieux lé mystère de 
la mort, auquel Il venait de se soumettre, I] 
ressuscita, le troisième jour, et se montrant 
à ses fidèles et conversant avec eux, — le qua- 
rantième jour aprés sa résurrection, en leur 
présence Il s’éleva dans le ciel. 
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Après l'ascension du Seigneur, Pilate qui 
n'ignorait pas les ge:tes du Christ, en écrivit 
des lettres à Tibère César et lui révéla tout 
ce qui se rattachait tant aux miracles qu'à la 
Passion et à la Résurrection du Fils de Dieu. 
Et lorsque Tibère eut rapporté ces choses au 
sénat, Le sénat s'en indigna et fit Slater son 
mépris pour le Christ de ce qu'il n’était pas 
d'abord venu à lui. Delà naquit la haine des 
Romains contre les Chrétiens pleins de dou- 
ceur. 

Ce fut alors qu'Hérode, le premier [des 
persécuteurs], sévit contre les Apôtres du 
Seigneur ; alors aussi, que Néron livra les 
princes des Apôlres, — l’un à la croix, l’au- 
tre au glaive. 

En proie à une pareille démence, Domitien, 
son successeur, furieux contre les Chrétiens, 
envoya l'apôtre Jean en exil. 

Aprés Domitien, Trajan fut agité par le 
mènie poison; ce fut sous lui, que le bien- 
heureux Clement, troisième évèque de Rom: 
depuis Pierre, fut mis à mort et que Siméon, 
évêque de Jérusalem, fut crucifié pour le 
nom du Christ, 

Après Trajin, Adrien fut fait empereur , et 
par lui le diable exerça dans les Gaules tant 
de cruautés contre les fidèles, que sur les 
places et dans les champs coulaient des ruis- 
seaux de sans chrétien. 

En Asie aussi, sa fureur frappa le très- 
saint Policarpe, disciple de Jean l'apôtre et 
l'évangéliste, qui, dans la quatre-vingtième 
année de son àue fut — ainsi qu'un holocauste 
trés-pur, — offert au Seigneur. 

À Adrien suceéda Dèce dont l'empire fut 
heureux, —si l'on ne regarde que les choses 
du siècle, mais maihoureux quant à la série 
des persécutions dont la vie de cet empereur 
fut remplie. En son temps, on massacra une 
si grande multitude de Chrétiens, qu'on ne 
pourrait pas en dresser le total, Parmi ceux 
qui ressentirent les effets de la féroce àé- 
mence de Dèce, citons. Sixte, évêque de la 
ville de Rome, et son archidiacre, le bien- 
heureux diacre Laurent et aussi le mémora- 
ble soldat Hippolyte. 

Dèce fut suivi de Valérien, qui mità mort 
beaucoup de Saints, —victimes sacrées, parmi 
lesquelles il frappa d’une mort heureuse pour 
elles, Corneille et Cyprien. 

Pour assouvir lamème ragede persécution, 
Dioclétien succéda à Valérien; il éleva Maxi- 
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miea Hercule de la dignité de César à celle 
d'Auguste, afin qu’il lui vint en aide dans 
les guerres qui menaçaient alors de toutes 
parts la république. Prenant aussi garde que 
le culte des dieux ne vint à décheoir sous son 
rêgue, il conGa la préfecture de la Gaule à 
Rictiovarus et lui recomnianda de sévir avec 
force contre les Chrétiens. Et Rictiovarus 
décidé à obéir aux ordres de Diotlétien s'en 
flamma de fureur et il soumit les adorateurg 
du Christ à divers supplices et les envoya en 
foule à la mort. 


ESS 


CHAPITRE PREMIER, 


En ce temps, les saints hommes Fuscien 
et Victoric (1) s'étant joints à d'autres person- 
nages doués d'une semblable sainteté, tels 
que saint Quentin (2), et saint Lucien (3), 
saint Crépin et saint Crépinien, saint Piat et 


saint Regulus (4), saint Marcel et saint Eu- 


gène, saint Rufn et saint Valère, sortirent 
de la ville de Rome, prêts à courir rapides et 
vaillants à combattre pouf remporter la vic- 
ire que leur promettait le Christ, et tels que 


(4) Fuscianus et Victoricus. — Tous deux étaient 
citoyens romains. Saint Fuscien, selon la tradition, 
était diacre. 

{2) C'est une anciennetradition que les compagnons 
d'apostolat de saint Quentin étaient au nombre de 
douze.La prose des saints Fuscien, Victoricet Gentien, 
dans les anciens missels d'Amiens, — prose qui date 
Su xm° siècle et qui ne disparut de là liturgie 
ätniènoise que sous Me de la Motte, la rapporte en 
ces termes : 


Roma quondam bis sènos comites 
Chrislianæ cohortis milites 

Misit, pèr Quos divina gratia 
Güllicand fulget écclesia. 


Au contraire, suivant la plus ancienne opinion, 
saint Denys et ses compagnons étaient au nombre 
de sept. . 

(3) « I paraît probable — dit M. Ch, Salmon, — 
que le saint Lucien ou Lucius, compagnon de saint 
Quentin, quiévängtlisa les Bellovaqües au mr: siècle, 
doit être distingué du pfémier évèque de Beativais, 
de ce nom, qui fut compagnon de saint Denys au 
1" siècle, et que Beauvais, à près de deux siècles de 
distance, a élé évangélisé par deux apôtres du même 
nom. En est-il de mème pour Senlis? C'est ee que 
mous n'avons pu approfondir. » — 4. C. sup. p. 160. 

(4) Ou Rieul, 
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des combattants d'élite, couverts des fortes 
armes de la foi (1}, ils arrivérent sous la 
conduite du Christ à la ville de Paris située 
äu milieu du pays de Gaule. Là, éclairés de 
la divine Grâce, ils choisirent nominative- 
ment les localités où ils devaient prêcher, 
après s'être séparés [les uns des autres]. 

Or, la Providence de Dieu voulut envoyer 
ces saints athlètes dans les lieux qu'il lui 
plut, pour y précher, et elle accorda à ces 
hommes le don de chacun des idiômes qu'on 
parlait dans ces diverses contrées. 

Séparés par l'espace mais non d'esprit, ils 
allérent annoncer les merveilles du Christ. 
Ceux que le feu ardent de la foi et de la clia- 
rité avait fondus ensemble ne puretht être sé- 
parés par la distance des divers pays où les 
appelait leur mission. 

Donc, les adorateurs de Dieu, — Fuscien 
et Victoric, — se rendirent au pas accéléré 
à la ville de Thérouane (1). Pour saint Quen- 
tin, confiant au divin oracle, il alla prêcher 
avec éloquence Îes habitants d'Ambianum (2). 
Le saint adorateur du Seigneur, Lucien entra 
dans le pays des Bellovaques (3) et, d’une 
àme remplie d'ardeur, se mit à annoncer la 
divine parole à ce peuple. Quant au bien- 
heureux Regulus, étant entré dans la ville 
des Sylvanectes (4), il fut si assisté de la grâce 
de Dieu, qu'aussitôt il amena ce peuple 
payen du culte des idoles à la foi catholique 
et qu'ayant — par la permission divine, — 
été élevé au trône pontifical, il devint le 
pasteur de la ville capitale de cette contrée. 

Le Seigneur daigna opérer tant et de si 
grands miracles par ces Saints, que les 
signes qui accompagnaient leur prédication 
prouvaient aux peuples que la foi qu'ils en- 
seignaient était la seule qu'on dût suivre. 
Car, les aveugles recouvraient la lumière, 
les sourds l’ouié, les muëts l4 parole, les pa- 
ralytiques le mouvement dont la maladie 
avait privé leurs organes qui receuvraient 
enfin par la vertu de ces Saints leur pre- 
mière force. 

Et ces Saints s’'appliquaient tellement et 
avee tant d’assiduité aux jeûues, à la prière, 
et aux veibles, qu’ils ne cessaient, un instant 


(1) Taruaneñsem urbeinm. — Voyes la nets 2, 
(2) Ambianensiüm urbi. — Amiens. 

(3) Belvacensiüm.… fines. — Beauvais. 
(4) Urbèm Silvanectensiim. — Senlis, 
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du jour et de la nuit, de célébrer les louanges 
de Dieu. 

Or, une persécution s'étant élevée, elle ra- 
vageait avec violence et impiété toutes les 
églises de l'univers entier et mettait à mort 
les chrétiens; partout où l’on trouvait des 
chrétiens, on les traitait cruellement et on 
les frappait du glaive. 

Rictiovarus, revêtu de la charge de préfet, 
en fit peser le fardeau sur les adoräteurs du 
Christ (1) et altéré de leur sang, il ne souf- 
frait pas qu'un seul de ces hommes restât en 
vie, lorsque, par hasard, il lui était donné de 
pouvoir en découvrir quelqu'un. 

C'est pourquoi, étant entré dans la cité de 
Trèves, qui est assise sur le bord de la Mo- 
selle, il y fit un tel carnage des chrétiens, que 
les ruisseaux de leur sang qui coulaient dans 
les eaux de cette rivière et s'y mélaient, les 
changèrent en couleur de pourpre, — de 
telle sorte que perdant leur limpidité natu- 
relle, elles empruntaient à une couleur étran- 
gère la rougeur de leurs flots. 

Alors aussi, les eaux offraient un tombeau 
aux corps des Saints et elles gardaient leurs 
membres jusqu'au jour où elles les présen- 
teraient au jugement général. 

Les courriers du très-inique préfet Ric- 
tiovarus allaient, portant partout ses arrêtés 
qui disaient que, quiconque découvrirait un 
chrétien, n'importe en quel endroit, serait 
tenu de le trainer enchaîné devant son tri- 
bunal, et que chacun eût à veiller avec un 
* soin extrême à ce que nul chrétien ne püt 
fuir à la dérobée ou éviter, de quelque ma- 
nière que ce fût, les tourments et les sup- 
plices. 


CHAPITRE II. 


Or, les Saints du Seigneur, — Fuscien 
et Victoric, — étant (comme on l'a dit), arri- 
vés à Thérouanne {3}, enflammés d'une fra- 
ternelle charité, désiraient trouver et voir le 
Saint de Dieu, Quentin, leur émule et leur 
compagnon, afin de se réjouir mutuellement 
de la conversion des Gentils. Mais ils ap- 
prirent que ce serviteur de Dieu, qu’ils dé- 


(1) Ricliovarus enim pondus prefecturæ sibi 
dedilæ commovit in cos, 


SAINT FUSCIEN , SAINT YICTORIC ET SAINT GENTIEN. 


âbé 
siraient si ardemment entretenir, avait déja 
quitté cette cité. 

Le récit de l'histoire nous apprend qu'un 
vieillard, du nom de Gentien, courbé par 
l'âge demeurait non loin de la ville d'Am- 
bianum (1). Encore souillé des erreurs 
payennes, il avait appris quels grands mi- 
racles s'opéraient par les bienheureux Fus- 
cien et Victoric ; un jour, comme ils s'étaient 
mis en chemin, se dirigeant vers la ville de 
Paris, il les rencontra et les interrogea en 
ces termes : 

— Seigneurs, de quelle cité ou de quels 
pays êtes-vous natifs? Car, à entendre 
votre langage et à voir vos habits, différents 
des nôtres, je ne pense pas que vous soyez de 
cette contrée-ci. Dites-moi, je vous prie, qui 
vous êtes, d'où vous venez, où vous allez 
et ce que vous cherchez. » 

Alors, les serviteurs de Dieu lui répon- 
dirent : 

— Nous sommes nés à Rome et nous y 
avons été élevés. C’est en cette ville que 
nous avons été pénétrés des titres de la vé- 
rité, formés aux règles de la foi catholique 
et instruils des heureux dogmes du Chris- 
tianisme. Sortis de Rome, nous avons mis 
le pied sur votre sol, afin de vous montrer 
le chemin de la vérité et le sentier de l'é- 
ternel salut. Car, séduits que vous êtes tous 
par la ruse du diable, vous chérissez d'in- 
sensibles simulacres et vous rendez les hon- 
neurs divias à ces idoles qui ne vous pro- 
curent cependant aucune prospérité. Vous 
négligez Dieu qui a tout créé par sa volonté 
et qui nous a faits pour les joies de la vie 
éternelle et non pour les supplices sans fin 
[de l'enfer]. 

« Frère, considère le ciel et dans le ciel le 
soleil et la lune et les divers astres; vais la 
terre couverte de toutes les productions né- 
cessaires à notre existence, et puis réfléchis 
dans ton esprit, et demande-toi si ce sont 
ces simulacres aussi fragiles qu'insensibles, 
ou bien la divine Grâce qui a pu créer toutes 
ces choses. Et à la vue de la beauté de ces 
choses et de leur incompréhensible harmo- 
nie, comprends qu'il y a un créateur su- 


(4) Le vénérable vieillard Gentien /Gentianus) 
habitait le village de Sama, aujourd'hui Sains à 
8 kilomètres d'Amiens, sur la voie romaine de cette 
ville à Paris. — Voyez la note #, ci-après, 
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prême, en considérant ce qu'il est en lui- 
même, Celui-là qui conduit ainsi ces choses. 
C'est Lui qui a suspendu les cieux dans l’es- 
pace, qui a jeté les solides fondements de la 
terre, resserré les mers dans leurs lits de 
sable; Lui, en un mot, qui a fait d'une pa- 
role tout ce qu'il a voulu et a donné à tout 
la vie et la durée par son esprit. 

« C’est la vertu et la sagesse de ce Dieu, 
ke Christ son Fils par qui Il a tout créé, 
que nous avons résolu de vous annoncer, — 
poussés que nous y sommes par la charité 
qui nous fait désirer de vous voir sauvés et 
ne pas périr pour l'éternité. 

« Or, nous cherchons notre vénérable 
compagnon , le très-noble homme Quentin 
qui a aussi quitté avec nous, sa ville pater- 
nelle dans le même but que nous poursui- 
Suivons. » 

Ce qu'entendant, le vieillard fut dans l’é- 
tonnement, et tirant un soupir du fond de sa 
poitrine, il dit : 

— [l'y a trois jours que j'ai été excité par 
un divin avertissement et que mon cœur 
s'est porté à croire le Dieu que vous croyez 
et à se convertir avec un entier dévouement 
à la puissance de sa vertu. Quant à ce ser- 
viteur de Dieu que vous cherchez Quentin, — 
tandis qu'il révélait les oracles de la vérité 
au peuple de notre ville, il a été appréhendé 
au corps par le préfet, broyé sous les coups 
de divers supplices , puis emmené hors 
d'Ambianum et il a eu la tête tranchée dans 
un municipe qu'on appelle Augusta Ver- 
mandorum. Quarante- deux jours se sont 
écoulés depuis cet événement (1). 

« Le même ordre qui l'a frappé a été 
aussi donné à votre égard aux soldats; à 
savoir que partout où ils vous trouveront, 
ils vous apprébendent au corps, comme étant 
les ennemis des dieux et de la chose pu- 
blique. Mais, je vous en prie, mes seigneurs 
et mes pères, venez à la chaumière de votre 
serviteur vous y restaurer d’une bouchée de 
pain et vous reposer un peu. » 


(4) Le martyre de saint Quentin arriva le 34 0c- 
tohre. 
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CHAPITRE III. 


Par hasard, en ces jours-là, le préfet Ric- 
tiovarus arriva à Amiens, et la rumeur po- 
pulaire lui apprit les grands miracles que 
le Christ Seigneur révélait aux hommes par 
l'intermédiaire de ses serviteurs, Fuscien et 
Victoric. Alors, ému de colère en son âme, il 
se met en marche à la hâte pour les cher- 
cher et s'en emparer. Et comme le vénérable 
vieillard venait de faire entrer en sa de- 
meure hospitalière les Saints de Dieu, et 
qu'il leur rendait tous les devoirs possibles, 
tout à coup le persécuteur Rictiovarus arriva 
et aussitôt il donna l’ordre d'appréhender et 
d'enchaïiner ensemble les serviteurs de Dieu, 
Fuscien et Victoric (D). 

Alors, Gentien poussé par le zèle de la 
charité et par une douleur excessive, tira 
son épée du fourreau et s’élança sur Rictio- 
varus, pour frapper à mort ce persécuteur 
impie (1). Ce n’était cependant pas tant dans 
ce but, que pour trouver l’occasion de mourir 
plus tôt pour le nom du Christ, que Gentien 
agissait ainsi. 

Rictiovarus lui dit : 

— D'où te vient, Gentien, une telle fu- 
reur? quelle témérité te pousse à faire tous 
tes efforts pour me transpercer d'un glaive?» 

Et Gentien lui répondit : 

— C'est le sort que tu mérites, toi que je 
vois persécuter injustement les serviteurs du 
Christ, par qui toutes choses ont été faites, 
et dont la volonté gouverne l'univers. Pour 
moi, je désire donner ma vie pour son nom 
et je n'hésite pas à livrer mon corps pour ses 
serviteurs, parce que, [moi aussi], je pro- 
clame, pour mon salut, que je suis le servi- 
teur du Christ. » 

Bouléversé, en entendant cette sainte et 
heureuse confession, le préfet ordonna que 
le bienheureux Gentien fût décapité en pré- 
sence des Saints de Dieu, Fuscien et Vic- 
toric. ; 
Alors, s'asseyant dans la chaire de pesti- 
lence, il donna ordre aux juges et à la foule 
du peuple de se ranger autour de sa per- 


(1) Et dum adsians in oslio, 
Sener extracto gladio, 
Sanclos tueri voluit. 
dit une vieille prose de la fête de ces trois Saints. 
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sonne, et devant tous il adressa cette allocu- 
tion aux serviteurs de Dieu : 

— Je ne doute pas que vous soyez Romains, 
car je reconnais en vous les traits qui dis- 
tinguent les Romains. Dites, cependant, de 
quels dieux vous êles les adorateurs. » 

Les Saints lui répondirent : 

— Tous les dieux des Gentils sont des 
démons que nous ne chérissons ni ne véné- 
rons. Faisant usage du sens [commun] et 
capables de raisonner, nous n'inclinons pas 
là tête devant des démons ou de vains simu- 
lavres sculptés. Nous vénérons et nous ser- 
vons Dieu le Père, qui seul a l'immortalité 
[en partage] et habite une splendeur inac- 
cessible. En Lui, point de changement, ni 
[même] l'ombre du changement. Son essence 
est d'être éternel et inébranlable en ses 
desseins. Il est vraiment le seul Dieu, parce 
que seul il demeure inaltérable et immua- 
ble. 

« Sans subir de changement en son es- 
sence, Il dispose de toutes les choses soumises 
au changement par leur nature; sans perdre 
son ubilé, il gouverne la diversité des êtres ; 
sans que ses pensées subissent de variations, 
il forme des choses qui ne se ressemblent 
pas [entre elles]. Il est partout, et alors même 
qu'il ne serait pas partout, il est toujours 
tout entier, parce qu'il est au-dessus de 
toutes les créatures et au-dessous et dedans 
et dehors. Au dessus, en les gouvernant; au 
dessous, en les supportant; dedans, en les 
remplissant ; dehors, en les environnant. 

« Sa toute-puissance soumet et résume en 
$0R jugement toutes choses, et sa puissance 
surpasse la nature de la créature, parce que 
la majesté de sa divinité n’a eu ni commen- 
cement ni fin, qu'elle n’est pas née tel jour 
et qu'aucune limite ne la borne et ne la 
resserre, 

« Ce Dieu a engendré de lui-même un 
Fils, avant le temps. Nous pouvons nous 
étonner de cette naissance, mais nous ne 
pouvons nullement en sonder le mystère. 
Car, qui peut dignement dire comment de 
l'éternel est né le coéternel, et comment Celui 
qui existe avant les siècles, s’est engendré 
un égal, et comment [aussi] ce Fils n'est 
pas moindre que son Père qui l’a engendré. 

« Un Dieu enfante un Dieu, la lumière 
la lumière, l'immensité l'immensité, l'in- 
compréhensible l'incompréhensible, le Tout- 
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Puissant engendre un Dieu qui n’est qu'un 
avec Lui et coéternel, 

« Né du Père avant le temps, ce Fils a daigné 
naitra d'une mère dans le temps et, su 
blable à l'ambre, un en deux natures et 
composé de deux natures, il est resté Dieu 
avec le Père et s'est fait — pour nous ra- 
cheter, — homme mortel dans le sein de sa 
Mére, que la vertu de l'Esprit-Saint a cou- 
verte de ses ailes, de telle sorte qu'elle ne 
souffrit pas l'atteinte de la luxure et qu'elle 
devint la Mère du Seigneur et de notre Sau- 
veur Jésus-Christ, que nous croyons de 
cœur et que nous confessons de bouche. : 

Ce qu'ayant entendu le préfet, il leur dit : 

— Vous êtes fous. Sortez de cette folie et 
sacrifiez aux dieux. Que si vous ne le faites 
pas, je vous ferai subir divers supplices. » 

A cela les Saints répondirent : 

— Le courage des serviteurs de Dieu ne 
craint pas les menaces de ta fureur, parce 
que nous désirons non-seulement souffrir, 
mais même mourir pour Île nom de notre 
Diet. Car, nous n'avons pas ici-bas de cité 
permanente, mais nous sommes à la recher. 
che de la cité future, dont Dieu est l’archi- 
tecte et le maçon. | 

« Nous lexhortons, Ô préfet! à écouter 
notre conseil. Laisse tes vaines supersti- 
tions, sauve ton âme et convertis-toi au Dieu 
vivant et véritable, par la clémence de qui 
tu pourras obtenir le pardon de tes péchés 
et la vie éternelle. Si tu négliges de le faire, 
la séduction du diable qui te fait plier le 
genou et adorer les faux dieux, te précipi- 
tera aussi dans le feu éternel. 

« Pourquoi — nous te le demandons, — 
ne fais-tu pas attention que les statues de 
métal ne sont utiles à rien, puisqu'elles ne 
sont capables de rien sentir? » 


CHAPITRE IV. 


Alors, le préfet, poussé par un mouvemen: 
du mauvais esprit, ordonna que les servi. 
teurs de Dieu fussent liés de chaines de fer 
et conduits dans l'enceinte des murs de 1: 
ville d'Ambianum et là enfermés dans ur 
sombre et sale cachot (6). 

Or, comme on y conduisait par l’ordre du 
très-cruel préfet Rictiovarus les Saints de 
Dieu, ils marchaient pleins d'allégresse de 
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ce qu'ils étaient dignes de souffrir des tour- 
ments pour le nom du Christ. 

Lorsqu'ils furent à un mille ou un peu 
plus environ de l'endroit où ils avaient été 
pris, kes cerviteurs de Dieu, fermes dans la 
foi, s'étant agenouillés en terre, élevèrent 
leurs cœurs aux cieux, et ils adressaient au 
Seigneur, avec larmes, celte prière sup- 
pliante : 

— Seigneur Jésus-Christ, vraie lumière, 
qui êtes et qui étiez avant l'origine et l'ar- 
rangement du monde, qui avez mesuré le 
ciel avec votre main et qui renfermez Ja 
terre dans votre main, qui êtes assis sur les 
chérubins et qui plongez jusqu'au fond des 
abimes, qui tirez de vos trésors les vents, 
qui faites lever votre soleil sur les bons et 
les méchants et pleuvoir sur les justes et les 
injustes, — nous vous supplions, Dieu saint 
en vérité, que nous confessons et croyons, 
que nous désirons de tout notre cœur et de 
tule notre âme voir et contempler, de re- 
eevoir notre esprit et de ne pas nous aban- 
donner à jamais. » 

Et quand ils eurent achevé cette prière, 
ils dirent à Rictiovarus : 

— Préfet, si les efforts de nos paroles pou- 
vaient amener ton äme à la foi, nous nous 
réjouirions, nous qui [maintenant] sommes 
tristes parce que tu te perds; mais, parce 
que nous voyo:.s que, d’une ime obstinée, 
tu cours à l'éternelle damnation, nous te 
plaignoncs d'être assez impitoyable pour sévir 
ainsi contre toi-même. Mais, qu'apprètes-tu ? 
Quel lPespoir te fait persister dans ton ini- 
quité? Cesse, malheureux! d'auymenter la 
somme de ton infidélité, afin de pouvoir 
trouver miséricorde auprès de la bonté de 
Dieu. » 

Rictiovarus leur dit : 

— Vous qui me promettez tant d’éternels 
supplices, — si vous ne sacrifiez aux dieux, 
maintenant et sur le champ je vais vous faire 
torturer. » 

Et ils lui répondirent : 

— Puisque tu es cruel envers toi-même, 
pourquoi serais-lu bon pour les autres ? Et 
puisque tu ne crains pas de te précipiter 
dans la mort éternelle, qu'y a-t-il d'éton- 
pant que :u nous condamnes à la mort tem- 
porelle ! Fais-nous donc dès à présent subir 
les supplices que tu veux nous infliger, ne 
tarde pas plus longtemps 4 nous frapper. » 


SAINT FUSCIEN, SAINT VICTORIC ET SAINT GENTIEN. 
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Alors, Rictiovarus ordonna qu'on leur en- 
foncât des alènes de fer dans les narines et 
dans les oreilles et qu'on leur transperçàt la 
tête avec des clous rougis au feu (1), afin 
qu'ils ne pussent pas parler ; et il commanda 
qu on leur arrachât les yeux des orbites. 

Lui-même, ce tyran! saisissant une bro- 
che, il la lança pour en percer les corps des 
Sainis (2), et il ordonna de leur trancher Ja 
téte, alors qu'ils respiraient encore. 

Ces choses ainsi faites, plus gai que de 
coutume et au comble de ses souhaits, s’ap- 
plaudissant comme d'une victoire, Rictio- 
varus rentra en toute hâte dans la ville 
d'Ambianum. )lais, aussitôt frappé par la 
vengeance divine, il fut pris de douleurs 
d’intestins et se mit à crier par toute la cité 
et à dire : 

— Hélas! hélas! hélas ! que ferai-je ! quelle 
ressource me reste-t-il enfin à moi, malheu- 
reux, qui souffre de cruels et intolérables 
supplices en punition de ceux que j'ai in- 
fligés aux Saints de Dieu, Fuscien et Vic- 
toric (5)! » 

Et le même jour que les Saints de Dieu 
eurent en partage la palme du martyre, une 
si éclatante lumière resplendit sur leurs 
Corps, que ceux qui étaient là voyaient — 
contre la coutume ordinaire, — deux clar- 
tés; celle du jour et celle miraculeuse qui 
resplendissait dans le ciel. 

L'aide de Dieu n'abandonna pas les corps 
morts des Saints. Car, comme ils gisaient 
décapités, ils se relevèrent sur leurs pieds, 
par la gräce de Dieu, et prenant dans leurs 
mains leurs chefs, — d’un pas ferme et droit 
ils revinrent au toit hospitalier du bienheu- 
reux Gentien, sous lequel les satellites du 


(1) Clavis candentibus caplla eorûm transhgi 
precepit. — Voyez la note 7. ‘ 

(2) Corripiens {unc lela manu mavorlia præses 

Transfodit sanctos…. 
dit une vicille hymne qu'on chantait jadis dans la 
cathtdrale de Thérouanne. 

(3) Rictiovarus n’en continua pas moins à per- 
secuter les chrétiens, il finit par recevoir son chà- 
timent, les Actes de saint Crépin et de saint Cré- 
pinien nous apprennent sa fin misérable, — Voyez 
nos Ann. hagiol. Tome IE, col. 943. 

Rictiovarus est resté jusqu’à nos jours en exécra- 
tion dans la mémoire du peuple, à cause des 
cruautés sans nombre qu’il exerça contre les chré- 
tiens, 
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tyran les avaient découverts, et ces Saints en 
agirent ainsi, afin de dormir en paix avec 
celui qui s'était fait leur compagnon en 
écoutant leur enseignement, et pour que 
leurs corps reposassent jinséparables sur 
cette terre, eux dont les âmes étroitement 
unies habitent les célestes demeures (8). 

Nul ne doit douter de ce miracle (1), parce 
que Celui-là peut rendre la faculté de mar- 
cher à des corps morts, qui commanda jadis 
à son disciple de marcher sur les esux de 
la mer. 

Et le jour venant à baisser, lorsque déjà 
la nuit sombre promenait son char sur Île 
monde, aussitôt de fidèles chrétiens se ren- 
dant en cachette au lieu du martyre arri- 
vèrent là où gisaient sans sépulture les corps 
des Saints, et les inhumant au chant des 
hymnes et des louanges du Seigneur, avec 
autant de solennité que le temps présent 
pouvait en comporter, ils glorifièrent Dieu, 
auteur de la foi et du courage de ces Martyrs, 
qui leur avait donné la paline, et ils dirent 
au Seigneur : 

— Vous resplendissez magnifiqueinent, 
à Christ! et vous faites éclater toute votre 
puissance, vous qui êtes l'honneur des Saints 


(1) La prose des saints Fuscien et Victoric, dans 
l’ancienne liturgie amiénoise, mentionnait ce mira- 
cle en ces termes : 


Quos donum Dei gratiæ 
Quam dignæ forent hostir 
Monstravit post martyrium. 
Näm cunctis admirantibus, 
Suis uterque manibus 
Capu! erexil proprium. 


La légende de ces Saints dans tous les anciens 
Bréviaires d'Amiens, excepté celui de 1746, con- 
tient également le récit de ce miracle. Voici le 
passage qui le concerne dans le Propre actuel du 
diocèse d'Arras : De quibus illud stupendum me- 
moriæ proditur, corporüm fruncos ingenti pri- 
mum luce cœliluscircumfusos, sese ererisse capita 
manibus geslantes ad xdes usque hospilis sui 
Gentiani, in villa quæ Sanclis (Sains) nuncupalur. 
— PROPRIUM ATREBATENSE, in festo SS. FUSCIANT, 
VICTORICI ET GEXNTIANI, lect, VI.— Sains est à en- 
viron deux lieues d'Amiens. 

Les plus anciens monuments connus qui re- 
présentent ces Maryÿrs dans cette attitude sont leur 
tomheau à Sains et leurs statues au portail Saint- 
Firmin de Notre-Dame d'Amiens. 
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et le foyer de leur charité. Vous nous donnez 
de célébrer la récompense accordée à Fus- 
cien et à Victorie, vos Martyrs, ainsi qu'à 
Gentien. Nous vous demandons de nous ac- 
corder les suffrages des mérites de ceux 
dont la précieuse Passion a été l'objet de vos 
complaisances. » 

Celui qui entend la lecture de leur Pas- 
sion, doit aspirer avec ardeur à imiter leur 
combat. Qu'on ne soit pas lent à imiter ceux 
qu'on est heureux de célébrer. Or, nous 
supplions leur clémence qui déjà règne dans 
le port de l'éternelle tranquillité, d’inter- 
céder pour nous qui sommes encore battus 
par les flots de la tempête que le diable sou- 
lève contre nous, — afin que si la gloire 
nous est refusée (car, nous ne la méritons 
pas), du moins par leurs mérites le pardon 
de nos péchés nous soit accordé. 

Or, les bienheureux Martyrs du Christ, 
Fuscien, Victoric et Gentien, virent se ter- 
miner leur course ici-bas et leur heureux 
combat, le troisième jour des ides de dé- 
cembre (1), — sous la préfecture de Rictio- 
varus, l'empire de Dioclétien et de Maximien 
et le gouvernement suprême du Seigneur 
Jésus-Christ qui dispose toutes choses selon 
le désir de Sa Majesté et à qui — avec le Père 
et l'Esprit-Saint,— appartiennent la louange 
et la gloire dans les siècles des siècles. 


Amen (9). 


NOTES 


N° 1, colonne 462. — Les Actes de saint 
Fuscien et de saint Victoric et le récit qu'on 


(4) Le martyre de ces Saints arriva, comme on le 
voit par leurs Actes, sous le règne de Dioclétien, 
vers la lin du are siècle. Il est constant qu'il est 
postérieur au martyre de saint Quentin ct antérieur 
à celui des saints Crépin et Crépinien. 

(2) Nos principaux guides sont : 40 Le Légendaire 
de la Morinie ou Vies des Saints de l'ancien 
diocése de T'hérouanne (Ypres, Saint-Omer, Bou- 
logne). Boulogne, 1850, un vol. in-8°. Ouvre cal- 
lective, sous la direction de M. l'abbé Van Drival. 
La biographie des saints Fuscien, Victoric et Gen- 
tien est due à M. l'abbé Parenty , chanoine d'Arras 
(p. 329 à 351), 2° les Vies des mèmes Saints, par 
M. Charles Salmon (Amiens, 14853), à qui l’on dait 
aussi : 3° Notice historique sur l'ancienne abbaye 
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trouve dans Malbrancq (1), se taisent sur 
l'epoque de leur naissance. Il est, du reste, 
permis de conjecturer avec l'érudit Ghes- 
quière (2) qu'ils naquirent à Rome au com- 
mencement du n° siècle et qu'ils y recurent 
une éducation éminemment chrétienne. 

Voici ce qu’en dit l'historien des Morins : 
« Tous deux issus des plus nobles familles 
de Rome, ils méprisèrent les avantages que 
le monde leur offrait, pour embrasser et 
cultiver la vertu avec un dévouement entier 
et les efforts les plus pénibles. » — Fuscien 
(ajoute-t-il, d'après une ancienne légende 
du Bréviaire de Thérouanne), s'appliquait 
surtout à vivre dans une entière pureté de 
cœur et d'esprit, et ce ne fut pas sans de 
grands efforts qu’il conserva la chasteté dans 
une ville aussi licencieuse que l'était Rome 
à ceite époque. Il a fallu qu'il s'assujettit à 
des macérations et à des abstinences extraor- 
dinaires. Victoric pratiquait les mêmes aus- 
trités, mais le légendaire de l'office précité 
(dit le même auteur), donne à saint Fuscien 
des titres qui témoignent de l'admiration des 
peuples. Il le nomme le protecteur du pays 
des Morins, la lampe mystique, l’homme 
chaste par excellence. Il semble enfin qu’il 
y ait eu quelque chose de grand qui l'ait 
élevé au-dessus de son collègue. Quoiqu'il 
en soit, la Chronique de Thérouanne les re- 
présente tous deux comme profondément 
pénetrés des dons de l'Esprit Saint. 

Hs quittérent Rome en 249 (3), après avoir 
recu leur mission du pape Fabien. 


AC 2, colonne 462. — Il ne fallait rien 


el le village de Saint-Fuscien-au-Bois, près 
Amiens (1851, broch.grand in-8° de 50 p.); et 
4 cles inédils des saints martyrs Fuscien, elc, 
(p. 113 à 154 du tome XVIII des Afém. de la Soc. 
des Antiq. de Picardie. 1862). 

(1) De Morinis el Morinorüm rebus, etc. tomel, 
lib. 11, cap. X1, xX1I et x1V. — On conservait à 
Saint-Bertin les anciens Actes de ces Saints, le 
pere Malbrancq y aura puisé sans aucun doute le 
fond de ce qu'il raconte, Ces anciens Actes avaient 
été composés, selon Ghesquière, avant la fin du 
vie siecle, d’après la tradition; ils n'étaient que 
l’abrègé des Actes primitifs et centemporains de ces 
Martyrs. 

(2) Acta Sanciorüm Belgii, tome 1, p. 166-169. 
(1783). 

(3} Bolland : Acta SS. tome 11, d'octobre, fol. 895. 
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conversion des Morins. Voici sous quelles 
couleurs Folquin, abbé de Lobbes, qui écri- 
vait, au x° siécle, dépeint ce peuple avant sa 
conversion au christianisme. « C'était, dit-il, 
une nation qui ne gardait aucune régle 
dans ses mœurs, plus portée à recourir aux 
armes qu'à recevoir des conseils, et qui, 
comme l'a dit un ancien, metlait plus d'abon- 
dance que de sagesse dans ses discours. Son 
indomptable barbarie et sa grande inclina- 
tion au mal ne pouvaient être réprimées et 
vaincués que par la prudence et la perspica- 
cité d'hommes d'une éminente sainteté (1). » 

Ce fut en l'an 249, que ces saints mis- 
sionnaires se rendirent à Thérouanne — 
pays qu'ils évangélisèrent (ainsi que tous les 
environs), pendant plus de trente années. 

Malbrancq raconte, en s'appuyant sur un 
Lectionnaire de Thérouanne et sur la Chro- 
nique d'Iperius, que la trop grande puis- 
sance des Romains à Thérouanne, où ils 
voulaient établir le culte de Mars (2), em- 
pècha Fuscien, qui avait pris pour sa part le 
soin d'évangéliser cette ville et ses environs, 
d'y élever une chapelle au vrai Dieu, comme 
il l'aurait désiré; il construisit donc son 
oratoire à l'endroit où se voit actuellement 
le village d'Helfaut, d'où on découvrait la 
capitale de la Morinie, le Mont-Cassel et une 
grande étendue de terrain jusqu’à la mer. 
Cette église fut dédiée à la sainte Vierge ; 
elle occupait, selon Malbrancq, l'endroit où 
est actuellement l'église d'Helfaut; et on 
croit que saint Fuscien avait sa demeure à 
peu de distance du cimetière, à l'endroit où 
depuis on a construit une ferme. 

Mais comme bientôt l’église fut trop petite 
pour contenir la foule toujours croissante 
qui venait écouter le saint apôtre, il fut 
obligé de prêcher en plein air. 

Malbrancq écrivait, vers 1659 : « Tandis 
que j'explorais avec soin le territoire d'Hel- 
faut, le seigneur du lieu me fit voir un ar- 
pent de terre que l’on rencontre à un quart 
d'heure de l'église, du côté de la route de 


(1) Chronicon Lobiense, apud tom. VI Spicileg. 
(2) Le temple de Mars, à Thérouanne, était situé 
à l'occident de cette ville, à en juger par les restes 
des murailles qui y ont été découvertes.— Dom Gre- 
nier : Jn{roduction à l'Hist. générale de Picardie, : 
p. 196. 


ATS 
Thérouanne et sur la droite, et il me dit 
que, de tout temps, la tradition a conslam- 
ment rapporté que ce champ appartenait aux 
saints apôtres, et qu'à cause de celte persua- 
sion où l'on était dans le village, cette terre 


n'avait jamais été livrée à la culture. J'ai ; 


pensé, par suite, qu'à cause du petit nom- 
bre de personnes que son éslise pouvait 
renfe1 mer, l'homme apostolique ras‘emblait 
la multitude dans ce champ pour lui faire 
entendre la parole de Dieu; qu'il y recevait 
les étrangers, et qu'enfin il y avait fondé un 
établissement consacré à l'hospitalité. » 

Les Actes de nos Saints corroborent puis- 
samment celle dernière conjerture. 

Par suite des fréquentes réunions qui 
eurent lieu dans ce champ, on le nomma 
d’abord l’église ou la pluce des fidèles, mais 
on l'appela depuis le champ sacré. Il portail 
encore ce nom du temps de Foliquin (x° siè- 
cle), et on le trouve désigné de la mème 
manière par ljerius , abbé de Saint-Bertin, 
qui écrivait sa chronique, au x1v* siècle. 

On reconnait encore à Helfaut le champ 
sacré : c'est une enclave de terrain Lornée 
par plusieurs routes. Au milieu de ce sol 
inculle se trouve un tilleul séculaire vul- 
gairement nommé l'arbre Maran. On re- 
marquait là une image de la sainte Vierge 
qui a disparu depuis quelques années. La 
piété des habitants du licu ne tardera pas 
sans doute à en replacer une autre. 

Cependant saint Victoric s'était isolé de 
saint Fuscien, pour répandre sur un autre 
point du territoire Morin, la semence de 
la parole sainte. Ce fut dans les cantons qui 
bordaient la mer qu’il voulut exercer son 
zèle. It se rendit donc dans le pagus Geso- 
riacus qui comprend aujourd'hui le Boulon- 
nais. Ce fut à Boulogne que Victoric voulut 
exercer son zèle apostolique, mais il n’y fut 
pas plus heureux qu'à Thérouanne. 

« Cette ville des Césars (4) — dit Mal- 
brancq, — toute fière de la préférence que 
lui accordaient les chefs de la puissance ro- 
maine et de leur séjour dans l'enceinte de 


(1) Ce fut César qui fonda Boulogne. 11 confia 
l'exécution de ce projet à son parent, Q. Pædius. 
Celui-ci mit aussitôt la main à l’œuvre (l'an 49 avant 
J.-.C}, et voulut qu’en construisit à la manière des 
Romains, et, comme il était de Bologne, en Italie, il 
prit cette ville pour modèle et en imposa le nom à 
celle qu'il érigeait. 
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ses murs, ne voulut point souffrir qu'un 
homme obseur, un inconnu, vint y établir 
le culte nouveau d'un Dieu inconnu. » 
Saint Victoric crut donc devoir songer à 
l'établissement d’un oratoire en dehors de 
cette cité nouvelle, sur un terrain qui s'é- 


| tend en avant de Boulosne du côlé de 


: l’ouest, et qui servait alors de digue aux 


flots de la mer qui remontaient dans le bas- 
sin de la rivière de Liane. 

« On voit — dit encore Malbrancq, — sur 
la droite de la route de Montreuil, une cha- 
pelle qui pourrait bien, ce me semble, rap- 
peler à juste titre la petite église fondée par 
saint Victoric. Aujourd'hui encore, elle est 
dédiée à la sainte Vierge. C'est là, dit une 
pieuse tradition, que saint Birin, premier 
évèque de Dorcester, célébra les saints Mys- 
tèéres, en 655. C'est là aussi, qu'en 1099, 
furent aprortées et reçues les offrandes en- 
voyées par Godefroy de Bouillon, qui venait 
d'être couronné roi de Jérusalem. Chaque 
année, à la fête de la Pentecôte, les cha- 
noines de la cathédrale se rendent en grande 
solennité à cette chapelle vénérée (1). » 

Saint Fuscien et saint Victoric exerçaient 
leur apostolat sous les règnes de Dèce, Gal- 
lien, Claude, Aurélien, Tacite, Probus, et le 
terminérent sous Dioclétien. 

Malbrarcq garantit l'authenticité de son 
récit d'après les monuments de l'antique 
élise de Thérouanne, où les traditions pri. 
milives furent principalement conservées, 
d'après les archives de Saint-Bertin et celles 
qu'il a découvertes à l'abbaye de Ham, près 
Lillers. 


Ne G, colonne 463. — M. l'abbé Pa- 
renty (2) traduit Tarüanense prædium par 
Tervane, et il pense avec Ghesquiére qu’il 
s'avit ici du Ternotis qui est compris aujour- 
d'hui dans l'arrondissement de Saint-Pol. 
Ce canton de l'ancienne Morinie, que saint 
Fuscien avail sans doute aussi évangélisé, 
se trouve situé vers Amiens. Tervane est 
actuellement Saint-Pol. Ce fut de là qu'ils 
partirent pour se rendre auprès de Saint 
Quentin à Amiens. 

Les Actes de saint Fuscien et de sainé Vic- 
toric disent qu'ils avaient pour but de se 


(1) De Morinis, Lib. IL, cap. xu. 
(2) L. c. sup. p. 889 et 840, note I. 
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féliciter mutuellement sur les succès de leur 


ministère et sur la conversion des nations 


payennes. Cela n'a rien de contraire aux 
habitudes des hommes apostoliques; non 
qu'ils cherchassent dans ces occasions une 
joie stérile et vaine, — leur intention était 
de trouver des encouragements dans leurs 
travaux et de réclamer des avis afin de mul- 
tiplier davantage les conversions (1). 


N° 4, colonne 464. — Historiæ quippe 
habet relatio, quod quidam senex nomine 
Gentianus,. Ambianensiüm urbe conti- 
guus, etc., porte le texte des Actes tout ré: 
cemment publiés par M. Ch. Salmon et 
dont nous avons donné — ci-dessus, — une 
traduction. 

Historiæ.….. relatio, ce sont les Actes écrits, 
au va sècle, d'après des documents con- 
tmporains du martyre de saint Fuscien et 
de saint Victoric. 

Dès leur arrivée à Amiens, où ils allaient 
chercher saint Quentin, nos apôtres appri- 
rent que la persécution y était de plus en 
plus violente, et se hâtérent d'en sortir, en 
suivant la voie romaine qui mène d'Amiens 
à Saint-Just et de Saint-Just a Paris (2); ils 
arrivèrent le onze du mois de décembre à 
8 kilomètres d'Amiens, dans le village de 
Sama, appelé depuis, à cause de leur pré- 
sence dans ce lieu, Saints (de Sanctis), écrit 
ensuile tantôt Saints et tantôt Sains. 

Gentien — un des principaux de l’en- 
droit, — dont M. l'abbé Parenty dit « que 
sa fortune et son âge avancé le rendaient res- 
pectable à tous ceux qui résidaient dans ce 
pays (5), » était (selon la tradition du pays 
et quelques auteurs), hôtellier (4), « ce qui 
expliquerait d'une manière toute simple sa 
rencontre avec les deux missionnaires (5). » 

Gentien était encore payen, mais il était 
disposé favorablement envers les chrétiens. 

« Nous avons même trouvé quelque part 
qu'il avait entendu à Amiens les prédica- 


(1) Ibid., p. 340. 

(3 Dom Grenier, L. 6. sup. p. 490 et 484, 

(3) PR. 2340. 

(s} Littéralement, la tradition dit que Gentien 
était cabarelier, 


(3) Ch. Salmon : Vies des Saints Vicioric et 
Fuscien, p. 27. 
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tions de saint Quentin, dont il parla à ses 
hêtes (1). » 


N° D, colonne 466. — La tradition du 
pays raconte l'arrestation des trois Saints 
fout autrement que les Actes. Quand Gen- 
tien — dit-elle, — vit les soldats arriver, il 
s'empressa de faire descendre ses deux hôtes 
dans sa cave et les y cacha dans des ton- 
neaux vides ; les soldats, après avoir fouillé 
la maison, s'en allaient sans avuir rien dé- 
couvert, quand une femme les arrêta dans 
li rue et leur dit de rentrer dans la maison 
de Gentien, que bien sûr les deux chrétiens 
y étaient, car elle les y avait vu entrer, et 
certainement ils n'en étaient pas sortis de- 
puis; les soldats rentrèrent donc chez Gen- 
tien, et après une seconde recherche plus 
minutieuse que la première, ils trouvèrent 
les deux Saints dans leur cache. 

Le récit de la tradition, jusqu'à présent, 
est, quant au reste, conforme à celui des 
Actes. 


N° 6, colonne 468. — Deux fois, sur le 
Chemin de Sama à Amiens, Rictiovarus fit 
arrêter et torturer nos Saints. Sclon la tra- 
dition, les deux endroits où illes soumit 
à ces terribles épreuves, sont encore mar- 
qués par des croix de pierre mutilées par le 
temps, dont on voit l'une près de Sains, et 
l'autre en face de la grille de l'ancienne ab- 
batiale de saint Fuscien. 

Arrivés à un mille de Sains, à l'endroit 


où est actuellement le village de Saint-Fus- 


cien, alors un leu désert et probablement 
boisé, les deux apôtres furent torturés de 
nouveau. 


Ne 7, colonne 470.— En 4692, on trouva 
à Reims, — en fouillant un trés-ancien 
cimetière, qui conservait encore à cette épo- 
que, le nom de cimetière des Martyrs, — un 
0S percé d’un clou, que dom Ruinart vénéra 
comme une antique et pieuse relique. 

Dans une lettre, en date de 1709, qu'a- 
dressait au savant bénédictin un archéolo- 
gue rémois, on lit d’'intéressants détails sur 
le supplice des clous dont parlent les Actes 
de saint Fuscien et de saint Victoric : 


(1) de, ihid, pa 37 et 38, CF. le Bréviaire d'A- 
miens actuel et les Actes ci-dessus traduits, 
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« Des ouvriers qui remuaient Ja terre dé- 
couvrirent à trois pieds de profondeur plus 
de cinquante os pareils avec plusieurs 
grands clous que je fis amasser et jeter dans 
le cimetière de ma paroisse. Ces os et ces 
clous étaient épars dans un espace de quinze 
à vingt pieds en carré, au milieu duquel on 
aperçut une espèce de tombeau fait de craie 
dans lequel on ne trouva cependant qu'une 
moilié de crâne avec une broche de fer d’un 
demi-pied et quelques os; la broche de fer 
et les os sont chez mademoiselle de Grignan 
qui les conserve chez elle à Paris dans un 
reliquaire. 

« J'eus l'honneur, en 1693, de montrer l'os 
en question à monseigneur l'évêque de 
Meaux, qui était pour lors à Saint-Nicaise, 
et qui, en présence de dom Claude Guenié 
qui en était prieur, en fit beaucoup d’estime. 

« Vous vous souvenez aussi, mon révé- 
rend Père, du jugement qu'en porta, quel- 
ques années après en votre présence, dom 
Jean Mabillon, lorsque m'ayant honoré de 
sa visite dans un voyage qu'il fit à Reims, 
le considérant dans mon cabinet, il me dit 
en le baisant, qu'il serait à souhaiter que 
toutes les reliques qu'on expose à la véné- 
ration des fidèles eussent autant de fonde- 
ment de sainteté. 

« J'oubliais à vous marquer que dans le 
temps que je découvris ces os percés de fer, 
je consultai avec M. Rogier, pour lors lieu- 
tenant criminel de la ville, et quelques autres 
gens de lettres, un auteur qui traite De sup- 
pliciis veterûm , qui rapporte qu'environ 
le 1° ou le 1v° siècle, où on croit que ces 
corps ont souffert, on perçait les os des cri- 
minels avec une espèce de terière, ({erebrà), 
pour en empêcher l'éclat, et qu'ensuite on y 
eafonçait des broches de fer rougies au feu 
qui attachaient le patient à un pieu. Mais 
c'est chez vous qu'on trouve la source de 
ces connaissances (4). Voilà, mon révérend 
Père, ce que je sais de l'os que vous avez 
bien voulu examiner... 


Piczier, principal du collége de J'Uni- 
versité. 


« À Reims, ce 10 septembre 1709 (2). » 


(1) Allusion aux Acia Mariyrüm vera el sin- 
cera, publiés en 1689 par dom Ruinart. 


N° 8, colonne 471. — Le trajet, depuis 
l'endroit où les deux Saints furent marty- 
risés, jusqu'à Sains, est de près de deux 
kilomètres, et demande environ un quart 
d'heure de marche. 

La tradition fixe le lieu de la mort des 
deux Saints à quelques mètres à l'est de la 
croix de pierre de saint Fuscien, à l'endroit 
où fut depuis le chœur de l’église de l’ab- 
baye, où on voit une croix de mousse dans 
le jardin du couvent des frères de Saint- 
Joseph. 

La tradition populaire veut que les Saints 
se soient enterrés eux-mêmes. Jls mouru- 
rent le onze du mois de décembre (de 
l'an 287), ce qui fait qu'on les appelait en 
Picardie les Saints engelés, ou gelés, parce 
que leur fête se célèbre dans l'hiver. 

L'anniversaire de leur martyre s'appelait 
la Saint-Fuscien d'hiver, et celui de l'inven- 
tion de leurs reliques la Saint-Fuscien d'été. 


No O, colonne 472. 


RÉCIT DE L'INVENTION DES RELIQUES DES 
SAINTS FUSCIEN, VICTORIC ET GENTIEN, 
(27 juin 555.) 


ÉCRIT, AU HUITIÈME SIÈCLE, PAR UN AUTEUR 
ANONYME (4). 


« Or, il arriva, après un Jong temps, que 
le Roi suprême du monde voulut que les 
corps de ses Saints, Fuscien, Victoric et 
Gentien, Martyrs, que contenait un sépulcre 
inconnu, fussent révélés au monde par d'in- 
signes miracles. 

« Lupicinus, prêtre de la ville d'Amiens (2) 
et homme d'une sainte vie, veillant en prière 
pendant la nuit, après avoir terminé ses 
travaux, se laissa aller au sommeil; et voici 


n° 1256, folio 203. Deuxième vol. de la corres- 
pondance de dom Ruinart. 

(1) Publié par M. Ch. Salmon dans les Mém. 
de la Soc. des Antig. de Picardie , tome XVIII, 
p.144 à 147, d'après un manuscrit de Saint-Germain 
des Prés, n° 4045, fol. 35 verso à fol. 37 verso. 


| Collection de dom Grenier, tome LXVIIL. 


(2) On croit que Lupicinus était curé de Sama 


(2) Bibliothèque impériale, résidu Saint Germain, | (ou Sains.) | 


? 
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que l'Ange du Seigneur lui apparut en une : raconterait là ce qui s'était passé. Et quand 


vision et lui dit : 

— Prêtre Lupicinus, lève-toi et va à l’en- 
droit que j: l'indiquerai et tu trouveras une 
crypte ombragée de bois. C’est là que le 
martyr Gentien a recu la sépulture, et dans 
la même crypte tu trouveras les corps des 
saints Fuscien et Victoric, martyrs. » 

« Et lorsque le vénérable prêtre se fut 
éveillé de son sommeil, — frappé de crainte, 
il prit à la hâte un sarcloir, et étant arrivé 
à l'endroit que l'Ange lui avait désigné, il 
commença à creuser la terre et en ayant 
remué une grande masse qu'il rejeta avec 
ses mains, il trouva sur-le-champ la crypte 
et les corps des saints Martyrs qu’il cher- 
chait. Alors, le cœur rempli d'un vif senti- 
ment d'allégresse, il se mit à pleurer de joie 
et il priait avec ardeur le Seigneur, en 
disant : 

— Je vous rends gräces, Seigneur Jésus- 
Christ, qui avez daigné révéler par moi, 
prêtre, votre serviteur indigne, les précieux 
corps de vos Saints, Fuscien, Victoric et 
Gentien, Martyrs, qui jadis étaient restés 
cachés dans un tombeau inconnu. » 

« Et ayant terminé sa prière, il se mit à 
chanter d'une voix joyeuse une anticnne à 
la louange des saints Martyrs. 

« Saint Honoré (1), alors évêque de la ville 
d'Amiens, offrait en ce moment (selon la 
coutume), le divin Sacrifice dans la très- 
sainte église et acquittait envers Dieu un 
tribut d'hymnes et de cantiques avec une 
solennité brillante. Et il enteudit le véné- 
rable prêtre Lupicinus chanter l’antienne, 
— quoiqu'il fût à une distance de cinq 
milles de la ville. Aussitôt, plein d’une solli- 
citude toute pastorale, Honoré se mit à cher- 
cher dans quel endroit le prêtre Lupicinus 
avait porté ses pas. 

« Comme il était encore plongé dans cette 
recherche, le vénérable prêtre Lupicinus 
survint, et le bienheureux pontife Honoré 
Jui dit : 

— Frère Lupicinus, quelle est donc la 
cause qui t'a inspiré le chant si vibrant que 
j'ai entendu”? » 

« Alors, le vénérable prêtre demanda à 
Honoré de venir un peu jusqu’à l'endroit 
caché qu’il venait de découvrir et qu'il Jui 


(4) Honoralus, 
MI. 


ils eurent marché quelque temps, le servi- 
teur de Dieu, le prètre Lupicinus, les yeux 
baignés de larmes, lui raconta de point en 
point, en prenant les choses du plus haut, 
comment la Miséricorde divine lui avait 
révélé et montré les corps des saints Martyrs. 

« C'est pourquoi ayant oui ce miracle, le 
vénérable pontife Honoré, se précipitant 
contre terre, adora le Seigneur et de retour 
vers son peuple, il lui dit : 

— Rendez tous, avec-moi, gräces à Dieu, 
de ce que dans notré diocèse on à retrouvé 
les corps des saints Fuscien, Victoric et Gen- 
tien, Martyrs. » à 

« Or, par toute la cité, le bruit de ce fait 
se répandit tellement dans les cœurs des 
fidèles et y produisit une telle impression, 
que de tous côtés le peuple chrétien faisait 
retentir les airs de ce cri : 

— Nous vous rendons d'immenses actions 
de grâces, Seigneur, bon Jésus! qui avez 
daigné illustrer par l'effusion du sang des 
saints Martyrs le territoire d'Amiens. » 

« Alors, le très-saint adorateur de Dieu, 
le pontife Honoré, ayant sur-le-champ formé 
le peuple en procession etorganisé un chœur 
de chantres, se miten chemin avec eux pour 
se rendre à l'endroit où les corps des Saints 
reposaient et ils y arrivèrent sans se tromper 
de route, et ces saints corps exalaient une 
si bonne odeur, que les assistants croyaient 
être environnés et enivrés du parfum de . 
divers aromates. 

« On dit — et il est permis de le croire, 
— que la renommée porta sur ses ailes l’an- 
nonce de ces faits jusqu'à Paris, aux oroilles 
du roi Childebert, qui en ce temps-là, gou- 
vernait les Francs. A cette nouvelle, ce 
prince fléchissant le genou en terre et éle- 
vant les mains au ciel, se mit à prier et, 
dans son immense joie, il bénissait Dieu, — 
les yeux pleins de larmes. Après s'être re- 
levé et avoir fini de prier, il donna l'ordre 
suivant aux prêtres de Dicu qui étaient 
alors à sa cour : 

— Courez vite, et prenant les corps des 
saints Fuscien, Victoric et Gentien, Martyrs, 
qu'on vient de retrouver dans le territoire 
de la ville d'Amiens, apporiez-les dans ces 
murs, afin que je puisse avec les plus grands 
honneurs, donner unc digne sépulture aux 


Martyrs. » 
16 


483 
« Et ces prêtres remplissant aussitôt l'or- 


dre du prince, allèrent à l'endroit où les 


corps des saints Martyrs reposaient. Et ayant 
tiré de la crypte ces corps et S'apprêtant à 
les ramener, au chant des hymnes, ces 
saints corps devinrent si pesants, qu'ils ne 
pouvaient plus les remuer. Et aussitôt un 
envoyé vint dire au très - doux prince (1) 
Childebert, que les corps des saints Martyrs 
qu'il avait commandé qu'on lui apportât, ne 
pouvaient être enlevés de l'endroit où ils 
avaient choisi le lieu de leur repos. 

« Alors, le trés-pieux prince Childebert 
ordonna d'ensevelir avec un grand honneur 
leurs corps en ce mème lieu et de construire 
au-dessus un temple où les fidèles vien- 
draient les vénérer dévotement. 

« Par ces saints Fuscien, Victoric et Gen- 
tien, — ses Martyrs, — le Christ Seigneur 
a daigré faire resplendir en cet endroit un 
grand nornbre de miracles; par eux la vue 
a été rendue aux aveugles, louie aux 
sourds, la parole aux muets, la guérison aux 
paralytiques, la force aux infirmes, et les 
démons ont été chassés des corps de ceux 
qu'ils obsédaient. 

« O constance des saints Martyrs qu'on 
doit louer ! Ils ont foulé aux pieds les dé- 
lices du monde, dans le temps, et ils ont à 
ce prix acheté les biens de l'éternité. O glo- 
rieux combats des Martyrs qu'on doit imi- 
ter! En combattant pour le Christ, ils ont 
acquis tant de mérites et ils recevront une 
couronne que n'évale aucune dignité ima- 
ginable! De quelle gloire inestimable joui- 
ront devant le Seigneur ceux qui sont sortis 
de ce monde par de si cruels supplices! 

« Donc, il nous faut observer et célébrer 
la fête de si grands Mariyrs, afin que — 
puisque nous ne pouvons pas imiter leurs 
exemples, — du moins nous ayons le se- 
cours de leurs prières, par la grâce de notre 
Seigneur Jésus-Christ qui vit et règne à 


(1) Chitdeberlum mitissimum princ'pem. Fortu- 
nat, dans les Actes de saint Médard, dit en parlant 
de Clotaire ler, fils de Clovis : mitis Sicamber, 
(le doux Sicambre), lui conservant ainsi comme un 
surnom l'épithète que saint Rémy avait donnée à 
Clovis le jour de son baptème. (VW. Spicileg. tome II 
de l’édit. in-fol., p. 73.) 

C'est avec la mème intention, que Childebert 
reçoit ici le surnom de mnitissimus, qui est tres- 
caractéristique. 
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jamais avec le Père, Dieu en l'unité de 
l'Esprit-Saint, dans tous les siècles dessiècles. 
Amen. » 

La tradition a conservé le souvenir du 
miracle de la pesanteur momentanée des 
Corps saints, mais elle dit que c’est le tom- 
beau des trois Saints qui se voit dans l'église 
de Sains, qu'un roi voulut avoir; on l'em- 
mena jusqu'aux limites du terroir de Sains; 
arrivé à la borne qui indique la séparation 
de ce terroir avec celui d’Estrées, et qu’on 
appelle dans le pays La Croix Mahou, le tom- 
beau devint immobile, plusieurs chevaux ne 
purent le faire avancer d'un pas; on ajouta 
d'autres chevaux, mais en vain; la pierre 
était devenue inébranlable. Alors, on prit le 
parti d'essayer de la reconduire à Sains; 
aussitôt le monument put être remué, et un 
seul cheval le reconduisit jusqu'à la place 
où il est encore à présent. 

Le récit de l'invention des Reliques de 
nos trois Saints est mis en action, pour ainsi 
dire, dans les sculptures de la facade de la 
Cathédrale d'Amiens, connue sous le nom 
de Portail de Saint-Honoré ou de la Vierge 
dorée. Cette façade termine du côté sud le 
magnifique transept de ce monumen , chef- 
d'œuvre du xune siècle. MM. les abbés Jour- 
dain et Duval, chanoines d'Amiens, ont 
publié, en 1844, une savante monographie 
de ce portail, où on lit sur la picrre le trait 
qu'on a lu ci-dessus ; on voit sur le iympan, 
divisé en cinq étages, la vie presque entière 
de saint Honoré, son apostoiat, sa voraiion à 
l’épiscopat, la découverte des reliques de nos 
saints Martyrs, une apparition miracu- 
leuse, etc. 

Donc, au deuxième étage du tympan, à 
droite du spectateur, on voit saint Honoré 
recevant miraculeusement la nouvelle do la 
découverte des reliques des trois Martyrs. 
Lupicin est occupé dans un lieu couvert 
d'arbres à déterrer, à l’aide d’un instrumen? 
(sarculum) , trois tombeaux dont l'un en- 
tr'ouvert laisse apercevoir un corps gisant à 
l'aspect duquel le pieux prêtre éclate en 
transports de joie... 

À gauche de la scène qui figure la dé- 
couverte des reliques, on a placé le saint 
évêque offrant le sacrifice; le bruit des 
antiennes sacrées attire son attention et lui 
fait détourner la tête vers le lieu d’où elles 


partent. Un autel est dressé, couvert de cour-- 
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tines retombar.t jusqu'à la base, et garni 
vers les angles d’autres linges aux bords 
frangés. Sur la table d’autel, le calice; au 
sommet du rétable ou gradin très peu élevé, 
une pelite croix à tige ronde; à côté, in 
cornu epistolæ (au coin ou côté de l’épitre), 
l'évêque assis en son trône de pierre comme 
il existait autrefois dans le sanctuaire de la 
catbédrale, drapé au siége et surmonté d’un 
dais ou édicule en ogive tréflée ; la mitre en 
tête et couvert de sa chape, il a la main 
droite emportée ; — d’un pupitre sur lequel il 
l'appuyait sans doute, il ne reste d'autre 
vestige que le pied en forme de croisillon (1). 


APPENDICE. 


I 


« La fète des saints Martyrs — dit M. l'abbé 
Parenty (2), — était célébrée avec solennité 
le 414 décembre dans l’ancien . diocèse de 
Thérouanne. On a fait imprimer leur office 
propre dans les bréviaires de 14507 et 1542. 
Nous avons remarqué que les leçons du pre- 
mier nocturne ne sont pas prises dans la 
sainte Écriture, mais puisées dans les Actes 
mêmes de nos Saints, ainsi que celles du se- 
cond. Cette disposition n’est pas inusilée 
dans les bréviaires qui sont antérieurs à la 
publication du concile de Trente. Les an- 
tiennes pour Matines et Laudes ont élé mises 
en vers héroiques; leur réunion forme un 
abrégé de la vie et du martyre des saints 
Apôtres de la Morinie. » 

Les habitants de Saint-Fuscien et de Sains 
sont trés-dévots à leurs saints patrons (3). 
Quand quelqu'un est gravement malade, on 
va toujours avec confiance implorer leur as- 
sistance, et selon l’expresion du pays, prier 
au lombeau de nos trois saints Muriyrs. C'esi 
toujours de cette expression nos trois sainls 


(3) Le portail Saint-Honoré, etc. (p. 21 et 23 
de la brochure.) 

(2) L. c. sup. p. 350 et 351. 

(3) « Nous avons entendu parler d'un homme qui 
avait voulu que trois de ses fils portassent chacun 
un des noms des trois Martyrs. » 

— Ch. Salmon : Vies des saints Fuscien, etc., 
p. 70, note I. » 
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Martyrs que se servent les habitants, quand 
ils veulent désigner leurs patrons (4). 

En 1668, la peste couvrit la ville d'Amiens 
d'un voile de deuil, et, selon les historiens, 
il mourut plus do vingt mille personnes. 
C’est à cette époque qu'un chapelain de la 
cathédrale, nommé Baron, implora l'assis- 
lance des Saints engelés par la sirophe que 
voici : 


Divins Martyrs toujours gelés, 

A la voix de notre prière 

Qui jamais ne fûtes gelés 

Mème étant réduits en poussière, 
Montrez que nous avons raison 
De vous présenter oraison 

En cette occasion publique 

Où nous sommes tous menacez 
D’aller d’une façon tragique 
Dans le pays des trépassez (2). 


II | 

Autrefois, dans la cathédrale d'Amiens, on 
voyait l'histoire de nos saints Martyrs sculp- 
tée, peinte et dorée. 

Entre les colonnes qui forment le chevet 
du chœur du côté de l'Évangile, étaient six 
groupes de sculpture garnissant des niches, 
dans le genre — dit Nerlande, — de celles 
de l'histoire de saint Firmin et de saint Jean- 
Baptiste qui existent encore. 

Dans la première niche ou arcade, on 
voyait sain! Gentien recevant chez lui saint 
Fuscien et saint Victoric; dans la seconde et 
la troisième, on voyait les deux Saints su- 
bissant divers supplices, décapités, puis por- 
tant leurs têtes dans leurs mains et ailant 
rejoindre le corps de leur hôûte. Les autres 
groupes représentaient l’Invention et la 
Translation des reliques de nos trois saints 
Martyrs, et on voyait parmi ceux qui assis- 
laient à cette procession, un roi, probable- 
ment Childebert, ayant sur la tête une cou- 
ronne fermée (3). 

Ces sculptures, qui avaient été faites dans 
le xvi° siècle, savoir : les trois premiers 


(1) Id. ibid, 

(2 Nerlande : Disser!ation sur le temrs de la vie, 
de l'épiscopat et de la morl de saint Honoré, etc. 
manuscril n° 466 de la biblioth. d'Amiens (xvuse siè- 
cle,) fol. 685 verso. 

(3) Manuscrils sur Amiens, par J, Pagès, 
Biblioth. d'Amiens. 
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groupes aux frais du chanoine Jean Sac- 
quespée en 4514, et les trois autres en 1551 
aux frais du chanoine Charles de la Tour, 
furent détruites dans la seconde moitié du 
xvin® siècle par Mg de La Motte, évêque 
d'Amiens, qui, de concert avec son chapitre, 
fit faire de grands changements dans la 
cathédrale, et elles furent remplacées par des 
grilles. 

A Sains, dans le chœur de l'église, se voit 
un tombeau de nos trois saints Martyrs, pa- 
raissant remonter à la fin du xu° siècle ou 
au commencement du xine. Ce monument 
est long de 2 m. 56 c. et large de 1 m.11cC.; 
il est élevé de terre sur six petits piliers com- 
, posés chacun de quatre petites colonneltes, 
hautes de # m. 43 c. La hauteur totale du 
monument est d'environ 0 m. 90 c. 

Les trois Saints sont représentés couchés 
sur le dos, celui du milieu seul a les mains 
jointes ; les deux autres sont très-légérement 
tournés de son côté; tous trois sont repré- 
* sentés avec la barbe assez longue. Derrière la 
tête de chacun est un petit dais et ils ont 
chacun une auréole ou cercle autour de la 
tête. Ces statues ont 1 m. 40 c. de longueur 
environ. À leurs pieds est un bas-relief re- 
présentant le martyre de Fuscien et de Vic- 
toric et le miracle qui suivit leurmort, — lors- 
qu’ils portèrent eux-mêmes leurs têtes qu'on 
venait de leur trancher. Ces petiles statuettes 
ont environ 0 m.58 c. de haut. Sous le mo- 
nument, on voit un trou rond dans le pavé, 
par lequel on prend de la terre dans un 
creux situé sous le monument et qui est, à 
ce qu'on croit, le lieu où les trois Saints ont 
été enterrés. Ce creux parait avoir 0 m.90 c. 
de profondeur. 

Le tombeau de Sains est fort remarquable 
et mérite d'être vu. Il est au nombre des 
monuments historiques du déparlement de 
la Somme. | 

L'invention des reliques de nos trois saints 
Martyrs est rappelée dans l’église du Crotoy 
par le bas-relief qui est au-dessus de l'autel. 

À Saint-Fuscien-au-Bois, dans le lieu où 
saint Fuscien et saint Victoric furent mis à 
mort, presque rien ne rappelle leur souve- 
nir. L'église qui avait été construite sur le 
lieu de lcur supylice, a été jetée à bas, pièce 
à pièce; une écurie l’a remplacée, Une croix 
de pierre mutilée, à l'endroit où les deux 
Saints furent torturos, une croix de verdure 
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au lieu où ils furent mis à mort, antrefois 
le chœur de l'église de l'abbaye, maintenant 
lc jardin du couvent des Frères de saint Jo- 
seph; une statue de pierre badigeonnée 
dans la plus que modeste église paroissiale, 
— voilà tout ce qui rappelle le souvenir des 
Martyrs! 

A peu près à moitié chemin d'Amiens, 
est une côte assez élevée, sur le revers de 
laquelle est une maison appelée le Petit- 
Saint-Fuscien ; eette colline est appelée dans 
le pays La Mont-Joie, et porte ce nom depuis 
un temps immémorial : « Le mont Saint- 
Denis ou Mont-Joie, dans le voisinage, borne 
la banlieue d'Amiens, » dit le père Daire, 
dans son Histoire manuscrite du Doyenné de 
Moreuil (p. 50, à l'article Sains) (1). 

Pagès parle de cet endroit, dans un ma- 
auscrit en deux volumes in-4°, appartenant 
à M. Lécubin, d'Amiens. Après avoir rap- 
pelé l'usage des pèlerins qui faisaient des 
monceaux de pierres sur lesquelles ils plan- 
taient des croix, aussitôt qu'ils apercevaient 
le but de leur pèlerinage et qu'on nommait 
Mont-Joie, —il ajoute (p. 51 et 52 du second 
volume) : « Cette coutume peut avoir donné 
lieu d'appeler Mont-Joye la première petite 
montagne ou colline qu’il y a sur le grand 
chemin qui va de la ville d'Amiens aux 
villages de Saint-Fuscien et de Sains que 
l'on nomme Mont-Joye dans les titres des 
terres du seigneur de Cagny.\. parce qu'ef- 
fectivement l’on voitau haut et au milieu de 
cette colline une croix de pierres de taille 
élevée sur un pied de mème (2), ct que, de 
ce lieu, on découvre l’église cathédrale d'A- 
miens, qui est le lieu de dévotion où les pêle- 
rins viennent rendre leurs respects à un 
beau morceau de Ja vraie Croix, au chef de 
saint Jean-Baptiste, ou aux autres reliques 
de Saints qui y sont, parce que l'on aperçoit 
aussi de cette colline l'église du village de 
Saints, où plusieurs personnes d'Amiens 
vont par dévotion visiter le lieu où l'on a 
découvert, environ l'an 605, le tombeau de 
saint Fuscien, Victoric et Gentien qui y ont 
été martyrisés pour la foi de Jésus-Christ, 
en l'an 505, et dont les corps reposent pré- 


(1) Voyez dom Grenier : £, ec. sup. p. 194. 

(2) Cette croix a sans doute été détruite longtemps 
avant la Révolution, car aucun habitant du pays 
n'en a conservé le souvenir. 


489 


SAINT FUSCIEN , SAINT VICTORIC ET SAINT GENTIEN. 


sentement dans une belle châsse posée à | Gloriosum audierunt 
main gauche du grand-autel de la cathé- 
drale. Ainsi, cetle montagne, pour ces deux 
raisons, à bon droit, est appelée Mont- 


Joye (1). » 


III 


Ancienne prose de la fête des saints Martyrs 
Fuscien, Victoric et Gentien (2). 


Atbhletarum Christi vic- 
toria 

Recolatur jugi lætitià, 

Cujus dulci semper me- 
moriàä 

Exultabunt sancti in glo- 
rià, 

Alleluia. 

Roma quondam bis senos 
comites 

Christianæ cohortis mili- 
tes 

Misit, per quosdivinà gra- 
tià 

Gallicana fulget ecclesia. 

Abhis. missus ad gentes 
ultimas 

Possidentes oras mariti- 
mas 

Fuscianus effulsit , socià 

Victorici fuitus constan- 
tià. 


Quibus virtus adfuit 
Christi tam magnifica, 
Quod gens illa respuit 
Fana diabolica. 


Et per fidem roboratam 

Doctrinà catholicà 

Messem dedit Deo gra- 
tam 

Cultura Dominica. 


Post hæc sancti non ce- 
dentes 

Minis nec pressuris, 

Nee tormentis diffidentes 

Sociorüm diris, 


Ambianis redierunt 


Quà Quintini socii 


Que la victoire des 
Athlètes du Christ dont le 


… doux souvenir réjouirales 


Saints dans la gloire, 
soit rappeléc avec une 
joie continuelle, 


Romd autrefois envoya 
douze compagnons, sol- 
dats de Ia cohorte chré- 
tienne par lesquels , par 
la grâce divine, brille 
l'Église deFrance. 


Envoyé par eux vers 
les nations lointaines qui 
possèdent des frontières 
maritimes, Fuscien'y bril- 
la, appuyé par la constan- 
ce de son compagnon 
Victoric. 


La force du Christ fut 
si magnifique pour eux, 
que cette nation renia les 
temples des démons. ; 


Et par une foi affermie, 
la culture du Seigneur 
donna à Dieu une agréa- 
ble moisson par la doc- 
trine catholique. 


Ensuite les Saints ne 
cédant pas aux menaces 
et ne craignant pas les 
supplices soufferts par 
leurs compagnons, 


Reviurent à Amiens, où 
ils apprirent le glorieux 


(1) Voyez M. Ch. Salmon : Notice hist. sur l'an- 
ciennë abbaye et Le village de Saint-Fuscien-au- 
| 


Bois, p. 41 à 49. 


(2) Missels d'Amiens, manuscrits du xve siècle, 
n° 463 Biblioth. d'Amiens, imprimés de 4506, 4530, 


1675, etc. 


Examen martyrii. 


Quos ut senex suburba- 
nus 


. Vir insignis Gentianus 


Collegit hospitiv. 


Præses ferox et insanus, 
Et armata secum manus 
Venit è vestigio, 


Et dum adstans in ostio, 
Senex extracto gladio 
Sanctos tueri voluit. 


A cætu tentus impio, 
Mortis sacræ compendis 
Vitam beatam meruit. 


Et post Dei famulis, 
Actatis in vinculis, 
Sævus instans scapulis 
Præses dum regreditur, 


In vià desæviens, 
Moræ jam impatiens 
Et cruore sitiens, 
Illos mox aggreditur. 


Qui constantissimis 
Sanctordm animis 
Cum paœnis plurimis 
Vexasset corpora. 


Tranversis naribus 
Mersis et auribus, 


 Clavis (1) candentibus 


Affxit tempora. 


Post evulsis oculis, 
Abscissis capitibus, 
Victuros in sæculis, 
Pœnis solvit omnibus. 


Quos donum Dei gratiæ 

Quam dignæ forent hostiæ 

Monstravit post marty- 
rium. 
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martyre de leur compa- 
gnon Quentin. 


Gentien, vieillard des 
environs de la ville et 
hommo important dans le 
pays, leur donna l'hospi- 
talité, 


Un chef féroce et insen- 
sé vient sur leurs traces, 
et avec lui une troupe de 
gens armés. 


Tandis que se plaçant 
sur le seuil, le vieillard 
ayant tiré l'épée voulut 
protéger les Saints. 


Saisi par cette troupe 
impie, il mérita la vie 
éternelle par le gain d’une 
sainte mort. 


Après cela les servi- 
teurs de Dieu sont en- 
chainés, et le cruel préfet 
en s'en retournant les 
pousse avec des bâtons. 


Entrant en fureur dans 
le chemin, déjà impatient 


. de ce retard et altéré de 


sang, il les attaque bien- 
tôt. 


Après avoir tourmenté 
par divers supplices les 
corps des Saints, dont les 
esprits étaient très-cons- 
tants, 


Leur ayant percé Îles 
narines et les orellles 
avec des clous ardents, il 
leur en enfonça dans les 
tempes. 


Ensuite, leur ayant ar- 
raché les yeux et tranché 
la tête, il les affranchit 
de tous maux pour les 
faire vivre dens l'éternité. 


Un don de la gràce de 
Dieu montra, après leur . 
martyre, combien ils 
avaient été de dignes victi- 
mes, 


(1) Le Missel d'Amiens, manuscrits n° 165 de la 


“Bibliothèque d'Amiens et celui imprimé de 1506 


portent tous deux clagis au lieu de clavis, 


an SAINT FUSCIEN, SAINT VICTORIC ET SAINT GENTIEN. an 

Kam cunctis admiranti- Car, à l’étonnement de | Romanis è sedibus, De Rome pertent un 
bus, tout le monde, tous deux | Ut prosint uutantibus,  grandnombredechrétiens 

Suis uterque manibus prirent leurs têtes dans | Plurimi diffugiunt. pour être utiles à ceux 

Caput erexit proprium. leurs mains. qui meurent. 

Et sui corpus hospitis Et ils visitèrent de | Galliis hi pugiles Ces athlètes arrivè- 


Jam animabus præuiitis 
Supernà cœli glorià. 


Visitaverunt denud 
Ut exultarent mutud 
De sepulturà socià. 


Unde viri timorati, 
Signis tantis excitati, 
Venerunt ad exequias. 


Benedicentes Domino 
Viventi sine termino 
Et referentes gratias. 


Et nos ipsorùm dulcia 
Precemur per suffragia, 
Üt festa post hæc annua 
Ducatiur ad continua. 


Ubi Del fulti præsentià, 

Exultantes in cœli curià 

Decantemus omnes alle- 
luia. 


nouveau le corps de leur 
hôte pour se réjouir en- 
semb'ie d'une sépulture 
commune ; — leurs âmes 
jouissant déjà de la gloire 
éternelle. 


Les hommes effrayés, 
excités par de si grands 
prodiges, vinrent à leurs 
funérailles, bénissant le 
Seigneur qui vit éternel- 
lement et lui rendant 
gràces. 


Et nous, prions par 
leurs doux suffrages, afin 
que, après ces fêtes an: 
nuelles, nous arrivions 
aux fêtes éternelles, 


Et qu'appuyés par la 
présence de Dieu et nous 
réjouissant dans la cour 
céleste, nous y chantions 
tous : Alleluia, 


IV 


Prose actuelle de la fête des saints Fuscien, 
Victoric et Gentien. 


Exsultate, Morini, 
Plaudat et certamini 
Nostra tellus martyrum. 


Roma bellum renovat, 
Furit, ardet, æstuat 
h gentem Christisnum, 


&dictis propositis 
Necantur suppliciis 
Qui Christo deserviunt. 


Morins,réjouissez-vous, 
et que notre terre applau- 
disse au combat des Mar- 
tyrs. 


Rome renouvelle la 
guerre, elle est en fureur, 
elle s’enflamme, elle s'a- 
gite contre le peuple chré- 
tien. 


D'après les lois, ceux 
qui servent le Christ pé- 
rissent dans les supplices. 


Appulerunt celeres 
Spiritu veridico. 


Fuscianus Morinos 
Erudit, sternit Deo, 
Suffultus præsidio. 


Ambianum propè tendunt, 
Et Quintinum læti petunt, 
Ut gratentur invicem. 


Gentianus Deo ductus, 
Dicit : « HuncRictiovarus 
Nuper fecit martyrem. » 


Gratulantur, collætantur, 
Invicem se consolantur 
Advenæ plenæ gaudio 
Excepti sunt hospitio. 


Gentianus edocetur 
Christi legem, baptisatur, 
Jam paratur testis Dco, 
Cruoris vel cum pretio. 


Felix domus ! ubi semen 

Satur, unda Christi ger- 
men 

Surget, in nostramque 
gentem 


Fausta decurrent omnia! 


Christi fides nuntiatur, 

Di mendaces ejurantur 

Nostratum mox baptisan- 
tur 

Quotquot mota sunt pec- 
tora. 


Tartari sed livor dirus, 

Indolet tot faustis rebus, 

Plebs, sacerdos, magis- 
tratus 

Mox Deos ulciscitur. 


Truncat præses Gentia- 
num 

Defensorem sdvenarum 

Fuscianum, Victoricum 


rent rapidement dans les 
Gaules, mus par l'esprit 
de vérité, 


Fuscien, appuyé snr le 
secours de Dieu, instruit 
les Morins et renverse 
leurs dieux. 


Ils partent pour Amiens 
et cherchent joyeusement 
Quentin, pour se féliciter 
ensemble. 


Gentien, conduit par 
Dieu, leur dit : « Rictio- 
varus l’a dernièrement 
martyrisé. » 


Ils se réjouissent, se 
félicitent, se consolent 
mutuellement, et on leur 
donne avec joie l’hospita- 
lité. 


Gentien est instruit de 
la loi du Christ et baptisé, 
il est déjà prêt à rendre 
témoignage à Dieu, même 
au prix de son sang. 


Heureuse la maison où 
cette semence est jetée, 
et d'où toute sorte de bon- 
heur pour notre nation 
va découler! 


La foi du Christ est 
annoncée, les dieux men- 
teurs sont abjurés, et 
autant de personnes sont 
baptisées, que de cœurs 
sont touchés. 


Mais la cruelle jalousie 
de l'enfer s'attriste de 
tant de honheur pour le 
christianisme ; le peuple, 
le prètre, les magistrats 
vengeront bientôt leurs 
dicux. 


Le préfet fait décapiter 
Gentien, qui voulait dé- 
fendre ses hôtes, et il 
entraîne Fuscien et Vic- 


419$ 
Tormentis aggreditur. 


Ambianum dum ducun- 
tur, 

Thus Diis dare coguntur : 

Hi negant : judex tumes- 
cit, 

Pallet, ardescit et furit. 


Sudibus nares stringun- 
tur, 

Aures tarinchis forantur, 

Corpora figunt sagittis , 

Et clavis summum capi- 
tis. 


His tormentis non ceden- 
tes 

Mox privantur lumine ; 

Capita ferro subdentes 

Lauros metunt sanguine. 


In triumphum mors mu- 
tatur, 

Quæ fuit opprobrium 

Unde culpa plectebatur, 

Via fit ad præmium. 


Vos qui mundum con- 
tempsistis 

Et tortores canfudistis, 

Vos, invieti qui fuistis, 

Cum pro Deo cecidistis. 

Nos è cælo regite. 


Quos in fide genuistis, 

Quos præceptis imbuistis, 

Quos exemplo docuistis, 

Quos cruore perfudistis, 

Deo nos conjungite. 
Amen. 


Tandis qu’on les con- | 
duit à Amiens, on veut 
les forcer d'offrir de l’en- 
cens aux dieux, ils refu- 
sent, le juge s’enfie, pälit, 
s'enflamme, entre en fu- 


Leurs narines sont ou- 
vertes avec des bâtons, 
leurs oreilles percées par 
des broches ardentes, on 
leur enfonce des flèches 
dans le corps et des clous 
dans le haut de la tête. 


Comme ils ne cédaient 
pas à ces tourments, 
hientôt ils sont privés de 
la lumière, et courbant 
leurs têtes sous le glaive, 
ils moissonnent des lau- 
riers dans leur sang. 


La mort, qui fut un 
opprobre, se change pour 
eux en triomphe, et ce 
qui punissait un crime 
devient un chemin à la 


Vous qui avez méprisé 
le monde, qui avez con- 
fondu les bourreaux, vous 
étiez invaincus lorsque 
vous succombâtes pour 
Dieu, — gouvernez-nous 
du haut du ciel. 


Réunissez-nous à Dieu, 
nous que vous avez en- 
gendrés à la foi, que vous 
avez imbus de vos pré- 
que vous avez 
instruits par votre exem- 
ple et arrosés de votre 
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SAINTE THEUDOSIE d'Amiens, 


MARTYRE, A ROME, AU TROISIÈME SIÈCLE. 


« Theudosie était une femme amiénoise 
qui s'en alia à Rome dans les premiers temps 
de l'ère chrétienne. Dieu l'avait choisie pour 
être un des témoins dont le sang cimenta la 
base divine de notre foi. L'histoire de sa vio 
et les circonstances de son supplice sont un 
secret qu’elle emporta dans le Ciel. Seule- 
ment, quelques mots inscrits par son époux 
sur sa tombe, nous révèlent en elle toutes les 
miraculeuses vertus ignorées du paganisme, 
et qui, du cœur immaculé de Marie, venaient 
de descendre dans le cœur de la femme 
chrétienne. 

« Ce n'est qu'après quinze siècles que le 
tombeau de sainte Theudosie fut découvert 
dans les cata ombes, et que cette Sainte fut 


rendue au pays qui l'avait donnée à Rome 


etau Ciel. On put croire que Dieu l'avait ainsi 
voulu par une disposition toute providen- 
tielle; car, le retour de sainte Theudosie 
émut en quelque sorte l'univers. Il se 
trouva que la Providence avait envoyé des 
cinq parties du monde des évêques, au 


nombre de vingt-huit, qui formérent son 


cortége. On se disait que depuis les Croi- 
sades, la France n'avait pas vu, peut-être, 
une aussi belle manifestation religieuse. » 
Ainsi, s'exprimait Monseigneur de Salinis, 
évêque d'Amiens, le 42 octobre 1854, en pré- 
sence de l'empereur Napoléon III et de l'Im- 


pératrice, venus à Amiens pour assisier à 
l'inauguration de la chapelle de sainte Theu- 
dosie, dans la belle cathédrale dont la re- 
nommée est européenne. 

La découverte récente de l'inscription de la 
tombe de sainte Theudosie, dans les cata- 
combes de Rome, a inspiré au savant et élo- 
quent Monseigneur de Salinis lui-même, un 
travail complet et admirable de résurrec- 
tion (1) que nous sommes heureux de sui- 


| (4) Album de sainte Theudosie, recueil com- 
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vre, en l’analysant dans les colonnes des 
Annales hagiologiques de la France. 

« L'histoire des Saints — comme le dit 
très-ingénieusement Monseigneur Gerbet (1), 
— à deux parties : l'une précède leur mort, 
l'autre la suit. Celle-ci se compose de récits 
qui se rapportent soit aux diverses phases 
du culte séculaire que nous leur rendons, 
soit à ces bienfaits éclatants, manifestation 
sensible et intermittente des grâces continues 
et invisibles dont ils sont les distributeurs. 
Ce sont les annales de cette société d'amour 
qui existe entre eux et nous, et qui se pro- 
duit par tousles points de jonction des deux 
mondes. Vous ne trouverez dans aucun au- 
tre recueil historique (que le grand recueil 
connu sous le nom d’Actes des Saints), rien 
d’analogue à cette seconde moitié de l’his- 
toire des Saints. C'est un de leurs priviléges 
que celte vie terrestre qui recommence à la 
tombe. » 

Ce privilége, sainte Theudosie l’a possédé 
à un degré éminent, on peut le dire. 

L'histoire de sainte Theudosie, écrite, il y 
a plus de quinze siècles, dans son épitaphe, 
est bien courte, il est vrai; mais que d'’inté- 
rêt dans les circonstances de la découverte 
de ce précieux monument!… 

Voici cette épitaphe si vénérable : 


AURELIÆ, THEUDOSIÆ. 
BENIGNISSIMÆ. ET. 
INCOMPARABILI. FEMINÆ. 
AURELIUS. OPTATUS. 
CONJUGI. INNOCENTISSIMEÆ. 
DED. PRID. KAL. DEC. 
NAT. AMBIANA. 

B. M. F. (2). 


« Née à Amiens! » Nul doute, on le voit, 


plet des documents publiés sur cette Sainte. 
Avec une introduction et un épilogue par 
Mgr Gerbel, éveque de Perpignan. Publié sous 
la direction de M. Viollel-Leduc, et dédié à Su 
Majesté l'Impératrice. (Paris, A. Vaton, 50, rue 
du Bac, 1854, in-4° de 1v-129 pages, avec planches), 

(!) P. 1. 

(2) Benè merenti fecit, — Noyez le fac- 
simile de cette inscription dans les Annales de 
Philosophie chrétienne de M. Bonnetty (tome VIII 
de la 4° série, p. 260) qui est l’auteur d'un intéressant 
Hislorique de la découverte des reliques de 
sainle Theudosie, etc. (Ibid, ut sup. p. 245 à 394). 
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sur l'origine de sainte Theudosie : c’est son 
époux même qui fit ciseler sur le marbre le 
titre authentique par lequel cette sainte Mar- 
tyre appartient à l'Église d'Amiens. 

« Or, dit Monseigneur de Salinis, cette in- 
dication, qui est quelque chose de si précieux 
pour notre foi, est en même temps une ra- 
reté archéologique très-remarquable. Ce 
n'était pas l'usage de marquer dans l'épi- 
taphe des Martyrs le lieu de leur naissance. 
Un des plus savants archéologues de Rome 
nous disait qu'il s'en rappelait à peine un 
exemple fourni par l'inscription tumulaire 
d'une sainte de Nicomédie. C'est donc une 
gloire presque unique qui va rejaillir avec 
les reliques de sainte Theudosie, du sein des 
catacombes, sur l'Église d'Amiens. 

« Quant aux signes qui attestent le mar- 
tyre de sainte Theudosie, leur authenticité 
a été tellement constatée que le Souverain- 
Pontife a daigné autoriser le culte de cette 
Sainte : il nous a permis de célébrer annuel- 
lement sa fête, non-seulement dans l'Église 
où ses reliques seront déposées, comme il est 
d'usage pour les eorps saints découverts 
dans les catacombes, mais dans toutes les 
Églises du diocèse, le jour qu'il nous à laissé 
la faculté de déterminer. Ceci est encore 
une exception, mais justifiée par des circons- 
tances toutes exceptionnelles. Le Souverain- 
Pontife a voulu que sainte Theudosie, rendue 
à son pays, füt entourée d'un cortége solen- 
nel d'hommages et de prières; que sa fête 
eût une place dans notre calendrier sacré, 
parmi les fêtes de tant d'autres Saints de 
notre diocèse que cette Martyre des pre- 
miers siècles a précédés dans le Ciel, et dont 
elle ouvre, avec saint Firmin, la liste glo- 
rieuse (1). » 

Les catacombes de sainte Priscille, où 
sainte Theudosie fut déposée, sont un des 
plus anciens cimetières de Romes chrétienne. 
La partie de ces catacombes où l’on a décou- 
vert son tombeau, existait déjà dans la pre- 
mière moitié du n° siècle : le Martyr, saint 
Hermès, dont elle porte le nom, y fut en- 
seveli sous le règne de l'empereur Adrien. 
Il serait possible, cependant, que sainte 
Theudosie fût morte pour la foi, dans la 
grande persécution de Dioclétien ; des Mar- 
tyrs de cette époque ont été inhumés dans 


Le 


(1) P.6et7. 


#97 
des galeries souterraines, voisines de celle 
où son corps a été retrouvé. 

C’est dans l'année 1842, sous le pontificat 
de Grégoire XVI, que fut découvert le toin- 
beau de sainte Theudosie. 

Voici — lorsque, dans les fouilles des ca- 
acombes, on rencontre la sépulture d'un 
Martyr, — ce qui se pratique, ce qui est 


prescrit par des règlements observés tou- 


jours avec le plus religieux scrupule. Nous 
hisserons parler un témoin oculaire : 

« Nous nous sommes trouvé, en l'année 
1857, — dit dom Guéranger, — à portée de 
voir de nos propres yeux l'extraction des 
corps des Martys des catacombes..…. Nous 
allons rendre compte de ce qui s'observe 
dans ces occasions. 

« D'abord, il faut savoir que, sauf une 
portion très-restreinte des cryptes romaines 
btalement épuisées de corps saints, il n'est 
permis à personne, sans autorisation supé- 
rieure, de pénétrer dans ces souterrains. Dé- 
fense est faite, sous peine d'excommunication, 
même à ceux qui ont sur leur propriété 
quelqu’une des ouvertures conduisant aux 
tatacombes, d'y descendre , et au cas qu'ils 
en obtinssent la permission, il est pareille- 
ment défendu d'enlever quelque objet que 
ce soit. Ces précautions ont été prises pour 
rassurer la piété des fidèles contre le dan- 
ger de voir exposer des reliques fausses ou 
douteuses. Deux personnes seulement donc 
ont le droit de faire exécuter des fouilles : 
le Cardinal-Vicaire de Sa Sainteté, et le Pré- 
lat préposé à la sacristie pontificale, lequel 
est toujours décoré du titre d'Évêque de 
Porphyre in partibus. Ces deux personnages 
président une administration qui entretient 
six mois de l'année, à partir de novembre, 
un certain nombre d'ouvriers mineurs, oc- 
cupés constamment à déblayer les sentiers 
interceptés des diverses cryptes. Si ces ou- 
vriers viennent à découvrir quelque tom- 
beau muni des signes de la palme et du vase, 
de sang, ils vont aussitôt faire leur déclara- 
tion au personnage ecclésiastique, préposé, 
soit par le Cardinal-Vicaire, soit par l'Évèque 
de Porphyre, à la reconnaissance et à l’ou- 
verture des sépulcres. Celui-ci descend im- 
médiatement aux catacombes, accompagné 
de plusieurs membres de son administration, 
et souvent, aussi, de quelques étrangers qui 
ont sollicité cette faveur. On examine d’abord 
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les indices du martyre, puis, si les trois bri- 
ques ou plaques de marbre sont entières, 
en sorte qu’il soit hors de doute que le tom- 
beau n'a jamais pu être ouvert. S'il apparaît 
quelque défaut dans la réalité des signes ou 
dans l'intégrité du sépuicre, il cest défendu 
de passer outre, et on se retire sans avoir 
rien fait. Dans le cas contraire, on procède 
immédiatement à l'ouverture du tombeau. 
Les ouvriers détachent avec précaution l'am- 
poule de sang, en enlevant même le mor- 
ceau de ciment durci, qui la contient; 
on réserve la pierre, ordinairement celle du 
milieu, si elle offre une inscription ; enfin, 
les ossements sont enleés doucement l'un 
après l’autre et déposés dans une caisse pré- 
parée à -cette effet, et sur laquelle, après 
l'avoir soigneusement fermée, on croise 
des bandelettes sur lesquelles est appliqué 
immédiatement le sceau du Cardinal-Vicaire 
ou celui de l'Évêque de Porphyre. 

« A l'ouverture du tombeau, le corps appa- 
rait ordinairement couché sur le dos; les 
ossements, dans un certain état de dépres- 
sion, ont néanmoins gardé leur place, en 
sorte qu'il est facile, avec de légères notions 
d'anatomie, de déterminer l’âge et même le 
sexe. Ïl est d'usage que les commissaires 
préposés à la levée des corps saints soient 
munis des connaissances spéciales qui les 
peuvent mettre le plus en état de procéder 
dans ces circonstances. La consistance des 
ossements est en raison du plus ou moins 
d'humidité répandue dans l'atmosphère des 
diverses cryptes. On a remarqué que celles 
dont la température est plus sèche, présen- 
tent les corps dans un état généralement 
moins solide ; mais dans toutes, pour l’ordi- 
naire,une portion plus ou moins considérable 
des ossements tombe en poussièreau premier 
attouchement. Le crâne, les mâchoires, les 
os des bras et des jambes sont les parties qui 
gardent généralement le plus de solidité; 
mais tout est recueilli avec un égal respect. 
Chaque corps ainsi découvert est rapporté 
dans Rome et placé dans un dépôt sous la 
garde de l'une des deux administrations 
dont nous avons parlé; et il est aussitôt 
dressé procès-verbal de la découverte que 
l'on vient de faire, avec mention de toutes 
les circonstances qui l'ont accompagnée (1). » 


(1) Explications sur les corps des saints Mar- 


C’est ainsi que, le premier du mois d'avril 
de l’année 1849, se fit l'extraction du corps 
de sainte Aurélie Theudosie (1). Ce saint 
corps, donné par le Pape Grégoire XVI à 
Monseigneur Pailavicini, le 22 du même 
mois, fut déposé dans l'oratoire de ce Prélat, 
sous les splendides voûtes du Vatican. Mon- 
seigneur Pallavicini l'emporta avec lui lors- 
qu'il se retira à Gênes, dans sa famille, avec 
le titre d'Archevèque de Pirgi 1x partibus. 

L'Église d'Amiens n'aurait jamais connu 
l'existence de ces précieuses reliques, sans 
M. le comte de l'Escalopier qui apprit, dans 
un voyage en ftalie, qu'une Martyre amié- 
noise avait été trouvée dans les catacombes. 
Il concut, dès le premier moment, l'ambi- 
tion de rendre cette Sainte au pays qui 
l'avait vue naitre, et il y réussit heureu- 
sement (2). 


Il 


L'histoire se tait sur une foule de Martvrs 
retrouvés dans les souterrains antiques des 
catacombes. La pierre de leur tombeau est 
gans date : les écrivains du temps ne les 
nomment pas. Pour avoir l'honneur d'être 
Martyr, il n’était pas nécessaire d'être un 
personnage historique. Il est vrai que les 
Actes rédigés à cette époque ont scuvent 
illustré des noms obscures. Les plébéiens qui 
mouraient pour la foi devenaient les nobles 
de l'Église (3). Ses fastes rapportent les ac- 
tions, les mots d’une servante, d'un cabare- 
tier, avec plus de soin et, surtout, avec plus 
d'amour que les historiens de Rome n'en 
mettaient à raconter les exploits des maitres 


tyrs, ertrails des calacombes de Rome, etc., par 
le R. P. Prosper Guéranger, abbé de Solesmes. 
(Angers, 1839.) 

(1) Le tombeau de cette Sainte était de ceux qu'on 
appelle Bisomum, c'est-à-dire qu'il y avait deux 
places distinctes; dans l’une se trouva le corps de 
sainte Theudosie, à laquelle seule se rapportait 
l'inscription ; dans l’autre était le corps d'un enfant 
d'une dizaine d'années. La fiole de sang, signe du 
martyre, était dans le premier tombeau. 

(2) Voyez p. 10 à 14 de l'Album de sainte 
Theudosie. 

(3) Cum majores nos{ri Plebeiis et Cathecume- 
nis martyrium conseculis tantum honoris pro 
veneralione martyrii ipsiuz dederint, ut de eo- 
rüm passionibus mulla, aut, propè direrim, 
penè cuncla conscripserint, elc. (Vie de saint Cy- 
prien, par son diacre Pontius, p. 2.) 
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du monde. Mais on sait qu’un grand nombre 
de ces documents si précieux ont été détruits, 
vers le commencement du 1v° siécle, dans la 
persécution de Dioclétien, et, plus tard, à 
l'époque de l'invasion des Barbares. De la, 
bien des Martyrs sans histoire: on ne con- 
nait d'eux que leur sang répandu. 

Nous n'avons aucun monument historique 
qui renferme quelques détails sur sainte 
Theudosie. Les anciens Martyrologes ro- 
mains et gallicans n'ont pas recueilli son 
nom, pas plus qu'ils ne font mention de 
beaucoup d'autres Martvrs que les fouilles 
mordernes ont fait découvrir dans les cata- 
combes. Les annalistes picards ne pou- 
vaient deviner sa tombe enfouie au fond 
d'un souterrain de la voie Salare. 

Les archéologues romains les plus distin- 
gués pensent qu'elle a soufferttrès-probable- 
ment sous le règne de l'empereur Valérien, 
ou celui d’Aurélien, c’est-à-dire, entre lesan- 
nées 25% et 275; leur opinion est fondée sur 
un genre d'indices dont ils ont assez fré- 
quemment l'occasion de faire usage. On à 
trouvé, de distance en distance, dans les ca- 
tacombes, des monuments qui fixent une épo- 
que précise. Tantôt ce sont des monnaies qui 
avaient été renfermées dans les sépulcres et 
qui portent une date consulaire. Tantôt cette 
date est fournie par des épitaphes; d'autres 
fois l'époque est indiquée par le nom d'un 
Martyr dont l'histoire a parlé en marquant 
l'année de sa mort. 

Appuyés sur de pareils indices, les anti- 
quaires romaips jugent que la partie des ca- 
tacombes où sainte Theudosie a été trouvée, 
est garnie de tombeaux qui ontété construits 
pendant la première partie de la seconde 
moitié du mi siècle. Comme les principales 
persécutions de cette époque ont eu lieu 
sous Valérien et sous Aurélien, ces obser- 
valions combinées permettent de rappor- 
ler avec une très-grande vraisemblance 
à cette date la vie et la mort de sainte Theu- 
dosie. 

Mais, à défaut de renseignements plus 
explicites, les indications renfermées dans 
son épitaphe peuvent jeter quelque lumière 
à travers l'obscurité qui recouvre son his- 
loire, 

Remarquons d'abord qu’on se servait de 
diverses matières pour fermer les sépulcres 
des catacombes, La brique, la pierre, le 
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marbre ÿ étaient employés. Les familles que 
leur rang élevait au-dessus des classes in- 
férieures de la société, ne choisissaient pas 
pour la sépulture de leurs proches des frag- 
ments de pierre commune ou de mauvaise 
qualité. L'éplaphe de sainte Theudosie est 
gravée sur un beau marbre. A cet égard, sa 
tombe se distingue des sépulcres vulgaires. 

De plus, les épitaphes peuvent se diviser 
eu deux clases sous le rapportdes caractères 
dont elles sont composées. Ï1 y en a beau- 
coup qui sont assez mal faites. Les lettres 
sont grossièrement tracées,. déformées, mal 
alignées; les fautes d'orthographe y sont 
fréquentes. Cela ne doit pas étonner : sou- 
tent de pauvres Chrétiens, qui tenaient à 
faire graver un nom sur une tombe qui leur 
était chère, s’adressaient, pour cela, à desim- 
ples fossoyeurs, plus habiles À manier la pioche 
qu'à tracer des caractères. D’autres inscrip- 
tions, au contraire, comme celle de sainte 
Theudosie, sont exemptes de ces défauts. La 
forme des lettres, leur régularité, leur beauté 
annoncent une épitaphe soignée. 

Le sens de cette épitaphe est encore bien 
plus remarquable que sa forme. 


A AURÉLIE THEUDOSIE, 
TRÈS-BÉNIGNE ET INCUMPARABLE FEMME, 
AURELIUS OPTATUS, : 

A SON ÉPOUSR TRÈS-INNOCENTE , 
DÉPOSÉE LAVRILLE DES KALBNDES DE DÉCEMBRE, 
NÉE AMIÉNOISE 
IL À FAIT (Cette épitaphe à elle) BIEN MÉRITANTE. 


Nous dirons d’abord un mot du mari de la 
Sainte, Aurélius Optatus , qui à fait faire 
l'épitaphe. Le second de ces noms, moins 
célébre que le premier, était néanmoins très- 
connu : on peut consulter à ce sujet l'Ono- 
masticon romain. 

On a trouvé une ancienne inscription en 
l'honneur d'Optatus, qui avait été revêtu de 
hautes dignités, qui avait exercé des fonc- 
tions importantes, parmi lesquelles nous 
remarquons celles de Curatéur de cette 
mème Voie Salare (1), près de laquelle est 
situé le cimetière de Saint Hermès, où 


(1) L. RANIO OPTATO, C. V. COS. 
CURATORI REIP. MÉBDIOLANENSIUM, 


CURATORI VLÆ 6ALARLE. 


bo 
l'on à découvert la tombe de sainte Theu- 
dosie. Le nom d'Optatus figure aussi dans 
les annales des premiers temps du Chris- 
tianisme. Le poète chrétien du quatrième 
siècle, Prudence, a nommé un Optatus parmi 
les Martyrs de Saragosse, dans la persécution 
de Dioclétien (1). Saint Optatus, évêque de 
Milève, en Numidie, s'est distingué par ses 
écrits. Saint Augustin fait mention de plu- 
sieurs autres personnages du même nom (2). 

Les ratacombes romaines de Sainte-Cyria- 
que, sur la voie Tiburtine, illustrées par la 
tombe de saint Laurent, un des plus grands 
Martyrs de la foi et de la charité, ont fourni 
l’épitaphe suivante : 


QU'OPTATUS REPOSE EN PAIX 
Et plus bas : 
OPTATUS ET RENATUS (3). 


Le nom d'Aurélie selit aussi dans les ins- 
criptions des catacombes. Dans plusieurs de 
ces épitaphes que nous avons sous les yeux, 
ilest suivi d'un autre nom (4). Celle que 
nous citons ici peut servir de terme de com- 
paraison avec l’épitaphe de la Sainte amié- 
noise :. 


VISIVS SABINYS 
À AURELIE DISCOLIE 
SA FEMME TRÉS-DOUCE 
QUI... À VÉCU TRENTE 
ET UN ANS, ONZE MOIS, VINGT 
JOURS, ELLE À PASSÉ AVEC 
SON ÉPOUX TREIZE ANS, 
DÉPOSÉE LE DIX DES 
KALENDES D'AOUT EN PAIX (5). 


(1) Ergo ter senis sacra candidatis 
Dives Optato simul et Luperco 
Perge conscriptum tibimet senatum 
Pangere psalmis. 
Aurelius Prudentius, de martyr. Cæsar. August. 
(2) Lib. IT, contr. Crescon, Cap. LII et LVI. — 
Lib. II, contr. Peltilian, cap. 92. 
(3) OPTATUS IN PACE REQUIESCAT 
OPTATUS ET RENATUS. 
(4) AVRELIA ÂVGVRINA HIC EST. (Epit. des calac. 
de sainte Agnès.) 
AVRELIVS-FELIX. FECIT AÂVRELIE SABBATIE, QE 
vixiT, etc. (Cim. de Cal.) 
(5) VIisivs SABINVS 
AURELLE DISCO 
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D'après ces indications et plusieurs autres 
qu'il serait aisé d'y ajouter, le nom d’Aurélie 
doit être celui que notre Sainte a reçu en se 
mariant; elle a pris le nom de son époux, 
modifié par une terminaison féminime, sui- 
vant l'usage des Romains. L'autre nom doit 
être son nom de famille. Quoique les noms 
propres, inscrits sur les pierres sépulcrales, 
soient presque tous des noms latins ou des 
noms grecs latinisés, on en rencontre de 
temps en temps quelques-uns dont a forme 
latine laisse entrevoir une origine différente, 
— comme, par exemple, ce nom de femme, 
Austernigrosa que nous lisons dans une épi- 
taphe extraite des catacombes de Sainte- 
Agnès (1). Lel est, surtout, celui de Theu- 
dosie. 

Le Martyrologe romain ne contient, dans 
sa longue nomenclature, qu'un seul nom 
qui ressemble, par sa partie la plus saïllante, 
à celui de notre Sainte. C'est sainte Theu- 
setta, martyrisée avec son fils Horrés : ce 
mot renferme une racine étrangère. La pre- 
mière moitié du mot Theudosie , ja syllabe 
Theuou Theud,commencçcantun nom propre, 
appartient à une autre famille de langues. 
Dans les pays où la langue des Romains 
était parlée par une classe de la société, cette 
syllabe à subi, de temps en temps, une 
transformation gréco-latine, comme on le 
voit par le nom Theudisèle, troisième roi 
des Visigoths, dont on a fait Théodisèle. En 
général, elle décèle une origine gauloise ou 


germaine. Elle a dû caractériser plusieurs 


des noms personnels usités dans la Gaule- 
Belgique, dont le territoire d'Amiens faisait 
partie, et qui était voisine de la Germanie. 
Seulement, les Romains ont donné au nom 
de notre Sainte une forme latine, comme ils 
le faisaient pour tous les noms étrangers qui 
passaient dans leur langue. Nous avons donc 
son nom propre, non pas tout à fait tel que 
le prononçaient de son temps les habitants 


LLÆ CONJUGI DVL 
CISSIMÆ QVÆ VI 
ATIL ANN. XXXI ET MEN 
SES XI DIES XX QUÆ 
FECIT CVM COMPARE SUO 
ANNIS XIH 
D X KAL 
AUG IN PA. 


(1) AUSTERNIGROSE CONJUGI IN PACE. 
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d'Amiens, mais, cependant, véritablement 
amiénois dans sa partie principale. 

Les mots qui expriment les belles et douces 
vertus de sainte Theudosie sont semblables 
ou analogues à des formules qu'on retrouve 
dans une foule d'inscriptions que les maris 
avaient fait tracer sur la tombe de leurs 
femmes, ou des parents sur celles de leurs 
filles. Elles contiennent aussi les noms d'in- 
nocente, de bénigne, d'incomparable (1). Les 
courts éloges que renferme l'épitaphe” de ja 
Sainte amiénoise ont le cachet des inscrip- 
tions antiques. 

Nous apprenons par cette épitaphe, qu'ell: 
a été déposée dans sa tombe la veille des ca- 
lendes de décembre, c'est-à-dire, le dernier 
de novembre. Cette date permet de faire un 
rapprochement qui ne manque pas d’intérèt. 
Voici ce qu'on lit dans le Martyrologe ro- 
main du 2 décembre : 

« À Rome, Passion des saints Martyrs 
« Eusèbe prêtre , Marcel diacre, Hippolyte, 
« Maxime, Adrie, Pauline, Néon, Marie, 
« Martane et Aurélie, qui ont consommé 
« leur martyre sous le juge Secundin, pen- 
« dant la persécution de Valérien. » 

Baronius a joint à ce passage la note sui- 
vante : « Les Actes de ces Martyrs existent 
dans un ancien manuscritde Sainte-Marie des 
Martyrs, à Rome. Ces Actes sont légitimes, 
ils indiquent le jour et les consuls... On 
fait mémoire de ces Martyrs le même jour, 
bien qu'ils aient souffert à des jours diffé- 
rents. Les saintes reliques d'Hippolyte, d'A- 
drie, de Marie, de Néon et ‘de Pauline sont 
conservées, à Rome, dans l'église de Sainte- 
Agathe in suburra, comme le prouvent les 
antiques monuments de cette église. » 

« Ces renseignements — dit Monseigneur 
Gerbet, à qui nous avons emprunté tout ce 
qu'on vient de lire (2), — ces renseigne- 
ments nous suggèrent quelques observations. 
D'abord, nons retrouvons dans le passage 


A) Gaudentia in quà fuit inimitabilis castitas, 
improbissima verecundia, incomparabilis innocen- 
tia. (Tirée du cimetière Vatican.) 

Atliliæ januarie innocentissime. (Cimetière de 
Sainte-Cyriaque.) 

Miræ industriæ et bonitatis, (Cimetière de Sainte- 
Agnës.) 

Paula, dulcis, benigna , gratiosa, (Basilique de 
Saint-Paul.) 

(2) P. 88 et p. 84 à 90. 
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du Martyrologe, le nom latin de la Martyre 
amienoise, celui de ces deux noms avec le- 
quel les Romains étaient le plus familiarisés. 
_ En second lieu, l'Aurélie du Martyrologe 
es morte sous Valérien : nous avons vu que, 
* suivant les archéologues romains, le mar- 
ivre de la nôtre doit appartenir à la même 
époque. Remarquons, de plus, que les Saints 
dont nous venons de lire les noms ne sont 
pas tous morts le même jour, et que, par 
conséquent, plusieurs d'entre eux ont dû 
_ consommer leur sacrifice à des jours très- 
rapprochés de celui où l'on a fixé leur mé- 
_ moire : ce qui permet presque de confondre 
_ Ja date du 2 décembre, inscrite dans le ca- 
. Llogue officiel, avec celle du dernier jour 
de novembre donnée par l'épitaphe de l'Au- 
rélie amiénoise. Enfin, on sait dans quelle 
église de Rome ont été transportées, à une 
poque très-ancienne, les reliques des fem- 
mes martyres, nommées dans le texte que 
nous venons de citer, — excepté deux seule- 
ment, Mariane et Aurélie. Cette exception 
paraît icdiquer que les reliques de celles-ci 
n'avaient pas été découvertes et recueillies à 
celte époque, et qu'elles étaient restées dans 
quelques recoins des catacombes, en atten- 
dant le jour où il plairait à Dieu de les ma- 
nifester. 

« Il nous semble difficile de ne pas être 
frappé, à quelque degré, des corrélations qui 
existent entre les renseignements que four- 
ait le Martyrologe et les particularités qui 
. taractérisent l'Invention du corps de sainte 
Theudosie. Nous ne donnons tout ceci que 
comme une conjecture; mais elle ne parait 
pas dénuée de probabilité, et il est très- 
possible que l’on en trouve plus tard la con- 
frmation, si le manuscrit dont parle le sa- 


vant cardinal, existe encore dans les archives 


. romaines d1)..… 

=» Les derniers mots de l’épitaphe de sainte 
Theudosie : nat. Ambiana, — née Amiénoïise, 
qui font de l'inscription de sa tombe son certi- 
fcat de naissance, seraient intéressants pour 


a 


(t) C’est ce dont nous avons désiré nous assurer. 
Le T. R. P. Cirino, Général de l'Ordre des Théatins, 
à Rome, a bien voulu se charger de faire toutes les 
recherches les plus minutieuses ; rien n’a pu ètre 
retrouvé de ces Actes, perdus depuis Baronius, ou 
volés pendant l'occupation de la Ville éternelle par 
ls commissaires de la première République Fran- 


_—— 
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cette ville, lors même qu'on ferait abstrac- 
tion de toute idée de sainteté. Le nom de 
Theudosia, écrit sur un sépulcre des cata- 
combes chrétiennes de Rome, et celui de 
Modesta, dont l'antique épitaphe a été dé- 
couverte dans un quartier d'Amiens (1) où 
les fouilles ont rendu des urnes payennes, 
sont, on peul le croire, les plus anciens noms 
de femmes amiénoises que des monuments 
nous aient conservés... 

« Du reste, il n'y a pas lieu de s'étonner 
qu'une Amiénoise du nn siècle, ait fait un 
mariage qui l'a conduite dans la capitaie de 
l'Empire. Amiens était une ville importante, 
chef-lieu d'un district des Gaules, un centre 
d'administration civile et militaire. Des 
fonctionnaires Romains devaient y avoir 
leur résidence (2), ou y séjourner de temps 


(1) Le faubourg Noyon. Voici cette épitaphe, 

trouvée en 1835 : 
D. M. 
MEMORIE MO 
DESTÆ MODESTI 
FIL VIXIT ANN 
15 XVIII DIEBUS 
XXXI, 

Lisez : (Diis) manibus, memorix Modestæ Mo- 
desti filiæ, virit annis xXvin, diebus xxx. — 
(Voyez le Catalogue du Musée départemental el 
communal d’'Antiquités, fondé à Amiens en 1836, 
par la Société des Antiquaires de Picardie, édi- 
tion de 1818, p. 19.) 

(2) Nous voyons, des le règne de l'empereur Cara- 
calla, le titre et les prérogatives de citoyens romains 
accordés aux principaux des cités des Gaules et aux 
Amiénois de distinction. Dès lors, Rome devint la 
patrie commune, et chaque sujet, capable de pos- 
séder les charges civiles et militaires, comme s’il 
fût né dans Rome mème... De là, dit dom Grenier 
à qui nous empruntons ces détails, ces trans/igu- 
ralions de familles entières de Belges en Italie, à 
Rome mème. On découvrit dans cette ville, au xve 
siècle, dans la vigne du cardinal Vitellot, disent les 
uns, ou selon d’autres, dans les jardins du palais 
de Médicis, un autel sépulcral, à côté duquel étaient 
deux urnes : cet autel avait été dressé à la mémoire 
d’une Amiénoise, par deux de ses fils. Voici l'épi- 
taphe qu’ils y avaient fait graver : 


Dis. MAN. 
CLAVDIÆ LEPIDILLÆ 
EX PROVINCIA 
BELGICA AMBIANÆ 
FECERYNT LIBERI 
EIVS. LEPIDVS. ET - 
TREBELLIVS MATIM 
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en temps. Il est permis de conjecturer qu'Au- 
rélius Optatus occupait un poste distingué. 
C'était peut-être un officier romain en 
garnison dans cette ville, dont les casernes 
ont logé, dans le siècle suivant (le :v°), le 
jeune soldat de la Pannonie qui est devenu 
saint Martin. En se rendant à Rome, Aurélius 
a mené aveu lui sa femme, sans prévoir 
qu’il la menait au martyre, et, après l'avoir 
perdue, il a tenu à inscrire sur le tombeau 
de son héroïque compagne le nom de la 
ville lointaine qui la lui avait donnée. 

« Cette indication est d'autant plus pré- 
cieuse pour nous, qu'elle forme une excep- 
tion heureuse dans le style lapidaire des 
premiers siècles. En général, les épilaphes 
ne marquaient pas le lieu de la naissance. 
Quelques-unes, il est vrai, désignent la na- 
tion. Ainsi, nous savons, par une inscrip- 
tion tumulaire tirée des catacombes de 
Sainte-Agnès, qu'un Gordianus, nonce des 
Gaules, a été martyrisé à Rome avec toute 
sa famille, et que sa servante Théophila lui 
a fait faire cette épitaphe (1). Une autre in- 
cription, trouvée dans un des cimetières sou- 
terrains de la voie Nomentane, nous apprend 
qu'un frère etune sœur, Rémus et Archontia, 
bien qu'ils eussent , le premier, un nom la- 
tin, l’autre, un nom grec, étaient Gaulois 
d'origine (2). Mais une indication plus pré- 
. cise du lieu où un chrétien avait reçu le 
jour a élé rarement consignée sur la pierre 


OPTHLE 
HIC MATRIS CINERES 
SOLA SACRAVIMVS ARA 
QVÆ GENVIT TELLVS OSSA 
TEGIT TVMVLO. 


« De là — poursuit dom Grenier, — ces transmi- 
grations de Romains dans la Belgique. Nous voyons 
à Amiens du temps de saint Firmin martyr (1er siècle), 
le sénateur Faustinianus et sa famille ; Ausentius 
et sa famille ; Attilia, femme d’Agrippinus, de race 
impériale avec ses enfants et ses domestiques 
convertis par cet Apôtre. r — Voyez dom Grenier : 
Introduction. à l'Hist. générale de la. Picardie, 
p. 81 et 82. — Ulpien : Leg. VII, Digest. de stat. 
homin.— Cod. Reg. n° 6825, fol.%, vol — Grevius, 
tome VI, p. 363et Gruter, p. 746. » 

(1) Gordiamus Galliæ nuncius jugulatus pro fide 
cum familia tota quiescunt in pace. Theopbila an- 
cilla fecit. 

(à) Epitaphium Remi et Archontiæ, qui natione 
Galla germani fratres adulti una die mortui et pa- 
riter tumulati sunt, 
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de sa tombe; dans le langage liturgique de 
l'Église, son vrai lieu de naissance était 
celui où il était né par une sainte mort à la 
vraie vie. 

« Avant la découverte de sainte Theudosie, 
on ne citait guère que l'épitaphe d'une 
sainte de Nicomédie qui présentât cette par- 
ticularité. Deux généreuses femmes, parties 
l’une de lorient, l'autre de la Gaule-Bel- 
gique qui touchait aux frontières occiden- 
tales du monde romain, se sont rencontrées 
dans ce privilége unique, que le nom de 
leur ville est sorti, après quinze ou seize 
siècles, des catacombes de la Ville éternelle. 
Les reliques de la sainte de Nicomédie sont 
déposées dans la sacristie du Pape, et il n'est 
guère probable qu'elles en sortent pour être 
données à quelque chapelle catholique de 
l'ancienne capitale de la Bithynie. Amiens 
sera donc, suivant toute apparence, la seule 
ville du monde, Rome exceptée, qui possède 
un corps saint extrait des catacombes, dont 
on sache avec certitude qu'il a retrouvé un 
jeune sépulere dans son antique berceau. » 


Au moment de terminer la série des Saints 
du mu siècle, dont il nous a été donné 
de retrouver les Actes, nous recevons d’un 
archéologue distingué, notre abonné et zé- 
lateur fervent de l'œuvre des Vies des Saints 
de France, une savante et intéressante lettre 
sur saint Florentin, martyr à Suin, dans Le 
territoire d’Autun. 

Nous nous empressons de publier ce pré- 
cieux travail, en priant M. l'abbé Cucherat 
qui nous Île fait parvenir et en a réuni et 
rédigé les notes à notre intention, d’agréer 
ici nos bien vifs et sincères remerciements. 

Rien ne nous prouve mieux la sympathie 
de nos fidèles abonnés pour l'œuvré difficile 
que nous avons entreprise, que ces commu- 
nications d'un intérêt vraiment inappréciable 
pour nous. 


À M. Cu. BARTHÉLEMY, 
Directeur des Annales hagiologiques de la France. 


Paray-le-Monial, ce 10 mai 1868 
Monsieur, 


Dans votre dernière livraison des Vies des 
Saints de France (1), j'ai relu, avec un inté- 


(1) Mars 1862, col. 314-824, 


rèt tout particulier, les Actes de saint Floren- 
in, martyr à Suin, dans le territoire d'Autun. 
Les mots que je souligne sont une preuve 
nouvelle des recherches qui président à vos 
travaux elde la science solide qui remplit vos 
ouvrages. Vous avez lu les longues disserta- 
tions des Bollandistes, cherchanta fixer lelieu 
où Florentin et ses compagnons ont reçu la 
palme du martyre; car le Martyrologe ro- 
main, en recueillant leur glorieuse mémoire 
en ces termes : Seduniin Gallia, sancti Flo- 
rentini Martlyris, qui una cum beato Hilario, 

gost obscissionem linguæ, jussus est gladio 
_ feriri (4), laissait la question indécise. Quel 
est, en effet, le lieu appelé ici Sedunum ? 

Quelques-uns avaient voulu y voir Sion, 
en Valais. C'est, en effet, le nom latin de 
tte ville. Mais le Sedunum que nous cher- 
chons était non-seulement en Gaule; il était, 
de plus, sur le territoire Eduen : In Gallià, 
in fnibus Æduorum. Aussi, cette première 
opinion à été facilement abandonnée, et l'on 
a cherché ailleurs le Sedunum de saint Flo- 
rentin. 

D'autres, préoccupés du lieu qui vit naître 
notre Saint, sont allés lui demander le 
théâtre de son martyre, et ont cru le retrou- 
ver dans Sémont, petit village du Duesmois, 
en Bourgogne, seul débris qui serait resté 
d’une ville supposée, à laquelle ils donnent 
gratuitement le nom de Pseudon (2). 

A travers beaucoup d’obscurités et de con- 
fusion, il parait certain, en effet, et univer- 
sellement admis que nos saints Martyrs 
étaient nés dans le Duesmois, qu'ils servaient 
dans les troupes romaines, qu'ils furent pris, 
vers l'an 406, et martyrisés par les Vandales, 
au moment où ces barbares, après avoir 
promené le fer et le feu dans la première 
Germanie, la Belgique, l'Aquitaine etla Nar- 
bonnaise, débouchaient par ie Rhôneet ve- 
aient achever leurs ravages dans la Gaule- 
Lyonnaise (3). Or, il est manifeste que c’est 
a la frontière menacée de leur province, c’est- 
a-dire, dans la direction de Lyon, que nos 
soldats chrétiens ont dû accourir naturelle- 
ment et trouver une mort glorieuse. 


(1) 27 septembre. 

(2) Baillet, au 27 septembre. 

(3) Baiilet et Godescard au 27 septembre. — Ga- 
gare, His'oire de l'Église d'Aulun, p. 132. —Lon- 
gueval , Hist. de l'Éguse Gall., t. 1, p. 380. — 
Légendaire d’Autun, t, I, p, 285. 
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De là, l'opinion suivie par vous, Monsieur, 
après avoir élé embrassée, non sans de gra- 
ves raisons, par les Bollandistes, professée 
par le savant abbé Chastelain, dans son 
Martyrologe universel (4), et reproduite dans 
le Dictionnaire historique de 13:86 (2), 
que saint Florentin avec son compagnon, 
saint Hilaire ou Hilliers, ont remporté la 
palme du martyre dans le Charollais. 

A un myriamètre six kilomètres de Cha- 
rolles, nous trouvons effectivement le gros 
bourg de Suin, qui à encore aujourd'hui 
4,100 habitans. Son nom celtique latinisé est 
Sedunum. Nous l'avons lu dansle Cartulaire 
toujours inédit de saint Vincent de Mücon (5), 
et dans un pouillé du diocèse d’Autun, qui 
remonte au x. siécle (4). Situé sur une haute 
montagne qui domine toute la contrée, Suin 
a été, chez les Gaulois, le chef-lieu d’un 
petit pays (Pagus), que l'on est autorisé à 
reconnaitre pour celui des Ambarri de César. 
Les Romains, à l'époque de l'occupation, y 
avaient établi un poste militaire. Au moyen 
âge, il est le chef-lieu d’un territoire, appelé 
Sectunensis Ager dans le Cartulaire de Cluny, 
en 904 et 905, et Sedunensis Vicaria, dans 
une autre charte de l'an 932. Il n'est pas rare 
de trouver sur la montagne de Suin, des 
monpaies gauloises, romaines et féodales. 

Mais, est-ce bien à Suin même que nos 
saints Martyrs ont été glorifiés? N'est-ce pas 
plutôt à l'endroit de son territoire où s'est 
formée plus tard la ville de Charolles? Ce 
doute n’est point nouveau pour moi. J'ai déjà 
émis l'opinion que Charolles a été le théâtre 
du martyre de saint Florentin et de ses com- 
pagnons (5). Je la crois fondée ; voici mes 
raiSOnS : 

Ao Traditions locales, — 11 y a, à Cha- 
rolles, un lieu appelé le Cimetière des Mar- 
tyrs; et, non loin de là, La rue du Cimetière 
des Martyrs. Getie double dénommination se 
trouve dans les plans dela ville de Charolles 
jusqu'en 1816. Elle demeure aujourd’hui 
inexpliquée et inexplicable en deburs de 
notre Opinion. 


(1) In-4°. Paris, 1744, p. 739. 

(2) P. G0G. 

(3) Carta 570. 

(4) Cartulaire de Savigny, p. 1052, 2° col. liv. 8. 

(5) Notice sur un cercle de fer trouvé dans un 
tombeau à Charolles. Mdcon, imprim. d'Emile 
Prolat, 1856. 
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2 Découverte d’un cercle pénttentiaire à 
Charolles. —Du rv°au xi° siècle, on le sait, les 
grands crimes étaient strictement réservés à 
l'évêque. Quand un parricide, par exemple, 
était à ses genoux faisant l'aveu de son 
crime, l'évêque, après lui avoir adressé 
toutes les remontrances que le zèle pouvait 
lui inspirer, le séparait de la communion 
des fidèles ; et il n'était permis dele réconcilier 
avec l'Eglise qu'à l'article de la mort. Pour 
signe extérieur du lien de.cette excommuni- 
cation, l'épée ou l'instrument qui avait ser- 
viau crime était changé en carcan que l'on 
rivait autour du cou du criminel ; quelque- 
fois, en outre, à la poitrine, aux bras, aux 
jambes. Dans cet état, il était chassé de son 
pays, obligé d'errer comme un autre Caïn, 
allant prier successivement à Rome et aux 
tombeaux des plus illustres Martyrs, quel- 
ques-uns même jusqu'en Afrique, devant les 
ossements de saint Cyprien, demandant à la 
Miséricorde divine, par l’intercession des 
Saints, de rompre miraculeusement leurs 
liens et de hâter ainsi leur retour dans la 
famille chrétienne. 

D'autre part, la première fois que Mabil- 
lon (1) nous parle de l'usage des cercles pé- 
nitentiaires, il nous transporte au tombeau 
de saint l'lorentin, martyr, et de son com- 
pagnon qu'il appelle Florian. Ce tombeau, 
nous dit-il, en citant à l'appui un fragment 
de leur vie, était un pélerinage célèbre et 
bien fréquenté, à cause, surtout, du miracle 
des cercles de fer brisés qu’on voyait s'y opé- 
rer souvent. L'hagiographe cite, entre autres 
exemples, celui d'un clerc, nommé Amelius 
qui, pour avoir tué son oncle, se vit con- 
damner à cette expiation formidable par 
l'évêque Aretarius. Le cercle de fer qu'il 
portait s'étant brisé par les mérites de saint 
Florentin, le pénitent supplia les frères d'é- 
crire en sa faveur à Aretarius, le priant de 
vouloir bien le rétablir dans la communion 
des fidèles : Uf quem divina benignilas ac 
meritum sancti Florentini visibilibus solvis- 
sel ; ipse quoque interioribus sua pontificali 
auctoritale eumdem omnino absolutum decla- 
rare. 

Or, au mois de juillet 4854, en creusant 
une cave dans une maison située près des 
halles de la vilie de Charolles, on découvritun 


(1) Annales Benedictini, t. 1, p. 87. 
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tombeau de pierre; et ‘ans ce tombeau, les 
ossements d’un corps umain de haute sta- 
ture; et sous lecrâne, a cercle de fer rond, 
composé de deux paries égales engagées 


l'une dans l’autre par une double entaille, 


où les bouts se réunissent, solidement fixés 
avec deux gros clous rivés. Le diamètre in- 
térieur du cercle est de quinze centimètres, 
et la circonférence du fer est de cinq seule. 
ment (4). 

N'y a-t-il pas quelque chose de bien’ frap- 
pant dans le rapprochément de ces deux 
faits acquis à l'histoire ; savoir : la confiance 
Spéciale qui conduit de toute part au tom- 
beau de saint Florentin les pénitents con- 


 damnés au cercle de fer ; et la découverte 


d’un cercle de fer à Charolles, près du Cime- 
lière des Martyrs. | 

9° — Le Martyrologe romain nonme Suin 
Sedunum, comme étant le lieu le plus rap- 
proché qui eût quelque renom. La ville de 
Charolles n'existait pas. Son nom Quadrellæ 
et Carellæ, annonce sa petitesse, comme 
celui du palais des Tuileries rappelle la mo- 
deste origne de là grande cité. Ces mots, 
sclon Du Cange, expriment un projectile de 
la forme d'un carreau cube qu'on lançait 
avec la baliste. Ce lieu devait être l'arsenal 
de Suin, si nous osons ainsi parler. En effet, 
autant le sol sabloneux et granitique de 
Suin est impropre à ce genre de travail et 
d'emploi, autant leur convenait la terre 
grasse de Charolles, où il y a encore aujour - 
d'hui de vastes fabriques de tuiles et de 
briques, de faïence, de poterie et de tuyaux 
de drainage. Venus pour attaquer la place de 
Suin, les Vañdales ont dû se porter sur son 
arsenal, défendu par Florentin et ses tom- 
pagnons. | 

Vaincus et prisonniers, ils reçoivent au 
lieu même la palme du Martyre et une mo- 
deste sépulture. Malgré le concours des pè- 
lerins, une agglomération considérable fut 
longue à se former autour de ce tombeau. 
Les habitants pouvaient bien le signaler 
aux étrangers (2); mais ils n'avaient pas 


* (1) Ce cercle de fer est aujourd’hui au musée de 
la ville de Màcon. 

(2) « Quæ (Godelina et Lemissa) inhabitantinm 
relatione pro certo didicerunt, ibi corpus sanctis- 
simi Florentini martyris sepultum requiescere. » 
(Annales Bened. T. Il, p. 742.) 


43 


_ assez deressourcespo :lui consacrer quelque 
_illustre monument. C ‘st ce qui fait dire à 
l'historien de l'Églis:: d'Autun, page 539, 
que leurs reliques n'é'ant point gardées avec 
tout le respect qui leur était dû, Aurélien, 
archi-diacre d'Autun', devenu archevêque 
de Lyon, concut la pensée de les transférer 
dans le monastère d'Ainay. C'est aussi ce qui 
explique la facilité avec laquelle l'évêque 
d'Autun, Jonas, condescendit à cette demande 
qui fut exécutée en 855. | 

4° — Enlin, cetie opinion explique la lecon 
Psedunum qu'on rencontre pour Sedunum 
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es ne ee 


dans diver: manuscrits et imprimés, et qui a° 


donné la première idée d'inventer une ville 
de Pseudon. Mais, aussi, elle y puise une 
nouvelle force. Ün copiste inhabile ou inat- 
tntif a confondu dans le mot Sedunum la 
lettre P. qui le précédait avec le signe abré- 
viatif: et de Prope Sedunum, près de Suin 
il a formé la leçon embarrassante et inexpli- 
quée Psedunum. 

Veuillez agréer, Monsieur, avec mon res- 
pect, l'assurance da mecs sympathies pour 
vous et pour vos œuvres. 

F. CUCHERAT. 


LE LIVRE 
DES MORTS DES PERSÉCUTEURS, 


ADRESSÉ PAR LACTANCE À DONATUS 
LE CONFESSEUR ({). 


On a lu jusqu'ici le récit des souffrances 
horribles endurées par les Martvrs, {émoins 
de Jésus-Christ et de la foi; voici maintenant 
(et quelle plus brislante conclusion providen- 
tiele!) l'exposé de la puuition terrible, dès 
ce monde, des monstres à face d'homme 
qu'on appelle Tibère, Néron, Dioclétien , — 
bourr-aux armés par l'Enfer contre les Saints 
de Dicu. 

Ce récit véridique et éloquent, ce monu- 
ment intéressant au triple point de vue rcli- 
gieux, historique et litiéraire est dùû à une 
des illustrations de nos Gaules ; à un enfant 
d'adoption de ce beau pays qui depuis fut la 


(1) Lucii Cæcilii Firmiani Lac/anlil liber &d 
Donaium confessorem de mortibus perseculo- 


rum. 
IL 
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Franre, — à Lactance orateur et défenseur 
de l'Église, comme Arnobe soh maître. 

Lactance, ayant été une de nos gloires 
nationales, — on nous saura gré (tout nous 
le fait penser), de donner sur sa personne, 
son caractère et ses remarquables écrits, une 
notice assez détaillée, pour laquelle nos gui- 
des seront (outre les contemporains de Lac- 
tance), les savants bénédictins, dom Ceillier 
et dom Rivet (1). 


I 


Lactance (2), nommé aussi Firmianus , et, 
par quelques auteurs, Lucius Cælius, ou 
mieux Cecilius, fut mis, dés ses premières 
années, sous Ja discipline d’Arnobe (3), qui 
professait alors la rhétorique à Sicea (4), 
ville de la province proconsulaire d’Afri- 
que (à). 

C’est ce qui porte à croire qu’il était afri- 
Cain; d'autres auteurs — il est vrai, — le 
fint naître à Firmum ou Firmium, en 
lalie (6), à cause du nom de Firmianus 
qu'il portait. Selon toute appirenre, il se 
convertit alors au christianisme de payen 
qu'il était auparavant (7); mais ceci n’est 
qu'une conjecture. 


(1) Histoire générale des auteurs sacrés et eë- 
clésiastiques, etc., tome WII, p. 387 à 435. — His- 
{oire liltéraire de la France, etc., tome I, % par- 
tie, p. 65 à 92. 

(2) « Quelques-uns croient — dit dom Ceillier, — 
que le nom de Lactance lui a été donné à caose du 
rapport que sa manière d'écrire, douce et agréable, 
a avec Île lait; mais c'est sans aucun fondement, 
de sorte qu'il vaut mieux dire qu'il le tirait de sa 
famille. » — Z.C. sup., p. 387, note a. 

(3) Saint Jérôme, in Catalog., cap. Lxxx. 

(4) Aujourd'hui Kef. 

(5) Saint Jérôme, tbid. ub sup., cap. Lxxix. 

(6) Aujourd’hui Fermo, dans la Marche d’Ancône. 

(7) « La plus forte preuve que nous en ayons est 
qu'il paraît qu’Arnobe n’était pas encore converti 
lorsque Lactance fut mis sous sa conduite ; or, on 
sait que ce n’était point la çoutume des chritiens, 
de confier Féducation de leurs enfants à des maîtres 
payens. La manière dont Lactance lui-même avoue 
qu'il avait professé la rhétorique, — enseignant aux 
jeunes gens non la pratique de la vertu, mais l'art 
de couvrir et de défendre le mal,—ne me paraît pas 
chrétienne. Et les Écrits qu’il éomposa dans sa jen- 
nesse, autant qu'on en peut juger par ke titre, trai- 
taient tous de matières profanes. » (Voyez dom Ceil- 
lier, L. c. sup., p. 888, hot 6) _ 


515 
On np sait rien de ses parents, et l'on a 


perdu les ouvrages qu’il composa dans sa , 


jeunesse. Il était à la fleur de l'âge lorsqu'il 
écrivitcelui auquel il donna le titre de Sym- 
zusion ou Banquet (1). 

Dans la suite, Lactance fut appelé d'Afrique 
a Nicomédie, où il enseigna la rhétorique; 
u.ais comme on parlait plus grec que latin 
d..ns cette ville, il trouva peu de disciples, 
—— ce qui lui fit employer son loisir à 
écrire (2). H resta à Nicomédie pendant les 
dix années que dura la persécution de Dio- 
cletien, et il vit les violences que l'on exerca 
contre l'Église (5). Ce quj le toucha davan- 
te et qui fit murmurer les payens mé- 
mes (4), ce fut que, tandis qu'on employait 
le fer et le feu à dutruire la religion chré- 
tirnne, deux philosophes ou plutôt deux so- 
phistes, dont l'un était Iierocles (>), s'avisé- 
reut de l’attaquer par leurs écrits; on trouva 
mauvais qu'ils insultassent à Ges gens déjà 
accablés par la violenre, et dés lors, Lactance 
se résolut à les réfuter (6) ; — ce qu'il parait 
néimoins n'avoir exécuté que longtemps 
aprés. 

Îl était auprès de Constantin, en 515; ce 
fut lui qui obtint les lois célèbres qui furent 
données celte année-là pour l'abolition du 
supplice de la croix, celui de marquer les 
criminels sur Îc frontet pour la subsistance 
des pauvres (7). 

fl fut choix par Constantin pour précep- 
teur de Crispus, son fils ainé, dans l'élo- 
quence latine (8). Il vint à cet effet dans les 
Gaules, étant déjà fort âgé, — c'est ce qui 
donne lieu de croire qu'il ne survécut pas 
longtemps à Crispus, qui mourut en 3925. 


(1) Saint Jérôme, thid. ut sup., cap. LXXX. — 
(Cf, dom Cellier, p. 412 et 413, et dom Rivet, pages 
19 et 80.) 

(2) Saint Jérôme, cap. Lxxx. * 

(3) Lactance : Divinarüm Inslilutionum, lib.V, 
Cap. XI. | 

(1) Zbid., cap. nt. 

(>) Hierocles était un magistrat payen, qui, de 
vicaire des préfets, fut fait gouverneur de la Bythi- 
nie, et ensuite de l'Égypte; il eut grande part aux 
violences que l'on exerça contre les chrétiens dans 
la persécution de Dioclétien, dont il fut mème un 
des principaux moteurs. 

(6) Lactance : Divin. instil., lib. V, cap. 1v. 

(i) Cod. Theod., tomelll, p. 296. 

” (8) Sain Jérôme, cap. Lxxx. 
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Lactance fut — au jugement d'Eusèhe , — 
l'homme le plus savant de son siècle (4) : 
« On peut ajouter qu'il était aussi trés-mo- 
deste ; car, encore que ses écrits l’aient fait 
regarder par les plus habiles, comme le Ci- 
céron de son temps, il y parle néanmoins de 
manière à nous persuader qu'il était bien 
éloigné d'avoir de lui-même l'idée que les 
autres s’en sont si justement formée (2). » 

Quoiqu'en qualité de précepteur du fils 
ainé d'un prince aussi libéral qu'était Cons- 
tantin, il eût tout à espérer, néanmoins il 
vécut toujours dans une extrême pauvreté: 
et c'est celte vertu si admirable qu'Eusèbe a 
voulu relever en lui, lorsqu'après avoir dit 
qu'il manquait non-seulement des choses dé- 
licieuses, mais souvent mème des nécessaires, 
il remarque, en même temps, que Constan- 
tin lui confia l'éducation de son fils (5). 

Il n'avait d'autre but dans ses écrits que 
de pouvoir ramener quelqu'un dans la voie 
de la vérité (4). Saint Eucher, évêque de 
L'on, le met au nombre de ceux qui ont 
fait violuuce au royaume du Ciel (5) : ciolenti 
rapiunt illud. 

Mort à Trèves, en 525, Lactance avait 
passé les douze dernières années de sa vie 
dans nos Gaules, après Jes avoir illustrées 
par sa piété, son savoir et les écrits qu'il y 
publia (6). 

Le plus aucien ouvrage qui nous reste 
de Lactance, est celui qui a pour titre: De 
l’Ouvrage de Dieu (7). Les protestations qu'il 


(1) Lactantius vir omniüm suo tempore eru- 
dilissimus. Eusèbe, ir Chron. ad ann. 318, 
p. 180. 

(2) Dom Ceillier, p. 389. — Lactance, lib. III, 
Instil., cap. x. — Jbid., cap. 1. — Et Lib. de 
Opific., cap. 1et xx, et lib. n, Znslit., cap. xx. 

(3) Crispum Laclantius latinis litleris erudi- 
vil vir omnium suo lcmpore eruditissimus, sed 
adeo in hàc vità pauper, ut plerumque etiam ne- 
cessariis indiguerit. — Zx Chron. ad ann. 318, 
p. 180. 

(4) Satis me virisse arbitrabor et officium Ro- 
minis implesse, si labor meus aliquos homines 
ab erroribus liberalos ad ter cœleste direxerit. 
— Lactance, Lib. de Opific., cap. xx. 

(5) Saint Eucher : Epis{. ad Valerian. 

(6) Dom Rivet, p. 78. — Ce fut à Trèves que 
Lactance écrivit son Livre des moris des persécu- 
leurs, en 314. 

(7) De Opificio Lei vel formatione hominis L- 
ber unus ad Demetrianum auditorcin suum. 


17 
y fait de consacrer désormais son temps et 
a plume à la défense de la vérité (1), le font 
regarder comme le premier fruit de la piété 
de son auteur ; et il semble qu'il y aiteu par. 
ticulièrement en vue de corriger les mau- 
vaises impressions qu’il avait autrefois don- 
nées (2)à Démétrien,son disciple (3), à qui il 
adresse cet ouvrage. On croit qu'il l'écrivit 
brsque Ja persécution de Dioclétien durait 
encore (4) : il est certain, au moins, que ce 

” fut avant ses livres des Institutions divines, 
où il est cité (5). 

L'ouvrage est purement philosophique, 
mais digne d'un philosophe chrétien. 

Dans la première partie, Lactance iraite 
du corps humain, qui est — dit-il, — 
comme un vase de terre dans lequel l'hom- 
me véritable, c'est-à-dire, l'âme, est ren- 
fermée. Il étale la merveilleuse structure de 
ce corps, relève l'accord qu'il y.a entire tous 
ses membre, et les usages auxquels ils sont 
destinés : d'où il ‘onclut que ce ne peut étre 
que l'ouvrage de Dieu. Il en infère encore 

que sa Providence règle tout, et réfute par 
. de solides raisuns les Épicuriens qui niaient 
l'un et Pautre. 

Dans la dernière partie, il prouve que 
lime est immortelle, qu’elle ne vient point 
des parents. 

Saint Jérôme dit, en parlant de ce livre (6) 
ei de celui qui 1 pour titre : De la Colère de 
Dieu, qu'on y trouve un abrégé des Dia- 
logues de Cicéron. En cffel, Lactance y em- 
ploie souvent les mêmes preuves dont cet 
crateur s'est servi dans le quatrième livre 
De La République, et dans celui De la Nature 
des Dieux. Aussi déclare-t-il que son des- 
«in n'est autre que d'étendre ce que Cicé- 
ron avait dit sur cette question , — le blà- 
mant d'avoir traité si légèrement une matière 

_ d'aussi grande importance (7). 

Saint Jérôme remarque encore que Lac- 
_ lance, à l'imitation d'Arnobe, son maitre, 
| 

(1) De Opificio Dei. cap. xx. 

(2) Zbid., cap. 1. 

(3) Audilorem suum. — Saint Jérôme, in Cata- 
__log., cap. LXxx, et Lactance, L. c. sup., Cap. I. 
(4) Lactance, cap. xx. 

(5) Lactance, lib. Il, Ins{il., Cap. x. 

(6) Epist. 83 ad Magnum. 

(7) Lactance, lib. de Opific., cap, 1. 
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écrivit sept livres contre les Gentils (1); ce 
qu'il faut entendre des livres des Institutions 
divines, que Lactance lui-même cite comune 
son propre ouvrage dans plusicurs endroits 
de ses écrits, et particulièrement dans celui 
qui à pour titre : De la Colère de Dieu (2), 
où, parlant de ceux qui adorent des êtres 
créés, il dit qu’il les a déjà réfutés dans le 
second livre des Institutions divines. 

[l entreprit ce travail dans le dessein de 
faciliter la connaissance de la vraie religion 
à ceux qui l'igncraient (3); car plusieurs 
s'étaient fatigués inutilement à la chercher, — 
ne sachant pas que la vérité, qui est le secret 
du souverain Dieu, n’est point à la portée de 
l'espritde l'homme. C'était aussi pour y affer- 
mir par de solides raisons ceux qui la con- 
naissaient déjà, voulant ainsi montrer aux 
Sages quelle est la vraie sagesse, et aux 
ignorants, quelle est la vraie religion. D’ail- 
leurs, l'exemple des plus fameux orateurs et 
jurisconsultes, qui avaient consacré les der- 
nmières années de leur vie, les uns à faire 
l'éloye de là vaine philosophie des Gentils ; 
les autres à donner des institutions de éroit 
civil, lui paraissait une raison assez forte 
pour l'engager à faire pour la vérité ce qu'ils 
avaient fait pour le mensonge. 

Ce fut vers l'an 320 et dans les Gaules, que 
Lactanec écrivit ce grand ouvrage, après 
en avoir mmédité le plan pendant dix-sept 
ans. Ce travail est dédié au grand Constan- 
tin déjà Giéelaré pour la religion chrétienne. 

Le titre d'Institutions divines (4) que Lac- 
tance doune à ses livres est général pour 
tout l'ouvrage. Chaque livre a ensuite le sien 
particulier, conforme à la matière qui y est 
traitée. 

Daas le premier, intitulé : De la fausse Re- 
ligion (5), l'auteur attaque les erreurs des 
Gentils touchant la divinité, et, d'abord, il 
établit une Providence qui gouverne toutes 
choses , contre l'opinion des Épicuriens 
qui prélendaient que rien ne se faisait que 
par hasard. 

Dans le second livre qui a pour titre : De 


(1) Ep. 41 ad Pammach. el Ocean. — Ep. 83 
ad Magnum. 

(2) Cap. #1 et xt. 

(3) Lib. 1f, Fnstit., cap. r. 

(4) Divinarüm Instilutionüum. 

(5) De falsé religione, | a 
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l’origine de l'erreur 4), il entreprend de 
montrer comment l'idolâtrie est entrée dans 
le monde, elcomment celle s'y est conservée. 

Le troisième livre est intitulé : De la fausse 
Sagesse (2). Lactance, appréhendant que le 
beau titre de sagesse que les payens don- 
naient à leur phiosophie, ne füt une occa- 
sion à plusieurs d'en préférer l'étude a celle 
de la vérité, se propose d y faire voir la va- 
nité et l'inutilité de la philosophie. 

Après avoir prouvé que la veritable sa- 
esse est inséparable de la vraie religion, il 
fait voir dans le quatriéme livre qui a pour 
titre : De la vraie Sagesse (3), que la reli- 
gion des Chrétiens est la seule véritable. 

Dans le cinquième livre qui a pour titre : 
De la Justice (4), il dit que cette vertu qui 
avait disparu de dessus la terre en mêune 
temps que l'idulâtrie s'y était établie, y avait 
été ramenée dans les derniers leuips par Jé- 
sus- Christ. Pour preuve que cette vertu 
n'était pas du côlé des payens, il fait ure 
longue énumérat:on des crimes qui se Com- 
mettaient parmi eux, — incompatibles avec 
la justice. 1 leur reproche, en particulier, 
les cruautés qu'ils exerçaient contre Îles 
Chrétiens, et suutient que ce son! ces im- 
piélés et ces violences contre des innocents, 
qui leur altiraient les malheurs qu'ils reje- 
taient mal à propos sur la fortune. 

Dans le sixième livre, il prescrit la vraie 
maniére de rendre à Dieu un culte qui lui soit 
agréable (5) ; ce culte consiste — selon lui, 
— dans le sa-rifice intrieur qu’une âme, 
épurée des vices, fait à Dieu d'elle-même, et 
nôn pas, comme pensaient les payens, dans 
l'appareil extérieur de victimes d'animaux, 
de parfums, elc. 

Le septième livre (6) est comme la conclu- 
sion des six premiers: Lactance, après y 


(1) De origine erroris. — Lactance nic d'abord 
qu'on doive nommer la ‘hilosophie Sagesse, puis- 
que, suivant son etymologie, elle signilie sculement 
l'amour ou le dusir de {a sagesse. Aussi, Pytha- 
gore, quoique beaucoup au-dessus des autres philo- 
sophes, et le premier qui ait pris ce titre, reconnait 
qu’il est impossible à l'homme de parveuir par son 
propre travail, à la vraie sagesse. 

(2) De falsd sapientia. 

(3) De verd sapienlid. 

(4) De justitia. 

(5) De vero cullu. 

(6) De vitd beatd. 
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avoir montré quelle est la vraie religion et 
la vraie justice et quels sont les devoirs de 
l'honune juste, propose dans celui -ci les ré- 
compenses destinées à ceux qui auront pra- 
tiqué ces devoirs. Pour cet effet, après un 
lon exorde, où il prouve que Dieu a rréé le 
monde et qu'il a fait}homrme pour être heu- 
reux, il entre dans Île point principal de la 
question, qui est de manirer que l'âme est 
immortelle. Ses preuves sont que l'homme 
est le seul des animaux qui ait la connais- 
sanre de Dieu, et qui lui rende un eulte: 
qu'il est aussi le seul à qui le feu — qui est 
un élément céleste, — soit d'usage; que lui 
seul est capable de vertu, ce qui prouve 
qu'il est immortel, car la vertu, n'étant 
d'aucune utilité pour la vie pré<ente, dont elle 
nous interdit même les plaisirs, il faut que 
sa récompense soit réservée à une auire vie; 
que Dieu, éternel comme il est, doit pro- 
curer aux justes un bonheur éternel... 

Il soutient que le monde finira, et que ce 
sera six mille ans après sa création, parce 
qu'il a été créé en six jours; il parle, à cette 
occasion, des signes avant-coureurs de la fin 
du monde, mêlant avec ce que Jésus-Christ 
nous en a prédit plusieurs autres Circons- 
tances (1). 


(1) Parlant de la résurrection et du jugement 
dernier, Lactance explique eomment les âmes des 
impies seront tourmenttes par le feu, quoique im- 
mortelles et d'une substance spirituelle. IL dit que 
les justes passeront aussi par le feu, mais sans en 
ètre endommages ; qu'après la résurrection et le 
jugement, Jésus Christ règnera pendant mille ans 
sur la terre en la compagnie des justes ; que Île 
monde ne devait plus durer que deux cents ans; 
que le règne de mille ans étant passé, le prince des 
démons serait lâché de prison et causerait beauconp 
de maux aux Saints et à la Ville sainte; qu'ensuite 
toute la race des impies serait exterminée, en sorte 
que, pendant sept années entières, le peuple de Dieu 
resterait seul sur la terre; enfin, qu'il se ferait une 
scconce résurrection et un second jugement, après 
lequel les justes seraient transformés en ange, et 
les impies condamnés à des peines éternelles. -— 
Lactance, L. ©. sup., Cap. XX, NXIV à XXVI. 

D'après Lactance, le monde devait finir à peu 
près en l'an 520, et le règne de mille ans, se pro- 
Jonger jusqu'en 1520, époalle où aurait lieu une 
terrible épreuve , suivie de sept années de paix , ce 
qui aurait amené jusqu'en 1527 ou 1528, à peu près, 
—- après quoi avait lieu le second jugement et la fin 


définitive du ménéé, Ge système est ingénieux , et 
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Lactance à fait un abrézé de ses Inshitu- 
{ions divines, dont parle saint Jérôme (1), 
et que Pfaff publia, au xvue siécle (2). 

Lorsque Lactance écrivait ses Institutions, 
il roncut le dessein de composer un Traité 
exprès pour prouver que Dieu n'est pas 
moins juste que patient, qu'il a une colère 
eture justice (3). C'est ce qu'il exéeuta dans 
celui qui a pour titre : De la Colère de Dieu, 
ouvraue — au juvement desaint Jérôme, 
— écritavee autant de science que d'élo- 
quence, et qui peut seul suffire pour sa ma- 
tiére (4) L'auteur y cite souvent ses Fnsti- 
tutions, et l'adresse à un nommé Donatus ou 
Donat, qui peut avoir été son disciple ‘5). 

Nous voici , enfin, arrivé au Livre des 
Morts des Persécuteurs dont on va bientôt ci- 
après lire la traduction. 

Le savant Baluze, — un Francais, — est 
le premier qui ait publié cet éerit (6) dont, 
selon lui, Lactance est le véritable auteur. 
Le sentiment de Baluze a été suivi par pres- 
que tous les savan:'s qui ont donné des édi- 
tions ou des traductions des ouvrages de 


— moins les dates, —nous l'avons vu adopter par des 
esprits éminents de notre époque. 

(1) Catalog., cap. Lxxx. — Lactance entreprit 
ee travail à la prière d’un nommé Pentad-us, qu'il 
appelle son frère, soit qu'il le fût en effet, soit 
seulement parce qu'il était chrétien. — Epilome 
Instilulionum divinarüm ad Penladium fra- 
trem. 

(2) Ce fut dans un manuscrit de la bibliothèque 
rovale de Turin, que Pfaff retrouva cet ouvrage de 
Lactance. Un fac-simile de l'écriture de ce manus- 
crit, qui est du vue siècle, a été publié p. 1220 de 
l'édition des œuvres de Lactance, donnée en 1739, 
à Leipzig, par Bünemann. 

(3) Zns/it., lib. IE, cap. Xvu. 

(#) {n Calalog., cap. 1v et Ep. ad Fphes. — 
Firmianus noster librum de ir Dei docto pariter 
eételoquenti sermone conscripsit, quem qui legerit, 
puto ei ad iræ intellectum satis abundèque posse 
suflicere. — Habemus ejus [Lactantii, librum pul- 
cherrimum deir& Dei. — Saint Jérôme, in Ca{a- 
log., Cap. LXXX. 

(5) De irä Dei ad Donatum liber unus. — Ce 
Donatus n’est pas le mème auquel Lactance a dédié 
son livre de mortibus perseculorum. — (Nuyez 
dom Ceillier, p. 404, note e.) 

(6) Dans ses M'scellanea , tome JT, d'après un 
manuscrit très-vieux de la bibliothèque de Culbert. 
Vovez en le fac-simile, apud Bünemaun, !. c. sup., 
p. 1364. 
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Lactance ou du Livre des Morts des Persécu- 
leurs, en particulier. 

On ne trouve guère que dom Le Nourry, 
bénédietin, qui ait émis une opinion con- 
traire, en quoi il a été contredit par les plus 
habiles, dont plusieurs ont rcfute ses raisons. 

« Le Traite de la Mort des Persiculeurs est 
un monument très-précieux (1). » I fut écrit 
après la persécution de Diorlétien et avant 
celle de Licinius, c'est-à-dire, vers l'an 314. 
Lactance l'adresse à Donatus ou Donat, 
illustre par la confession qu'il avait fait du 
nom de Jésus-Christ dans la persécution de 
Dioclétien. 

Nous n'analyserons pas ce Trailé, puis- 
que nous Île traduisons ci-après. 

Quant aux écrits de Lartance que nous 
n'avons plusetceux qui lui sont faussement 
attribués , on peut lire ce qu'en ont dit dom 
Ceillier et dom Rivet (2). 

Terminons cette notice par un mot sur les 
diverses et nomireuses éditions des ouvra- 
ges de Lactance. Il est peu d'écrivains ecclé- 
siastiques dont les ouvrages aient été si sou- 
vent imprimés que Ceux de Lactance. Ils le 
furent, pour la première fois, dans le monas- 
tère de Sublac (Subiaco), en 1465 (in- 
folio) (3), la seconde année du pontilicat de 
Paul H; etcensuite, à Rome, en 1468; puis à 
Paris, en 1509, in-4°, chez Jean Petit. 

Lyon est la ville de France qui a vule 
plus souvent paraitre des éditions de Lac- 
tance: 1541, 1545, 1548, 1553, 1567, 1587, 
1594, 1616, 1677, etc. 

Nous avons suivi — pour notre traduç- 
lion du Livre des Morts des Perséculeurs, 
— le texte de la bulle et savante édition ds 
Laciance, publiée à Leipzig, en 4759, par 
J.-Ludoif Bünemann (4). 

L'opuscule de Lactance à été traduit — 
pour la première fois, au xvu® siècle, — 
par F. de Maucroix, chanoine de Reims (5); 


(1) Dom Ceillier, p. 408. 

(2) Dom Ceillier, p. 412 à 435. — Dom Rivet, 
p. 19 à 92. 

(3) Sur eelte édition - — qui est la première de 
Lactance et le premier ouvrage imprimé en Italie 
avec date, — vovez Brunet : Munuel du libraire et 
de l'amatrur de tvres, ete., 5° éditivn, artiçJe 
LACTANTIUS, tome HI, col. 734 et 335. 

. (4) P. 1364 à 1489 avec un /ac-simile, 
(5) Paris, 1679 ou 80, in-13,— Lyan, 1699. 
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cette traduction est devenue rare et difficile 
à trouver. 

En 1687, le protestant Basnaze traduisit 
de l'anglais de Burnet (1) en francais ce 
même traité (2), et plus tard, — au xvin 
siècle, — Dreux du Radier en fit une nouvelle 
traduction qui est restée manuscrite. 

Enfin, en 1797, Godescard retoucha le tra- 
vail de F. de Maucroix et le publia ; quoi- 
que cette dernière traduction soit supérieure 
aux précédentes, elle est cependant loin 
d'être satisfaisante. Nous avons pensé qu'on 
pouvait la refaire et arriver à mieux repro- 
duire la touche vigoureuse de Lactance. 


II 


LB LIVRE DES MORTS DES PERSÉCUTEURS, 
ADRESSÉ PAR LACTANCE À DONATUS LE 
CONFESSEUR (3). 


1. — Le Seigneur, mon très-cher Donatus, 
a entendu les prières que tu répands tous les 
jours avec ardeur en sa présence et aussi 
celles des très-chers frères, qui, par une 
glorieuse confession, se sont acquis une éter- 
nelle couronne digne des mérites de leur 
foi. À ces trophées, on joindra la défaite de 
l'ennemi de tous, et la tranquillité étant ren- 
due à l'univers, l’Église, naguëreabattue, se 
relève de nouveau, et le temple de Dieu, qui 
avait été renversé par les impies, se relève 
avec plus de gloire par la miséricorde du 
Seigneur. 

Car, Dieu a suscité des princes qui ont aboli 
les atroces et sanglants édits des tyrans et qui 
veillent avec bienveillance sur le genre hu- 
main (4); en sorte que déjà la nuée téné- 
breuse du temps passé étant dissipée, une 
paix agréable et sereine réjouit les cœurs de 
tous les hommes. Maintenant, après les vio- 
lents tourbillons d'une si grande tempête, 
un doux zéphir et la lumière — objet de 
nos désirs, — se révèlent de nouveau. Main- 
tenant, apaisé par les prières de ses servi- 


(1) Utrecht, 1687, in-8. 
(2) Évèque de Salisbury qui a fait précéder son 


travail d’une longue préface sur les persécutions 


pour cause de religion, où les catholiques sont fort 
mailtraités. 

(3) Sur Donatus ou Donat, voy. les chap. xv1, 
xxxv et Lu de ce Livre que lui adressa Lactance. 


(4) Ces princes, ce furent Constantin et Licinius. | 
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teurs, Dieu relève ceux qui gisaient à terre 
ét envoie le célesie secours aux affligés. 
Voici, maintenant, qu'après avoir déjoué la 
conspiration des impies, il essuiera les larmes 
de ceux qui sont dans la tristesse, et que 
ceux qui avaient essayé de lutter conire Dieu 
sont à bas; ceux qui avaient détruit le 
temple saint ont été ruinés d'une maniére 
éclatante; ceux qui ont déchiré les justes, 
ont exhalé leurs cruelles âmes sous le coup 
des célestes fléaux et des tortures qu'ils mé- 
ritaient; cela est arrivé tard, il est vrai, 
mais avec éclat et justement. 

Car Dieu avait différé leurs châtiments, 
pour faire d'eux de grands et merveil- 
leux exemples, qui apprendraient à nos ne- 
veux qu'il n'y a qu'un seul Dieu, et que ce 
même Dieu vengeur inflige aux impies et 
aux persécuteurs les supplices qu'ils ont 
mérilés. e 

Im'a plu d'attester par écrit quelle a été 
la fin de ces hommes, —afn que tous ceux qui 
furent loin des lieux et ceux qui viendront 
après nous, sachent comment le souverain 
Dieu a montré sa puissance et sa majesté 
dans la chute et la ruine des ennemis de son 
nom. C'est pourquoi donc il est utile que 
j'expose quels ont été — depuis l'origine de 
l'établissement de l'Église — ses persécu- 
teurs, et de quelles peines la sévérité du cé- 
leste Juge les à frappés pour veuger les 
justes. 


1. — Dans les derniers temps de Tibère 
César (1), — ainsi que nous le lisons en 
écrit, — notre Seisneur Jésus-Christ fut cru- 
Cifié par les Juifs, après le dixième jour des 
kalendes d'avril, les deux Geminus étant 
consuls. Lorsque le Christ fut ressuscité le 
troisième jour, il assembla les disciples que 
la crainte que leur avait causée son arresta- 
tion avait mis en fuite; et, ayant demeuré 
quarante jours avec eux, il ouvrit leurs 
cœurs et interprétales Écritures, qui, jusqu'à 
ce lemps-là, avaient été obscures et enve- 
loppées de voiles. Il leur donna ses ordres et 
les forma à la prédication de ses dogmes et 
de sa doctrine, en leur tracant la solennelle 
discipline du Testament nouveau. 

Après qu'il eut accompli ces choses, une 


(1) L'an 29 ou 33 de Jésus-Christ. 


D 
nuée épaisse l'enveloppa, et l'ayant dérobé 
aux yeux des hommes, l'enleva dans le Ciel. 
Et, dès lors, les disciples qui, en ce moment, 
étient onze, avant élu — à la place de Ju- 
das , le traitre,— Matthias et Paul, se disper- 
sérent par toute la terre pour prèvher 
l'Évangile, ainsi que le leur avait commandé 
leur maitre, le Seigneur ; et pendant vingt- 
cinq ans, jusqu’au règne de l'empereur Né- 
ron , ils jetèrent les fondements de l'Église 
dans toutes les provinces et dans toutes les 
cités. 

Et lorsque déjà Néron était empereur, 
Pierre vint à Rome (1), et ayant fait des mi- 
racles— par la vertu de Dieu, qui lui en avait 
donné le pouvoir, — il convertit beaucoup 
de personnes à la justice et éleva à Dieu un 
temple fidèle et stable. Ce qui ayant été dé- 
noncé à Néron , (comme il s'apercevait 
que, non-seulement à Rome, mais encore 
partout, chaque jour, une grande multitude 
de personnes abandonnait ls culte des idoles 
et — condamnant ses vicilles erreurs, — 
pa: sait à la nouvelle, et, comme c'était un 
exicrabie et cruel tyran), — il hondit de son 
trône pour détruire le céleste temple et effa- 
ter la justice, et, — le premier de tous, — 
perséeulani les serviteurs de Dieu, il cloua 
Pierre sur la croix ettua Paul. 

Ce ne fut pas cependant inpunément, car 
Dieu jeta les yeux sur la désolation de son 
peuple. C'est pourquoi, ce tyran impuissant, 
précipité du faite de l'empire et tombant de 
toute sa hauteur, ne reparut plus jamais; à 
kel point que le livu de la sépulture d'une 
Si méchante bètr (2) ne put ètre désormais 
connu sur la terre. D'où vient que certaines 
gens en délire croient qu'il a été enlevé et 
gardé vivant, — parce que la Sibylle avait 
dit que le meurtrier fugitif de sa mère vien- 
drait, un jour, des extrémités du monde, — 
afin qu'ayant été le premier persécuteur de 
l'Église, il en fût aussi le dernier, et qu'il 


(1) L'an 54 ou 58 de Jésus-Christ. 

(2) Tam snalx bestixr. Paul Orose, lib. Vif, 
tap. 1v, se sert des mèmes termes en parlant de 
Tibère : Er mansuctissimo principe sævissima 
beslia exarsit, «1 szint Paul lui-même (2 ad Tim.iV 
1) appelle Neron un lion : 
leonis, Ce qu'Eusèbe explique ainsi : « Saint Pau 


Ereplus fui er orc , 
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précéderait l'avénement de l'Anti-Christ (1. 

Or, il n'est pas permis de croire que — de 
même que deux prophètes ont été enlevé: 
vivants, pour revenir dans les derniers temps 
et annoncer l'avénement saint et éternel d:1 
Christ, — selon la prophétie de la Sibylle, 
Néron viendra, comme précurseur du Diable 
et comme son héraut pour ravager la terre 
et détruire le genre humain. 

11. — Après ce Néron, — quelque anne: 
s'étant écoulées, — s'éleva (2) un autre tv\- 
ran (5)non moins cruel, qui bien qu'exercant 
une injuste domination, pesa cependant trés - 
Jonstemps sur les fronts de ses sujets et ré- 
gna en toute sécurité jusqu'à ce qu'il eût 
essayé ces mains impies contre le Seigneur. 

Mais, après qu'ileût été oxcité par les sug- 
gestions des démons à persécuter le pruph: 
juste, alors, livré aux mains de ses cnnemnis, 
il fut puni. Ce ne fut pis assez — pour la 
vengeance de Dieu, — de sa mort violente (4); 
la mémoire mème de sa famillo et de son 
pommn fut effacée (5). 

Car, quoiqu'il eût construit un grand 
nombre d'admirables ouvrages, qu'il eût 
élevé le Capitole et d'autres nobles monu- 
ments, — le sénat s'attacha tellement à rui- 
ner son nom, qu'il ne laissa non-seulement 
nuls vestiges de ses images el de ses inscrip- 


(1) On dit et on écrit habituellement Antechrist 
(avant le Christ); sans doute, l'Antechrist viendra 
arant, mais plus encore contre le Christ : c'est 
pourquoi — avec le moyen age tout entier, — nous 
préférons l'appellation d’anti Christ, beaucoup plus 
vraie et plus rationnelle que celle d'ante Christ, 
qui nous semble vague et pas assez expressive. 

(2) En l'an 81. 

(3) Lactance n’a pas voulu un seul instant rappe- 
ler le nom odieux et exécré de Domitien. 

(4) L'an 93 de J.-C. 

(5) Etiam memoria nominis cjus erasa enl. — 
Ce fait est attesté par l'historien payen Aurelius 
Victor : Senalus.… radendum nomen [ Domnitiani] 
decreril, « Le Sénat. ordonna d'effacer le nom 
[de Domitien]. » par Suetone (in Domiliano, 
cap. xxi), et par Macrobe (lib. I, Sa/urnal, 
cap. x1i) : Oclobrem verd suo nomine Domilia- 
nusinraserat, sed uti infaustum vocahulum ex omni 
ære vel saxo placuit eradi. — « Domitien avait 
envahi le mois d'octobre et y avait mis son nom, 
mais on se plat à l'effacer de l’airain et de la pierre, 


appelle Néron wn lion, à cause de sa cruauté, » | comme étant un nom de malheur. » — Lactance 


Lib. 11, Hist. Ecclés., cap. xx. Cf. Baluze et Cu- 
per : Notes sur Laclance. 


emploie encore ce terme énergique, erasil, chap. LU. 
— Ces faits se rapportent à l’an 96. 
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tions, mais encore qu'il imprima, par les 
plus sévères décrets, comme avec un fer 
rouge, un signe d'ignominie éternelle sur 
ce tyran mort (1). 

Les actes de cetyran ayant donc élé abolis, 
l'Église fut non-seulement rétablie en son 
état primitif, mais encore elle brilla d'un 
éclat beaucoup plus vif et fut plus florissante 
[que jamais],et dans les temps qui suivirent, 
et pepdant lesquels beayeoup et de bons 
princes tinrent le gouvernail de l'Empire 
romain, n'ayant souffert aucune attaque de 
la part de ses ennemis, l'Église étendit ses 
mains sur l'Orient et l'Occident : en sorte 
qu'il n'y eut point de coin si reculé du monde 
où la religion de Dieu ne pénétrât; point de 
pation aux mœurs si féroces qui, en rece- 
vant le culte de Dieu, ne s'adoucit par la 
pratique des œuvres de la justice. 

Mais, ensuite, cette longuepaix futrompue. 

1V. — Après un très-grand nombre d an- 
nées, parut celte exécrable bête féroce de 
Déce (2), qui persécuta l'Église. Car, quel 
autre qu'un méchant se déclare contre la 
justice? Et comme s'il n'avait été élevé à un 
si haut rang que pour cet office, il se mit 
sur-le-champ en fureur contre Dieu, afin de 
tomber aussitôt du trône. Car, s'étant n:is 
en marche contre les Carpes qui avaicnt en- 
vahi la Dacie et la Mésie, et aussitôtenveloppé 
de toutes parts par les Barbares, il fut défait 
et mis à mort avec une grande partie de son 
armée, et ne put même être honoré de la sc- 
pulture (5) ; mais, dépouillé et nu, —comme 
il fallait que cela arrivit à l'ennemi de 
Dieu, — il resta gisant sur le sol et devint la 
pâture des bêtes et des oiseaux de proie. 

v. — Peu de temps après (4), Valérien, lui 
aussi, saisi d'une semblable fureur, essaya 
ses mains impies contre Dieu, et en peu 


(1) Le sénat se vengeait ainsi impitoyablement, 
mais bien tard, des mépris et des outrages de Do- 
mitien, qu'il avait eu la làchete de supporter si 
lengtemps. On connait l’arecdote du turbut de Lo- 
mitien; elle est bonne cependant à rappeler : Un 
énorme turbut ayant été apporté à cet empereur, 
il fit assembler le sénat pour le faire délihérer sur 
la sauce à laquelle serait accommodé ce poisson phc- 
noménal. Tel Sénat, tel Empereur! 

(2) L'an 249 de J.-C. — Execrabile animal 
Decius. 

(8) En 251. 

(4) En 953. 
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de temps versa à flots le sang du juste. Mais 
Dieului inflixea un senre nouveau et particu- 
lier de punition, afin que la postérité apprit 
que les ennemi: de Dieu reroivent toujours le 
digne salaire de leur crime. Pris par les 
Perses (1), il perdit non-seulement l'empire, 
dontil s'était si insolemment servi, mais en- 
core la liberté qu'il avait ôtée aux autres, et 
il vécut dans un eselavage trés-honteux (91. 
Car, lorsqu'il plaisais au roi des Perses, — 
Sapor, qui l'avait fait prisonnier,— de monter 
dans son char ou à cheval, il ordonnait à ce 
Romain de se courher et de lui tendre son 
dos sur lequelil posait le pied, er il jui disait 
que c’élait là un vrai triomphe, lui repro- 
chant avec risée de re qu'on ne le représen- 
tail pas dans les tableaux ou sur les murs 
de son palais, à Rome. 

C'est ainsi que Valérien dont Sapor avait 
àtrès-bon droit triomphé, vécu quelque 
temps, afin que le nom romain fût lonstemps 
le jouet ct la risée des Barbares. Ce qui mit 
le comble à son châtiment, ce fat qu'avant 
un filsempereur, il ne trouva pa3 cependant 
un fils vengeur de sa captivité ‘1 de son es- 
clavageexcessif,et quepersonne ae Le réclama 
un seul instant. Puis, aprés riu'il eût fini, 
en un tel décshonneur, une v'e on ne peut 
plus honteuse, on lui arracha la peau du 
corps, et l'ayant tannéectteinte en roue (5), 
on la suspendit dans le temple des dieux de< 
Barbares, afin qu'elle ycunsacrât la mémoire 
de ce très-éclatant triomphe, et qu'elle fût 
toujours montrée à nos ambassadeurs, pour 
leur apprendre à ne pas trop se fier aux 
forces de l'Empire romain, quand ils ver- 
raient chez les dieux des Perses les dépouilles 
du prince que cette nation avait fait pri- 
sonnier. 


(1) 257. 
(2) 261. 


(3) Tollius dit (d'après le commentateur Servius, 
In Virgil., que les payens avaient coutume de 
teindre ou peindre en rouge les offrandes qu'ils fai- 
saient à leurs dieux, parce que cette conleur, selon 
eux, était agréable aux dieux dont elle symbolisail 
la nature ignce. Bauldri pense, avee raisan, que ce 
fut en dérision de la paurpre romaine, —insigne des 
empereurs, — que Sapor fit teindre en rouge la 
peau de Valérien. Ce fut — dit-il, — le mème senti- 
ment d'outrage et d'ironie, qui avait inspiré aux 
soldats de Pilate la pensée de revêtir d'un lambeau 
de pourpre le Sauveur des hommes. 
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geanre des sacriléges, n'est-il passurprenant ! canton, presque chaque ville eut à gémir 


que quelqu'un ait encore osé, dans la suile, 
non-seulement l’outrager, mais encore pensé 
à outrager la majesté du Dieu suprême qui 
gouverne et révit l’univers? 

VI. — Aurélien (4) qui était — par nature, 
— Méchant etemporté, quoiqu'il se souvintde 
la eaptivité de Valérien, oullia cependant ses 
erimeset leur punition, et provoqua le cour- 
roux de Dicu par ses propres cruautés. Mais 
ilne lui fut pis même permis de mettre à 
exéeution ses projets; il fut enlevé de ce 
monde, au début de ses fureurs. Ses san- 
glants édits n'étaient pas encore parvenus à 
l'extrémité des provinces, que déjà à Ceno- 
frurium, qui est un endroit de la ‘fhrare, 
son Corps gisait sanglant sur le sol, frappé à 
mortpar ses amis, en proie à un faux soup- 
con {sur son compte] (2). 

IL fallait que les futurs tyrans fussent 
réprimés par de tels et de si nombreux 
exemples. Mais , ils n'en furent pas 
seulement effrayés: ils en agirent avec plus 
d’audace et de confiance contre Dieu. 

vi1— Diorlétien (5), qui fut un inventeurde 
crimes et un mavhinateur de maux, — après, 
avoir tout perdu , ne put même s'empêcher 
d'étendre ses mains contre Dieu. I perdit l'u- 
nivers à la fuis, par son avarice (4) et par sa 
timidité. Car, il s'associa trois princes (5), di- 
visa l'univers en quatre parties et mulliplia 
les armées ; alors chaque prince s’exerça à 
mettre sur pied bien plus de troupes qu'il 
n'y en avait lorsque les Romains obéissaient 
à un seul souverain. On prenait plus qu’ou 
ne recevait, de telle sorte que les impôts 
étaient si énormes que les cultivateurs épui- 
sés ahandonpnaient leurs champs qui se chan- 
geaient en forêts. Pour répandre la terreur 


(1) 11 monta sur le trône en 270. 

(2) 274. 

(3) 288. 

(4) Vopiscus fin Numeriano) raconte un trait 
qui vient à l'appui de l'assertion de Lactance : 
“ Diocletien se trouvait chez les Tongres, dans la 
Gaule; dans l'hôtellerie où il demeurait, n'étant en- 
core que bas oflicier, s'étant rencontré avec une 
dri idesse, elle lui dit : « Dioclétien , tu es trop 
s avare, tu es trop parcimonieux.» Et l’un rapporte 
que Dioclétien lui repondit en riant : « Je serai 
« généreux, quand je serai empereur, 

(5) En 285 et 293, 


sous un gouvernement particulier; on ne 
rencontrait qu'officiers du fisc, que vicaires 
des pré'ets; on violait les formalités ordi- 
naires de la justice; ce n’était que condam- 
nations, que proscriptions, qu'exécutions 
horrilhles et accompagnées d'outrages insup- 
portables. Les moyens que l’on employait 
pour l'entretien et la subsistance des troupes 
ne sont pas plus supportables. | 

Ce prince, dominé par une avarice insa- 
tiable, ne voulait jimais que ses trésors 
diminuassent; il avait sans cesse recours à 
dus moyens extraordinaires pour amasser de 
l'argent, afin de ne pas toucher à son 
épargne. Ses injustices eriantes ayant causé 
une extrême cherté, il s'efforca de mettre un 
prix aux denrées. Si modique que fût ce 
prix, il occasionna cependant des meurtres 
nombreux; la crainte empêchait de rien 
exposer en vente, — ce qui augmenta en- 
core la cherté. Enfin, la loi, dont l'exécy- 
tion était impossible, fut abolie, mais après 
avoir fait verser le sang d'un grand nombre 
de malheureux. 

À tout cela, Dioclétien joignait une passion 
sans bornes de construction ; il furcait 
rigoureusement les provinces à fournir les 
entrepreneurs, les ouvriers, les charrois et 
tout ce qui était nécessaire pour bâtir. 
Là, c'étaient des palais; ici, un cirque; là, 
une monnaie; ici, une fibrique d'armes ; 
là, une maison pour sa femme; ici, une 
maison pour sa fille. Aus«itôt, une grande 
partie de la cité est démolie. Tous les habi- 
lants en sortaienut avec leurs femmes et leurs 
enfants, comme d’une ville prise par les 
ennetmis. Lorsque ces édifices, dont la cons- 
truclion avait ruiné les provinces, étaient 
achevés : € Ce n'est pas cela, disait Dioclé- 
tien, il faut que cela soit fait autrement. » 

1 fallait de nouveau tout détruire et chan- 
ger, peul-être pour avoir à démolir encore. 

Car, telle était toujours sa folie de vouloir 
égaler Nicomédie à Rome. 

Je ne parle point de ceux qui périrent à 
cause de leurs pussessions et de leurs ri- 
chesses. C'est la suite ordinaire de la morale 
des méchants; ils se le croient presque per- 
mis. Dioclétien avait cela de particulier, 
qu'aussitôt qu'il voyait un champ bien cultivé 
ou une belle maison, il employait la calomnie 
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pour condamner à mort le propriétaire ; 
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cule et son beau-père, mais que les plus dé- 


comme s’il n'eût pu ravir le bien d'autrui | testables princes qui furent jamais. Il y avait 
sans répandre en même temps le sang de | dans cette bûte féroce (1) une barbarie natu- 


celdi qu'il spoliait. 

XVHI. — Qu'était son frère Maximien, aussi 
appelé Maximien Hercule? — Il ne différait 
pas de lui. Or, ils n'auraient pas pu vivre 
dans une si parfaite intelligence, s'ils n’a- 
vaient pas eu l'un et l'autre, — le même 
esprit, la même pensée, la même volonté, le 
même désir. Is ne différaient qu'en un seul 
point, — c'est que l'un était plus avare, et 
l'autre plus hardi, non pour faire le bien 
mais le mal. 

Car, Maximien qui avait établi le siége de 
son empire en Italie, et qui était maitre de 
l'Afrique et de l'Espagne, provinces très- 
opulentes, n’était point aussi attaché à l’ar- 
gent que son collèsue, parce qu'il en avait 
en abondance, et quand il en avait besoin, 
il ne manquait pas de trés-riches sénateurs, 
auxquels on supposait le dessein d'aspirer à 
l'empire et des lumitres desquels on privait 
le sénat. Ainsi le fisc resorseait toujours 
d'injustes et de sanglantes dépouilles. 

Cet homme pernicieux poussait la lubri- 
cité au point non-seulement de corrompre 
les hommes (1),-— ce qui est odieux et dé- 
testable! — mais encore de violer les filles 
des premiers personnages de l'État. Car, par- 
icut où il portait ses pas en voyage, ar- 
rachant les filles à leurs parents, il assouvis- 
saitsur-le-champ ses passions (2). C'esten ce.a 
qu'il faisait consister son bonheur; il faisait 
consister Ja félicité de son empire à ne rien 
refuser à sa lubricité et à ses désirs mauvais. 
. Je ne parle point de Constance, qui nv 

ressembla en rien à ces homines et qui fut 
digne de tenir seul le sceptre du monde. 

x. — Mais, quant à l'autre Maximien (5), 
gendre de Dioclétien, il fut plus méchant 
encore, non-seulement que Maximien Her- 


(1) Ad corrumpendos mores. — Le fait de la 
sodomie de Maximien Hercule est attesté par le 
paven Aurclius Victor, en ces termes intraduisi- 
bles : Quippe Herculius libidine tanta agebatur, 
ut ne ab obsidum corporibus quidem labem com- 
primeret. — Cf. l’'évèque anglican Burnet et Græ- 
vius. 

(2) Ce fait est attesté par Julien l’Apostat, in Cæ- 
saribus. 

(3) Plus connu sous le nom de Galëre, que nous 
lui donnerons dans la suite, 


relle et une cruauté étrangère au sang ro- 
main. 

Cela n'a rien d'étonnant, — il était fils 
d'une fenime (2) née au-delà du Danube, 
laquelle se sauva dans la nouvelle Dacie, 
lors de l'irruption des Carpes dans son pays. 
Sa figure répondait à ses mœurs; sa taille 
était gigantesque, et son corps d'une gros- 
seur énorme; son regard, le son de sa voix, 
ses actions, inspiraient la terreur. Son beau- 
père même le craignait très-fort. 

Voici quelle fut la cause de cette frayeur 
de Dioclétien. 

Narsès, roi des Perses, excité par les 
exemples de Sapor, son aieul, avait levé une 
grande armée pour s'emparer de l'Orient. 
Dioclétien, neturellement timide dans le 
danger , et se rappelan! d'ailleurs l'exemple 
de Valérien, n'osa marcher contre un ennemi 
si puissant, mais il Jui opposa Galère, qu'il 
fit passer par l'Arménie. Pour lui, il resta 
dans l'Orient, attendant l'issue des événe- 
ments. 

Les Barbares tombérent dans le piége que 
Galère leur avait tendu; comme c'est leur 
coutume de marcher tous ensemble et sans 
ordre, Galère les trouvant embarrassés par 
leur multitude et leurs bagages, les écrasa 
facilement et ayant mis en fuite Narsés, leur 
roi, il revint chargé de dépouilles immenses, 


(1) Huic bestiæ, — C'est ainsi que Lactance a 
coutume de nommer les persécuteurs des chrétiens. 
Dans un é'oquent passage des {ns/ilulions divines 
(lib, Ÿ, cap. x1), il donne la raison de cette appella- 
tion, en ces termes : « Quel est le mont Caucase, 
quelle est l’Inde, quelle est l'Hyrcanie qui a jamais 
nourri de si épouvantables, de si sanguinaires bètes 
féroces ? Car, la rage de toutes les hèêtes féroces 
s'éteint aussitôt que leur faim est assouvie. C'est une 
vraie bête feroce que celui, par le seul ordre duquel 
coule partout un sang noir, et se répandent un 
deuil cruel, l’épouvante et la multiple image de la 
mort. Personne ne peut bien décrire la cruauté im- 
mense d'un tel monstre, qui, dans sa tanière uni- 
que, saisit cependant dans ses dents acèrées le 
monde entier, et ne disperse pas seulement les 
membres des hommes, mais brise encore leurs os- 
sements et exerce sa fureur jusque sur des cendres, 
de peur que ces corps égorgés n'aient la moindre 
sépulture. » 

(2) Elle s'appelait Romula. 
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— te qui lui inspira de l'orsueil et en même 
temps de la craint à Dioclélien. 

. Galère, enflé de celte victoire, commenca 
a dédaigncr le nom de César (1). Ayant recu 
des lettres avec cette suscription, il s'écrit 
d'un air furieux et avec une voix terrible : 
—Jusques à quand m'appulleri-t-on César ? » 

Dès lors il se uit à agir très-insolomment, 
au point de vouloir passer pour fils de Mars, 
comme l'ancien Romulus, et de s'arroger 
une origine céleste, aux dépens de la répu- 
tation de Romula, sa mère. 

Mais je remets à parler ailleurs des actions 
de ce prince , pour ne pas confondre les 
temps. 

Lorsqu'il eut pris le nom d'Empereur et 
dépouillé son beau-père de l'autorité souve- 
raine, il commença à suivre les accès de sa 
fureur et à mépriser tout. Dioclés (c'était le 
nom de Dioclétien avant qu'il fût parvenu 
à l'Empire), se servait de tels conseillers et 
de tels associés pour bouleverser | État. Mais, 
quoiqu'il n°‘y eût point de châtiment que ne 
mérilassent ses crimes, son règne, cependant 
fut très-heureux, tant qu'il ne trempa point 
ses mains dans le sang des justes. 

Je vais raconter quelle fut la cause de cette 
perséculion. 

x. — Pendant que Dioclétien était en 
Orient, sa timidité naturelle excitait sa cu- 
riosité sur la connaissance des choses futures. 
Il immolait des brebis, et cherchait l'avenir 
dans leurs foies. Alors, quelques-uns de ses 
officiers, qui connaissaient le Seigneur , et 
qui assistaient au sacrifice, mirent sur leurs 
fronts le signe immortel; ce qui fit fuir les 
démons et troubla ces exécrables mystères (2). 


(1) On appelait César l'héritier présomptif de 
l'empire. 

(2) Cf. Lactance : Jnstit. lib. 1V, cap. xxXvn. — 
« Lorsque, — dit-il, —les payens immolent des vic- 
times à leurs dieux, s’il se trouve présent à cette 
cerémorie quelqu'un marqué au front [du signe de 
la croix] les sacrifices ne peuvent avoir aucun 
heureux succès et l’oracle que l'on consulte ne peut 
donner des réponses. Çà été souvent là la princi- 
pale cause pour laquelle les méchants rois ont per- 
sécuté les justes. 

« Car, lorsque quelques-unsde nos co-religionnai- 
res étaient à la suite de leurs maitres dans le temps 
qu'ils offraient des sacrifices — en mettant un signe 
[de croix] sur leur front, ils chassaient ces dieux 
et les empèchaient de rien faire paraître dans les 
entrailles des victimes. Et quand les aruspices 
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Les Aruspices étaient effrayés, et ils ne 
voyaient pas les marques accoutumées dans 
les entrailles des victimes. Comme s'ils n'a- 
vaient rien fait, ils avaient recours à de plus 
fréquentes immolations, mais, toutes ces 
victimes ne révélaient rien.Enfin, Tagis, le 
maitre des Aruspices, soit par soupron, soit 
autrement, dit que les mystères ne répon- 
daient pas parce que des hommes profanes 
assistaient aux cérémonies divines. Alors, 
Dioclétien, furieux, ordonna non-seulement 
aux assistants, mais encore à tous ceux qui 
étaient dans son palais, de sacrifier, et con- 
damna à la peine du fouet quiconque refu- 
serait d'obéir. Il écrivit en même temps aux 
généraux de ses armées, pour leur enjoindre 
de forcer les soldats à ces abominables sacri- 
fices et de casser ceux qui ne se soumettraient 
point à cet ordre. 

Sa colère se borna là, et il ne fit plus rien 
alors contre la loi ou la religion de Dieu. 
Quelque temps après, il vint passer l'hiver 
en Bithynie (1), où Maximien César se rendit 
également, en proie à ses crimes, dans la vue 
de rallumer le courroux du faible vieillard 
contre les chrétiens, et de le porter à les 
persécuter , comme il avait déjà commencé 
à le faire. 

x1. — J'ai appris quelle avait été la cause 
de la fureur de Galère contre les fidèles; la 
voici : sa mère, femme extrêmerent supers- 
titieuse, rendait un culte aux dieux des 
montagnes. Presque tous les jours elle leur 
offrait des festins dont elle distribuait les 
mets à ses serviteurs. Les chrétiens s'en abs- 
tenaient et — tandis que leur maitresse 
mangeait ces viandes avec les payens, — 
ils s'appliquaient avec ferveur au jeûne (2) 
et à la prière. Elle en concut de la haine 
contre eux et par ses plaintes réitérées excila 


comprenaient quel était le motif de leur insuccès, 
—à l'instigation des démons auxquelsils sacritient, ils 
se plaignaient de la présence d'hommes profanes 
aux rits sacrés, et ils excitaient les princes à sévir 
avec fureur contre l'Église de Dieu. » 


(li En 302. 

(2) Jejuniis hi... insistebant. — C'est aussi ce 
qu'on lit dans les Actes du martyre de sainte Marie, 
servante de Tertullus : « Tandis que Tertullus cé- 
lébrait la naissance de son fils, en immolant à d'im- 
pures idoles et à de vains simulacres des victimes, 
Marie s’appliquait assiduement au jeûne. » — Jn- 
cumbebat jejuniis. 
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à leur perte son fils qui n'était pas moins 
superstitieux [qu’elle]. 

Pendant tout l'hiver, Galère et Diocléien 
eurent des conférences secrètes sur cet ohjet 
Comme personne n'y était admis, tout le 
monde crut qu'il s'agissait du bien général 
de l'État. Longtemps le vieux Dioclétien ré- 
pugna à la fureur de son gendre, lui mon- 
trant qu'il serait dansercux de troubler 
l'univers et de verser le sang de tant de per- 
sonnes; que les chrétiens avaient coutume 
de mourir courageusement (1) et que c'était 
assez d'interdire cette religion aux officiers 
de son palais et aux soldais, 

Cependant, il ne put fléchir la rage de cet 
homme emporté. Ils convinrent donc de s'en 
rapporter au conseil de leurs amis. Car, 
c'était la politique de Dioclétien de faire le 
bien tou: seul, pour en être loué, et le mal 
après avoir pris conseil de beaucoup de gens, 
afin qu'il mit sur le compte des autres l'o- 
dieux qui en résullerait (2). Les deux princes 
çonsulièrent donc quelques magistrats et 
quelques militaires, en petit nombre. Ceux 
de la plus haute dignité furent interrogés les 
premiers. Les uns, animés d'une haine par- 
ticulière contre les chrétiens, furent d'avis 
d'extermimer (3) ees ennemis des dieux et 
de la relig'on d'État, et les autres, — quai- 
que d'un avis différent, — ayant découvert 
le sentiment du prince, y abondèrent, soit 
par crainte, soit parce qu'ils voulaient en 


(1) Sulpice Sévère, parlant de cette persécution 
Qib. H, His! eccles.) dit : « On courait à l’envi aux 
glorieux eembats da martyre. » — Cerfatim.. rue- 
batur… Rien de plus erdinaire que ce cri des 
chréliens devant les juges : « Je suis chrétien, je 
veux mourir. » Christianus sum, mori volo, (Ba- 
luze, no!. ad Lactant.) : 

(2) Eutrope {lib. JX) dit de Dioclétien la même 
chose : « 11 voulait faire servir la haine d'autrui à 
J'accomplissement de sa cruauté. » — Qui severi- 
lalem suam aliend invidid vellel erplere. Cf. 
Suidas. 

(3) Tollendos esse [Christianos] censucrunt. — 
Ce {o!lendos rappelle l'horrible cri des Juifs contre 
le Christ lui-même : To/le, lolle, crucifige !.… On 
lit encore dans les Actes de la Passion de saint 
Savin, évèque ct martyr : « Pars major populi 
clantabant dicenles : Christioni tollantur, el vo- 
luples constant. » — La plus grande partie du peu- 
ple criait : Qu’on extermine les chrétiens ; tel est 
notre plaisir ! » 
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obtenir une gratification (1). Ceci ne fut 
point enrore capable de faire consentir l'Em- 
pereur à ce qu'on lui proposait, mais il ré- 
solut de consulter de préférence les dieux 
etilenvoya un aruspice à Apollon Milésien 
qui répondit comme un ennemi de la divine 
relicion. Ainsi l'Empereur se crut obligé 
de céder, et comme il ne pouvait lutter en- 
core contre ses amis, un César et Apollon, 
il s'efforca d'agir avec modération, ordon- 
nant que les choses se passassent sans cffu- 
sion de sang : car, le César Galére voulait 
qu'on brôûlàt vifs ceux qui auraient de la 
répugnance à sacrifier. 

XI. — On choisit, pour commencer la 
persécution, un jour convenable et heu- 
reux (2). Ce fut la fête des Terminales , qui 
tombe le 7 des kalendes de mars (3), comme 
si ce jour eût dù servir de terme à la reli- 
gion chrétienne. 

« Ce fut le premier jour de deuil et la 
première cause de tous les malheurs(4), » 
qui arrivèrent aux empereurs et à l'univers. 

Au point du jour de cette fûte, — sous le 
huitième consulat de Dioclétien et le septième 
de Maximien Hercule, — les soldats avec 
leurs commandants, les tribuns et les offi- 
ciers du fisc vinrent à l'église; puis, après 
en avoir enfoncé les portes, ils cherchent 
l'idole ‘du dieu ({ñ). On trouve les saintes 
Écritures que l'on brûle, tout est mis au 
pillage. On pille, on s'agite, on court ça et 
là. Dioclétien et Galère considéraicnt tout ce 
désordre des fenêtres du palais (car l'éslise 
étant sur une éminence, on la voyait du 
palais), et ils délibérèrent longtemps entre 
eux s'ils feraient mettre le feu à l'édifice 
sacré. L'avis de Dioclétien, qui élait pour la 


(1) Gratificari votentes.— C'est moins par haine 
que par une sordide avarice que Judas venditle Sau - 
veur et le livra à ses plus cruels ennemis ; lui aussi 
— ettous ses imitateurs,—ne veulent que de l'argent. 

(2) 303. 

(3) Le 7 avantles calendes de mars (ou 23 février.) 

(4) Ille dies primus lethi, primusque malorüm 

Causa fuit. 

Virgile : Enetde, livre IV. 

(5) Les payens croyaient'que les chrétiens avaicnt 
des idoles comnie eux, et qu'il ne pouvait y avoir 
de temple sans cela. — Pompte en avait agi de 
même, à son entrée dans le temple de Jérusalem. 
Voyez Tacite. 
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négative, prévalut ; il craignait que l'embrà- 
sement ne secommuniquâtaux maisons voi- 
sines de l'église, et qu'ainsi une grande 
pärtie de la ville ne fût brûlée. Les prélo- 
. riens accouraient avec des haches et d'autres 
instruments garnis de fer, et en peu d'heu- 
res, ce temple, quoique très--olidement cons- 
truit, fut par eux détruit et rasé jusqu'au sol. 

xu1. — Le lendemain (1), fut affiché non 
loin de là un édit qui privait de tout hon- 
peur etdignité les hommes de cette religion ; 
qui les soumeltait aux tortures, de quelque 
condition qu'ils fussent; qui autorisait toutes 
sortes de personnes à les accuser, qui inter- 
dis.it aux juges de rerevoir d'eux leurs 
plaintes pour cause d'injure, d'adultère et 
de vol ; qui leur ôtait enfin la liberté et la 
parole. 

Un homme, plus courageux que prudent, 
arracha l'édit et le mit en pièces, en se 
moquant des surnoms de Gathique et de 
Sarmatique que s'arrogeaientles Émpereurs. 
I fut aussitôt arrêté et non-seulement appli- 
qué à la question, mais encore brûlé à petit 
feu : supplice qu’il souffrit jusqu'au bout 
avec une admirable patience. 

XIV. — Mais le César Galère ne fut pas 
content de cet édit. Il emploie un autre moyen 
pour forcer la main à Dioclétien. Il fit mettre 
secrélement le feu au palais, afin de le dé- 
terminer äexécuter le plan de la très-cruelle 
persécution qu'il avait formé. Une partie 
de cet édifice fut brûlée. On fit les chrétiens 
auteurs de cet incendie (2), en sorte qu’on 
ne Îles regardait plus que comme des enne- 
mis publics, dignes de l'exécration générale. 
On les accusait d'avoir fait un complot avec 
les eunuques pour faire périr les princes et 
que peu s'en était fallu que les deux empe- 
reurs n'eussent élé brûlés tout vifs dans 
leur palais. 

Dioclétien, qui voulait toujours passer 
pour penélrant, ne put rien soupçonner ; 
inais, enflanmmé de courroux, il condamna 
sur-le-champ tous ses serviteurs à être écor- 
chés. Il voyait, de sa chaise, rôtir ces hom- 
mes qui étaient innocents. Tous les juges, 


{1} Le 24 février 303. 

(2) Cela avait déja eu lieu sous Néron, lorsque 
ce monstre ft mettre le feu à une partie de la viile 
de Rome, pour s6 donner une idée de ne 
Troie. 
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tous ceux qui, dans le palais, avaient pouvo:r 
de vie et de mort, imitaient cette cruauti. 
C'était à qui serait le premier à découvrir 
queique chose: mais on ne trouvait rien, 
parce qu'on épargnail les serviteurs de César 
[Galère] (1). Galère était présent à tout, et il 
animait le courroux de cet aveugle vieillard 
etil ne le laissait pas s'éteindre. Au contraire, 
quinze jours aprés, il machina encore un 
autre incendie. On 12 prévint plus tôt, sans 
cependant en dérouvrir l'auteur. Alors, — 
au milieu de l'hiver, — le César [Galère] 
précipita son départ de la ville, en affectant 
de dire qu'il fuyait, de crainte d'être brülé 
vif. 

XV. — L'Empereur éuit en fureur, non- 
seulement cuntre ses domestiques, mais en- 
core Contre toules sortes de personnes et 
avant tout contre sa fille Valeria et Prisca, sa 
femme, qu'il força de se souiller en sacriflant 
[aux idoles]. On mettait à mort les plus puis- 
sants eunuques (2), qui, par leurs conseils, 
avaient rendu de grands services. On arrè- 
tait les prêtres et les [autres] ininistres [de 
la religion], et on les conduisait au supplice, 
sans qu'ils fussent convaincus des crimes 
qu'on leur imputait. On condammait aux 
flammes des personne de tout âge et de tout 
sexe; et comme elles étaient en très-grand 
nombre, on ne les brèûlait plus séparément, 
mais par troupes : on jetait les domestiques 
dans la mer, après leur avoir attaché une 
meule au cou. 

La persécution ne pesa pas moins violem- 
ment sur le reste du peuple. Car, les juges, 
dispersés dans tous les temples, forçaient 
tout le monde à sacrifier. Les prisons étaient 
pleines. De nouveaux genres de tourments, 
jusqu'alors inouïs, élaient imaginé*; ei de 
peur que, sans y penser, on ne rendit justice 
à quelqu'un, on dressa des autels dans les 
greffes et devant les tribunaux, afin que les 


(1) Cum familiam Cæsaris nemo torqueret. — 
Familiam comprend ici les esclaves, les affranchis, 
les domestiques. 

« Familiæ (dit le jurisconsulte Ulpien) appellatie 
servos conlinet : hoc esl, eos qui in ministerio 
sun, eliamsi liberi esse proponantur, vel alient 
bona fide nob s servienles. » (Dig. lib. XLVYI, tit, 
VU, 1. 2,8. 48.) 

(2 Entre autres Pierre, dout Rusèbe raconte le 
mertyre (Nb. VISZ, up. W£,) et Indes, dbnt bn à 
les Actes. 
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plaideurs offrissent des sacrifices, avant que 
de plaider leurs causes. Ainsi, on se présen- 
tait devant les juges comme devant les dicux. 

On avait écrit à Maximien et à Constance 
de faire la même chose, quoiqu'on n'eût pas 
pris l'avis de ces deux princes sur une affaire 
de ce'te importance. Le vieux Maximien, 
homme naturellement cruel (1), obéit valon- 
tiers en Italie. Mais, Constance, pour ne pas 
paraitre désapprouver la résolution des Em- 
pereurs, permit de renverser quelques édi- 
fices destinés aux assemblées des Chrétiens, 
et qui pouvaient se rélablir par la suite; 
mais, il conserva sain et sauf le vrai temple 
de Dieu, qui est dans les hommes. 

xvi. — Donc l'univers entier — à l'excep- 
tion des Gaules, — de l’orient jusqu'à l'occi- 
dent, était livré à la cruauté de trois Lêtes 
très-féroces. 


« Eussé-je cent langues et cent bouches, 
« Avec une voix de fer, je ne pourrais raconter 
« Tous les genres de supplices (2) 


que les juges dans les provinces infligèrent 
aux justes et aux innocents. 

Mais qu'est-il besoin de les raconter, à toi 
surtout, mon très-cher Donatus, qui as senti 
plus que personne les secousses de cette ter- 
rible tempête. Car, étant tombé entre les 
mains du préfet Flaccinvs, ce meurtrier que 
rien n'epouvantait, ensuite entre celles du 
président Hiéroclès, auteur et promoteur de 
tant de cruautés, et cnfin entre celles de 
Priscillianus, son successeur, tu leur as 
donné à tous les preuves d'un invincible 
courage. Neuf fois soumis à diverses tortures, 
neuf fois par une glorieuse Confession tu as 
vaincu l'enneni (3). Tu as livré neuf com- 


(1) C’est ce que s'accordent à dire les auteurs 
payens, — Eutrope, (Lib. IX et X,) Vopiscus fin 
Aureliano,) et Julien J’Apostat in Cæsaribus.) 

(2) Virgile : Enéide, livre VI. 

(3) Adversarium… vicisli, — Cet ennemi, c'est 
le diable. Cf. saint Cyprien fepist. VIT ad Roga- 
tianum) : Quantum dolemus ex illis çuos tem- 
peslas inimica prostravit, tantum lælamur ex 
vobis, quos diabolus superare non poluit. Horta- 
mur lamen per communem fidem, per pecloris 
nostri veram circa vos el simplicem caritalem, 
w{ qui adversarium prima hoc congregalione 
vicistis, gloriam vesiram forli et perseveranti 
viriule leneabis. 
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pats au démon et à ses satellites ; neuf fois tu 
as triomphé du siècle et de ses terreurs. 
Quel agréable spectacle ne füt-ce pas pour 
Dieu de te voir, vainqueur, attacher à ton 
char, non de blancs coursicrs ou d'énormes 
éléphants, mais — bien mieux encore, — 
ceux-là mème qui ont triomphé des nations ? 
Le vrai triomphe, c'est de vaincre les vain- 
queurs de l'univers. Ils ont été vaincus et 
subhjugués par ta vertu, autant de fois que, 
méprisant leurs ordonnances impies, tu as 
mis en défaut par ta fui inébranlable et la 
force de ton âme tous les appareils et les 
menaces de leur tyranniqne puissance. Les 
fouets, les ongles de fer, le feu, le glaive, les 
tourments de toute espèce, n'ont pu t'ébran- 
ler. Nulle violence n'a pu te ravir la foi et 
le dévouement. | 
C'est là ce qui constitue le disciple de Dieu, 
le soldat du Christ, que nul ennemi ne vain- 
cra, qu'aucun Joup ne ravira au bervcail 
céleste, qu'aucun lac n'enveloppera, qu’au- 
cune douleur ne peut dompler, qu'aucune 
torture ne blesse. Enfin, après ces neuf très- 
glorieux combats, dans lesquels le démon « 
été vaincu par toi, il n'a pas osé davantage 
entrer en lice avec toi qu'il avait trouvé 
toujours invincible dans toutes les rencon- 
tres. Et comme la couronne de la victoire 
l'était préparée, il a cessé de te provoquer, 
pour ne pas contribuer lui-mème à ton triom- 
phe. Cette couronne — quoique tu ne l'aies 
pas reçue ici-bas, — Cest cependant réservée 
entière dans le royaume du Seigneur, pour 
récompense de tes vertus et de tes mérites. 
Mais, revenons à l’ordre des événements. 
xvH. — Or donc, aprés l'accomplissement 


. de cette scélératesse, — comme le bonheur 


s'éloignait déjà de Dioclétien, — il vint à 
Rome, pour la fète des Vicennaics (1), qui 
devait se célébrer le 12 des kalendes de dé- 
cembre. La cérémonie achevée, c'est-à-dire, 
aux kalendes de janvier, le consulat lui fut 
décerné pour la neuvième fois. L'impatience 
et le chagrin que lui causait la liberté du 
peuple romain, l’emportèrent hors de la ville. 
l ne put attendre encore treize jours dans 
Rome le moment d'exercer sa nouvelle di- 
gnité; il alla l'inaugurer à Ravenne. Mais 


(1) En 303, — Ces fètes, qui duraient plusieurs 
jours, avaient pour objet de célébrer la vingticme 


.: année du règne de Dioclétien. 
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du froid et des neiges, il contracta une mala- 
die d’abord légère, puis qui lui dura toutela 
vie. Souffrant pendant toute la route, il fut 
porté le plus souvent en litière. 


Sur la fin c'e l'été (1), il se rendit, en 


côtoyant le Danube, à Nicomédie, — ce qui 
augmenta son incommodité. Mais quoiqu'il 
souffrit de son mal, il ne laissa pas — un an 
après les Vicennales, — de faire la dédicace 
du cirque qu'il avait bâti. Enfin, sa sante 
s’affaiblit au point qu’on ordonna des priè- 
res publiques aux dieux pour son rétablis- 
sement. Mais, aux ides de décembre, le palais 
fut tout à coup rempli de tristesse et de lar- 
mes. C'était une fraveur universelle et un 
morne silence parmi les magistrats. On disait 
déjà par toute la ville non-seulement qu'il 
était mort, mais même enseveli, quand tout 
à coup, le lendemain matin, le bruit Se ré- 
paodit qu'il était vivant. On vit renaitre 
l'audace sur le visage des officiers et des 
masistrals de Dioclétien. Quelques personnes 
cependant scupronnaient qu'on cachait su 
uort (2) jusqu’à l’arrivée du César [Galère], 
de peur que les soläats ne formassent quel- 
que dessein. Ce soupcon grandit tellement, 
que personne ne croyait plus que Dioclétien 
füt encore vivant et on aurait persi-té dans 
cette pensée, S'il ne se füt montre en public, 
aux kalendesde mars (5); mais, il était à peine 
reconnaissable, tant il était miné par l'im- 
mense incomimodité qui durail presque 
depuis un an. Au reste, il n'avait recouvré 
la santé qu'en partie; car, quelquefois il 
perdait l'usage de la raison et tombait en 
démence, comme aussi il avait quelquefois 
de bons intervalles et des retours de raison. 

xvHI. — Peu de jours après, arriva le 
César [Galère], non pour féliciter son [beau] 
pére, mais pour le forcer à quitter l'Empire. 
Déja il avait eu un différend avec le vieux 
Maximien sur ce sujet, et l'avait cffrayé par 
la menace d’une guerre civile. ll tâächa d’'a- 
bord de gagner Dioclétien par la douceur ; 
il lui représenta qu'il était âgé ; que ses for- 
ces ne lui permettaient plus de s'occuper des 


(1) 804. 

(2) Comme c'était Ja coutume chez les anciens. 
Voyez Tacite (lib. 1 Annal.), Ruffin {4b. cup. XI 
His!. eccles.) etc. 

(3) 305. 
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soins attachés au youvernement de l’État; 


qu'après tant de travaux il devait songer à 
se reposer. En même temps, il lui citait 
l'exemple de Nerva qui avait remis l'Empire 
à Trajan. 

Mais Dioclétien répondait qu'après tant 
d'années de gloire, tt jui serait honteux de 
vieillir dans l'obscurité et qu'il y aurait d'au- 
tant moins de sûrciëé pour lui à prendre ce 
parti, à ciuse du grand nombre d'ennemis 
qu'il s'était fait durant un si long règne: 
que quant à Nerva, -- qui n'avait régné 
qu'un an, — il avait cu raison de renoncer 
à l'Empire et de retourner à la vie privée, 
à laquelle il était accoutumé, — son âge 
avancé et son défaut d'expérience dans les 
affaires lui faisant justeurent redouter une 
charse si pesente; qu'au surplus, si Galère 
aspirait au nom d'Empereur, il consentait à 
le lui donacr, ainsi qu'à Constance, afin 
qu'il n'y eüt plus de distinction entre eux 
tous devenus Augustes (1). 

Mais ,Galère, qui aspirait déja à la domi- 
hauon de Flunivers, et qui voyait que la 
qualité d'Augusle ne serait qu’un vain titre 
et rien de plus, lui répiiqua qu'il fallait, 
selon qu'il l'avait sagement ordonné, qu'il 
n'y eùt que deux empereurs, qui choisiraicnt 
chacun en César pour les aider; que la 
bonne iutelligence pouvait subsister entre 
deux princes d'une ésale au'orité, mais que 
quatre souverains d'accord ce serait une 
chose inouie; que si Dioclétien faisait difit- 
culté de renoncer à l'Empire, il penserait 
lui à ses affaires, et qu'il était las d’être su- 
balterne et le dernier de tous; que depuis 
quinze ans il était relézué en Illyrie, c'es!-à- 
dire, sur les bords du Danube, où il avait a 
combatire avec les barbares, tandis que les 
autres résnaient agréablement sur des pro- 
vinces plus vastes et plus tranquilles. 

A ce discours, le vieillard allangui par la 
maladie, instruit d'ailleurs par les lettres 
du vieux Maximien que Galère voulait cxé- 
cuter le projet qu'il venait d'annoncer, et 
que son armée grossissait, dit — les larmes 
aux yeux (2) : 


(1) Le titre d'Augusle était la mème chose que 
celui d'Enrpereur. 

(2) Lactance, alors à Nicomédie et logé dans le 
! palais, assista sans ètre vu à cette scène que nul 
‘ autre historien n’a pu raconter. Credo ego — dit 


DIOCLÉTIEN. 


— Qu'il en soit ainsi, si cela te plait. Il con- 
venait cependant que les Césars fussent élus 
d'un commun accord. 


GALÈRE. 
” Qu'est il besoin de délibération, puisqu'il 
est nécessaire que les deux autres trouvent 
bien ce que nous aurons fait? 


DIOCLÉTIEN. 


À la bonne heure. Mais, il est nécessaire 
dé donner à leurs fils le nom de Césars. » 
Or, le vieux Miximien avait un fils, 
nommé Maxence, gendre de Galère : mais il 
était si mal né et d’un tel orgueil , qu'il dé- 
daignait d'honnrer son père et son beau-père: 
aussi était-il haï de l'un et de l’autre. Cons- 
tatin, fils de Constance, était un jeune 
prince de la plus grande espérance, tres- 
digne de sa haute naissance, bien fait, brave, 
vertueux, extrêmement affable, aimé des 
soldats et désiré de tout le monde. I était 
alors présent à cet entretien , et Dioclétien, 
depuis longtemps, l'avait créé tribun du 
premier ordre. 


DIOCLÉTIEN. 
Que fera-t-on donc? 


GALÈRE. 


Maxence n'est pas digne de cet honneur; 
car si, n'étant que particulier, il m'a mé- 
prisé, que fera-t-il quand il sera parvenu à 
Empire ? 


DIOCLÉTIEN. 


Mais, l'autre est aimable et commandera 
de telle manière, qu'on pense qu'il surpas- 
sera son père en bonté et en clémence. 


GALÈRE. 


Î arrivera de là que je ne pourrai faire 
ce que je voudrai. Il faut donc nommer 
pour Césars des hommes dont je puisse dis- 


Tollius ({ In not. ad Lactan!.) — post lapetes Lac- 
lantium laluisse, atque ila in pugillares, quæ 
audiebat, retul:sse. Bauldri pense que Constantin 
— ni des deut témoins de cette scène, — a pu Îa 
raconter plus tard à Lactance, auquél il avait confié 
l'éducation de son fils. Les deux suppositions sont 
également vraisemthiables st paf conséquent parfal- 
tediènt sGdbttsihies. 
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poser, qui me craignent, qui ne fassent rien 
que par mon ordre. 
DIUCLÉTIEN. 

Quels sont donc ceux que nous ferons 

Césars ? 
GALÈRE. 
Sévère. 


DIOCLÉTIEN 


Ce sauteur (1), ce débauché, cet ivrogne, 
qui fait de la nuit le jour, et du jour la nuit ? 


GALÈRE. 
I] mérite le nom de César, parce qu'il a 


la confiance des soldats, e! je l'ai envoyé à 
Maximien, pour qu'il le revête de la pourpre. 


DIOCLÉTIEN. 

Soit. Qui nous douneras-tu pour second 
César ? 

GALÈRE. 

Celui-ci. » 

Et Galère montre un certain Daia (2), 
adolescent demi-barbare, auquel il avait 
donné récemment son prénom de Maximien. 
Déjà Dioclètien lui avait en partie changé 
son nom à lui-même, dans l'espérance qu'il 
lui serait aussi fidèle que Maximien. 

DIOCLÉTIEN, [à Galère]. 

Quel est celui que tu m'offres? 


GALÈRE. 
C'est mon parent. 


DIOCLÉTIEN , gémissant. 


Tu m'indiques là des hommes qui ne sont 
pas capables de pouvoir gouverner l'Etat. 


GALÈRE. 
Je les ai mis à l'épreuve. 


DIOCLÈÉTIEN. 


Ceci te regarde, toi qui vas prendre Îles 
rênes de l'Empire. Pour moi, j'ai assez tra- 
— vaillé et j'ai pourvu, autant que j'ai pu, — 
à ce que l'État fût en paix et prospère. S'il 
arrive quelque revers, ce ne sera pas de ma 
faute, » 

xx. — Les choses étant arranyées, on en 


(1) Ilumne sallatorem. 
(2) Deuxième témoin de cette scène entre les deux 
empereurs. 


ns 
enta l'exécution, aux kalende: de mai (1). 
Tout le monde jetait les yeux sur Constantin. 
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Personne ne doutait de son élévation. Les 


soldats présents et leurs officiers invités ne 
pensaient qu'à Constantin; leur joie, leurs 
desirs, leurs vœux étaient pour lui. 

Environ à trois milles de Nicomédie était 
une éeminence, au haut de laquelle Galère 
avait pris 11 pourpre, et on y avait élevé une 
colonne avec la statue de Jupiter. C'est là que 
l'on serend et quelestroupessont convoquées. 

Le vieux Dioclétien, les larmes aux ycux, 
hiranyue les soldats; il leur dit qu'il est 
intirme, qu'il demande le repos après les 
travaux, qu’il remet l'Empire à de plus forts, 
qu'il choisit d'autres Césars. 

Tous attendaient avec la plus grande im- 
patience ce qui allait arriver. Alors, sur-le- 
champ, Dioclétien nomme Sévère ct Maxi- 
min — Césars. Tous restent stupéfaits. Cons- 
hntin était debout un peu plus haut. On 
hésite ; on demande si le nom de Constantin 
n'a pas été changé [en celui d'un autre], — 
lorsque, devant tous, Galëre repousse Cons- 
lntin et fait paraitre Daïa, après lui avoir 
té l'habit de simple particulicr. Tout le 
monde est dans l'étonnement ; on se demande 
ve que c'est que Daiïa, d'où il vient. Per- 
sonne cependant n'osa réclamer ; tant on 
“ail étourdi d'un choix auquel on n'avait 
ms licu de s'attendre. 

Dioclétien jeta sur les épaules de Daïa la 
pourpre dont il se dépouilla, et redevint 
hioclés. Alors on descend de la montagne, 
et le roi vétéran monte cusuite dans son 
char; il est emporté hors de Nicomédie et est 
renvoyé dans sa patrie. 

Quant à Daïa, enlevé naguère aux trou- 
peaux et aux bois, devenu aussitôt écuyer, 
puis immédiatement garde du corps, puis 
ribun et le lendemain César, il recut en 
rage l'Orient qu’il allait fouler au pieds 
ét écraser; car, il ne connaissait ni l’art de 
conduire une armée ou de régir un État, 
lui qui — encore un coup, — était un chef 
de bestiaux, mais non de soldats. 

xx. — Après l'expulsion des deux vieil- 
hrds (Dioclétien et Maximien), Maximien 


ces ne 2 


(Galère] fit ce qu'il voulut et se croyait déjà : 


seul maître de tout l'univers. Car, quoiqu'il 


- — : 


lallàt regarder Constance comine tenant le 


8 


(1) 305 
JIL 
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premier rangs, il le méprisait à cause de & 
douceur naturelle et de la faiblesse de sa 
santé. Il espérait qu'il mourrait avant peu, 
et — dans le cas contraire, — il lui semblait 
facile de le dépouiller de l'Empire, s'il ne 
voulait pas lc céder de bonne volonté. Car, 
que ferait Constance si ses trois collèsues 
l'obliseaicnt à déposer le sceptre? 

Au reste, il y avait une ancienne camara- 
derie entre Licinius cet Galère ; ils avaient 
servi ensemble dans les armées, et Galère 
prenait en tout les conseils de Licinius. Mais, 
il ne voulut point le faire César, pour ne pas 
le nommer son fils, ou bien parce qu'il lui 
réscrvait les titres MAusguste et de frère, en 
la place de Constance. Mais alors, ce serait 
lui, Galère, qui aurait la suprème puissance 
et qui, selon son bon plaisir, exercerait ses 
fureurs sur l'univers; puis il célébrerait les 
Vicennales, créerait César, son fils, alors âgé 
de neuf ans, et quitterait ensuite la pourpre. 
Ainsi l'Empire étant entre les mains de Lici- 
nius et de Sévère,ct Maximin et Candidien (1) 
étant Césars, Galère se croyait à l'abri d'un 
inexpugnable rempart où il passerait une 
vicillesse sûre et tranquille. 

Tels étaient ses projels. Mais Dieu — dont 
il se fit un enneini , — déjoua et reuversa 
toutes ses pensées. 

xxI. — Étant donc parvenu à la plus grande 
puissance, il appliqua son énergie à torturer 
l'univers qu'il s'était adjugé. Car, après 
avoir vaincu les Perses, peuples accoutumes 
à obéir à leurs rois en esclaves, il voulut 
introduire parmi les Romains la mème cou- 
tume, dont il avait l'impudence de faire 
l'éloge. Cependant, comme il ne pouvait 
l'établir par une loi, il faisait entendre par 
sa conduite, que son projet était de priver 
les hommes de la liberté. D'abord il leur ôta 
leurs priviléses. Il appliquait à la question 
non-seulement les décurions, mais même 
les personnes les plus distinguées de la ville, 
et cela pour des affaires de peu d'importance 
et purement civiles. Si les accusés lui sem- 
blaient dignes de mort, on dressait des croix 
en permanence; au moins, avait-on des 
chaines toutes prèles. On trainait au Gy- 
nécée (2) les femmes libres et nobles. 


(1) Candidien était fils de Galère. 
(2) C'etait counme un sérail que s'était créé Ga- 
lère pour ses infaiues plaisirs, ui 
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Si quelqu'un devait être frappé de verges, 
on fichait quatre pieux en terre, quoique 
d'ordinaire on n'y attachät pas mème les 
esclaves. 

Que dirai-je des jeux et des voluptés de 
cet homme ? 

Il avait des ours d'une férocité et d'une 
taille en tout semblables à sa personne (1), 
qu'il avait choisis pendant son empire. Cha- 
que fois qu'il lui plaisait de s'amuser, il 
ordonnait qu'on lui amenât quelqu'un de 
ces animaux, qui avaient chacun leur nom. 
On jetait à ces ours des hommes (2) plutôt à 
ensloutir qu'à dévorer et quand il voyait 
déchirer les membres de Ces hommes, il riait 
dans un contentementexträme. Sa table était 
ainsi toujours abreuvée de sang humain. 

Le feu était le supplice de ceux qui n'é- 
taient pas consiitués en dignilé, et non- 
seulement il y avait tout d'abord condamné 
les Chrétiens, mais il avait de plus ordonné 
qu'ils seraient brûlés leatement. Lorsqu'ils 
étaient au poteau, on leur mettait un feu 
modéré sous la plante des pieds, et on l'y 
laissait jusqu'à ce qu'elle fût détachée des 
os. Un appliquait ensuile des torches arden- 
tes sur tous leurs membres, afin qu'il n'y 
eût aucune partie de leur corps qui demeu- 
râtintacte. Etaprès celte torture, on leur jetait 
de l’eau froide sur le visage, et on leur en 
faisait boire, de peur que l’ardeur de la fié- 
vre ne hâtat leur dernier soupir, qui pour- 
tant ne pouvait être différé longtemps. Car, 
lorsque le feu avait consumé pendant un 
long jour toute leur peau, il pénétrait jusqu'au 
fond de leurs entrailles. Alors, on les jetait 
dans un grand brasier pour achever de brû- 
ler ce qui restait encore de leurs corps déjà 
brûlés. Enfin, on réduisait leurs os en pous- 
sière que l'on jetait dans les fleuves ou dans 
Ja mer. 


(1) Les pieds de la bête — dont parle saint Jean 
et qu'il décrit dans l’4pocalypse (cap. XI, vers.1,2) 
étaient comme des pieds d'ours. Pedes bestiæ… fuc- 
rint u!' jedes ursi. C'était — dit Bossuet, (dans son 
explication de l’Apocalypse,) une allusion au rôle 
afireux que Galerius faisait remplir aux ours mons- 
trueux de sa ménagcrie envers les Chrétiens. L'o- 
puscule de Lactance — ajoute Bossuet, — cst en 
quelque $Sorte un perpètuel commentaire de l'Apo- 
calypse. — Cf, Ammien Marcellin, xxix 3 fn Va- 
lenliniano. 

(2) Ces Aormmes etaient des Chrétiens, 
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xx. — Cetle science dans l'art de torturer 
les Chrétiens, Galère avait coutume de l’exer- 
cer à l'égard de tous ses sujets. Il ne voulut 
point de peines lévères, telles que l'exil dans 
les iles, les prisons, les mines; mais le feu, 
la croix, les bètes furoces lui étaient d'un 
usage journalier et ne lui coûtaient rien à 
employer. I faisait chätier ses domestiques 
et ses oflicicrs avec la lance. Couper la tête 
passait pour une grâce, et il fallait de grands 
services rendus pour obtenir cette douce 
mort. 

Ceci n'était que des douceurs de sa part. 

L'éloquence etait éteinte, les avocatsavaient 
disparu, les jurisconsultes avaient été ou 
relégués ou mis à mort. Les lettres étaient 
con:plées parmi Îles arts dangereux, et ceux 
qui les cultivaient étaient écrasés et en exé- 
cralion comme des ennemis de l'État. La 
licence de tout faire, de tout oser, tenait aux 
juges lieu de lois. On envoyait dans les 
provinces des juges militaires, saps connais- 
sance et sans leitres, et auxquels on ne don- 
nait pas mème d'assesseurs. 

XXII. — Mais le cens qu'on exigea des 
provinces et des villes, causa une désolation 
et un deuil général (4); ce fut vraiment une 
calamité publique. Les commis, répandus 
partout, faisaient les recherches les plus ri- 
goureuses : C'était l'horrible image de l'in- 
vasion ennemie et de la captivité. On mesu- 
rait les terres, on comptait les vignes et les 
arbres; on enresistrait les animaux de tout 
senre; on prenait les noms de chaque indi- 
vidu; on ne faisait aucune distinction des 
habitants de la ville et de la campagne. 

Chacun accourait avec ses enfan!s et ses 
esclaves ; on entendait résonner les coup: de 
fouets ; on forcait, par la violence des sup- 
plices, les enfants à déposer contre leurs 
pères, les esclaves contre leurs maitres, les 
femmes conire leurs maris. Si les preuves 
manquaient, on donnait la question aux 
pères, aux maris, aux maitres, pour les faire 
deposer contre eux-imèmes ; et quand la dou- 
leur avait arraché quelque aveu de leur 
bouche, cet aveu était réputé contenir la vé- 
rité. Ni l'âge, ni la maladie ne servaient 
d'excuse. On faisait apporler les intirmes et 


(1) Le cens étaituneimposition surles personnes, 
sur les bètes, sur les terres labourables, sur les vi- 
gnes et les arbres fruitiers, 
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les malades ; on fixait l'âge de tout le monde; 
on donnait des années aux me on en 
dit aux vieillards. 

Ce n'était partout que sémissements et que 
larmes. 

Le jou que le droit de la uerre avait fait 
imposer aux peuples jadis vaincus par les 
Romains, Galère o:a l'imposer aux Romains 
mêmes, parce que Trajan avait puni par 
l'imposition du cens les révolles fréquentes 
des Daces, ancêtres de Galère. 5e plus, on 
peyait une taxe par tête, et le droit de vivre 
Sachelait à prix d'arvent. On ne se fiait 
cependant pas aux mêmes commissaires, on 
en envoyait d'autres, dans l'espérance qu'ils 
feraient de nouvelles découvertes. Et, lors 
même qu'ils n’en avaient point faites, ils dou- 
blaient toujours les taxes, selon leur caprice, 
pour ne pas paraitre avoir élé ehvoyés pour 
rien. Cependant, les animaux périssaient et 
les hommes mouraient, et l’on n'en payait 
pas moins pour les morts : en sorle qu'on 
ne pouvait ni vivre, ni mourir.gratuite- 
ment (1). 

Les mendiants étaient les seuls dont on ne 
pitrien exiger et que leur misère et leur 
infortune eussent mis à l’abri de toute espèce 
d'injure et d’injustice. Cet homme impi- 
byable eut pitié d'eux et pourvut à ce qu'ils 
n'eussent plus besoin de rien. Il ordonna de 
les réunir, de les embarquer et de les noyer 
en pleine mer. Ilomme à ce point compatis- 
sant que ce Galère, qui pourvut à ce que 
personne ne fût malheureux sous son rèsne! 
Et de peur que, sous prétexte de pauvreté, 
quelqu'un nes’exemptät du cens, il fit périr 
une multitude de misérables, contre tout 
droit humain. 

xxiv. — Mais le jugement de Dieu appro- 
chait pour lui, et la prospérilé de Galère 
touchait à son terme. Il ne s'était point en- 
core occupé de ruiner ou de perdre Cons- 
lance. Tandis qu'il se livrait à ces atrocités, 
que j'ai racontées ci-dessus, il attendait la 
mort de Constance; mais il ne pensait pas 
qu'elle aurait lieu si tôt. Constance étant 
dangereusement malade, avait écrit pour 
demander Constantin, son fils, afin de le 
oir ; depuis longtemps, il adressait la même 
demande à Galère. Mais, ce dernier ne vou- 


(1) Ut nec vivere jam nec mori sallem gralis 
besrei, 


lait pas du tout y consentir. Îl avait souvent 
dressé des embûches au jeune Constantin ; 
car il n'osait l’attaquer de front, de peur de 
s'attirer une guerre civile et surloutla haine 
des soldats qu'il redoutait au dernier point. 
Il l'avait exposé aux bêtes, sous prétexte 
d'exercice et de divertissement (1); mais 
Constantin, prolégé par la main de Dicu, 
fut toujours délivré par Lui des mains de 
Galère, — surtout en cetts dernière oc- 
currence. 

Car, Galère, voyant qu'il ne pouvait le 
faire mourir, malgré ses embüches réitérées, 
lui signa son congé sur le soir et lui permit 
de se mettre en route le lendemain main, 
toutefois, après qu'il aurait pris ses ordres. 
Son dessein était ou de l'empêcher de partir 
sous quelque prétexte, ou d'écrire à Sévère 
de le retenir. Constantin, soupconnant ce 
dessein, soupa à la hâte, et, pendant que 
l'empereur reposait, il monta à cheval et se 
Sauva. A toutes les postes, il fit couper les 
jarrets aux chevaux, pour empêcher qu'on 
ne le poursuivit (2). 

Le lendemain, Galéère, faisant semblant de 
s'éveiller plus tard qu'à l'ordinaire, vers le 
le milieu du jour fait appeler Constantin, 
On lui dit qu’il est parti la veille aussitôt 
après le souper. Galère se mit à s'indigner 
et à frémir. Il demandait des chevaux de 
poste pour faire revenir Constantin. On lui 
annonce que ces animaux sont estropiés. Il 
avait peine à retenir ses larmes. 

Mais, Constantin ayant fait une diligence 
incroyable, arriva auprès de son père (5), 
qui était déjà à l'extrémité, le recommanda 
aux soldats, lui remit l'Empire entre les 
mains, et expira tranquillement dans son lit, 
comme il le désirait. 

Constantin, devenu empereur, commença 
par rendre aux Chrétiens la liberté de pro- 
fesser leur religion. Telle fut la prenière 
consécralion qu'il donna à son règne. 

XXV. — Peu de jours après, son buste 
couronné de lauriers fut apporté à cette 
méchante bête [de Galère], qui délibéra louy- 
temps s'il le recevrait. Il en vint au point 
qu'il était presque décidé à brûler le buste 


(1) Voyez Praxagoras (de gest. Conslantini,) et 
ZLonaras {in Dioclelian.) 

(2) Cf. Zosime (lib II.) et Victor in (Epilowe.) 

(3) Alors à Yorck /Eboracun,) 


sol 
et celui qui le lui avait apporté, et il l'oût 
fasts'il n'en eùt été empêché par ses amis qui 
désirmérent sa furcur, en lui représentant 
le péril d'un tel acte ct que tous les soldats, 
mécontents des Césars inconnas qu'on avail 
créés, choisiraient à leur tour Constantin et 
se rangeraient hardiment de son parti, s'il 
paraissait cn armes. 

Galère recut donc le buste,quoiqueà contre- 
cœur, et envoya la pourpre à Constantin, 
pour paraître l'avoir associé de son plein 
gré à l'Empire. Ses mesures étant décon- 
certées, il ne pouvait, comme il l'aurait 
voulu, nommer un troisième César contre la 
disposition de Dioclétien. Mais il s'avisi 
d'un strataswème ; il donna le nom d'Aususte 
à Sévère, qui était le plus âgé, et le titre de 
César à Constantin, qui, au licu d'avoir le 
second rany, se trouva rejeté au quatrième 
et après Maximin. 

xxvI. — Les choses paraissaient en quel- 
que sorte déjà arransées, quand tout à 
coup Galère apprit une nouvelle qui lui 
causa une nouvelle terreur ; c'est que 
Maxence, son gendre, avait été fait cmpe- 
reur à Rome. Voici quelle fut la cause de 
cette révolution. Galère, ayant résolu de rui- 
per l'Empire par l'imposion du cens, en 
vint à ce point de délire, de vouloir que le 
peuple romain mème nc fût pas exempt de 
ce tribut. Déjà il nommait des commissaires 
pour faire le dénombrement: A peu près vers 
le même temps, il avait dis:ous le corps des 
Prétoriens. 

Le petit nombre de soldats qu'on avait 
laissés en garnison à lome, prolitant de 
l'occasion favorable, ayant mis à mort quel- 
ques magistrats, — sans que Île peuple s'y 
opposäât (au contraire, il était ameuté contre 
Galtre), revétirent Maxence de la pourpre. 
A cctte nouvelle, quoique frappé de cet évé- 
nement, l'Empereur ne fut pas cependant 
trop effrayé. 11 haïssait Maxence, et il ne 
pouvait faire trois Césars. 11 lui parut sufiti- 
sant d’avoir fait une fois ce qu'il n'avait pas 
voulu. Il mande Sévère, et l'ayant exhorté à 
recouvrer l'Empire, il l'envoie avec l'armée 
du vieux Maximien, pour renverser Maxence. 

Les soldats, qui avaient goûté les délices 
de Rome, désiraient non-seulement la con- 
servation de cette ville, mais souhaitaient 
encore y passer leur vie. Maxence, après un 
COUP si hardi, songeait à sa sûreté; car il 
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avait lieu de croire que l'armée de son pire, 
qu'il avait si longtemps commandée, pour- 
rail se ranger de son parti. Pensant néan- 
moins que Galère, qui avait sujet de s'en 
déficr, pourrait laisser Sévère dans l'Illyrie 
et venir l'attaquer avec son arméc, il cher- 
chait le moyen de se mettre à couvert de ce 
danger. 

Il envoie la pourpre au vieux Maximien, 
son père, qui, depuis son abdication, était 
retiré en Campanie, et le nomme Auguste 
pour la seconde fois. Ce prince, avide de 
nouveautés et qui avait quitté l'Empire mal- 
gré lui, accepte volontiers ce qu'on lui offre. 
Cependant, Sévère marche contre Rome et 
s'avance en armes sous ses murs. Aussilüt, 
ses soldats l'abandonnent et le livrent à son 
cnnemi, contre lequel ils étaient venus avec 
lui. 

Ainsi abandonné, que lui restait-il à faire, 
sinon de fuir? Mais le vieux Maximien, rede- 
venu empereur, Se {Trouve sur £On passage; 
ce qui l'oblige de se jeter dans Ravenne, 
où il se renferma avec un petit nombre de 
soldats. Lorsqu'il se vit sur le point d'être 
livré à son ennemi, il se remit volontaire- 
ment entre ses mains rt rendit la pourpre à 
celui de qui il l'avait recuc. 

Cette action ne lui valut rien de plus 
qu'une douce mort. Car, on lui ouvrit les 
veines ct il fut obligé de périr ainsi lente- 
ment. 

Ce fut par Sévère que Maximien inausurt 
la ruine des siens [comme nous allons le 
voir.] 

xXXvVIH. — Le vieux Maximien, connaissant 
la furcur de Galère, se mit à penser qu'à la 
nouYelle du meurtre de Sévere, il viendrait 
avec une armée pour le venger, et, peut- 
être, qu'il s'adjoindrait Maximin et qu'il 
doublerait ses troupes, auxquellesil ne pour- 
rait résister en aucune facon. 11 munit donc 
la ville [de Rome], de manière à la mettre à 
l'abri des entreprises des ennemis; puis, il 
part pour les Gaules, afin de faire entrer 
Constantin dans ses intérêts, en lui faisant 
épouser sa plus jeune fille. 

Cependant, Galère rassemble une armée, 
envahit l'Italie, s’'avance vers Rome, prèt à 
égorger les sénateurs et à massacrer le peu- 
ple. Mais il trouve la ville forte et bien dé- 
fendue. On ne pouvait espérer de l'emporter 
d'assaut, un <iése était difficile; Galere 
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n'avait pas assez do troupes pour la cerner. 
Comme il n'avait jamais vu Rome, il s'ima- 
ginait qu'elle n'était pas beaucoup plus 
grande que les villes qu'il connaissait. 

Ce fut alors que quelques légions, indi- 
smées de ce qu'un beau-père attaquait son 
gendre et de ce que des soldats romains tour- 
Mient leurs armes contre Rome, abandon- 
nérent leur empereur [Galère]. Et déjà, le 
reste des troupes hésitait, lorsque Galère, 
abaissant son orgucil, et redoutant le sort 
de Sévère, s2 jette, humilié, aux pieds des 
soldats et les supplie de ne point le livrer à 
Sn ennemi. Ses promesses hyperholiques 
ayant fléchi l'esprit de quelques-uns, il re- 
broussa chemin, ou plutôt il prit la fuite, 
but tremblant. Il eut été facile de le défaire, 
si on eût envoyé une poignée d'hommes à 
à poursuite. Dans la crainte qu'il en eût, il 
ordonna à ses soldats de se disperser et de 
bout ravager au loin et le plus longtemps 
qu'il pourraient, afin d'ôter le moyen de 
subsister à ceux qui voudraient le pour- 
suivre, 

Les provinces d'Italie où pénétrèrent ces 
brigands, — troupeau pestiféré! — furent 
enliérement saccagées. Ce fut un pillage wé- 
néral, on outragea les femmes, on viola les 
vierges, on tortura les pères ct les maris" 
pour les forcer de livrer leurs filles, leurs 
fmines, leurs richesses. On enlevait les 
Toupeaux et les bêtes de somme comme 
dans un pays en proie aux Barbares. Ce fut 
ainsi que Galère, devenu — d’empereur ro- 
main, — le dévastateur de l'Italie, regagna 
les terres de son obéissance, après avoir agi 
en ennemi déclaré partout où 11 venait de 
passer. 

Or, jadis, dès qu'il eut reçu le nom d'em- 
pereur, il s'était hautement montré l'ennemi 
du nom Romain ; il voulait qu'on ne dit plus 
l'Empire Romain, mais l’Empire Dacique. 

XxVIn. — Après la fuite de Galère, lors- 
que le vieux Maximien revint des Gaules, il 
gouvernait conjointement avec son fils. Mais 
on obéissait plus au jeune homme qu'au 
vieillard ; car, comme Maxence avait rendu 
l'Empire à Maximien, cette conduite lui 
avait gagné tous les cœurs. Le vieillard 5e 
lsignaitavec peine à ne pouvoir faire libre- 
ment ce qu'il voulait, et il portait à son fils 
une puérile envie, en se montrant son rival. 
W penit done à chasser le jeune Maxence, 
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afin de revendiquer ses propres droits. Ce 
qui lui paraissait facile, parce que les sol- 
dats qui venaient de quitter Sévère, lui 
avaient jadis obéi. 

Il assembla le peuple et les soldats, comme 
pour leur parler des malheurs actuels de 
l'État. Après un long discours sur ce sujet, 
mettant la main sur son fils, il dit qu'il est 
le principal auteur des calamités publiques, 
un prince de malheur et lui arrache la 
pourpre des épaules. Maxence, dépouillé, se 
précipite du tribunal et est recu par les sol- 
dats, dont la colère et les clameurs troublent 
le vieillard impitoyable, qui fut ensuite 
chassé do Rome, comme, jadis, l'avait été 
un autre [prince] orgucilleux (1). 

xxx. — Maximien de retour dans les Gau- 
les, (2) où il passa quelque temps, vint trou- 
ver Galère, l'ennemi de son fils, sous pré- 
texte de conférer avec lui sur les affaires de 
l'État et de les discuter, mais, en réalité, 
pour se défaire de ce prince, avec lequel il 
semblait chercher à se réconcilier, ct pour 
s'emparer de la puissance qu'il avait perdue. 

Tout récemment, Galëre avait mandé à sa’ 
cour Dioclès, pour autoriser, par sa présence, 
la substitution de Licinius à Sévère. Dioclès 
et le vieux Maximien assistèrent à la céré- 
mouie. Alors, six personnes furent revêtues de 
Ja puissance souveraine. Maximien , trompé 
dans scs espérances, pensait à une troisième 
fuite. Il retourne dans la Gaule, plein de 
pensées mauvaises et scélérates. Au mépris 
de la parenté qui l'unissait à Constantin, son 
gendre, il cherche à le surprendre ; et, pour 
assurer le succès du piége qu'il lui tend, il 
quitte les ornements impériaux. 

La nation des Francs était en armes. Le 
vieillard persuade à Constantin, qui n'avait 
aucun soupcon, de ne pas mener avee lui 
toute son armée, en l'assurant qu'il süffisait 
d'une poignée de soldats pour mettre en dé- 
route ces barbares. Il avait un double objet 
dans le conseil qu'il donnait : l'un, de se 
rendre maitre d’une armée ; l'autre, de faci- 
liter aux Francs la défaite de Constantin. 

Le jeune prince suit le conseil d'un beau- 
père qui avait de l'expérience et do l’âge, et 
marche contre les Frances avec une poignée 


(1) Tanquam superbus aller, — Tarquin le 
Superbe. 
(2) 307. 
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de soldats. Quelques jours après, Maximien, 
jugeant que Con-tan‘in pouvait être entré 
dans le pays ennoni, prend tout à coup la 
pourpre, se saisit des trésors de son gendre, 
fail — à son ordinaire, — de grandes pro- 
fusions, et invente sur le compte de Cons- 
tantin des calomnies qui retombérent bien- 
tôt sur lui-nième. 

L'Empereur, instruit de ce qui se passe, 
aezourt avec son armée. Maximien qui n'à- 
vait pas eu le temps de se preparer, est sur- 
pris par la dilixence de son ennemi, et les 
solüats rentrent dans le devoir; Constantin 
appiend que Maximien S'est emparé de Mar- 
seille, et que les portes en sont fermées. Il 
en apnroche, Maximien était sur les mu- 
railles. Constantin lui demande, mis d'un 
ton ot iln'y avait nicoière, ni emportement, 
quel cet son dessein, quel sujet de mécon- 
tentement il peut avoir; ee qui peut lui man- 
quer, et pourquoi il s'est porté à une dé- 
marche si déshonorante pour lui 

Maximien ne repond que par des injures. 

Alors les portes de Marseille s'ouvrent 
aussitôt, et on y revoit l'armée victorieuse. 
On traine devant l'Empereur, un empereur 
rebelle, un père dénaturé, un beau-père 
perfide. On lui met ses crimes devant Îles 
yeux, on le dépouille de la pourpre, et on lui 
accorde la vie, après lui avoir fait des repro- 
ches. 

xxx. — Se voyant ainsi privé de la disnité 
impériale et de son honneur de beau-pére, 
Maximien impatient de son humiliation, 
machina encore d’autres embüches [à Cons- 
tantiul. Enhardi par l'impunité, il appell: 
sa fille Fausta; il la sollicite, par secs prières, 
ainsi que par ses flatteries, à trahir son 
mari et lui en promet un autre plus digne 
d'elle. 1 Jui demande de laisser ouverte Ja 
porte de la chambre de l'empereur et d' 
prendre des mesures pour qu'elle soit gar- 
dée avec moins de soin que d'ordinaire. 

Fausta promet d'agir selon les déxirs de son 
père, et ellerapporte toutsur-le-champ à son 
mari. On choisit un vil eunuque qui mourra 
à la place de Constantin. Maximien se lève 
au milieu dela nuit; il voit que tout favo- 
rise le piège qu'il a tendu; il trouve peu de 
gardes, encore sont-ils éloignés les uns des 
auires ; il leur dit cependant qu'il a eu un 
songe qu'il voudrait raconter à son [beau] 
fils. 11 entre armé et, après avoir porlé un 


LE LIVRE DES MORTS DES PERSÉCUTEURS. 


556 


coup de poignard, il sort et publie, tout glo- 
ricux, le crime qu'il vient de commettre. 

Tout à coup, d’un autre côté, Constantin 
se montre avec une troupe d'hommes armés. 
On tire de la chambre impériale le corps de 
l'eunuque assassiné. A ce spectacle, le meur- 
trier demeure muet d'étonnement, te! qu'un 
dur rocher, —- celui de Marpesse (1) . 

Où lui reproche son ingratitude et son 
crime. Enfin, on lui laisse la liberté dechaisir 
le genre de wnort qu'il voudra. Ft il se 
pendit à une haute poutre du palais (2). » 

Ce fut ain qu'un très-puissant empe- 
reur, qui avait été pendant vingt ans le 
maitre du monde, s'étant pendu et étran- 
glé après avoir vu briser son immense or- 
gueil, finit une vie détestable par une hon- 
teuse et ignominieuse mort (5). 

xxx. — Dieu ayant ainsi vengé sa religion 
et son peuple, tourna ses yeux sur l'auire 
Maximien, — Galère, l’auteur d'une horrible 
persécution et lui fit sentir la pesanteur de 
con bras. Déjà, ce prince songeait aussi à 
célébre: les Vicennales ; et sous ce prétexte, — 
quoique par ses exactions précédentes il eût 
épuisé l'or et l'argent des provinces, — il 
chargea encore le peuple de nouvelles 1mpo- 
sitions. 

Qui peut bien raconter avec quelle rigueur 
envers le genre humain se leva cette taxe 
arbitraire et illésale, — principalement sur 
les vivres? 

Galère avait pour exécuteurs de ses ordres 
des soldats, ou plulôt des bourreaux. On ne 
savait lequel il fallait satisfaire le premier ; 
nulle grâce pour ceux qui étaient dans l'im- 
possibilité de payer; on devait s'attendre à 
de nombreux tourments, si on ne donnait 
eur-le-champ ce qu'on n'avait pas; on était 
entouré d'une foule de surveillants, qui ne 
permettaient pas d: respirer; aucun temps 
de l'année où l'on pût avoir même le moin- 
dre repas; tous les jours de nouvelles que- 
relles, de nouvelles demandes; point d'aire, 
point decellier sans un commis; onemportail 
tout ce qui était nécessaire à la nourriture 
des travailleurs. 


(1) Quasi dura siler, au siet Marpesia cautcs. 
Virgile : Enéide, lib. VI. 

(2) 1d. Ibid, lib. XI, 

(3) A Marscille, selon Eusèbe, Victor et Paul 
Orose. 


357 

Quelque horrible qu'il soit de se voir ar- 
racher de la bouche la nourriture qu'elle 
réclame, cependant faut-il se nourrir encore 
de quelque chose, au moins de l'espoir d'un 
meilleur avenir. Mais avec quoi se procurer 
des vêtements, de l'or, de l'argent? N'est-ce 
pas avec la vente de ses denrées qu'on se 
procure ces choses? Et comment me les pro- 
curer, à trés-insensé tyran! si tu m'enléves 
tous mes fruits, si tu m'arraches par la vio- 
lence les petits que mes brebis viennent de 
mettre bas? Qu'est-ce qui n’a pas été dépouillé 
de ses biens, pour fournir aux frais de ces 
Vicennales, qui toutefois ne devaient pas 
avoir lieu? 

XxxI1. — Irrité de la nomination de Lici- 
pius à l'Empire, Maximien ne voulait ni être 
César, niètrenomméen troisièmelieu. Galére 
jui envoya souvent des députés, il le pria de 
Jui obéir, de se soumettre à sesarrangements, 
de céder à l’âve et d'honorer la vieillesse. 
Mais Maximin n'en devint que plus auda- 
cieux; il fit valoir l'antériorité du temps; 
prétendant qu'avant recu la pourpre le pre- 
mier, il avait droit d'occuper la première 
place. Ainsi il se moqua des prières et des 
ordres de Galère; cette bête cruelle se plaint 
et mugit de ce qu’un homme de rien qu'elle 
avait fait César, dans l'espérance qu’il n'au- 
rait d'autre volonté que la sienne, poussait 
lingratitude au point de repousser impitoya- 
blement ses ordres et ses priéres. Outré de 
linsolence de Maximin , Galère supprime 
le nom de César, prend avec Licinius la 
qualité d’Auguste, et donne à Maxence et à 
Constantin celle de fils d’Augustes. Quelque 
temps après, Maximin lui dépêcha un cour- 
rier pour l'informer que son armée venait 
de l'élire empereur. Galère apprit cette nou- 
velle avec chagrin, et il ordonna de les re- 
connaitre {ous quatre einpereurs. 

xxx. — Dieu frappa Galère, à la dix- 
huitième année de son règne, d'une plaie 
incurable. Il se forma, dans les organes gé- 
nitaux (1), un ulcère malin qui fit bientôt 
des progrès considérables. Les amputations 
des chirurgiens deviennent inutiles, un nou- 
vel ulcére perce la cicatrice; une veine rom- 
puc rend une telle quantité de sang, que le 


(1) In inferiori parte genitalium. Cf. Eusebe, 
(lib. VIII, cap. XVI, Hist. eccles.) Ruffin(lib. VIII, 


cap. XVITI,) et P. Orose (lib. VII, cap. XX VIII). 
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malade est en péril de mort. Cependant, on 
arrête le sang. Il s'échappe encore une fois. 
Enfin, on vient à bout de cicatriser la plaie. 
Un léger mouvement du corps la fait rouvrir; 
le sang coule avec plus d’abondance que 
jamais. L'empereur devient pâle et n'a pres- 
que plus de force. Le ruisseau de sang se 
tarit encore. Mais les remèdes sont sans eff- 
cacité contre le mal. Il survient un cancer 
qui gagne les parties voisines; plus les chi- 
rurgiens coupent, plus il s'étend; les médi- 
caments ne servent qu’à l’aigrir. 

On appelle de toutes parts des médecins 
célèbres. "Mais les secours humains sont inu- 
tiles. On a recours aux idoles. On prie Apol- 
Jon et Escul1pe ; on implore d'eux un remède. 
Apollon indique un remède. On en use, et le 
mal empire. Déjà la mort approchait et elle 
s'était saisie de toutes les parties basses. Les 
entrailles pourries sortent du ventre, et tout 
le siése tombe en pourriture. Les médecins 
redoublent de soins, quoique sans espoir de 
réussir à vaincre le mal. Ils ont beau atta- 
quer le mal de toutes les manières, il ne 
leur est pas possible de le vaincre; il rentre 
en dedans et se jette sur les parties internes 
où Dieu crée des vers. 

La puanteur se répand non-seulementdans 
le palais, mais encore elle envahit toute la 
ville. Quoi d'étonnant? Les conduits de l'u- 
rine et des excréments ne sont plus séparés. 
Mangé par les vers, le corps de Galère se 
fond en pourriture avec d'intolérables dou- 
leurs. 


« Il pousse vers le ciel des cris horribles, 
« Tels queles mugissements d'un taureau blessé {1}. » 


On appliquait au siéce en décomposition 
de la viande chaude et des animaux vivants, 
afin que la chaleur attirät les vers en dehors. 
Mais, quand on avait nettoyé les plaies, il 
ressortait une fourmilière de ces animaux 
voraces, et les entrailles de Galère en deve- 
naient une source intarissable. 

Déjà les diverses parties du corps avaient 
perdu leur forme, le haut, jusqu'à l’ulcère, 
n'était qu'un squelettc; une maigreur af- 
freuse avait attaché la peau sur les os; les 


(1) Clamores simul horrendos ad sidera tollit, 
Quales mugitus fingit saucius taurus. 
— Virgile : Eneide, lib. VL 


si 
picds, pa: leur caflure excessive, ressem- 
blaient à des vuirés prèles à crever. 

Et cela dura uu an tout eatier. Enfin, Ga- 
lère, vaincu par ect assemblase de maux, 
fut contraint de reconnäite Dicu (1). Duran 
les interialles d'une douleur nouvelle, ïl 
s'écrie qu'il rétiblira le temple de Dieu cet 
qu'il expicra son crime. Et déja à l'extré- 
mité, 1 publia ce décret : 


LÉCRET DE GALERE (2). 


XXXEV. — « Quoique nous nous soYOns lou- 
« jours occupés du bien et de l'utilité de l'État, 
« nous n'avons jamais eu cependant rien tant 
« àäcœur que de rétablir loutes choses dans 
l'ordre ancien, et de ramener les Chrétiens 
à la relision de leurs pères qu'ils avaient 
abandonnée. Car, non contents de mépriser 
les cérémonies instituées par leursancètres, 
ils en étaient venus à ce point de folie de 
se faire des lois à eux-mèmes et de tenir 
diverses assemblées dans les provinces. 
Ce que nous aurions défendu par nos édits, 
et leur aurions ordonné de se conformer 
aux institutions de leurs ancêtres. A quoi 
un grand nombre ontdéféré par crainte ; 
beaucoup aussi — pour avoir refusé d'o- 
béir, — ont été punis. Et comme nous 
« sonimes informés qu'il y en a beaucout, 
« qui persistent dans leur opiniätreté, et 
« qui ne respectent ni la relision oblivatoire, 


a BR ARR AR A ee ne = « 


(1) Ge que raconte, à ce sujet, l'historien Ruilin 
est remarquable ; voici son récit : « Enfin Galère 
ordonne de tuer la plupart de ses médecins , parce 
qu'ils n'avaient pu apporter quelque remide à son 
mal ou atténuer la puanteur excessive qui s'en ex- 
balait. Parmi ces médecins — appelés plutôt pour 
êtres victimes que médecins, — il y en eut un qui, 
inspiré de Dieu, dit à Galère : « Pourquoi, 0 Em- 
pereur, persistez-vous dans l'erreur et pensez-vous 
que le mal que Dieu envoie puisse être chassé par 
les hommes ? Ce n'est pas là une maladie humaine, 
ni que les médecins guérissent. Rappelez-vous tout 
ce que vous avez fait contre les serviteurs de Dieu ; 
quelle a été votre impiété sacrilége à l'égard de la 
religion divine, et vous comprendrez à qui vous de- 
vez demander des remèdes. Quant à moi, je pourrai 
mourir avec mes collègues ; mais vous, cependant, 
vous ne screz pas guéri par les médecins. » 

« Alors, pour la première fois, Maximien comprit 
qu'il n'était qu'un homme, etc.» (Lib. VIII, cap. 
XVIII.) | 

(2) Cf. Eusèbe, Lib. VIII, cap. XVII. 
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« ui celle du Dieu des Chrétiens; en consi- 
« dération de notre-très douce clémence et 
« de notre coutume perpétuelle de pardonner 
à tous les hommes, nous avons cru devoir 
user à leur égard de notre indulyence si 
e éMpressée. | 

« C'est pourquoi, nous leur permettons 
« encore d'être Chrétiens ct de tenir leurs 
« assemblées, pourvu qu'il ne s'y passe rien 
« de contraire aux lois. Par unautre décret, 
« Nous instruirons nos officiers de justice de 
« la conduite qu'il doivent tenir à leur en- 
« droit. En considération de notre indul- 
« gence, les Chrétiens devront prier leur 
« Dieu pour notre santé, pour la prospérité 
de l'État, comme, aussi, pour leur propre 
conservation, afin que l'Empire subsiste 
éternellement, et qu'ils puissent vivre 
« dans leur foyer en [toute] sécurité. » 

xxxv.— Ce décret fut publié à Nicomédie, 
la veille des kalendes de mai, Galére étant 
consul pour la huitième fois, et Maximin 
pour la seconde. 

On ouvrit les prisons ({). 

Ce fut alors, mon très-cher Donatus, qu'’a- 
vec les autres confesseurs, tu fus mis en 
liberté, après une captivité de six ans. 

Cependant, ce Galère ne recut pont — 
pour cela, —- de Dieu le pardon de ses scé- 
lératesses ; mais, peu de jours après, ayant 
recommandé sa femme et son fils à Licinius, 
et tout son corps étant réduit en vourriture, 
il mourut à la suite de l'horrible mal qui le 
consumait. Sa mort fut à l'instant connue à 
Nicomédie, où il se proposait de célébrer les 
Vicennales, aux kalendes de mars suivant. 

XXXVI. — À la réception de cette nouvelle, 
Maximin vole en Orient, alin de profiter de 
l'absence de Licinius et de s'emparer de 
l'Asie, jusqu’à la mer de Chalcédoine, et 
étant entré en Bithynie, — pour se concilier 
aussitôt la faveur du peuple, il supprima le 
cens, à la grande joie de tous. 

Les deux empereurs, divisés entre eux, en 
vinrent presque aux armes. Leurs troupes 
occupaient les rives opposées. Cependant, la 
paix fut conclue sur le détroit même du Bos- 
phare. 

Maximin s'en retourne plein de confiance, 
et se montre tel qu'il avait été en Syrie et 
en Égypte. 
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(1) Ruffin, Lib. IX cap. 1. 
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Premièrement, il supprima toutes Îles 
grâces qui avaient été accordées aux Chré- 
tiens. I! Ît sugsérer aux villes de son empire 
de lui envoyer des députés qui le supplias- 
sent d'empêcher les assemblées des fidèles, 
— alin qu'il eût l'air de faire de force ce 
qu'il faisait volontairement. 

Déférant donc aux suppliques de ces dé- 
putations, il choisit les premiers des villes 
pour souverains sacrificateurs ; et ceux-ci — 
par un établissement nouveau et sans exem- 
ple, — étaient obligés d'offrir, tous les jours, 
des sacrilices. aux dieux. Appuyés des 
anciens prètres, ils devaient empêcher les 
Chrétiens de bâtir des églises, d'exercer 
leur relision, tant en public qu’en particu- 
lier ; les contraindre par leur autorité de 
aerifier aux idoles, et dénoncer aux juges 
ceux qui refuseraient d’obéir. 

C'est peu : il établit encore dans chaque 
province deux pontifes supérieurs pour 
veiller sur les autres, et il voulut qu’ils por- 
lassent de blanches chlamydes. Il s'apprétait 
à faire ce qu’il avait déjà fait depuis long- 
temps en Orient, où — sous prétexte d'hu- 
manité, — il faisait estropier les Chrétiens 
au lieu de les condamner à mort ; aux uns, 
on crevait les yeux; aux autres, on coupait 
les mains et les pieds, le nez et les oreilles. 

xxxvH. — Constantin écrivit pour empèé- 
cher ces actes de violence ; Maximin s'en abs- 
lint donc extérieurement. Mais si quelque 
Chrétien tombait entre les mains de ses bour- 
reaux, on le noyait secrètement dans la mer. 
Aureste, il laissa subsister la coutume de sa- 
crifier tous les jours dans son palais. Par 
lleinvention digne de lui, les animaux dont 
h chair servait à le nourrir étaient préparés, 
non par Îles cuisiniers, mais par les prètres; 
el comme ils avaient passé par les cérémonies 
profanes, on ne pouvait en manger sans se 
Souiller par une sacrilége impureté. 

Dans tout le reste, Licinius ressemblait à 
Galère, son maitre. Le peu que Dioclès et 
Maximien avaient laissé, il le ravit sans au- 
cune pudeur. On fermait les greniers et les 
boutiques; on exigeait le paiement des tri- 
buts pour plusieurs années d'avance. L'asri- 
tullure étant négligée, la famine survint, — 
@ qui oasionna une cherté inouie. On 
enlevait les troupeaux pour fournir aux s4- 
crifices quotidiens. 

Maximin gagnait les soldats par argent et 
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faisait aux Barbares de wrandes largesses. 
Quant aux biens des personnes vivantes, 
qu’il ravissait pour les donner à ceux qui les 
lui demandaient, — peut-être méritait-il 
queljue louange pour avoir agi à la ma- 
nière des brigands humains, qui ne veulent 
point de dépouilles sanglantes (1). 

XXXvuI. — Mais ce qui domina en lui et 
fut son crime capital, ce fut son impudicité 
qui dépassa celle des princes les plus in- 
fâmes. Dire quelle était monstrueuse et au- 
delà de toute espèce de bornes, — ces 
expressions seraient trop faibles pour pein- 
dre ses abominations. La grandeur de ses 
scélératesses rend impuissantes les ressour- 
ces de la langue humaine. 

Les eunuques, les entre:.etteurs furetaient 
partout. Une femme avait-elle de la beauté, 
il fallait que les pères et les maris l'aban- 
donnassent à Maximin. On arrachait aux 
femmes et aux filles de qualité leurs vète- 
ments et on lesexaminait pour voir, si dans 
toute leur personne, il n’y avait point de 
partie de leur corps qui fût indiyne de la 
faveur du prince (2). Si quelqu'unc d’entre 
elles refusait de se prèter à ces infamies, on 
la noyait. C'était être criminelle de lèse- 
majesté que d’être pudique, sous cet Dome 
adultère. 

Quelques hommes, outres de ce que l'on 
déshonorait leurs femmes — qui, pour leur 
chasteté et leur fidélité, leur étaient trés- 
chères, — ne pouvant porter le poids de leur 
douleur, se tuèrent de désespoir. 

Sous ce monstre, la laideur était le seul 
asile de la pudeur. Enfin, il en était venu à 
un tel excès, que personne ne se mariait 
sans sa permission et qu'à condition que les 
prémices du mariage lui seraient réser- 
vées (3). Il donnait pour épouses à ses servi- 
teurs les filles de qualité qu'il avait désho- 
norées. 

Bien plus, — les grands imitaient son 


(1) « Les voleurs — dit Salvien, — ont coutume 
de dire proverbialement, qu'ils donnent la vie à 
ceux à qui ils ne l'ôtent pas. » — ZLalrones qGui- 
dem hoc proccrbio uli solen!, ut quibus non au- 
ferunt vilam, dedisse se dicant.—{in tine ib.VH, 
de qjubernatione Dei.) 

(2) Cf. Rutlin, lib VIII, cap. XVII. 

(8 L'expression latine — que la langue française 
n’a pas de mot pour renüre, — est on ne peut plus 
énergique : £n omnibus nupliis præguslator esset. 
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exemple et traitaient de la même maniere 
les femmes et les filles de ceux qui leur 
élaient soumis. Car, qui se serait opposé à 
leurs excès ? 

Pour les filles de basse condition, les pre- 
nait qui voulait. Les filles nobles, que leur 
naissance mettait à l'abri de cette insulte, 
on les demandait pour récomnense à l'em- 
pereur; et il fallait ou mourir, ou accepter 
un Parbare pour gendre. Car, tous ses 
gardes sortaient de ces peuples qui, après 
avoir été chassés de leur pays par les Goths, 
au temps des Vi-ennales, se donnérent à Maxi- 
min pour le malheur du genre humain: ces 
Barbares n'ayant alors évité la servitude que 
pour assujettir, un jour, les Romains. 

C'est avec de tels satellites et de tels ardes 
du corps, que l'empereur insulta à l'Orient. 

XxxIX. — Enfin, Maximin donna à ses 
passions, pour sanction, cette loi : — que 
tout ce qu'il désirait était permis, — à tel 
point qu'il n'épargna pas mème l'impéra- 
trice Valérie, veuve de Galère, qu'il appelait 
nazuëre clicore sa mère, (Celte princesse 
s'était retirée auprès de Maximin, et elles y 
crovait d'autant plus en sûreté qu'il était 
marié. Mais, cet animal de malheur s'en- 
flamma aussitôt pour elle. Et, cependant, 
cette femme portait envore ses noirs vête- 
ments, le temps de son deuil n'était pas 
encore écoulé. I la fit demander en mariage 
par ses intimes, prêt à chasser sa [propre] 
femme, s’il obtenait l'aveu de Valérie. Cette 
dernière répondit, avec la liberté de son 
rang et qu'elle seule pouvait avoir ; d'abord, 
qu'elle ne pouvait songer au mariage avec 
les luuubres vêtements qu'elle portait, et les 
cendres de son mari — père de Maximin 
par adoption, — étant encore tièdes ; ensuite, 
que l'empereur se conduirait comme ur im- 
pie, s'il répudiait une femme qui Jui était 
fidèle, et cela pour en agir de même, un jour, 
à son ésard ; enfin, qu'il serait inout qu'une 
femme de son nom et de son rang eütun 
autre mari, — chosedisne d'une femme sans 
meurs, sans ver:ozne. 

On rapporte à Maximin ce qu'avait osé 
répondre Valérie. Le caprice déréelé de cet 
homme se change en colére et en furvur. 
. Aussitot, il proserit cette femme, envahii ses 
biers, lui enlève ses officiers, fait mouri: ses 
eunuques dans les tourments, la relézue 
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assigner de lieu fixe; mais en sorte qu'il la 
fait errer cà et là avec mépris. Il suppose 
des adultères aux amies de Valérie, et les 
condamne [3 mort] sous ce prétexte. 

XL. — Il était une trés-noble femme, ascez 
avancée en âse, que Valérie chérissaitcomme 
uneautre mère. Maximin la soup:onne d'être 
cause du refus de Valérie. Il charwe le prési- 
dent Eratineus de la faire mourir avec honte. 
À cette femme, on en joisnit écalement deux 
autres nobles, dont l'une — alors attachée 
secrètement à l'Impératrice, — avait laissé 
à Rome une jeune fille, sa servante, parmi 
les Vestales: l'antre, moins dans l'intimité 
de Valérie, avait pour mari un sénateur. Mais 
la remarquable beauté et l'incomparable pu- 
deur de l'une et de l'autre de ces deux fem- 
mes furent cause de leur mort. 

Ces femmes sont enlevées aussitôt, on les 
traine, non devant des juges, mais devant des 
ascassins. Cependant, il n°v avait personne 
qui se fût porté leur accusateur. On trouve 
un certain Juif, déjà coupable d'autres for- 
faits, qui, séduit par l'espoir de l'impunité, 
mentira contre ces femmes innocentes. Le 
juge équitable et hâtif, [que l'on avait nommé 
pour cette affaire, ] sort de la ville accompa- 
gné d'un renfort, de peur d’ètre lapidé par 
le peuple. 

Cette tragédie se jouait à Nicée. On con- 
damne ces femmes innocentes. Non-seule- 
ment le mari qui assistait sa vertueuse épouse 
mais encore tous ceux qu'avait attiré l'indi- 
gnité et la nouveauté de ce fait, fondaient 
en larmes. Et de peur que le peuple ameuté 
n’arrachät ces femmes des mains des bour- 
reaux, on les fit conduire au supplice par 
une garde armée de vélites et d'archers, el 
elles seraient restées gisantes sur le sol, sans 
sépulture, — leurs domestiques ayant fui, — 
si la furtive pitié de leurs amis n'avait pris 
soin de leur inhumation. 

L'impunité promise au faux témoin ne lui 
fut pas accordée; attaché au gibet, le Juif 
découvrit tout le mystère et, près de rendre 
le dernier soupir, il dit et déclara à tous 
ceux qui étaient là, qu'on avai! fait périr des 
innocentes. 

xL1. — Quant àl'impératrice Valérie, — re- 
lécuée dans les déserts de la Syrie, elle fit 
connaitre secrètement à Dioclétien , son père, 
con malheureux sort. Ce prince envoic de- 
mander sa fille à Maximin. Cela ne sert de 
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rien. Il réitère sa demande. Sa fille ne lui 
et point rendue. Enfin, il députe à Maximin 
un de ses parents, homme d'épée et d'auto- 
rilté, pour lui faire les représentations les 
plus fortes et lui rap: eler ses bienfaits ; il ne 
réussit pas davantage. 

xLU. — Dans le même temps, par ordre 
de Constantin, on renversait les statues du 
vieux Maximin, et on mettait en pièces les 
tableaux ou il était peint avec Dioclétien. Ce 
dernier, vivement touché d'un outrage que 
nul empereur vivant n'avail jamais souffert, 
ainsi que de celui qui lui était fait dans la 
personne de sa fille, se résolut à la mort. Il 
ne se trouvait bien nulle part; le chagrin et 
l'inquiétude lui ôtaient l'appétit et le repos. 
JL soupirait (1), il mémissait, il se roulait 
continuellement, tantôt dans son lit, tantôt 
à terre. 

Ainsi, cet empereur trés-heureux pendant 
vingt ans, puis réduit à une humble exis- 
tence et ainsi accablé d'opprobres, ennuyé de 
la vie qui lui était devenue odieuse, mourut 
enfin de faim et de tristesse. 

XL. — Ïl ne restait plus qu’un des enne- 
mis de Dieu; je vais raconter sa fin tragi- 
que (2). 

Maximin avait conçu de Ja jalousie contre 
Licinius, parce que Galére le lui avait pré- 
féré. I s'était cependant naguère réconcilié 
avec lui. Mais, dès qu'il eut appris que Cons- 
tantin avait donné sa sœur en mariage à 
Licinius, il crut que les deux emperenrs se 
preposaient par cette alliance de se réunir 
contre Jui. Pour parer ce coup, il rechercha 
l'amitié de Maxence, et Jui écrit dans les 
termes les plus humbles. Ses ambassadeurs 
sont recus avec bienveillance; on fait la paix; 
on place ensemble les images des deux prin- 
ces. Maxence regarde cet événement comme 
un secours divin. Il avait déjà déclaré la 
guerre à Constantin, sous prétexte de venger 
la mort de son père. 


Ceci avait donné lieu de soupconner que 
le vieux Maximien n'avait fait semblant d'é- 
tre en désaccord avec son fils, que pour se 
faciliter les moyens de renverser les autres 
empereurs, alin qu'après leur ruine totale il 


(1) Quidam dicunt slupore mentis et long 
ægritudine confectum, animam inter suspiria 
efflasse.— Guspinianus, in Diocletian. et Cedrenus. 


(2) 212. 
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pût partager l'empire du monde entier avee 
Maxence. Mais ce fut un faux soujton. Car, 
le dessein de Maximien était —- après s'être 
défait de son fils, aussi bien que des autres, 
— de remonter sur le trône avec Dioclétien. 

XLIV. — Déjà la guerre civile était allumée 
entre Maxence et Constantin. Et quoique 
Maxence restit à Rome, — l’oracle lui avant 
prédit qu'il périrait s'il sortait de cette ville, 
— cependant il faisaitla guerre par d'habiles 
généraux. 1} avait plus de troupes que son 
ennemi, parce qu'indépendamment de l’ar- 
mée de son père qu'il avait détachée du parti 
de Sévère, il y en avait joint une autre 
conposee de Maures et de Gétules. 

On en vint aux mains, et l'avantage était 
aux soldats de Maxence. Mais Constantin, 
plein de courage et préparé à tout événe- 
ment, s'approcha de Rome, etcampa vis-à- 
vis du ont Milvius (1). On touchait au jour 
où Maxence avait pris 11 pourpre, c'est-à- 
dire, au sixième des kalendesde novembre et 
où finissaient les Quinquennales (2). Cons- : 
tantin fut averti en songe de faire peindre 
le céleste signe de Dieu (5) sur les boucliers 
de ses soldats, et d'engager ensuite le combat. 
J fit ce qui lui était ordonné, c'est-à-dire, 
représenter sur les boucliers un X surmonté 
d'un accent circonflexe, ce qui signifiait 
Christ. Ses troupes armées de ce signe se 
préparent à combattre. L'ennemi — en l’ab- 
sence de son empereur, — passe le pont. On 
se choque de part et d'auire avec une égale 
vigueur, personne ne lâche pied. I se fait 
une émeutc dans la ville, on reproche à 


(1) Ponte Molle, pont sur le Tibre, près de 
Rome. | 

(2) La cinquieme année du règne de Maxence. 

(3) Caleste signum Dei. — C'esta- dire, le si- 
gne que Dieu ni avait montré peu de temps aupa- 
ravant dans le ciel, aux portes d'Autun en 311, 
avec cette devise: fn hocsigno vénces(Tuvaincras par 
ce signe.) « (Vavez ci-après dans nos Annales l:agiol. 
ve sivele, les notes sur la vie de saint Rhétire,évèque 
d’Autunet premier catéchiste du grand Constantin.) 
L'apparition de la croix, en plein jour à Constan- 
tin et à son armées aux portes d'Autun est bien 
différente du songe dont il est ici fait mention et 
que beauroup d'auteurs ont confondu avec l'appa- 
rition précitée: ce sont pourtant deux faits bien 
distincts, et accomplis à une assez grande distance 
de dates, l’un de l’autre — comme nous le prouve- 


rons ci-a;rès /No'es sur la Vie de saint Rhélice.) 
% 
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Maxence de trahir la cause publique, et alors 
aussitôt le peuple (qui assistait aux jeux du 
cirque, par lesquels on célébrait l'anniver- 
saire de la naissance de Maxence), se met à 
crier à haute voix que Constantin ne peut 
être vaincu. : 

Maxence, épouvanté de cette clameur, 
mande auprès de lui quelques sénateurs, il 
ordonne de consulter les livres sibyllins, où 
l'on trouve que ce jour l'ennemi des Romains 
doit périr. Maxence à qui cette réponse donne 
l'espoir de la victoire, court rejoindre son 
armée. Il fait rompre le pont après lui. A sa 
vue, le combat devient plus vif; mais la 
main de Dieu était sur l'armée de Constantin 
et la protégeait. Maxence est écrasé; il se 
hâte de gagner le pont, mais le pont était 
impraticable, ayant été rompu. Emporté par 
la multitude des fuyards, il est précipité 
dans le Tibre. 

Après ce combat très-acharné, Constantin 
est recu dans Rome, à la wrande joie du 
Sénat et du peuple. Là, il connait la pertidie 
de Maximin, saisit ses lettres et trouve ses 
statues et ses imasres. 

Le Sénat décerna à Constantin la préro- 
gative d'honneur dont il était digne par sa 
vertu, son courage et ses talents, et que 
Maximin s'arrogeait. 

La nouvelle de cette victoire et de la déli- 
vrance de Rome, ayant été portée à Maxi- 
min, ilse regarda dès lors comme vaincu. 
Le décret du Sénat le mittellement en fureur, 
qu'il révéla ouvertement sa haine contre 
Constantin, et qu'il lançait souvent des rail- 
leries mêélées d'injures contre ce très-crand 
empereur. 

XLV. — Constantin, ayant tout réglé à 
Rome, partit l'hiver suivant pour Milan. 
Licinius se rendit aussi dans cette ville pour 
la célébration de son mariage. Dès que Maxi- 
min les sut occupés de cette cérémonie, il 
quitte la Syrie et s’avance à grandes jour- 
nées vers la Bithynie, malgré toute la rigeur 
de la saison. Son armée en fut extrèmement 
fatiruée : de très-randes pluies, les neiges, 
la boue, le froid et une marche forcée rui- 
-nérent les équipages et firent périr toutes 
les bûtes de somine. Toute la route offrait 
le spectacle le plus désastreux ; — ce qui était 
un sinistre présaue pour les soldats. 

Maximin ayant franchi les limites de son 
empire et passé la mer, se presente en gr- 


mes aux portes de lyzance. Licinius avait 
laissé une sarnison, en cas d'attaque impré- 
vue. Maximin, pour gagner les soldats, eut 
d'abord recours aux présents et aux pro- 
messes, puis, à la force et à l'assaut; il ne 
put cependant en venir à bout, ni par la 
force, ni par les promesses. 

Il y avait déjà onze jours que la ville était 
assiégée, et ce temps avait été suffisant pour 
que Licinius fût averti de ce qui se passait. 
Les soldats, quoique pleins de couraye, fu- 
rent obligés de se rendre, parce qu'ils étaient 
en trop petit nombre. De là, Maximin mar- 
cha contre Héraclée, qui se défendit et l'ar- 
rêta quelques jours. Mais, déjà Licinius était 
accouru à Andrinople avec un petit nombre 
de soldats. Maximin, s'étant emparé d'Héra- 
clée, poursuivit sa marche pendant dix-huit 
milles. I] ne put aller plus loin, à cause de 
la proximité de Licinius, qui, après avoir 
rassemblé le plus de troupes qu'il lui était pos- 
sible, venait moins dans la vue de l'attaquer 
que de le retarder. Car Licinius avait à 
peine trente mille hommes, tandis que son 
ennemi en avait soixante-dix mille. Comme 
les troupes de Licinius étaient éparses dans 
diverses provinces, on n'avait point eu assez 
de temps pour les rassembler toutes. 

e xevi. — La proximité des [deux] armées 
annoneait que.la bataille ne pouvait plus 
être différée lonstemps. Alors, Maximin fit 
vœu à Jupiter d'abolir à jamais le nom Chré- 
tien, s’il remportait la victoire. La nuit sui- 
vante, Licinius vit un ange qui lui com- 
manda, de la part de Dieu, de se lever et de 
lui adresser une prière avec Son armée, 
l'assurant de la victoire, s’il obéissait. 1 lui 
sembla qu'il se levait, et que l'ange lui en- 
scignait comment il devait prier, et de quels 
termes il devait se servir. Lorsqu'il fut réel 
lement éveillé, il appela un secrétaire, et lui 
dicta ces paroles qu'il avait entendues : 

« Dieu tout-puissant, nous te prions. Dieu 
saint, nous te prions. Nous le recomman- 
dons la justice de notre cause ; nous le re- 
commandons notre salut; nous te recom- 
mandons notre empire. C’est par toi que 
nous vivons; c'est par toi que nous serons 
vainqueurs et heureux. Souverain et saint 
Dieu, exaucc nos prières. Nous tendcns 
nos bras vers toi. Exauce-nous, saint et 
souverain Dieu. + 

On fait de nombreuses copies de celte 
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rire qu'on envoie aux coloncis et aux 
tibuns, pour qu'ils l'apprennent aux soldats. 
Tous, persuadés que le Ciel leur promet la 
ucbire, redoublent de courage. Le combat 
«tfxaux kalendes de mai. Ce jour termi- 
mit la huitième année du règne de Maxi- 
min. Ce prince avanca ce terme d'une jour- 
née. Dés 1e matin, il ranger son armée en 
taille, afin de célébrer, le lendemain, avec 
plus de pompe, un jour où son empire 
atait commencé : Car, il tenait la victoire 
pur certaine. 

Licinias, averti du mouvement de son 
ennemi, fait prendre les armes à ses soldats 
etles mêne au combat. Les deux armées 
étaient Séparées par une plaine stérile et 
nue, appeltie Serenum. Quand elles furent 
en présence, les soldats de Licinius couchent 
àkrre leurs boucliers, ôtent leurs casques 
tlèventies mains au Ciel, — les officiers à la 
le. L'Empereur commence la prière; les 
soldats a récitent ensuite à haute voix. Îlen 
rule Un murmure qui est entendu de 
leurs ennemis, qui vontètre vaincus. Trois 
fois la prière cest récitée. Les soldats, pleins 
d'ardeur, re prennent leurs casques et leurs 
boucliers. Cependant, on ménage une confi- 
rence. MaXiinin ne veut point entendre par- 
ler de paix. Comme il était libéral, il mé- 
prisait Licin us, — s'imaginant que les soldats 
l'abandonneraient à cause de son avarice. 
Létait le motif qui lui avait fait entreprendre 
la guerre. Il espérait gagner, par ses profu- 
sions, l'armée de Licinius, et l'engager à <e 
joindre à la sienne, afin de marcher ensuite 
avec succès Contre Constantin. 

XL. — Les deux armées s'approchent 
done, les trompettes sonnent, les étendards 
sunt déployës, Les troupes de Licinius char- 
sent l'ennemi avec furie. Ceux-ci, effrayés, 
ne purent ni tirer leurs épées, nilancerleurs 
javelots. Maximin tourne autour des batail- 
lons et täche de sagner les soldats de Lici- 
nius, tantôt par des prières, tantôt par des 
promesses. n'est nulle partécouté.On détache 
de la cavalerie contre lui; il se retire parmi les 
siens. On taïllait impunément son armée en 
piéces, et ses nombreuses lésions succom- 
baient sous les coups d'une poignée d’enne- 
mis. 

Aucun des soldats de Maximin ne se 
suvenait ni de son devoir, nide sa gloire, 
ni des récompenses qu'il avait revues jadis ; 
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on euùt dit qu'ils étaicnt venus, non pour 
combäattre, mais pour aller volontairement à 
la mort, — tant Dieu avait donné d'ascen- 
dant sur eux à leurs cunemis. Déjà, une 
grande multitude avait é& couchée dans la 
poussière. Maximin, se voyant trompé dans 
ses espérances, jeta la pourpre, s'enfuit sous 
un vêtement d'esclave et passa da mer. Une 
partie de son armée fut taillée en pièces; 
l'autre se rendit au vainqueur, ou se mit en 
fuite. 

On ne rougissait point de suivre l'exemple 
de l'emypcreur, qui, en une nuit et un jour, 
avait gauné Nicomédie, quoique éloignée de 
cent soixante milles du lieu du combat. De 
la, iltira vers l'Orient, accompagné de sa 
femme, de ses enfants ct de quelques-uns de 
sesofficicrs. Arrivé en Capadoce, il y rassembla 
les débris de son armée avec les troupes ve- 
nues de l'Orient, et ce fut alors qu'il reprit 
la pourpre. 

xLvVI. — Quant à Licinius, avant recu 
une partie de l'armée ennemie et l'ayant 
distribuée en différents quartiers, il passa en 
Bithynie, quelques jours après la bataille. 
Arrivé à Nicomédie, it y rendit grâces à Dieu, 
par le secours duquel il avait vaincu Maxi- 
min. Aux ides de juin (51%),luiet Constantin, 
éiant consuls pour la troisième fois, un édit 
pour le rétablissement de l'Église fut publié. 
Il était adressé au préfet de Nicomédie, et 
concu en ces lermies : 


LETTRES DE LICINIUS. 


« Nous, empereur Constantin, et nous, 
empereur Licinius, nous étant rendus à 
Milan, pour traiter des choses qui con- 
cernent le bien de l'État et la tranquillité 
publique, — nous avons cru devoir 
d'abord conmencer par ce qui regarde le 
culte de la Divinité. A cet effet, nous per- 
mettons aux Chrétiens et à toutes sortes 
de personnes de suivre telle relision qu'il 
leur plaira, afin que la Divinité qui pré- 
side dans le Ciel, soit à jamais propice et 
à nous et à nos sujets. 

e Nous avons pensé qu'il était conforme à 
« la sagesse et à la raison de ne refuser à 
« personne la liberté de professer, soit la 
« 
« 
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religion chrétienne, <oit toute autre reli- 
sion qu'il juserait mieux lui convenir, 
« afin que cette Divinite, à laquelle nous 
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« rendons un hommage volontaire, continue 
« de nous accorder sa protection et sa fa- 
« veur. 
« C'est pourquoi vous saurez que — sans 
avoir éxsard aux ordonnances publiées 
contre les Chrétiens, — nous voulons que 
vous leur permettiez l'exercice de leur reli- 
uion, sans les troubler, ni les inquiéter ; de 
quoi nous vous avertissons. Vous saurez 
pareillement que, pour la paix et la tran- 
quillité de notre règne, nous entendons 
que la liberté accordée aux Chrétiens soit 
commune à {ous nos autres sujels; en 
sorte que personne ne soit sèné dans son 
culle. 
« A l'ésard des Chrétiens, nous voulons 
encore que, si quelqu'un à acheté de nous 
ou de qui que ce suit [es lieux autrefois 
destinés à leurs assemblées, il les leur rende 
sans délai, même sans en exiver le prix. 
Ceux, aussi, auxquels nos prédécesseurs 
pourraient en avoir fait don, les rendront 
pareillement aux Chrétiens sans remise ; 
et tant ceux qui les avaient achetés, que 
ceux qui cnavaient élé graliliés, se pour- 
voiront par devant Îles vicaires, pour par 
nous être indemnisés. 
« Toutes lesquelles choses vous ferez exé- 
cuter au plus tôt; et parce que, indépen- 
damment des lieux où les Chrétiens ont 
coutume de s'assembler, ilsen ont d'autres 
appartenant à leurs églises, nous voulons 
que, sans délai vous les leur fassiez ren- 
dre, aux mêmes conditions que ci-dessus; 
c'est à-dire, que ceux qui les auront res- 
titués sans en recevoir le prix, l'attendront 
de notre libéralité. 
« En toutes lesquelles choses qui concer- 
nent les Chrétiens, vous userez d'une 
dilisence extrême, afin que notre volonté 
soit promptement mise à exéculien, et que 
par notre bonté la tranquillité publique 
soit assurée. 
« Toutes ces choses étantaccomplies de la 
manière dont elles sont ordonnces, nous 
espérons que le Ciel nous continuera les 
faveurs qu’il nous a fait éprouver dans des 
occasions si importantes. 
« Et afin que notre intention soit connue 
de tout le monde, vous ferez publier cet 
« édit dans les formes ordinaires. » 
Licinius, après avoir rédigé et publié ces 
lettres, gxhorta de vive voix les habitants 
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de Nicomédie à remettre les lieux d'assem- 
Lblées des Chrétiens dans l'état où ils étaient 
auparavant. 

Ainsi fut rétablie l'Éylise de cette ville, 
dix ans et cnviron quatre mois après Sa 
ruine. 

xLIX. — Quant à Licinius, — poursuivant 
avec son armée Maxinun, ce (yran Se Sauva 
de nouveau dans les défilés du moni Taurus 
et s'y retrancha pour en fermer le passase 
aux ennemis. Mais ceux-ci, toujours victo- 
rieux, forcèrent ses retranchemeLts et le 
contraisnirent de se retirer à Tarse. La, se 
voyant assiéwé par terre el par mer, sans 
espérance de secours, accablé d'angoisses et 
de peur, il eut recours à la mort, comme au 
seul remède des maux que Dieu faisait 
peser sur sa tète. 

Après avoir bu et mangé avec excés, a 
l'exemple de ceux qui veulent jouir de la vie 
pour la dernière fois, il avala un breuvage 
empoisonné. L'estomac étant plein, la force 
du poison fut amortic; il produisit une espèce 
de peste, afin que la prolonsation de la vie 
de ce malheureux ne servit qu'à celle de ses 
douleurs, 

Cependant, le poison, par son activité, 
commença à lui brûler les entrailles avec des 
angoisses qui le rendaient furieux; en sorte 
que, pendant quatre jours, il ramassait de 
la terre avec ses mains pour la dévorer. 
Dans les mouvements convulsifs qui l'agi- 
aient, il se battait la têie avec tant de 
violence, qua ses yeux sortirent de leurs 
orbites. Devenu aveugle , il commença à 
voir Dieu, accompagné de ses anges vèlus 
de blanc, le juger. Il criait comme ceux 
qu'on torture, et disait que ce n’était pas lui, 
mais les autres qui avaient cominis tous ces 
crimes. Ensuite, comme broyé par les tour- 
menis, il avouait ‘out, priant avec larmes le 
Christ d'avoir pilié de lui. 

Ce fut au milieu des cris qu'il poussait, 
comme s'il eüt élé en proie aux flammes, 
qu'il rendit son âme détestable par cet hor- 
rible genre de mort. 

L. — C'est ainsi et de cette manière que 
Dieu brisa tousles persécuteurs de son nom, 
de telle sorte qu'il n’en resta rien, pas même 
le moindre rejeton. Car, Liciniis, devenu 
empereur, ordonna de faire mourir Vaiérius, 
auquel Maximin, quoique irrité contre lui, 
n'avait pas osé Ôter la vie,et Candidianus, que 
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Galère avait eu d'une concubire et qu'il 
avait adopté, — n'ayant pas eu d'enfants de 
Valérie qui était stérile. 

Cette princesse, instruite que Candidianus 
n'était pas mort, se dévuisa et se mêia duns 
la foule pour voir ce qui arriverait. Candi- 
dianus, s'étant montré à Nicomédie, parut 
chercher à s'y faire honorer. On se délit de 
lui, lorsqu'il ne s'attendait pas à un pareil 
traitement et qu’il n’en avait nulle crainte. 
À la nouvelle de sa mort, Valérie prend la 
fuite. 

Licinius fit aussi périr Sévérianus, fils de 
Sévére , déjà en âge de porter les armes. Il 
avait suivi Maximin dans sa fuite. On le 
soupconnait d'avoir dessein de prendre la 
pourpre. Tous ceux-ci s'étaient attachés à 
à fortune de Maximin, parce qu'ils redou- 
lient Licivius. 

Pour Valérie, elle avait suivi le parti de 
Licinius, et voulait lui céder toutes ses pré- 
lentions sur la succession du vieux Maxi- 

mien, — faveur qu'elle avait refusée à 
Maximin. 

Licinius fit encore mourir le fils ainé de 
Maximin, âgé de huitans, et sa fille, âgée de 
sept, laquelle était destinée à Candidianus, 
La mère de ces princes avait été, aupara- 
vant, précipitée dans l'Oronte, à l'endroit 
où elle avait souvent fait noyer de chastes 
fermes. 

Ainsi, par un juste jugement de Dieu, 
tous les impies subirent le sort qu’ils avaient 
infligé aux autres. 


LI. — Valérie, elle aussi, après avoir erré 
de province en province et sous l’habit d'une 
femme du peuple, pendant l'espace de quinze 
Iuois, fut entin reconnue et arrètée avec 
sa mère à Thessalonique, et on les con- 
damna toutes les deux à mort. On les condui- 
sit au supplice en grand appareil.Le mal- 
heur de ces femmes tirait des larmes de 
tous Îles yeux. On leur coupa la tête, et on 
jeta leurs corps dans la mer. 

Ainsi, leur vertu et leur condition furent 
la cause de leur perte. 


LH. — J'ai cru devoir écrire tous ces évé- 
nements tels qu'ils ont eu lieu, et je l’ait fait 
avec fidélité (car, je parle [ici] à un homine 
qui sait loutes ces choses) ; j'ai écrit ce récit 
el pour ne pas laisser périr la mémoire de 
si grands faits, et, aussi, pour que nul his- 
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torien ne puis se en allérer la vérité (1) 
dans les récits qu’il voudrait en faire, en 
passant sous silence, soit les crimes de ces 
empereurs envers Dieu, soit le jugement de 
Dieu à leur égard. 

Nous devons rendre grâces à l'éternelle 
miséricorde de Celui qui a enfin daiyné 
jeter les yeux sur la terre, rassembler son 
W'oupeau en partie ravagé par tant de loups 
ravissunts, en partie dispersé çà et là, et 
exlerminer les méchantes bêtes qui avaient 
désolé les bergeries du divin troupeau. 
Où sont à cette heure ces magnifiques et 
brillants surnoms de Jovienset d'Herculiens, 
autrefois si vénérés des nations, que Dioclès 
et Maximien avaient pris avec insolence et 
ensuite transinis à leurs successeurs ? 

Rien de plus avili aujourd'hui. Le Sei- 
gneur les a effacés de dessus la terre et les 
a détruits sans retour. 

Célébrons donc avec joie le triomphe du 
Christ; chantons sans cesse et exaltons la 
victoire du Seigneur; nuit et jour, adres- 
sons-Lui nos prières, afin qu’il affermisse, 
en ce monde, la paix qu'il a donnée à son 
peuple, après dix ans de luttes. 

Toi, surtout, très-cher Donatus, qui as 
mérité d'être entendu et exauvé par Dieu, 
supplie le Seigneur de faire éternellement 
ressentir sa miséricorde à ses serviteurs et 
de leur ètre propice et doux ; de sarantir son 
peuple de toutes les embûches et de tous les 
assauts du diable; de garder cn une paix 
sans fin et dans un parfait repos les Églises 
florissanies. 


(1) Corrumperet verilalem. — « Dieu — dit 
Lactance, — a voulu que naturellement la vérité 
fût simple et nue pour ètre plus éclatante, parce 
qu'elle est parce d'elle-mème; et c'est pourquoi y 
ajouter des ornements étrangers, c’est Ja farder et 
l’altérer. » — Deus hanc voluil esse rei naturam 
ul simplex et nuda verilas esset luculentior, 
quia sulis ornala per se est, ideoque ornamen- 
lis extrinsecus additis fucala corrumpilur — 
(Lib. HF, Instit. cap. 1.) 
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QUATRIÈME SIÈCLE DU CHRISTIANISME. 


VIE 
DE SAINT RETITIUS OU RHÉTICE 


ÉVÈQUE D'AUTUN, — ÉCRITE, AU SIXIÈME SIÈCLE, 
PAR SAINT GRÉGOIRE, ÉVÊQUE DE TOURS. 


Nous ne possédons plus les Actes de ce 
srand prélat, et sans un autre évêque, illus- 
tre entre tous, — le père même de notre his- 
toire nationale, — nous ne connaitrions 
saint KRhétice que par les louanges qu'ont 
données, à ses vertus et à son génie saint 
Augustin et saint Jérôme. 

Ce n'est — en quelque sorte, — qu'inci- 
demment que saint Grégoire de Tours a 
consacré un chapitre de son livre de La 
Gloire des Confesseurs (2) à saint Rhétice. 


(1) < y à pres d’Autun un hameau appelé 
les Rhétys. Or, d’une part, nos anciens historiens, 
teis que B. Goujon, nomment saint Rhétice, saint 
Rhety; d'autre part, on sait que les licux ont sou- 
vent retenu le nom des anciens propriétaires; il y 
en a centre autres plusieurs exemples remarquables 
dans les chartes de Pérard. Les Rhélys n'auraicnt- 
ils pas été une propriété appartenant à notre saint 
évéque? Cette terre me serait-elle pas romme un 
monument qui conserverait encore son nom? » 
— Note de M. l’abbé Ch. Dinet : Saint Symrhorien et 
son culle, etc. tome J, p. 292, note 2. 

(2) nr à LXxv, De Rilicio episcopo. 


Après avoir parlé du cimetière de la ville 
d'Autun, qui renfermait un grand nombre 
de corps saints (1), où l'on entendait souvent 
de mystérieuses psalmodies et où l'on voyail 
des apparitions ; après avoir mentionné les 
tombeaux des bienheureux Cassianus ct 
Simplicius, évêques d'Autun (2), — saint 
Grégoire ajoute : 

« Mais, puisqu'il me plait de dire quelyue 
chose des sujets précités, je dois parler d’a- 
bord de saint Rhétice ; car, il mourut avant 
les bienheureux Cassianus et Simplicius. 

« Or, Rhétice naquit de trés-nobles parents 
et tit de brillantes études littéraires (a). 
Ayant passé l'âge de l'adolescence, il se choi- 
sit une épouse illustre comme lui par l'hon- 
neur et les mœurs, et il vécut avec elle dans 
l'union d'un amour tout spirituel, — fuyant 
toute luxure. | 

« C'était entre ces deux époux une lutte 
d’aumônes, ils veillaient ensemble en prié- 
res et s'exerçaient sans cesse aux œuvres de 
Dieu. 

« Or, après un long temps, cette femme 
couchée sur son petit lit, parla en ces ter- 
mes à son bienheureux époux : 


(1) Chap. LXXI. De carmeterio Augustodunen- 
sis urbis. — Sur ce cimetière, voyez nos Annules 
hagiol. tome 11, col. 899 à 906 et col. 1105 
à 1107. 

(2) Chap. Lxxiv. De Sepulcro Cassiani Cpiscopi. 

(3) Fuil autem nobilissimis parentibus et litte- 
rarüm acumine clarus. 
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— Je te supplie, très-doux et très-pieux 
frère, après mon départ [de ce monde], 
lorsque toi-même auras achevé la course de 
cette vie ici-bas, de demander qu'on te melte 
dans le sépulcre où je vais être déposée, — 
afin que l'union d'un seul et même tombeau 
nous soit accordée à nous qu’un seul et même 
umour, celui de la chasteté, a maintenus 
purs dans le mariage. » 

« Après avoir [ainsi] parlé, les larmes aux 
yeux, elle rendit son âme aux cieux. 

« Et Rhétice est élu par le peuple d'Autun 
au siége épiscopal de cette ville. Dans ce licu 
il se montra par sa bonté et ses mœurs à la 
hauteur de la grâce nécessaire au digne 
exercice du pontificat, et c’est ainsi qu'il 
arriva au jour de sa sortie de ce monde par 
les divers degrés des dons spiriluels et con- 
sommé dans une entière perfection. Et quand 
son corps eut été lavé et posé sur le brancard 
funèbre, les porteurs ne purent le mouvoir. 

« Alors, comme tous élaient remplis de 
stupeur dans leur âme, ils apprennent de la 
bouche d'un vieillard, que l'épouse de Rhé- 
tice avait conjuré son mari de faire en sorte 
qu'un seul et même tombeau recût leurs 
deux corps. Et quand cette nouvelle eut par- 
couru la foule, aussitôt on soulève le bran- 
card et quand on l'eut apporté proche le 
tombeau, le prélat [mort] reprend vie. Il 
parle à sa compagne, lui disant : 

— Souviens-toi, très-douce épouse, de la 
prière que [jadis] tu nous as adressée. Recois 
maintenant le frère que tu as longtemps at- 
tendu, et réunis ensemble nos membres sans 
souillure. Car, la luxure ne nous à pas at- 
teints ; mais, nous avons élé purifiés par une 
vraie chastelé. » 

« Comme il disait ces mots, le sépu:cre 
tressaillit d'une manière miraculeuse: les os- 
sements de la vierge se serrent d'un côté du 
tombeau etle bienheureux pontife retombant 
dans le sommeil de la paix fut couvert de la 
pierre en forme de toit que l'on voit sur son 
tombeau (1). 

« Cassianus — dont nous avons fait ci-des- 
sus mémoire, — succéda [dans lépiscopai] 
à saint Rhétice. » 

Un pote chrétien du quatrième siècle, — 
né à Autun et contemporain de saint Rhé- 
lice, mais dont le nom n'est pas venu jusqu’à 


(1) Hujus sepulcri leclus est bperièri, 
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nous (4), — contemporain ou presque Ccon- 
temporain du fait miraculeux que raconte 
saint Grégoire, y ajoute une touchante par- 
ticularité. — On ouvre le tombeau, et voilà 
que l'épouse de Rhétice, ranimant ses 
membres depuis lonslemps glacés par la 
mort et rompant les bandelettes qui fixaient 
ses mains le long de son corps, fait un geste 
approbateur , un signe d'invitation affec- 
tueuse à celui qui fut son ami, son frère (2).» 


(1) Cet anonyme est auteur d’un poëme latin inti- 
tulé : Ne laudibus Domini, publié dans le 
tome XXVIT, (p. 527 et suivantes,) de la Pibliothcca 
Patruüum (édition de Lyon). 

En conférant le poëte anonyme et saint Grégoire 
de Tours fl. c. sup.}, on s'aperçoit sans peine que 
le premier décrit en poëte ce que l'autre rapporte 
en historien. Quelques circonstances en sent un peu 
différentes, mais le fond en est le mème... A une 
circonstance près, saint Grégoire et lui conviennent 
presque de tout le reste. Seulement en ce que 
saint Grégoire dit que ce fut saint Rhétice, qui, sur 
le point d’être mis en terre avec son épouse inhumée 
depuis longtemps, reprit ses esprits, ct lui parla 
pour lui annoncer leur réunion : au lieu que le 
porte témoigne que ce fut celle-ci qui, étendant la 
main vers le corps de son chaste époux, donna des 
signes de vie. 

« Au reste, cette différence sert à faire voir que 
ces deux auteurs ne se sont pas copiés l’un l'autre, 
Il parait eflectivement par la que saint Grégoire 
n'avait aucune connaissance du roëéxe dont il est 
ici question. Pour notre poëte, il est certain qu'il 
n'a pu copier saint Grégoire, puisqu'il vivait plus 
de deux cents ans avant lui, et qu'il était contem- 
porain ou presque cantemporain @ saint Rhetice. 
Deux traits pris de son propre poëm£ ne permettent 
pas d'en douter. 1° En raprortant l'histoire de ce 
Saint é\êq .e, il en parle comme le sachant ou par 
lui-même ou de témoins oculaires : 


Conjugium memini sunma pielate fideque. 


2° Il y fait mention de Constantin le Grand, 
comme nouvellement victorieux, apparemment de 
Licinius, et de ses enfants comme étant jeunes, 
— leur souhaitant qu'ils puissent marcher sur les 
gloricuses traces de leur père. — Voyez don Rivet : 
Hist. litt. de la France,tomel, partie ?, p.95 et 96. 
(2) Magnaque corporibus tribuit miracula castis. 
Nam cum defunctis jungantur brachia membris, 
Et repetita manus constringant vineulatrunco.… 
Immensum dictul. . , , . . . . . . 
Deprensa est lævam protendens femina p:lmam, 
Invitans socium gestu vivenlis amoris. 
Appendix ad Opera Juvenci, Patrolog. de Migne, 
t. XIX, p. 381. 
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« C’est encore ce même champ, lieu déjà 
si Saint, déjà consacré par des reliques bien 
précieuses et voisin de la tombe de saint 
Symphorien, c'est le cimetière de la Via 
strata qui eut l'honneur de recevoir le tom- 
beau de marbre où furent déposés, à l'ombre 
de l'église de Saint-Étienne, les restes de celui 
qui avait été une des plus grandes figures 
de son siécle et une des plus brillantes gloi- 
resde l'Église d'Autun. Là, le pieuxhistorien, 
Gréroire de Tours vint prier et recueillir ce 
merveilleux récit. Là, au siècle dernier on 
voyait encore le tombeau de notre grand 
évèque , élevé de terre sous une arcade 
creusée dans le mur méridional de l’église 
de Saint-Pierre-l' Etrier où il avait été trans- 
porté et où on lisait cette inscription relati- 
vemenl récente : 


SCS. RHETITIUS. EPS. AEDUENSIS. CCCXIV (1). 


I 


HN y a dans l'histoire de l'Église de 
France, au 1v° siècle, un fait on ne peut plus 
glorieux à notre patrie, dont nous devons 
être fiers à notre double titre de chrétiens et 
de Français, mais qu'hélas! comme tant 
d'autres faits si glorieux, nous ignorons à 
peu prés totalement ; — ce sont les circons- 
lances de laconversion du grand Constantin à 
Ja foi de Jésus-Christ, conversion dont les 
instruments ont été d’abord l'apparition mi- 
raculeuse d’une croix céleste en France 
même et aux portes d’Autun et ensuite saint 
Rhétice, à qui est resté le surnom hautement 
significatif de premier catléchiste de Cons- 
{antin. 

Comme on le voit, — le nom de la France 
et d'un de ses évêques se trouve trop étroi- 
tement lié à la mémoire d'un trait historique 
si éclatant, pour que l’on ne nous sache pas 
gré de lui consacrer une étude assez détaillée 
et dont toutes les particularités sont si bien 
faites pour nous intéresser ;—nous chrétiens 
et enfants de la catholique France. 

Ici encore, c'est à un pieux et célèbre his- 
torien que nous allons laisser la parole, — 
au Père Jean Morin, de l'Oratoire, qui a 
écrit, dans la première moitié du xvite siècle, 


(1) Dom Ruinart, col. 955, note c de son édition 
des Œuvres de saint Grégoire de Tours. — Cf. 
N, Ch. Dinet, {L, c. sup.) p, 289. 
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l'Histoire de la délivrance de l'Église chré- 
tienne par l'empereur Constantin (1) : 

« Saint Deny: (2) disaitavec grande raison, 
au chapitre mi° de la Héérarchie céleste, que 
la plus divine de toutes les actions des hom- 
mes, élail de coopérer avec Dieu et de s'unir 
avec lui pour la production de quelque effet. 
Plus donc l'effet auquel nous coopérons est 
noble et relevé, plus notre coopération est 
divine et admirable. 

« Combien excellente serait la louange 
d'une créature, si elle pouvait se vanter à 
juste titre d’avoir aidé la divine Majesté en 
la création du monde? si elle pouvait dire 
avec la Sapience (3) (au livre des Proverbes) : 
Quand Dieu disposait et arrangeait les cieux, 
J'élais avec Lui. Quand Il plantait des bornes 
el élevail des digues à l'entour des abimes ; 
quand Il affermissait le ciel en haut et pe- 
sait les fontaines en bas; quand Il donnait 
des limites à toute la mer et imposait aux 
eaux pour loi de ne passer point leurs bar- 
rières ; quand Il suspendaïit en l'air les fon- 
dements de la terre, j'étais avec Lui composant 
el ordonnant toutes ces choses. 

« De combien est-ce que ces éloges surpas- 
seraient toutes les louanges qui ont jamais 
élé attribuées aux créaiures? Or, tant s'en 
faut que ces priviléges aient été donnés à 
un homme mortel, qu'ils n’ont jamais été 
accordés à aucun des anges, d'autant qu’il 
ne se peul faire qu'une créature coopère 
avec Dieu en une action qui se produit sans 
aucun sujet qui lui soit préexistant, — 
comme est celle de la création. 

« Toutefois la Miséricorde divine défère 
aux hommes des prérogatives beaucoup plus 
grandes et plus nobles que cette sorte de 
coopération, quand elle les élève et conjoint 
à elle afin de convertir ses élus et de faire 
naitre la grâce dans leurs cœurs. 

« Car saint Jean Chrysostome nous enseis 
gne (en l'homélie troisième sur l'Épitre aux 
Ephésiens), que la conversion d'un pécheur 
est une aclion plus difficile que La résurrec- 
tion d'un mort. Et saint Augustin (au traité 
LXXII sur saint Jean), que cette même action 
est plus grande et considérable que la créa: 
tion du ciel ei de la terre. 


(1) Un vol. in-fol. Paris, 1630. — P. 231 à 241, 
(2) C'est saint Denys l’Aréopagite. 
(8) La Sagesse éternelle, qui est Dieu mème, 


« Elleest plus difficile que la résurrection, 
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tÔ! après cette conversion le nombre des chré- 


d'autant que le Fils de Dieu, par un seul | tens se multiplia infiniment, le sourcil (t) 


mot, a ressuscité les morts; mais combien 
d’exhortations a-t-il faites aux hommes et 
combien de tourments a-t-il endurés pour 
eux, afin de les justifier? 

« Elle est plus grande que la création, 
d'autant que la grâce qui est produite par la 
justification est incomparablement plus noble 
et plus admirable que les beautés de la nature. 

« La première donc et la plus divine de 
toutes les actions humaines, c’est de contri- 
buer en quelque chose à la conversion des 
pécheurs et au salui des âmes. 

« On doit considérer divers degrés en 
l'ordre de cetie divine coopération, aussi 
bien qu'au général de toutes les autres ac- 
tions des hommes. Car, la conversion des 
princes<et des rois est bien plus importante 
que celle des particuliers, —non pas à l'égard 
du prix qui est donné pour la rédemption 
des hommes, c'est un mème sang de Jésus- 
Christ également répandu pour tous Îles 
hommes, qui rachète, qui lave et qui sanc- 
tifie leurs cœurs : — mais à l'égard du fruit 
qui en provient au public, de la protection 
de l'Eglise chrétienne et de l'avancement de 
la gloire de Dieu. 

« La raison en est, que les rois et les 
princes sont les causes universelles qui ver- 
sent leurs influences sur tous leurs sujets, 
et qui coopèrent en quelque façon à toutes 
leurs actions. C'est pourquoi comme ils sont 
responsables des vices et des débordements 
qui régnent dans leurs terres, aussi sont-ils 
louables pour les actions vertueuses qui S'y 
exercent : — l'un et l'autre leur est juste- 
ment imputé. De rechef, par la même raison, 
la conversion des rois et des princes est 
d'autant plus utile et importante, que leur 
puissance et leur autorité est de plus grande 
étendue; car, l’universalité de leur vertu 
croit à la mesure des nations auxquelles ils 
commandent. 

« C'est pourquoi il est hors de doute que 
la conversion de l’empereur Constantin est 
la plus illustre et la plus importante qui ait 
jamais été faite par les hommes, c’est d'avoir 
concouru et coopéré avec la divine Majesté 
à la conversion de ce grand empereur, qui 
commandait presque à toute la terre connue 
et habitable. Les effets ne tardérent point à 
démontrer ce que nous disons, puisqu’aussi- 


de l’idolâtrie fut abattu, et la gloire de l'E- 
glise fut élevée au comble... 

« Or, encore (2) qu'on ne le remar- 
que pas, si est-ce toutefois que cette conver- 
sion à été faite en France et par des Evèques 


« Les auteurs qui ont vécu du temps de 
Constantin etuqjui ont conversé familièrement 
avec lu, nous témoisnent clairement que sa 
conversion a été faite en France et par des 
Évêques de France. | 

« Premièrement, il est certain, par ce que 
nous avons démontré, que Constantin eut 
de continuelles guerres en France contre les 
Francais et les Allemands, qui l'obligèrent 
d'y demeurer toujours depuis qu'il eut passé 
la mer. Il est aussi certain qu’il remporta de 
crandes victoires sur plusieurs peuples de 
la Iaute-Allemagne, immédiatement avant 
que d'entreprendre la guerre d'ltalie. Nous 
avons spécifié le temps et le lieu auquel cela 
s'est fait; néanmoins, nous ne laisserons pas 
de le confirmer par l'autorité des auteurs 
qui en ont été témoins oculaires. 

« Ün orateur gaulois, prononçant unc ha- 
rangue devant Constantin, aussitôt après sa 
victoire sur Maxence, loue en ces termes le 
soin qu'il eut de pourvoir aux frontières de 
France, avant de passer en ltalie : 

« Vous aviez mis des garnisons tout le 
« long du Rhin, et vous le laissiez, par ce 
« moyen, en assurance : Mais NOUS avions 
« d'autant plus d'appréhension de votre Ma- 
a jesté, qu'elle avait moins de soin d'elle- 
« même. Vous travailliez davantasc pour 
« établir notre paix, que pour assurer l'évé- 
« nement de la guerre que vous alliez entre- 
prendre. Certainement, à Empereur! le 
grand amour que vous nous porlez vous 
empêcha de pourvoir véritablement à 
votre sûreté, enfempèchant de faire mar- 
cher avec vous toutes vos armes, puisque 
notre salut consiste en votre conservation. 
Le Rhin que la terreur de votre vertu 
« avait fermé depuis longtemps aux Bar- 
« bares, avait-il besoin de tant d'armées 
« terrestres et navales? elc. » 
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(1) L'orgueil, d'où sourçilleur, pour élevé ; « des 
rochers sourcilleux, » disent nos vieux auteurs, 
(2) Quoique. 
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« La Croix apparut donc à Constantin, 


si promptement du Rhin aux Alpes, avec | avant qu'il entrât en Italie. Car, cet auteur 


son armée, qu’il semblait voler et non mar- 
cher : s’il fût venu de plus loin, il n’eut pas 
manqué de le remarquer pour exagérer da- 
vantage la promptitude et la diligence de 
Constantin. 

« Il est donc évident que l'apparition de 
la Croix et la conversion de Constantin ne 
se firent point en Angleterre, ni au delà du 
Danube, lorsqu'il combaitait contre les Scy- 
thes; mais qu'elle se fit nécessairement ou 
en France, ou en Italie. Nicéphore veut que 
ce soit auprés de Rome, un peu avant la 
bataille que perdit Maxence. Toutefois en- 
core que l'autorité de cet auteur, qui est 
récent et fabuleux, ne soit pas grandement 
considérable, nous ne laisserons pas de 
prouver que cetle apparition et cette con- 
version se firent avant que Constantin füt 
entré dans les terres de son ennemi. L'au- 
teur du panégyrique que nous venons de 
citer, dit clairement ce que nous prétendons : 

« Je parlerai, premièrement — dit-il, — 
« de la constante résolution de votre entre- 
« prise, que des louanges de votre victoire. 
« J'userai de la liberté que nous donne 
« l'affection que nous vous porlons, que 
« nous suspendimes alors entre la crainte 
« et les vœux de la République. 


« Est-il possible, d Empereur ! que contre 
‘ nécessaires que nous en venons de tirer, 


« les avertissements des augures sinistres et 
« malencontreux, vous ayez présumé d’en- 
« treprendrele premier une guerre que l'on 
« préparait avec tant de puissance, tant 
d’avarice et une si grande cruauté qu'elle 
ôtait toute l'espérance de miséricorde, 
cependant que vos Collègues se reposaient 
et différaient cette expédition ? 

« QuelestleDieu, quelleest la Majesté qui 
vous à assisté etqui vous a averti quele 
temps était veuu auquel vous deviez dé- 
livrer la ville par votre valeur, contre les 
conseils des hommes et les réponses des 
devins et des augures, lorsque tous vos 
comtes et vos ducs ne murmuraient pas 
seulement tacitement, mais Craignaient 
ouvertement les mauvais présages ? 2 

« Nous avons montré que les paroles de 
cet orateur payen ne se pouvaient entendre 
que de l'apparition de la Croix, qui était 
alors la plus infâme et la plus malheureuse 
rencontre que püt faire un Romain. 
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parle du temps auquel il lui était permis de 
rompre son entreprise et de lui donner ce 
conseil. Constantin né pouvait plus faire 
cela les Alpes étant passées, sans recevoir 
une honte extrême, ni même sans exposer 
son armée, son Empire et sa vie à un mani- 
feste danger , à cause de la puissance ef- 
froyable de son ennemi qui l’eût suivi en 
queue durant sa retraite : le pire conseil 
donc que ses capitaines lui eussent pu don- 
ner, c'eût été de retourner sur ses pas. 

« Secondement, cet orateur qui écrivait 
en France, assure que tout le monde trembla 
à la vue de ces nouveaux prodiges. S'ils 
fussent arrivés auprès de Rome, personne 
n'eût été saisi d'appréhension : non cet ora- 
teur ni ses compatriotes, d'autant qu'ils 
eussent plus tôt eu des nouvelles dela victoire, 
que de l'apparition de la Croix qu'ils esti- 
maient si malencontreuse : non l’armée de 
Constantin, d'autant que tant de victoires 
qu'elle avait gagnées en Italie, tant de villes 
et de proyinces qu'elle avait conquises, - 
jointes à la nécessité où elle était réduite, de 
Vaincre ou de mourir, l’eussent facilement 
consolée et encouragée contre l'apparence 
de ces présages. 

« Les paroles seules du panégyrique en- 
tendues simplement sans les conséquences 


montrent assez évidemment que ce miracle 
parut avant que Constantin eût attaqué ses 
ennemis. C’est ce que fait aussi bien claire- 
ment le continuel et merveilleux bonheur 
qui l'accompagna depuis le commencement 
jusques à la fin de son entreprise. 

« Comme cet orateur français décrit la 
crainte qui saisit toute la France et l'armée 
de Constantin, au mème temps que la Croix 
lui apparut, ainsi Nazarius qui prononçait 
son panégyrique, en Fraîge, devant lui et 
devant ses enfants, huit 488 après la défaite 
de Maxence, décrit la joie que la France 
conçut, quand il fut divulgué que ce qui 
était apparu à l'Empereur était un témoi- 
gnage de la faveur du Ciel. 

« Il court — diteil, — en la bouche de 
« toute la France, que des armées furent 
« vues, qui se disaient être divinement en- 
« voyées. Encore que les chose célestes 
« n'aient pas coutume de se montrer aux 
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« yeux des hommes, d'autant que la subs- 
« tance simple et non composée d'une na- 
« ture légère fuit et trompe la pointe gros- 
« sière et émoussée de notre vue. Toutefois, 
« ceux qui étaient accourus à votre secours 
« endurérent d'être vus et entendus, ct 
« après avoir rendu témoignage à votre 
« mérite, évitèrent et fuirent de rechef la 
« contagion des yeux des mortels. » 

« Il représente ensuite rhétoriquement 


la figure et la contenance de ces esprits, ce 


qu'ils disaient et qui les conduisait. 

« Ce fut donc en France où se fit cette ap- 
parition : autrement , pourquoi dirait-il, 
que le bruit était par toute la France qu’on 
avait vu des armées célestes aller à son se- 
cours ? Si cela se fut fait en Italie, il n'eût 
pas manqué de dire que la renommée de 
cette apparition remplit et étonna toute 
l'Italie, et que la rumeur er vint jusques en 
France. En second lieu, il rapporte la narra- 
tion de cette merveille, avant que de com- 
mencer les descriptions qu'il fait fort amples 
des combats et des victoires de Constantin 
en Italie, et aussitôt après qu'il a décrit les 
causes de cette guerre et assuré que Cons- 
tantin fut contraint de l'entreprendre. Enfin, 
cet auteur ayant fait une brève récapitula- 
tion des victoires que notre Empereur avait 
remportées en France eten Allemagne, avant 
que de commencer la guerre contre Maxence, 
ajoute que tant de victoires montrèrent assez 
la perpétuelle assistance de la Majesté divine; 
de sorte que ces armées célestes ne sembiè- 
rent pas avoir été alors premièrement en- 
voyées (c'est-à-dire, en la guerre contre 
Maxence) ; mais seulement y avoir été pre- 
mièérement vues el reconnues. 

« Les anciens historiens ecclésiastiques 
qui parlent de l'apparition qui fut faite de 
la Croix à Constantin, disent tous que ce fut 
lorsqu'il se préparait à la guerre contre 
Maxence, et que miracle l’encouragea à 
celle entreprise, — comme on peut lire dans 
Eusèbe, depuis le vingtième chapitre du 
premier livre de la vie de Constantin, jus- 
ques au vingt-septième. 

« En suite de cette apparition et de l’ins- 
truction que lui donnèrent les évèques, Eu- 
sébe décrit les tyrannies que Maxence 
exerçait à Rome et l'acheminement de Cons- 
üntin pour la délivrer. Où il faut remarquer 
qu'il ne dit pas seulement, au trente-unième 
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chapitre, que Constantin se servit du signe 
de la Croix en la bataille qu'il donna à 
Maxence devant la ville de Rome, mais aussi 
en trois autres batailles qu'il gagna en Italie 
sur ses lieutenants. 

« Il est donc tout manifeste par l'autorité 
d'Eusèbe, qui avait appris ce qu’il en dit de 
la bouche même de l’empereur Constantin, 
que sa conversion se fit en France et par 
des évêques de France : car, il n’y eut point 
d'espace de temps entre cette apparition et 
son instruction. 

« L'Empereur — dit Eusèbe, — tout étonné 
de cette étrange vision, résolut au même 
temps de n'adorer plus autre Dieu que 
celui qui lui étail apparu et d'appeler les 
interprètes et les docteurs de sa parole 
et de ses mystères, auxquels il demanda 
quel était ce Dieu et que signifiait la vision 
de la Croix. Ils lui répondirent que ce 
Dieu était le fils unique du seul Dieu, et 
que le signe qui lui était apparu était la 
marque de l'immortalité et le trophée que, 
— Conversant (vivant) autrefois en la 
terre, —il avait remporté de la mort, etc. » 
« Quelques lignes après, Eusèbe ajoute : 
« Au même temps, il demande à lire les 
divins écrits et approche de sa personne 
les sacrificateurs de Dieu, pour l'instruire 
du service et de l'honneur qu'il voulait 
rendre de tout son pouvoir au Dieu qui 
lui était apparu. Puis, s'étant armé de 
l'espérance qu’il avait en Lui, il se pré- 
para pour arrêicr les menaces et éteindre 
le feu des tyrans. » 

« Socrate rapporte tout de même, au pre- 
« mier chapitre de son Histoire, l'apparition 
qu'il eut de la Croix ot de notre Seigneur 
avant son entrée en Îtalie. Autant en fajt 
Alexandre, en son discours de l'Invention 
de la Croix, et la Chronique d'Alexandrie 
qui dit encore plus particulièrement, que ce 
fut lorsqu'il conduisait son armée contre 
Maxence. 

« n'y a rien de plus clair que le témoi- 
gnage qu'en rend Sozomène, au chapitre 
cinquième du premier livre de son His- 
toire, où disputant contre les payens, qui di- 
saient que Constantin avait commencéà faire 
profession de la relision chrétienne après la 
mort de Crispus,... il prend pour prin- 
cipal moyen de convainere cette fausseté, 
qu'il est notoire et confessé de tout le monde, 
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initié en la relirion chrétienne avant que 
de vainere Maxence. 

« Ce fut donc en France et par des évè- 
ques de France que se fit la conversion de 
l'empereur Constantin au Christianisme. Ce 
fut en Franre et par des évèques de France 
que se fit la plus noble et la plus divine 
ation à laquelle les hommes aient jamais 
contribué. Ce fut en France ct par des 
évêques de France que se jetèrent les pre- 
miers fondements de la délivrance et de la 
liberté de l'Église. 

€ fl nous reste de remarquer — s'il est 
possible, — en quel endroit de la France et 
par quels évêques se fi cette admirable con- 
version. | 

« J'estime (je pense) que la Bourgogne fut 
la province où se fit l'apparition de la Croix 
à Con«tantin; que Rhéticius, évêque d'Au- 
lun, fut celui qui linstruisit le premier en 
la religion chrétienne, et que peu de jours 
après, Marin, archevêque d'Arles, contirma 
c:< premières impressions. 

« J'ai trois conjectures qui — étant jointes 
ensemble, — composent une forte preuve 
de ce que je propose. 

s La première est, que le plus commode, 
le plus courtet presque le seul chemin pour 
mener une armce de Trèves en Italie par la 
ville de Suze, qui fut le chemin de notre 
empereur, C'est de la faire passer par le 
duché de Luxembourg, par les confins de 
Champagne et au travers du Bassigny pour 
gagner la Boursogne et la rivière de Saône 
et descendre le long de cette rivière et du 
Rhône, jusques auprès de Valence, afin 
qu'après avoir traversé le Dauphiné, on 
puisse aller droit à Suze passer les Alpes. 
Par ce moyen, on évile une quantité infinie 
de montasnes, et on prend la commodité 
des grandes rivières. C'est le chemin que 
prit Constantin deux ans auparavant, en 
poursuivant Maximien à Marseille. Tous les 
autres chemins sont fort difliciles, et la plus 
crand’'part impossibles. 

« La seconde conjecture est que les Dona- 
tistes ayant informé Constantin de leur 
schisme, et s'étant plaints à lui de Cæcilien 
aussitôt après que l'Afrique fut réduite en 
sa puissance, — il leur donna Rhélicius, 
évêque d'Autun, pour juge de leurs diffé- 
rends, auquel il associa Maternus, évêque 
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que Constantin fut instruit en Gaule et 


de Cologne, et Marin, évêque d'Arles. Je 
dis, associa, non-seulement d'autant que 
Constantin écrivant au proconsul Anulinus 
nomme kRhétieius le premier des trois, 
(comme on peut voir au dixième livre de 
l'Ilistoire d'Eusèbe) ; mais aussi à cause 
qu'Optat Milevitain, au premier livre contre 
Parmenien , faisant une liste des évêques 
qui assistèrent dans Rome au jugement de 
la cause de Cæcilien, selon le commande- 
ment de Constantin, nomme l’évêque d'Au- 
tun immédiatement après le pape. Quelle 
aulre raison pouvait porter Constantin à 
donner l'évêque d'Autun pour juge en une 
cause ecclésiastique si importante, que la 
confiance qu'il avait en lui? Et d'où lui 
pouvait naître une si grande confiance en 
cet évêque, cinq ou six mois après la prise 
de Rome et un an après sa conversion, que 
de la familiarité qu'il avait eue avec lui, 
lorsqu'il l'instruisit en la religion chré- 
tienne ? Car, il est hors de doute que Cons- 
tantin leur donna pour juge en un différend 
de si grande con:équence celui qu'il esti- 
mait le plus. Or, quelle personne pouvait-il 
estimer davantaue, — Jui qui était converti 
à la foi depuis un an, — que celle qui l'avait 
caléchisé et initié aux mystères de la foi ? 

« La troisième conjecture est prise du 
temps auquel cela arriva. Ce ne fut pas plus 
d'un an après la conversion de Constantin : 
d’autantqu'il se recueille de l'épitre soixante- 
huitième de saint Augusiin, que les plaintes 
des Donatisies furent envoyées à l'empereur, 
le quinzième d'avril, l'année suivant la de- 
faite de Maxence. Sur ces plaintes leur 
donne aussitôt l'évêque d’Autun pour juge: 
c'était donc celui qu'il connaissait plus par- 
ticuliérement. Car alors, il ne pouvait pas 
avoir eu de familiarité avec beaucoup d'évé- 
ques de France ; d'autant que depuis sa con- 
version il avait toujours été occupé à la 
conquête d'Italie et à mettre un nouvel ordre 
dans Rome, d'où il n’y avait pas longtemps 
qu'il était sorti pour retourner en France 
s'opposer aux Barbares qui la menaçaient. 

« On peut ajouter une quatrième conjec- 
ture, qui n'est pas sans vraisemblance. 
C'est que la ville d'Autun ayant été ruinée 
après un siège de sept mois, sous le règne 
de l'empereur Claude second, Constance, 
père de Conslantin la fit rebätir, employa 
grande quantité d'argent pour l'orner de 
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beaux edifices, la repeupla de plusieurs co- 
lonies et voulut que la ville s'appelät Flaria, 
de son nom,etles habitants, Flaviens. Depuis, 
Constantin passant par là, obligea crande- 
ment Ja ville, en lui remettant les subsides 
qu'elle n'avait pas payés depuis ciny ans et 
la déchargeant pour l'avenir d'une grande 
partie de ceux auxquels elle était taxée, 
— comme nous apprend le panégvrique 
d'un Autunois, que la vitle envoya exprès 
pour remercier Constantin de ses bienfaits. 

« Il ya donc apparence — quand même 
cette raison serait seule, — que Constantin 
étant en Bouruoune ou près de la Bourgo- 
one, envoya chercher des prêtres à Autun 
pour l'instruire : à Autun, dis-je, qui était 
la plus célèbre ville de France et — comme 
dit ce panégyrique, — l'unique mère des 
provinces, dont l'évêque (au rapport de saint 
Jérôme, au livre des Ilistoriens Ecclésias- 
tiques), s'était acquis un très-grand nom 
par ses doctes éerils. 

« De ce que nous avons dit, il s'en suit 
nécessairement que l'apparition de la Croix 
se fità Constantin entre Autun et Saint-Jean- 
de-Lone (1), d'autant qu'Eusèbe et tous Îles 
historiens disent que la Croix fut vue dans 
le ciel un peu après midi, que la nuit sui- 


(1) Ou Saint-Jean-de-Losne (Côte-d'Or).—Plusieurs 
historiens placent en Bourgogne le lieu où la croix 
miraculeuse apparut à Constantin et à toute son 
armée, Le P. Longueval fHist. de l'Eglise Gallicane, 
t. 1, p. 167, édit, in-4°, 1330) s'exprime ainsi : 
« On ne convient pas du lieu où le prince eut cette 
vision miraculeuse. Il paraît seulement par la rela- 
tion d'Eustoue que ce fut dans les Gaules et avant 
le passage des Alpes. » Ün ancien panégvriste de 
Constantin suppose évidemment Ja même chose. 
De plus, ure foule de médailles frappées à Autun 
avec le monogramme du Christ, la croix grecque 
qui, de temps immémorial, figure dans les armes de 
la ville et du chapitre, d'anciennes traditions loca- 
les, les noms de {x (Côte-D'or), de sainte Croix 
données à deux villages placés sur les deux voies 
de Chàlons à Lyon, l’autorité des R. P. Perry, Mo. 
rin, Thomassin, font placer pres d’Autun l'appari- 
tion du Labarum. Ainsi s'éclaireit l'un des plus 
interessants problèmes de l’histoire ecclésiastique. 
(Voyez Annales de philosophie chrelienne), 8e sé- 
rie, t. 1, 1840, p. 184, note 3. — Claude Perry: 
Hist. civile et ecclés. ancienne et moderne de la 
ville de Chälons-sur-Sadne. Paris, 1654 in-fol. 
— lc P. Morin (précité) — le P. Thomassin : 
Trailé dogmatique et hist. des édits, ete. Paris, 
1703, in-4°, 3 vol.) 
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vante Notre-Seigneur apparut à Constantin 
avec le mème signe, lui commandant d'en 
faire un semblable, afin qu'il lui servit de 
protection contre tous ses ennemis, et qu'aus- 
sutot apres qu'il fut éveillé, il s'informa de 
ceux qui servaient le Dieu qui lui était ap- 
paru. On aila donc promptement en la prin- 
cipale ville qui était proche du lieu où se fi! 
cette apparition, s'informer des évêques et 
des prètres qui servaient le Dieu dont la 
Croix était l'enseigne, afin de les faire venir 
en l'armée de l'empereur. Et partint (par 
consequent), l'évèque d’Autun ayant élé ap- 
pelé pour cet effet, et l'avant instruit en la 
religion chrétienne, on ne peut dire que 
cette merveille soit apparue ailleurs. 

« Mais d'autant que l'armée de Constan- 
tin était composée de quatre vingt-dix mille 
hommes de pied et de huit mille de cheval, 
il était nécessaire que toute la cavalerie et 
une grande partie de l'infanterie allât par 
terre au travers de la Champagne et de la 
Bourgogne, ayant la Saône à la main gauche 
et Autun à la droite. Par conséquent, cette 
apparition n’a pu être faite ailleurs qu'entre 
Autun et les villes qui sont proches sur la 
rivière de Saône : car la Croix fut vue — 
disent les anciens auteurs, — lorsque Cons- 
tantin marchait par la campagne, au milieu 
de son armée. 

« On pourra demander ici pourquoi Cons- 
tantin joint à Rhélicius évêque d'Autun, 
Maternus , évêque de Cologne et Marin, 
évèque d'Arles, non-seulement lorsqu'il 
donne Rhéticius aux Donatistes pour juger 
leurs différends ; mais aussi lorsqu'il l'ad- 
joint au pape Melchiade, dans le petit con- 
cile de dix-neuf évêques qui fut tenu à Rome 
sur le même sujet au palais de Latran , le 
second d'octobre, un an après la défaite de 
Maxence, — comme il se recueille d'Optat 
Milevitain qui rapporte, au premier livre 
contre Paricenien , les noms de tous les 
évêques qui y assistèrent et les dates que 
nous avons marquées. 

« Ceux qui se représenteront en l'esprit 
l'état et l'histoire du temps en rendront aisé- 
ment la raison. 

« Arles et Cologne étaient deux des prin- 
cipales villes des Gaules. Constantin en 
poursuivant son chemin à Suze, passait sur 
les frontières de Provence qui était toute 
alors dans le détroit (district) et la juridiction 


395 SAINT RETITIUS. 


spirituelle de l'archevêque d'Arles. Il est hors 
de doute que l’archevèque Marin étant assuré 
de sa conversion au Christianisme et du bon 
accueil qu'il faisait à tous les évêques, le 
vint saluer et lui témoigner le contentement 
que tous les Chrétiens avaient ressenti de sa 
conversion, et que Constantin le recut amia- 
blement et ne le congédia point qu’il ne 
l'eût enquis des principaux mystères de 
notre foi. 

« Car, comment est-ce que ce prince, qui 
éait savant et curieux, n’eût point retenu 
auprés de Jui pour s'informer de la reli- 
gion chrétienne un évêque des premières 
villes de son Empire et si renommé entre 
ks Chrétiens pour sa doctrine et pour sa 
piété, puisqu'il avait eu tant d'inquiétude 
aprés l'apparition de la Croix, qui était ar- 
rivée il n'y avait que dix ou douze jours, 
qu'il commanda sur-le-champ qu'on appelât 
des évêques, afin de lui donner l'intelligence 
du miracle qui lui était apparu ? La satis- 
hction qu'il reçut alors de l'archevêque 
d'Arles fut cause et de l'estime qu'il en fit 
et de la commission qu’il lui donna pour le 
différend des Donatistes. 

« On doit dire la même chose de Mater- 
nus; mais Constantin ne le connut que neuf 
ou dix mois après qu'il eut parlé à Marin 
el peu de temps avant que le bruit du 
schisme des Donatistes fût venu à ses 
oreilles. La cause de ceste connaissance dé- 
pend de ce que nous avons dit, que Cons- 
lanlin ne demeura que deux mois à Rome 
après sa victoire, d'autant que les rébellions 
des Allemands le rappelèrent dans les Gaules, 
où il se transporta avec une extrême dili- 
gence. Le faix de cette guerre tombait tou- 
jours sur le pays qui est à l’entour de Co- 
logne. Ce fut là où il se rendit, où il 
demeura quelque temps et où il passa le 
Rhin pour chätier les Barbares. Ce fut alors 
aussi qu’il connut Maternus et qu'il l'élut 
pour composer (arranger) le différend que les 
Africains lui proposaient avec tant de cha- 
leur. 

« La France a donc été honorée sur toutes 
les provinces du monde par la conversion 
du premier Empereur des Chrétiens. C'est 
de France que la liberté et la splendeur de 
l'Eglise tirent leur origine; “est de France 
qu'elles se sont répandues par toute la terre. 

« Les Juifs disaient autrefois comme par 
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proverbe, que le malheur venait de septen- 
trion : les Chrétiens doivent dire que de 
France vient leur bonheur et que c’est d'elle 
dont parlait l'Épouse quand elle dit dans les 
Cantiques, que son Bien-aimé se plait et 
se nourrit parmi les Lys (4). 

« Constantin à été déclaré César en An- 
gleterre, et a été salué Empereur et Auguste 
en France. Il est né en Bithynie, et a été 
régénéré en France. Comme soleil de la terre 
il a commencé son cours en Orivnt; mais 
comme soleil du ciel il s'est levé en Occident. 
Sa naissance temporelle et sa spirituelle se 
sont faites en des lieux opposés : ainsi le 
mouvement des cieux inférieurs est contraire 
à celui des supérieurs, et les mouvements 
de la grâce à ceux de la nature. 

« Celui qui considérera la gloire dont la 
divine Majesté a couronné la France, se per- 
suadera aisément — jugeant du futur par le 
passé, — que toutes les grandes et géné- 
reuses actions que la postérité verra dans 
l'Église y doivent être faites par la main des 
Français. Je ne parle point de la victoire de 
Clovis sur les Goths, qui conserva la reli- 
gion catholique en Europe, qui était toute 
prête de se voir étouffée par l'Arianisme qui 
possédait entièrement l'Italie et l'Espagne et 
une grande partie des Gaules. Je ne parle 
non plus de la victoire de Charles Martel sur 
les Sarazins , qui sauva leChristianisme que 
l'on croyait être à deux doigts de sa ruine. 
Toutes ces prodigieuses calamités qui rédui- 
saient l'Église aux dernières extrémités ne 
semblent avoir été permises par la Provi- 
dence divine, que pour prendre occasion 
de faire éclater par toute la terre l'affection 
dont elle favorise les Français. 

« Je dirai seulement que toui ce qui a été 
fait jusques ici d'admirable pour la gloire de 
l'Église, a été fait en France et par la France. 

« La conversion de Constantin — qui est 
le fondement de la délivrance des Chrétiens, 
— à été faite en France et par la France, 
comme nous avons prouvé. 

« L'Église Romaine a été mise en liberté 
par les Francais. Toute la souveraineté tem- 
porelle dont jouissent maintenant les papes 
leur a été donnée par les Français, et si nous 


(1) Pensée ingéuieuse qu’on a déja vue dans la 
Vie de sainte Reine, par dom Viole, — {4nr. 
hagiol, tome JIT, col, 41.) 


sos 


croyons aux anciennes prédictions, la der- 
nière action qui se doit faire en l'Église et 
L plus glorieuse de toutes celles qui s'y sont 
jamais faites, s'y fera par un roi de France. 
Telle était l'espérance et la créance des plus 
doctes il y a huit cents ans, — ainsi que nous 
apprend un auteur du même temps qui est 
inséré au neuvième tome des œuvres de 
saint Ausustin (1). 

« Tandis — dit.il, — que les Rois de 
France, auxquels appartient l'Empire Ro- 
main, subsisleront, La dignité de l'Empire ne 
périra pas enlièrement, d'autant qu'elle sub- 
sislera en la personne de ses Rois. Or, quel- 
ques-uns de nos Docteurs disent qu'un Roi 
de France possédera tout l'Empire Romain : 
celui-là sera très-grand et le dernier de tous 
des Roïs. Il ira enfin en Jérusalem, après qu’il 
aura heureusement gouverné son Royaume, 
ét la déposera son sceptre et sa couronne au 
mont d’Olivet. La fin et la consommation de 
l'Empire des Romains, des Chrétiens et de 


doutes les choses de La terre suivra bientôt 
celte action. » 


Il 


Après avoir prouvé que ce fut bien aux 
portes d'Autun, qu'eut lieu Ja célèbre appa- 
rition de la croix à Constantin et que ce fut 
saint Rhélice, évêque de cette ville, qui eut 
l'honneur d'initier le grand empereur à la 
vie chrétienne, — il nous reste à établir La 
vérilé même de celte vision, fait aussi im- 
porlant que controversé par les hérétiques 
et les prétendus philosophes du siècle der- 
nier, Voltaire à leur tôte. 

De savantes réfutations ont été publiées —. 
au xvu et au xvint siècle, — tant par des 
érudits catholiques que par de doctes pro- 
testants, entr'autres le célèbre ministre Ja»- 
. ques Abbadie qui, en 1723, publiasur ce sujet 
du plus haut intérêt un ouvrage expreés, 
malheureusement devenu très-rare, — pour 
ne pas dire introuvable. 

Mais, avant Abbadie, le Pére de Grainville, 
qui avait ouvert à la critique et à l'étude des 


(1) Cet auteur n’est autre qu’Adson, abbé de 
Montier-en-Der, qui vivait au douzième siècle et dont 
nous avons (T. I des Ann. agiol. col. #49 ct sniv.) 
publié la Vie de saint Mansuet, premier évèque de 
Toul. = Cf, (& c. sup. col. 487, note 3, ad fin.) 


le texte de la prophétie que traduit ci-dessus Je 
P. Morin. 
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faits historiques une voie nouvelle et ingé- 
nieuse, féconde surtout en dérouvertes im- 
portantes, en montrant l'usage qu’on peut 
faire des médailles par rapport à la reli- 
gion (1), appliqua trés-henreusement son 
systdine 4 prouver d'une manière invincible 
la vérilé de la Vision de Constantin (2). 

Cet érudit écrivait — en 1715, — à un de 
ces anis : 

« Vous me parûtes surpris dcrniérement 
que j'eusse l'honneur de vous dire que les 
médailles latines et grecques pruvaient ser- 
vir à la relivion chrétienne : cette proposilion 
vous sembla nouvelle, vous la traitâtes de 
paradoxe, et vous n’engageiles à la justifier. 
Je le fais avec d'autant plus de plaisir, que 
tout ce qui touche une religion si sainte ne 
peut être soutenu en trop de manières : et 
premièrement c'est une chose claire comme 
le jour, si on ne consulte que les médailles 
du bas Empire (3). » 

Basé sur celte expérience, lePère deGrain- 
ville, quelques années après (en 1724), — les 
médailles du règne de Constantin sous jes 
yeux, — établit victorieusement la térilé de 
la Vision de Constantin. 

C'est au même ami qu'il écrivait en ce: 
termes : 

« C'est très-injustement, Monsieur, qu'on 
a vouiu lourner en ridicule ce que vous 
avez dit de la vision qu'eut Constantin le 
Grand dass la guerre qu'il fit à Maxence. 

« Rien n'est plus assuré que ce fait histo- 
rique, et quoi qu'en puissent dire certains 
esprits qui se font honneur de douter de 
tout, de ne croire que ce qu'ils voient de 
leurs veux et de mépriser le reste, vous 
pouvez les confondre par les preuves cen- 
vaineantes que je vousenvoie très-volontiers, 
comme vous le souhaitez; et vous pouvez 
leur faire sentir que cette Vision n'est pas 
une chose si peu considérable, puisque si 
Constantin lui doit la plus éclatante de ses 
victoires, nous lui devons, à le bien prendre, 
la conversion de l'empire romain, parce 
que ce grand prince en fut tellement frappé, 
que s'étant instruit de la religion chrétienne, 
il adora ce qu'il avait méprisé auparavant el 


(1) Afémoires de Trerour, 1515, août, p. 141! 
à 1433. 

(2) fd. 1724, juin, p. 1004 1028. 

(3) L. €. sup. p. 1411. 
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soumit au Christianisme son diadême, toute 
famille et les empereurs qui lui succédè- 
rent. 

« Commencons par un court récit de ce 
que rapporte fort au long le célèbre Eusèbe, 
évêque de Césarée, dans la Vie de Constantin, 
qu'il a écrite à la prière de Constance, son 
fils. 

« Constantin sachant que les forces de 
l’empereur Maxence étaient supérieures aux 
siennes, en eut quelque inquiétude ; et pen- 
sant à se procurer quelque puissant appui, 
il se souvint de la conduite et des avis de 
l'empereur Constance, son père, qui avait 
régné glorieusement, parce qu'il avait favo- 
risé les Chrétiens : au lieu que les empe- 
reurs du même temps, qui avaient persécuté 
le Christianisme, avaient péri malheureuse- 
ment. 

« Sur cela, il prit le dessein d'invoquer 
le Dieu des Chrétiens, dont sainte Hélène, 
sa mère, lui avait tant parlé; et un jour 
qu'il se promenait à la campagne au milieu 
d'une troupe d'officiers, il aperçut dans une 
nue, au-dessus du soleil, une, Croix très- 
brillante avec cette inscription : Vainquez 
avec cela. Tout le monde fut extrèmement 
surpris de ce phénomène nouveau, et Jésus- 
Christ lui-même apparut ensuite avec ce 
signe céleste, à Consantin, pendant son som- 
meil, lui ordonnant de faire des images de 
cequ'il avait vu et de les porter dans son 
armée pour combattre son ennemi. 

« Ce prince, à son réveil,afin de ménager 
peut-être certains idolâtres et ne pas blesser 
leurs yeux par la vue d’une croix trop mani- 
feste fit mettre au haut d’une pique un voile 
carré, et sur ce voile, un Chi grec qui croi- 
sait sur le bas d'un Rho grec pour faire le 
monosramme de xPIZTOZ en représen!ant 
ses deux premières lettres entrelacées; puis, 
conti:ntce signe céleste à des gens choisis, 
il le fit porter à la tête de ses troupes. L'effet 
en fut admirable ; il inspira tant de courage 
aux soldats, qu’en peu de temps, ils terras- 
sérent et larmée que les généraux de 
Maxence commandaient et celle qu'amena à 
Lur secours Maxence lui-même, qui fut 
forcé de sortir de Rome, où voulant rentrer 
aprés sa défaite, il se noya dans le Tibre 
dont le pont rompit sous ses pieds. 

« Voila le précis de ce que nousapprennent, 
avec Eusèhe, plusieurs historiens. On y 
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trouve, à la vérité, des choses très-singu- 
lières, très-extraordinaires, etsi vous voulez, 
fort merveilleuses; mais il n’y a rien d’im- 
possible, rien d'ineroyable, rien dont nous 
ne devions ‘être persuadés par la seule au- 
torité d'Eusèbe, qui, de tous les anciens his- 
toriens, est peut-être le plus savant, le plus 
instruit de ce qu'il avance, le plus exact et 
le plus sincère, surtout en ce qui ne regarde 
point l’Arianisme. Aussi a-t-il toujours été 
très-estimé des plus beaux esprits de son 
lemps etdessièclessuivants, —de saint Jérôme 
de saint Basile, de saint Grégoire le Grand, 
des papes Gelase et Pclage, et d'une infinité 
d'habiles gens qui, d'ordinaire, ont eu re- 
cours à son Histoire et à ses écrits, pour 
savoir sûrement ce qui s'est passé dans les 
premiers siècles de l'Église. : 

« Mais, en particulier, pour ce qui regarde 
la Vision céleste de Constantin, nous devons 
être d'autant plus certains de ce qu'Eu- 
sibe nous en rapporte, qu'il en a été mieux 
instruit que personne, qu'il l’a su d'original, 
je veux dire, de la bouche même de Constan- 
tio, qui l'honora si particulièrement de son 
amitié et de sa confidence, comme il paraît 
par leurs lettres, et qui lui raconta lui- 
même ce point d’'histaire en présence de 
plusieurs évêques, confirmant avec serment 
ce qu'il leur racontait. 

« Mais Eusèbe n'est pas le seul qui ait 
décrit cette admirable Vision; elle se trouve 
presque toute entiére dans un excellent 
livre, qui a pour titre : De la Mort des Per- 
séculeurs... (1) | 

« Cette même histoire se trouve marquée 
dans Socrate, Sozomêne, Théodoret, que 
mille autres auteurs ont copiés, sans qu'au- 
cun ancien ni récent, que je sache, se soit 
jamais inscrit en faux contre ce fait. 

« Je pourrais joindre à cet:e foule d’écri- 
vains l'autorité des inseripuons et des pané- 
gyriques anciens, si je ne craignais qu'ils 
ne parussent pas parler assez clairement. 
J'aime mieux ne vous fournir que des preu- 
ves incontestables que je tire des médailles 
antiques, qui sont des témoins visibles, in- 
faillibles, incontestables et éternels du passé, 
qu'ils représentent mille ans après qu'il 
n'est plus, aussi présent qu'au moment qu’il 


(1) C’est l'opuseule de Lactanee dont nous avons 
donné ci-dessus une traduetion annotée, 
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était. Et pour ne nous pas éloigner du temps 
de Constantin, ne consultons que les mé- 
dailles de sa famille : j'espère que la vue 
n'en sera pas désagréable à votre curiosité 
et qu'elle convaincra les moins erédules de 
la vérité de cette célèbre Vision. 

« I semble que ce soit par une disposition 
particulière de la Providence divine, qu'il 
nous soit resté une infinité de médailles de 
ce temps-là, pour mieux autoriser ce puint 
d'histoire si honoralle à la religion chré- 
tienne. 

€ Il y a trois choses remarquables dans la 
Vision : | 

« 4° La Croix qui apparut à Constantin. 

« % L'assurance qu'on lui donna qu'il 
serait vainqueur. 

« 3° Le Labarum ou l'enseisne qu'il eut 
ordre-de faire avec le monogramme de Jésus- 
Christ. 

« Tout cela est une preuve certaine d'un 
cœur parfaitement chrétien, et tout cela est 
exprimé distinctement dans les médailles de 
Constantin et de sa famille. Je n’en veux 
point d'autre assurance que ce que je vois 
dans mon cabinet et dans le livre du savant 
Père Banduri (4). Ce Père ne peutélre suspect 
ayant parcouru les plus beaux cabinets de 
l'Europe et en ayant fait graver les plus 
belles pièces. En voici quelques-unes : 


CONSTANTINUS MAX. AUG. 


Buste de Constantin couronné de pierre- 
ries. Æreus tertii moduli. 


Revers. — GLORIA EXERGITUS. 


Deux figures militaires, debout, tenant 
d'une main un bouclier appuyé contre terre, 
et de l'autre une pique, entr'eur deux une 
Croix assez grande. 

« Comme avant ce temps on ne voit point 
de croix semblable, ni dans les médailles 
des empereurs payens, ni dans les médailles 
des divinités profanes, peut-on douter que 
cette croix ne soit une croix chrétienne, et 
qu'on ne l'ait placée par respect dans le lieu le 
plus honorable de la médaille etsous les yeux 
des soldats, pour mieux représenter la Croix 
qu'avait aperçue Constantin dans le Ciel et 
dont il avait confié l'image à la garde de 
quelques gens choisis. 


(1) Numismala Imperatorüm Romanorüm , etc. 
(Paris, 1718, in-fol. 2 vol.) 


SAINT RETITIUS. 


Î 
| 


GO0 


« De plus, ce prince est nommé à la tête 
de cette médaille Maximus, parce que ec fut 
en même temps environ qu'il honora scs 
médailles de la Croix de Jésus-Christ et qu'il 
prit le surnom de Maximus; c'est-à-dire, pu 
après la défaite de Maxence, ainsi que je 
le puis démontrer. 

« Au reste, ce revers n’est pas infiniment 
rare : M. Foucault en avait autrefois deux 
différents dans son cabinet, l'un frappé à 
Aquilée, ayant dans l'exergue : AQ. S.; et 
l'autre P.TR., c'est-à-dire, Aquileæ signatum, 
et percussum Treviris. 

« La croix chrétienne brille encore en plu- 
sieurs autres revers de ce même empereur. 
Celui-ci est remarquable : 


IuP. CONSTASTINUS AUG. 


Buste de ce prince couvert d'un casque, 
couronné de rayons. 


Revers. — VicToRlÆ LÆTæÆ PRixc. Perr. 


Deux Victoires soutenant sur une espèce 
d'autel un bouclier sur lequel est une croix. 


« Ces Vicires désignent celles que Cons- 
tantin remporta d’abord, en lialie, sur les 
généraux de Maxence, etensuite, sur Maxence 
même, lorsque ce malheurenx prince fut 
contraint de repasser le Tibre. 

« Rien n’est plus heureux, rien n’est plus 
lorieux que ces victoires, puisqu'elles assu- 
rérent l'Empire à Constantin et qu'elles en 
firent un Prince perpétuel. Mais, remarquez 
que ces Victoires ne déclarent pas dans celle 
médaille, que Constantin est redevable de 
ce bonheur aux vœux du peuple Romain, 
comme elles le font dans quelques autres 
où l’on a écrit dans le bouclier : Fot. P. R.: 
mais elles avertissent qu'il en est redevable 
à la Croix qui brille dans l'écu qu'offrent ces 
Victoires, pour marquer cominent elle avait 
paru dans une nue éclatante. 

«Je passe plusieurs autres médailles à 
peu près semblables, pour m'arrêler un peu 
plus à celles où estle monogramme du nom 
de Jésus-Christ : en voici un ou deux des 
plus remarquables. 


CoxSTANTINUS MAX. AUG. 
Buste couronné de laurier. 
Revers. — GLORIA EXERCITUS. 
Deux figures militaires s'appuyant d'une 
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main sur une pique et de l’autre tenant leur 
bouclier contre terre, avec ce monogramme 
P. X : en bas, P. ConsT. 


« Voilà le véritable monogramme que 
Constantin présenta à son armée, et que son 
armée se fit un honneur de respecter et de 
regarder comme le principe de ses victoires : 
GioniA EXERGITUS. 

« C'estainsi, pour le dire en passant, qu'au 
commencement de l'Empire chrétien, on 
traita la Croix de Jésus-Christ tout autre- 
ment que n'ont fait les derniers hérétiques 
au commencement de leur prétendue ré- 
forme ; les premiers exaltérent infinimentce 
signe sacré de notre salut, l'élevèrent glo- 
rieusement au haut de leurs enseignes mili- 
taires, se firent un honneur de la porter sur 
leurs têtes, etc.; au lieu que les derniers 
l'ont insultée partout, l'ont foulée aux pieds 
et ont renversé les églises qui en portaient le 
nom. 

« Au reste, ce divin monogramme de 
Jésus-Christ paraît encore dans plusieurs 
médailles qu’on frappa pour Constantin, non- 
seulement de son vivant, mais encore après 
sa mort. | 

« Celle-ci est très-singuliére : 


Divo CONSTANTINO P. 


Buste de Constantin avec un voile sur la 
léte. 


Revers. — ÆTEBNA PIETAS. 


Une figure militaire debout,un casque sur 
la tête, s'appuyant de la main droite sur une 
pique, et tenant à la main gauche un globe 
sur lequel est le monogramme de Jésus-Christ. 


« Cette médaille a deux faces bien diffé- 
rentes; d'un côté ce n’est plus Constantin 
Empereur, César, Auguste, très-grand, très- 
vaillant, très-victorieux, très-heureux, in- 
vincible, —tel enfin que les médailles et les 
inscriptions antiques nous le dépeignent: 
c’est Constantin, dénué de toute grandeur, 
sans majesté, sans pouvoir, sans surnom, 
sans vie, dont toutes les qualités éminentes 
sont ensevelies sous un voile mortuaire, et 
dont les actions héroïques ont fait, non pas 
une divinité payenne qui n’est qu'abomi- 
nation, mais une âme ornée des plus admi- 
rables vertus et sanctifiée par la foichretienne. 


Car, si Constantin est déclaré Divus dans 


cette médaille, ce n’est pas par l'ordre d'un 
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soldat payen qui ait voulu rendre à ce héros 
le même honneur qu'il avait rendu à tant 
d'autres empereurs qui ne lui étaient com- 
parables en rien, mais par l'ordre des em- 
pereurs, ses fils, qui ont mis le monogramme 


de Jésus-Christ que le sénat payen aurait 
. Supprimé. 


| 
| 


} 


« Au contraire, le revers de cette mème 
médaille n'a rien que de grand et de glo- 
rieux : Constantin y paraît dans une attitude 
de maitre et de victorieux de tout le monde, 
étant debout, le casque en tête, le manteau 
de commandant sur les épaules, appuyé sur 
sa pique et portant en main le globe de la 
terre qu'il soumet généreusement au nom 
de Jésus-Christ dans son mouogramme , 
par une piété constante et éternelle, dont on 
Jui fait honneur dans cette inscription an- 
tique, aussi bien que dans sa médaille : 


Imr. CAES. FLAVIUS 
CONSTANTINUS AUG. 
Pauis ET JUSTITIE 
Cuzr. Pus. QUIETIS 
FuxD.. RELIGIONS. 

er ipgi AUTrOoR. etc. (1) 


« Il nous faut encore justilicr Euscbe, sur 
ce qu'il dit que Constantin portait sur son 
casque le monogramme de Jésus-Christ; 
en voici de1x médailles en deux mots : 


CONSTANTINUS AUG. 


Buste de Constantin avec un casque cou- 
ronné de laurier, et dessus, ce chiffre XP. 


«Iln'y a qu'un monogramme de Jésus- 
Christ sur le casque de cette médaille : en 
voici une autre, où le casque du même 
prince est chargé et de ce monogramme e° 
d'une croix : 

Imp. CONSTANTINUS AUG. 


Buste de Constantin où paraissent une 
croix et un monogramme de Jésus-Christ. 


« Ces deux médailles ont le même revers: 
VicrontÆ LaeTæ PRrinc. PERP. Deux Vic- 
toires soutiennent une espèce d'autel ou de 
bouclier, sur lequel est écrit Vor. P. KR. 
M. du Cange rapporte une troisième médaille 
de Constantin qui porte Sur Son casque un 
monogramme de Jésus-Christ. 


(1) Gruter, p. 159. 


6 

« Quelques savants ont pensé que ces 
revers superbes ont élé mis au jour pour 
marquer les victoires que Constantin rem- 
porta sur Licinius, son beau-frère. 

« Cela a quelque apparence, mais n'a 
point de vérité, puisque plusieurs de ces 
revers éclatants sont dans les revers de Lici- 
nius avec celle date : vor. x., c'est-à-dire, 
qu'ils oni paru avant la dixiéme année de 
l'empire de Licinius, et, par conséquent, 
longtemps avant sa mort, et devant qu'il 
eût été défait par Constantin. 

« Il'estbien plus assuré que cette lésende 
magnifique viCTORIÆ LETÆ, fut invente 
pour relever les victoires de Constantin sur 
Maxence, parce que beaucoup de ces médail- 
les donnent à Constantin le surnom de Ma:ri- 
mus, — titre qu'il prit au temps environ que 
périt Maxence. Cependant, Licinius se fit 
honneur dans ses médailles du même revers 
au temps de ses Decennales, ou pour faire 
valoir ses propres victoires qu'il n’estimait 
pas moins que celles de Constantin, ou pour 
prendre part à la gloire d'un prince dont il 
avait épousé la sœur : et tous deux ensuite 
firent part du même revers à leurs fils ainés, 
puisqu'il se voitet sur les médailles de Cris- 
pus et sur celles du jeune Licinius. 

« Pour ce qui est des paroles que Constantin 
aperçut dans le ciel : Vainqguez par ce signe, 
comme c'est une instruction et une assurance 
qu'on lui donna et non pas proprement un 
ordre de rien faire, je ne serais pas surpris 
quand ces paroles n'auraient jamais été 
écrites dans les médailles de Constantin, ni 
dans celles de ses enfants. On peut avoir ses 
raisons de ne pas publier tout ce qu'on sait 
par des voies extraordinaires. Cependant, j'ai 
peine à croire que ces mots n'aient jamais 
paru et qu’ils ne soient dans quelque médaille 
de ce prince , puisqu'ils se trouvent dans un 
grand nombre de médailles de ses enfants et 
de ses successeutr<. L'empereur Constance, 
son fils bien-aimé, aurait-il voulu publier ce 
que son père aurait voulu tenir secret? Quoi 
qu'il en soit, la famille de Constantin a 
reconnu hautement que ce prince avait vu 
dans le ciel une assurance qu'il serait victo- 
rieux par le signe de la Croix : prenez la 
peine de lire cette médaille. 


D. N. Constanrius P. F. Auc. 
Buste de Constance couronné de pierreries. 


SAINT RAÉTITIUS. 


Revers. — Hoc Sicxo Victor Eris. 


Constance debout, tient de la main druite 
un Labaruim où est le monogramme de J'isus- 
Christ ; à la main gauche il porte un bülon 
de commandement; proche de lui, une Victoire 
lui met sur la tête une couronne de laurier. 


« Ce seul revers est un précis ingénieux de 
ce qu'il y a de plus beau dans la Vision du 
grand Constantin, la léxende est la promesse 
qu'on lui fit qu'il serait victorieux. Cons- 
tance s'appuie sur le Labarum et le mono- 
gramme de Jésus-Christ, et mérite d'être 
couronné par la victoire et pour sa foi et 
pour sa valeur : enfin, on peut voir la croix 
du Sauveur dans ce monosramme que plu- 
sieurs Saints ont appelé le sisne de la Croix 
de Jésus-Christ, parce qu'ils entrevoyaiert 
cette Croix divine dans ces lettres entrelacées. 

« Cette inscription : Hoc Signo victor eris, 
se lit aussi dans plusieurs autres médailles 
du même Empereur, en argent, aussi bien 
qu'en bronze, dans des médailles de Vetra- 
nion et de Constantinus Gallus, neveu de 
Constantin le Grand, et ailleurs. 

« Les autres enfants de Constantin rendent 
le mème témoignage que leur père à sa cé- 
leste Vision; en voici la preuve. 


CoXSTANTINUS JUN. Nos. C. 
Buste de ce prince couronné de prerreries. 


Revers. — GLORIA EXERGITUS. 


Deux figures mililaires tenant d’une main 
une pique et de l’autre leur bouclier appuye 
contre terre: entre l’une et l'autre est un Laba- 
rum avec le monogramme de Jésus-Christ. 


« Dans ce revers brillent le nom et la croix 
de Jésus-Christ; d'autres revers du même 
César et'du mème type à peu près portent 
des croix plus clairement formées au haut de 
leur Labarum. J'en ai une des plus rares 
dont la lésende est GLuniA EXERCIT. Le t\pe 
est un Labarum élevé, au pied duquel sont 
deux captifs assis contre terre; dans le voile 
se lit vor. xx. et ce qui est de plus singulier, 
que j'ai fait voir à des savants, ct que je 
n'ai point vu ailleurs, c'est qu'au haut de la 
pique du Labarum, parait une petite croix 
très-bien formée; ce qui n'avait jamais paru 


| avant que Constantin le Grand eût apercu 


dans le ciel et fait graver dans ses médaille 
la Croix de Jésus-Christ. 
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« L'empereur Constant est celui qui a le 
plus honoré dans ses médailles le mono- 
sramme du Sauveur; il y a emplové et toute 
sorte de métaux et laute sorte de grandeurs : 
je n'en ai point trouvé de mieux conservées 
que celle que j'ai entre les mains : la voilà. 


D. N. CoxsTaxs, P. F. AuG. 
Buste de Constans couronné de pierreries. 
Revers. — FEL. Temp. REPARATIO. 


Constans debout sur le tillac d’un navire, 
porle à La main droite un globe surmonté d’un 
phénix, el appuie sa main gauche sur un 
Libarum où est le monogramme de Jésus- 
Christ : une Victoire lient Le gouvernail du 
navire. Dans le champ du revers est E, dans 
l'exergueR. p. 


« On a voulu exprimer dans ce revers le 
passage de Constans en Angleterre, comme 
on à désigné dans la médaille suivante les 
victoires que ce même prince remporta en 
divers temps et sur les Anglais et sur les 
Frances, peuple d'Allemagne, qui avaient fait 
des irruplions dans les Gaules. 


Fe. JUL. CONTANS AUG. 
Buste de Consians couronné de pierreries. 


Revers. — TRIUMPHATOR GENTIUM BARBA- 
RARUM. 


Constans debout, soutient de la main droite 
un Lalarum où est le monogramme sacré et 
appuie sa gauche sur le haut d’un bouclier 
qui touche à terre: dans l'exerque, T. nr. 


« On ne peut douter qu'en ce temps-là 
les Romains ne donnassent le nom de Bar- 
bares aux Francs d'au-delà du Rhin, aussi 
bien qu'aux An;lais qui ne leur étaient pas 
soumis. 

« Mais rien n'est plus superbe que cet 
autre médaillon d’or disne du Cabinet du 
Roi où ilest, et qui brille des deux côtés par 
le monogramme de Jésus-Christ. 


FL. JUL. COXSTANS Pivs FELIX Au. 


Buste couronné de pierres précieuses, tenant 
de la main droile un javelot, de la main 
yauche un bouclier et montrant sur L haut de 
sa cutrasse Le monogramme de Jésus-Christ. 


Revers. — GLoriA REIPUBLICÆ. 
Deux princes assis sur un même siège 


SAINT RÉTITIUS. 
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entr'eux ; au-dessus de leurs téles est Le mêmé 
monogramme ; à leurs côtés, deux figures 
debout leur offrent, chacune, une branche de 
laurier. 


« Cette médaille d’or d'une grandeur ex- 
traordinaire à été frappée à l'honneur des 
deux frères empereurs, Constans et Cons- 
tance, environ l'an 345, quelque temps après 
que Constance eut réprimé par quelques 
victoires l'audace des Perses qui avaient 
allaqué l'empire Romain, et que Constans 
eut dompté l'Anglais qui s'était révolté. 

« Ces deux princes, dans ce beau revers, 
sont assis en frères sur le mèmesiége, jouis- 
sant d'une heureuse tranquillité; leurs sujets 
leur témoignent leur joie en leur présentant 
une branche de laurier; et eux, par le mo- 
nogramme qu'ils ont au-dessus de leurs 
lèles, déclarent qu'ils n’ont combattu que 
sous les auspices de Jésus-Christ et qu'ils ne 
sont vainqueurs que par la vertu de son nom. 

« I semble qu'en ce temps-là, on n’entre- 
prenait point de guerre et qu'on ne rempor- 
tait point de victoire qu’au nom de Jésus- 
Christ et sous le souvenir de la céleste Vi- 
sion de Constantin... 

«En voilà assez, Monsieur, pour fermer 
la bouche à celui qui vous a attaqué si mal 
à propos. 

« Il ne faudrait qu'une bonne médaille 
pour rendre indubilable un point d'histoire 
qui, d'ailleurs, serait douteux ou inconnu : 
quelle conviction ne doit pas produire un 
nombre si considérable de ces monuments 
antiques qui conservent la mémoire de la 
plus éclatante et, peut-être, de la plus extraor- 
dinaire action de Constantin ? 

« Tant de princes queje viens de nommer 
et tant d’autres, qui nous attestent dans 
leurs médailles la vérité de la Vision céleste 
du premier cmpereur chrétien, — tout cela 
ne couvre-t-il pas de confusion ceux qui 
voudraient en douter (1)? » 


III 


Autun avait trouvé, dans les dernières 
années du mm° siècle (292), pour premier 


(1) Vuyez aussi : Dissertalion critique sur la 
vision de Conslantin, par l'abbé du Voisin (depuis, 
évèque de Nantes), dédiée à Me” l'Évêque d'Auxerre, 


{Paris 1774, in-12, 331 pages.! et le Journal des 


Savants de la même année, juillet, p. 451 à 459. 
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pasteur, un de ses plus nobles enfants, un 


grand homme, un grand saint, un grand 
évêque, un grand et éloquent docteur, le cé- 
lèbre Rhétice, une des plus vives lumières, 
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lutte flagrante ou cachée. La difficulté de la 
lutte contre un pareil adversaire ne sembla 


. point d'abord diminuer l'assurance du rhé- 
‘teur. Envoyé à Trèves, en 310, par les ha- 


des plus remarquables figures et des plus 


imposantes autorités de son siécle. C’est 
alors que s'ouvre, et pour Autun et pour son 
Église, une nouvelle et brillante époque. 

Nous avons lu ci-dessus l'intéressante 
mais trop courte page que saint Grévoire de 
Tours a consacrée au souvenir de saint Rhé- 
tice. Maintenant, il nous faut suivre le caté- 
chiste du grand Constantin dans son épis- 
copat, et dire quels furent ses écrits et leur 
influence, — le génie mème de Rhétice. 

Ici encore une plume érudite et éloquente 
sera notre guide : 

« L'histoire ne dit pas le nom de la digne 
compagne de Rhétice: mais ce nom est écrit 
au Ciel dans le livre de vie... 

« Après la perte de sa vertueuse épouse, y 
en avait-il une autre qui fût digne de lui, 
hormis l'Église elle-même? Le choix ne 
pouvait ètre meilleur : l'élévation de Rhé- 
tice à l'épiscopat parut même tout à fait 
providentielle dans les circonstances où se 
trouvait alors l'Église. Constantin venait de 
succéder à Constance Chiore. Ceprince, il 
est vrai, marcha sur les traces de son père 
et montra mème pour la cité Éduenne ct pour 
ies Chrétiens une bienveillance plus grande 
encore. Mais l’idolâtrie comptait encore à 
Autun de zélés défenseurs, parmi lesquels se 
distinguait surtout Eumèëène (1). Le rhéteur 
ne laissait passer aucune occasion d'éclat, 
sans élaler, dans un pompeux discours, au 
milieu de ses déclamations officielles et de 
ses plates adulations pour les Césars, tout le 
luxe de son érudition mythologique (2). Il 
fallait donc que les Chrétiens pussent lui 
opposer un homme d’une haute valeur, es- 
timé etconsideré de toutle monde, distingué 
par sa position sociale, son mérite et ses 
talents oratoires, qui pût contrebalancer au- 
près de ses concitoyens et auprès du prince 
l'influence du directeur des écoles Méniennes. 

« Rhélice était cet homme. Ce chef influent 
et respecté du Christianisme à Autun, et 
Eumène qui semblait se poser comme le 
champion du paganisme, devaient être en 


(1) Eumène était né à Autun. 
(2) Orat, pro rest, schol, et Paneg. passim. 
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bitants d'Autun, pour prier Constantin de 
venir visiter leur ville, le panésvriste ne put 
résister au désir de parler longuement, selon 
son habitude, des dieux de sa patrie. C'était 
un thème usé; mais il y tenait, n'ayant pas 
d'autre fond sur lequel il sût broder. Dans 
le morceau le plus chalcureux de <a haran- 
gue au prince, il s'écria, avec une flatterie 
sacrilécement outrée et ridiculement fade, 
sentant le rhéteur accoutumé à jeter à tra- 
vers des phrases aussi vides que sonores les 
fleurs artificielles déjà bien fanées du paga- 
nisine classique : 

— Dieux immortels! quand ferez - vous 
« luire ce jour heureux, où cette divinité 
« propice, après avoir élabli partout la paix, 
« visitera les bois sacrés d’Apollon , et ces 
« sanctuaires vénérés, et les bouches hale- 
« tantes de nos fontaines ? Constantin, vous 
« verrez nossources au-dessus desquelles une 
« doucechaleur entretient de légers nuages : 
« elle sembleront sourire à vos resards et 
« vouloir glisser sous laspiration de vos 
« lèvres. Vous admirerez certainement le 
« sanctuaire de votre Apollon, et les eaux 
« chaudes dans un sol qui n'offre aucun 
« indice de matière ignée : ces eaux n'ont 
« rien de désagréable au goût, ni à l'odorai; 
« elles sont aussi pures sous ce rapport que 
« les eaux froides. 

« Vous répandrez parmi nous vos bien- 
faits, vous établirez des priviléges, et la 
vénération des lieux vous engagera à 
rendre à ma patrie son ancienne splen- 
deur. Cette noble et antique cité, qui se 
glorifiait autrefois d'être la sœur de Rome, 
attend les secours de Votre Majesté, afin 
que là, aussi, les édifices publics et les 
superbes temples soient réparés par les 
soins de votre libéralité. C'est ainsi que je 
vois maintenant la ville heureuse de Tré- 
ves, dont aujourd'hui vous célébrez avec 
un sentiment religieux le glorieux anni- 
versaire, se relever tellement de «es 
ruines, qu’elle se réjouit, pour ainsi dire, 
d'un désastre qui lui ménage de votre 
part un état plus florissant. Je vois le 
grand Cirque qui me semble rivaliser 
avec celui de Rome, je vuis lés basiliques 
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annonce qu'ils seront voisins des astres et 
dignes du ciel. Ces grandes œuvres sont 
certainement le fruit de votre présence ; 
car, en tous les lieux que Votre Majesté 
honore de sa fréquente visite, les hommes, 
les murailles et les bienfaits se multiplient; 
et la terre n’a pas répandu, sur la couche 
de Jupiter et de Junon, des fleurs nou- 
velles avec plus de profusion que les villes 
et les temples ne s'élèvent sous vos pas. 
Aussi, il me suffit de désirer que vous 
visitiez ma patrie avec votre bienveillance 
ordinaire : elle sortira de ses ruines aussi- 
tôt que vous l'aurez vue. Mais je ne sais 
si ce bonheur sera accordé à ma vie. » 

« Constantin se rendit au vœu des Eduens 
et vint, en effet, à Autun l’année sui- 
vante (511). Il recut avec attendrissement 
une deputation des principaux citoyens et 
agréa avec bonté leurs hommages. Profon- 
dément ému au récit de leurs maux, il 
versa des larmes et s'empressa de les conso- 
ler, en leur accordant de grandes faveurs : il 
remit les taxes arriérées, diminua les impôts, 
accorda de nouveaux secours pour la restau- 
ration des édifices publics et pour l'embellis- 
senent de la ville, continuant ainsi l'œuvre 
déjà commencée par son père. De sorte 
qu'Auguslodunum, vaste construction gallo- 
romaine commencée probablement sous Au- 
gusie, continuée sous Vespasien, restaurée 
sous Alexandre-Sévére, fut presque entière- 
ment rétablie sous Constance Chlore et 
Constantin (1). 

« Mais ce prince, bien qu'on füt allé à sa 
rencontre avec les images des dieux, ne 
parut pas aux temples et s'occupa fort peu 
de les relever de leurs ruines. Euméne en 
fut pour ses frais de rhétorique à l'égard du 
sanctuaire et des bois sacrés d'Apollon. 
Mème il est remarquabie que le rhéteur, 
bon patriote du reste, qui, dans ses premiers 
panégvriques, épui'ait, pour louer l’empc- 
reur, toutes Îles réminiscences payennes, 
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change de ton dans le discours prononcé. 


à cette occasion pour reinercier Constantin : 
comme S'il eût pressenti les dispositions du 
prince, et counpris que Je chef des Chrétiens 


(1) Henetes de la Société Eduenne année 1845. 


SONT REFEEES. 
le Forums, constructions vraiment , aurait désormais toute sx confiance, que la 


| cituse des dicux était p:rdue, qu'il y avait 
ment dont l'élévation toujours croissante : 
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contre eux la force de la vérité, la puissauce 
du jour ettout l'avenir ; que le Christianisme 
qu'il méprisait au point de ne pas daivner 
en dire même un seul mot, allait avoir sur 
le monde une toute autre puissance que 
celle de ses déclamations futiles et suran- 
nées (1)... | 

« Si Constantin fut insensible aux décla- 
mations payennes d'Eumène ; si pendant son 
séjour à Autup, il s'inquiéta peu des dieux 
du Capitole; s’il s'occupa dès lors sérieuse- 
ment du choix de la religion qu'il devait 
embrasser et professer publiquement: s’il 
avait pris la résolution de s'attacher au seul 
vrai Dieu, et le priait iustamment de se faire 
connaitre à lui (2) ; si déjà, pendant son sé- 
jour à Autun, il penchait fortement vers le 
Christianisme, nous sommes fondés à croire 
que notre évêque contribua beaucoup à dis- 
poser son esprit, à incliner son cœur (5)... 

« Ce fut un beau jour dans les annales jm- 
mortelles de l'Église, que celui où Rome vit, 
muelte de stupéfaction, un empereur pro- 
clamant qu'il devait une grande victoire au 
gibet d'un crucifié; des légions romaines 
croisées, marquées au casque et au bouclier 
du signe de Jésus-Christ; un séna! rendant 
graces au Ciel de tuut cela, décrétant l'aboli- 
tion à perpétuité de ces hécatombes humaines, 
nommées persécutions, et inscrivant sur le 
marbre d'un arc de triomphe, qui subsiste 
encore, que Constantin avait sauvé l'État 
par un héroïque courage et une inspiration 
divine (4). 


(1) Eumène : Oral, pro gral. ug. — Les discours 
d'Eumène semblent indiquer un esprit assez super- 
ficiel ; et hormis quelques renseignements histori- 
ques, ils n'offrent rien de bien intéressant, 

(2) Cogilare apud se capit quemnum Deum sib: 
adcisseret. (Eusche : Vita Const. 1. 1, cap. xxv11 ) 

(31 Saint Rhétice est appelé prolocalechiste Cons- 
lantini. (boiland 19 julii, p. 559), — C'est eue 
ment l'opinion du Gallie Christiana, de Gode : 
Hist. de l'Éylise, de Spoude, de Hiaronius, de Fure- 
tier. 

(4) Voici le texte et la traduction de cette inscrip- 
tion : 


IMP. CAES. FI. COXSTANTINO 
MAXIMO. P, F. AVGYSTO. 
s, P. Q. R. 


QVOD. INSTINCTV, DIVINITATIS, 
20 
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« Après trois siècles de combats et de vic- 
toires, le Christianisme avait donc enfin son 
jour de triomphe solennel. Il s’assit avec 
Constantin sur ce même trône des Césars 
d’où étaient partis tant d'édits sanglants ; et 
Rhétice, pour le bien de l'Église catholique, 
tour l'éternel honneur de l'Église éduenne, 
fut mêlé à cette grande œuvre, à ce prodige 
de transformation providentielle. Aprèsavoir, 
sans doute, préparé, à Autun, l'esprit du 
prince à sa conversion, il fut encore choisi 
pour l'instruire des vérités de la foi (4) et 
mérita d’être appelé le premier catéchiste de 
Constantin, protocatechista Constantini.…. 

« Dès lors, le grand évêque d’Autun jouit 
toujours auprès du grand Empereur de la 
plus haute considération. Eumène ne parait 
plus : il s'efface et pâlit comme sa rhéto- 
rique. C'est maintenant la voix éloquente de 
Rhétice qui domine. Elle se fait entendre 
dans les conciles, et toutes les paroles qu'elle 
prononce sont recueillies avec un soin res- 
pectueux (2). L'éminent prélat usa du crédit 
qu'il avait auprès du prince, pour exercer 
sur lui la plus salutaire influence. La loi 
par laquelle Constantin défendit de marquer 
les criminels au front, de peur de souiller 


l'image de Dieu, ayant été rendue à Chälon 


MENTIS, MAGNITVDINE. CVM. 
EXERCITV. SVO. TAM. DE TYRANNO. 
QVAM. DE, OMNI. EIVS. FACTIONE, 
VNO. TEMPORE. IVSTIS, 
REMPVBL. VLTVS. EST. ARMIS. 
ARCVM. TRIVMPHIS. INSIGNEM. 
DICAVIT, 

LIBERATORI. VRBIS. 
FVNDATORI. QUIETIS, 


« Le sénat et le peuple romain ont consacré cet 


arc de triomphe à l’empereur César Flavius Cons- 


tantin, très-grand, pieux, heureux et Auguste ; 
à cause qu’étant animé par l'inspiration de la divi- 
nité et par la grandeur de son esprit, il a en mème 
temps vengé la République avec son armée et avec 
la justice de ses armes, tant du Tyran, que de 
toute sa faction. 

« Au Libérateur de la ville. 

« Au Fondateur du repos. » 

(1) Gagnare, p. 10, cité par M. Ch. Dinet, T. I, 
p. 279. 

(2) Audi fideliter quod ail homo Dei Rhelicius 
ab Augustoduno episcopus. (Saint Augustin : lib. I, 
Oper. imperf. n° 55.) KHhelicium ab Augustoduno 
magnæ fuisse aucloritalis in Ecclesia, etc. (Id. 
lib, I, contra Jul. Pelag. cap. mi. } 
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vers cette époque, on doit penser que l'évê- 
que d’Autun ne fut pas étranger à la 
publication de ce sage édit, inspiré par le 
christianisme et annonçant déjà toute une 
révolution (17... 

« L'empereur montra son estime pour 
Rhétice par une mention spéciale qu'il fit de 
lui, au rapport d'Eusèbe, dans une de ses 
lettres par laquelle, peu de temps après sa 
conversion, C'est-à dire, le 2 octobre 313, à 
se hâta de l'appeler au concile de Rome. 
L'illustre prélat, précédé dans cette ville par 
Sa réputation de science et de vertu, reçut 
l'insigne honneur d’être placé auprès du 
pape, saint Melchiade , dans cette auguste 
assemblée réunie pour juger la cause des 
Donatistes..….… 

« Constantin assembla pour la même cause, 
l'année suivante (314), un concile à Arles (2). 
La nouvelle assemblée se composa de trente- 
trois évêques, dont treize des Gaules. L'élo- 
quent évêque d'Autun était du nombre. Il 
s'y rendit, accompagné du prêtre Amandus 
et du diacre Philomathius. Invité des pre- 
miers à y porter — comme à Rome, l’année 
précédente, — le poids de sa sagesse, de 
Sa science et de son autorité universelle- 
ment reconnues, il fit paraître encore dans 
cette circonstance importante et solennelle, 
dit un de nos historiens (3), une profonde 
doctrine, unie à la force de l’éloyuence, lais- 
Sant une grande admiration de son mérite 
dans l'esprit de tous les assistants. …. 

« Rhétice, le plus illustre des pontifes as- 
semblés à Arles, ditun historien, gouvernait 
l'Église d'Autun avec la réputation et l’auto- 
rité que sa naissance, ses talents et ses ver- 
tus lui avaient acquises (4). Grand par l’im- 
portance de son siége, — car, Autun était 


(1) Si quis in ludum fuerit vel in metallum pro 
criminum deprehensorum qualitate damnatus, mi- 
nime in ejus facie scribatur, dum in manibus et in 
suris possit poema damnationis una scriptione com- 
prehendi, quo facies, quæ ad pulchritudinem 
cœlestis imaginis est figurata, minime maculetur. 
Datum XI Kal. april. Cabelluno, Constantino quar- 
tumet Licinio quartum coss. — /Cod. Theod. lib. 
Il, de Poenis.) 

(2) L'empereur subvenait aux frais du voyage des 
évèques. 

(3) Saulnier : Aulun chrétien, etc. (Autun, 1686, 
in-4°.) 

(4) Le P. Longueval, 1, 1, livre. I}. 


615 
sous Constantin, une des premières, sinon 
la premiére ville des Gaules (1); — grand 
par l'estime du Pape et de l'Empereur ; 
grand dans les sénats d'évêques dont il était 
la lumière; grand par son éloqueñce, son mé- 
rite et sa célébrité presque universelle comme 
l'Église; il semble encore grandir à nos 
yeux par les éloges que lui ont prodigués 
deux des plusillustres docteurs de son siècle, 
— saint Augustin et saint Jérôme. 

« Le premier l'appelle un homme de Dieu, 
et parle de lui en ces termes : 

— Rhétice, évêque d'Autun, était pendant 
« son épiscopat une imposante autorité dans 
« l'Église; et ce qui le prouve, c’est que, 
« sous le pontificat de Melchiade, ayant été 
« appelé à siéger comme juge dans l'affaire 
« des Donatistes qui se traita au concile de 
« Rome, il opina contre Donat, le chef des 
« schismatiques, en faveur de Cécilien, 
« évêque de Carthage, et que son avis y fut 
« adopté (2). » 

« Voici, maintenant, ce que dit saint Jé- 
rome de notre illustre évèque, en lui don- 
dant une place d'honneur parmi les écrivains 
ecclésiastiques : 

— Rhétice, évêque des Éduens, c'est-à- 
« dire, de la cité d'Augustodunum, jouissait, 
« sous Constantin, d'une immense réputation 
dans les Gaules. » 

« Et il lui donne le titre de bienheureux, 
vante son éloquence et mentionne, comme 
le grand évèque d'Hippone, l'honneur insi- 
gne de sa convocation au concile de Rome (5). 

« Le glorieux et saint prélat, qui était lA 
lumière, non moine que l'admiration de son 
siècle, fut encore celle de la postérité par les 
éloquents écrits qu'il publia et laissa après 
jui, à savoir : d’après saint Jérôme, un Traité 
considérable contre les Novatiens, et des 
commentaires sur le Cantique des Cantiques. 

« Il ne nous reste du premier ouvrage 
qu’un passage relatif au péché originel et au 
baptême, fragment précieux qui fait vive- 
ment regretter la perte d’un tel trésor. Saint 
Augustin le cite deux fois avec admiration , 


(1) Id. 

(2) Saint Augustin, contra Jul. Pelag., liv. }, 
cap. ŸIL. 

(3) Rheticius Æduorüm id est Augustoduno 
eplicopus, sub Conslantino, celeberrimæ famæ 
habitus est in Galliis. — Saint Jérôme, fn Catalog. 
script, Eccles, 
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avec confiance et comme une autorité pré- 
pondérante. 

— Ce grand homme (dit-il, en citant saint 
Rhétice et nommant avec lui saint Irénée, 
aaint Cyprien, saint Hilaire, saint Ambroise), 
ce grand homme ayant eu occasion de parler 
du baptême, disait : Personne n’ignore que le 
baptême ne soit la principale indulgence dont 
l'Eglise use envers nous. C’est la que nous 
nous déchargeons de tout le poids de l’ancien 
péché, là que nous nous purifions des an- 
ciennes souillures de notre coupable igno- 
rance, la, enfin, que nous dépouillons Le vieil 
homme avec ce qu’il apporte de criminel en 
naissant (1). 

« Entendez-vous? — continue le saint doc- 
« teur, en répétant les expressions les plus 
« fortes, les plus saillantes. — Et c’est en face 
« d'une telle doctrine que vous osez élever 
« une nouveauté ruineuse comme un édifice 
« sans fondement ! » 

« Ailleurs, saint Augustin renvoie encore 
le même hérétique aux enseignements de 
l’évêque d'Autun, qu'il lui opposecommeune 
autorité irréfragable et écrasante. Combien 
cet unique passage du livre desaintRhétice, 
auquel l'évêque d'Hippone attachait tant 
d'importance et qu'il citait avec tant d’éloge, 
doit nous faire désirer que ce grand ou- 
vrage se retrouve et prenne la place hono- 
rable qui lui est due parini les monuments 
de la tradition (2)! ; 

Quant aux commentaires de saint Rhétice 
sur le Cantique des Cantiques, on les a long- 
temps cru perdus. Tout ce qu'on en croyait 
conservé, se réduisait à un seul passage re- 
latif à l’Eucharistie, mentionné par le père 
Sirmond, et, ensuite, par dom Ceillier et dom 
Rivet, mais que nous n'avons pu nous 
procurer. 

Les ouvrages de saint Rhétice existaient 
encore au xi° siècle, et il est fort possible 
qu'ils portent aujourd'hui le nom d’un autre 


(1) Hanc igitur principalem esse in Ecclesia 
indulgentiam neminem præterit, in qua antiqui cri- 
minis omne pondus deponimus, et ignorantiæ nostræ 
facinora prisca delemus, ubi et veterem hominem cum 
ingenitis sceleribus exuimus. — Audis antiqui 
criminis pondus,ett.:. et audes ddvetsüs hæc rui- 
nosam construere novitatem ? —{(Saitt Augustin, 


| contra Jul. Pelag. liv, 1, c. vi. 


(2) M. Ch. Dinet : Saiñt Symphôrien ei sôn culle, 
tome I, p. 271 à 283. 
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auteur. Un double commentaire sur le Car- 
tique des Cantiques est attribué à divers écri- 
vains : entre autres, à Honorius, écoläire (4) 
d'Autun, — du moins à ce que l'on croit. 

On vient de voir le casque saint Augustin 
faisait des écrits du savant prélat. 

Voici, maintenant, ce qu'en dit saint Jé- 
rôme : 

— On à de cet illustre évêque d'Autun, — 
qu'il appelle l'éloquent, le pompeux el su- 
blime écrivain, — des commentaires sur le 
Cantique des Cantiques, outre son grand 
ouvrage contre les Novatiens (2). » 

Ailleurs, dans une lettre à Florentius, 
nous lisons une recommandation pressante 
qu'il lui fait en ces termes : 

« Je vous prie et je vous conjure de vous 
procurer, pour me les copier, les commen- 
taires où Rhélice fait une exposition si Su- 
blime (ore sublimi) du Cantique des 
cantiques. » 

Dans une lettre à Marcella, saint Jérôme 
vante encore la beauté du style de cet ou- 
vrage dont il a pris connaissance. 

Pour nous consoler de la perte si regret- 
table de cet ouvrage, nous n'avons que 
quelques lignes que, de nos jours, dom Pitra 
a trouvées à force de recherches. Ce petit 
bijou de l'antiquité, selon l'expression du 
savant éditeur du Spicilége de Solesmes, 
n'était pas conservé dansun écrin, mais gisail 
enfoui dans une misérable défense ou apo- 
Joie, que Béranger, disciple d'Abailard, 
écrivit, pour son maitre, contre saint Ber- 
nard. Le voici tel qu'il se tronve dans 
l'ouvrage de l'adversaire du saint abbé de 
Clairvaux, c'est-à-dire, encadré dans les 
observations dont l'écrivain scolastique l'ac- 
compagne : 

— Je puis citer quatre interprètes (un 
quatrige d'interprètes, dit l'auteur dans son 
style étrange), du Cantique des Cantiques. 
. Origène parmi les Grecs, et parmi les Latins, 
Ambroise de Milan, Rhéice d'Autun et 
l'anglais Bède. Le premier qui, selon saint 
Jérôme, l'emporte dans ses autres ouvrages 
sur tous les écrivains, se surpasse lui-même 


(1) On appelait ainsi, au moyen âge, le directeur 
de l’école épiscopale. 

(2) Legiltur ejus grande volumen adversus 
Novalianum. — (Saint Jérôme: Calalog. script. 
Eccles.) 
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dans celui-ci, Le second appuie ce qu'il dit 
des amours mystiques de l'époux ct de l'e- 
pouse, sur des commentaires très-plausibles 
et pleins d'érudition. Le troisième, sain! 
Rhétice, explique les difficultés du mysté- 
rieux Cantique dans un style sublime. Le 
quatrième emploie sept livres à en éclairer 
les obscurités. Ecoutons l'évêque d'Autun 
(continue l'écrivain du moyen âge,) chan- 
tant sur sa lyre d'or (aurea camena) lc cé- 
leste épithalame : 

« Un sujet magnifique demande un ton 
qui soit à sa hauteur. Voilà l'époux, voilà 
l'épouse ! que le son joyeux de la trom- 
pette accompagne les danses el les fêtes! 
Loin d'ici la tristesse: Associons-nous à 
l'allésresse des convives qui nous invite à 
la joie : il s'agit de redire le chant nuptial. 
Mais pour une pareille tentative où sont 
mes forces ? Ah! je m'appuierai sur Celui 
qui a proclamé dans son Évangile : Sans 
anoi vous ne pouvez rien ; et la parole hu- 
Maine ne fera pas défaut à quiconque se 
confie dans la Parole éternelle qui, dès le 
principe, était en Dieu. » 

« O parole bien digne en effet d'un doc- 
teur catholique! (s'écrie notre scolastique); 
à fidèle témoignage rendu à la grâce ! 
comme il à parfaitement montré la recti- 
tude de son jugement, l’homme sage qui 
savait mettre un vaste intervalle entre 1 
tristesse et la joie! (1) » 

C'est ainsi que depuis le grand évêque 
d’Hippone, au 1v° siècle, jusqu'aux écrivains 
du moyen âge, les livres de saint Rhétice 
faisaient autorité et provoquaient des cris 
d'admiration. 
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SaintRhétice ne se contenta pasd'avoir parlé 
admirablement du baptême; il voulut rendre 
plus vénérable encore aux veux des fidèles 
ce grand acte, en faisant venir de l'eau du 
Jourdain (2) pour la mêler à celle du bap- 
tistère de son église qui s'élevait au milieu 
des tombeaux de la Via strala (5). 


(1) Spicilegium Solesmense, t. I, p.170. 

(2) Antistes vero (Amator Autissiod.) ex fluento 
Jordanis sumit, qui, Rheticio quondam episcopo 
jubente, ad Æduam civitatem allati fuerant. 
— (Rolland., 19 jul. et 1 maïii. ) 

(3) Peut-être à l'eau d’un autre baptistère. 
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Cette eau prise dans le lit du Jourdain | du sépulcre commun. Ce fut le nom de 
servit aussi à opérer des miracles frappants. | l'épouse qui se trouva le premier écrit dans 
On la vit plus tard entre les mains de saint | le livre des décrets divins. Aussitôt l'époux, 
Amateur, évêque d'Auxerre, guérir trois | avec une tendre et religieuse sollicitude, fit 
lépreux. tailler dans le roc une vaste excavation, de- 

Saint Rhétice mourut, vers l'an 334... | meure hospitalière où ils devaient aller tous 

Constantin l'appelle un prélat d'une vie | deux, hôtes inanimés, prendre le repos après 
sainte et tout à fait recommandable ; — pro | le trépas, comme pendant la vie ils l'avaient 
integritale vitæ suæ laudabili instituto. pris ensemble sur la même couche. Ainsi, 

Eusèbe et saint Optat en parlent comme | quand Dieu les aurait appelés à lui, la mort 
d'un des plus grands évêques de son temps. | ne les séparerait point, et leur indissoluble 

Cette immense réputation dont il jouissait | union subsisterait jusque dans la tombe. 
pendant sa vie sembla croitre encore après « Cependant l'époux mourut aussi. Alors, 
sa mort. Le bruit du miracle éclatant qui | parun miracle accordé à la chasteté, l'épouse 
venait de signaler ses funérailles vola de | pressentant dans le sépulere l’arrivée de son 
bouche en bouche et frappa tellement tous | mari ei, au moment où l’on approchait d'elle: 
les esprits, que son culte se répandit partout | le corps du cher défunt laissant, Ô prodige! 
avec une étonnante rapidité. les liens qui la recouvraient de nombreux 

Un poëte espagnol, Juvencus, qui floris- | replis pour épargner aux vivants le spectacle 
eait dans le même siècle (1), inspiré par les | hideux d’un cadavre en dissolution, elle 
merveilles de la vie et par les merveilles de | lève la main et lui fait, comme pendant sa 
la mort de saint Rhétice, lui consacra aussi- | vie, un geste affectucux, un signe d'appel. 
tôt le début d’un poëme où, après avoir « Qui a pu donner du sentiment à la 
chanté ce grand évêque, il célèbre la gloire | tombe, à un cadavre la force de briser ses 
de Jésus-Christ et finit par la louange de | liens, montrer à une épouse étendue depuis 
Constantin. longtemps dans le sépulcre l'ombre de son 

En voici quelques fragments : | époux venant se réunir à elle ? 

— Qui maintenant se plaindra de la len- « C'est vous, à Christ, Dieu fait homme, 
teur des promesses divines faites à la veriu? | vous seul qui opérez ces merveilles, qui 
Qui osera avec son esprit si court juger le | rendez le mouvement à des membres en- 
Juge éternel, lui mesurer le temps et dire : | gourdis par le froid de la mort; vous dont 
Le jour qui apporte la récompense au mérite | les prophètes ont annoncé la venue en ce 
tarde trop à venir? | monde; vous le Fils de Dieu, le conseil éter- 

« Écoutez le récit d'un fait merveilleux | nel de Celui qui gouverne tout. C'est à votre 
par lequel Dieu a fait briller un rayon de sa | ordre que la iner immense s'est arrêtée à un 
gloire. grain de sable comme à une limite infran- 

« Non loin de ces campagnes où le lent | chissable. Vous l'avez emprisonnée dans ses 
Arar caresse ses rives de ses ondes dor- | rivages, vous lui avez défendu d’envahir la 
mantes e: se meut à peine dans son lit pa- | terre, et ses flots élevés comme des monta- 
resseux, sur cette terre éduenne dont les fils | gnes s'abaissent tout à coup et viennent 
sont frères des Romains, vivait un couple | mourir sur la plage unie... C'est vous qui 
heureux et saint : la foi et la piété avaient | avez donné au sol sa force productive, aux 
formé les nœuds de cette union. La pensée | animaux leurs instincts pour nous servir, 
des deux époux n'avait d’auire objet que la | aux cieux leurs flambcaux pour nous éclai- 
loi divine, et la vertu venait en eux cou- | rer... 
ronner l'amour conjugal. Ils avaient l'un « Non, quand j'aurais une poitrine d'ai- 
pour l’autre une affection aussi tendre que | rain, une voix de fer et cent bouches, je ne 
pure, et, chacun d'eux faisait un vœu uni- | pourrais redire tous les dons de votre bien- 
que, celui de s’en aller le premier et de con- | faisante libéralité… 
fier à la pieuse douleur du survivant le soin « C'est vous encore, à Christ! qui nous 

faites vivre sous l'empire d’un prince si 


(1) 11 était issu d'uno très-noble familled'Espagne | puissant mais si bon, notre maître, notre 
et fut prêtre. père, notre modèle... que la victoire a cou- 


PT 


ronné, que le bonheur accompagne, qui n’a 


jamais eu et qui n’aura jamais son égal, — le 
grand Constantin. » 

Qn voit que l'illustre évèque d’Autun ins- 
pirait déjà les poètes ses contemporains qui 
aimaient à l'associer dans leurs chants au 
grand empereur lui-même. Son culte ne 
s'est pas renfermé daps cette époque, il a 
traversé les siècles ; et toujours l'Église d'Au- 
tun a honoré saint Rhétice comme un de ses 
pontifes, un de ses Saints, un de ses protec- 
teurs les plus chers. 


IV 

Nous avons dit, d'après un savant cha- 
noine, —- M. Ch. Dinet (1) : 

« ILest fort possible que les ouvrages de 
saint Rhétice (qui existaient encore au 
xit siècle,) portent aujourd'hui le nom d'un 
autre auteur. » 

Cet auteur n'est autre qu'ilonorius ou 
Honoré, prêtre et scholastique de l'Église 
d'Autun, ensuite solitaire, qui vivait au 
xu° siècle. 

Il existe sous le nom de cet Honorius un 
double commentaire sur le Cantique des Can- 
tiques que tout nous porte à croire celui de 
saint Rhétice. 

Yoijei nos raisons : 

Prêtre de l'Église d'Autun, chef de cette 
école célèbre, autunois peut-être même de 
naissance, Honorius à pu (suivant l'usage 
de cette époque,) transcrire de sa main l'ou- 
vrage de saint Rhétice et le signer, comme 
le faisaient alors tous les copisles. 

Plus tard, lorsque le premier éditeur qui 
trouva cette copie la fit imprimer, la jugeant 
un ouvrage original, il la publia sous lenom 
d'Honorius. On a mille exemples de pareilles 
méprises. C'est ainsi — pour n'en citer 
qu'un assez remarquable, — c'est ainsi 
que divers ouvrages de l'illustre apôtre des 
Francs, saint Rémy, ont été jusqu'à ce jour 
attribués à Remy, moine d'Auxerre, au 
x® siècle. 

En Italie notamment, tous les érudits ont 
restitué depuis longtemps à saint Remy ses 
remarquables écrits (8). 


(1) L, f sup. tome I, p. 283. 

(31 C'était — entrautres, — l'opinion du R. P. 
Veatura qui nous l'a formulée plus d'une fois et 
gui professait la plus grande agmiration pour les 
écrits de saint pe dE Fe 
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Le père Dorigny (4) conjecture avec rai- 
son que Remy d'Auxerre, qui a travaille 
assez longtemps dans le diocèse de Reims, 
pourrait s'être servi des écrits de saïnt Rémy 
en y faisant seulement quelques additions : 
on en a usé ainsi plus d'une fois à l'égard 
des ouvrages anciens (2). 

La même conjecture, très-plausible, peut 
ètre faite à l'égard d'Honorius d'Autur. 

Voici quelques faits qui vont fortifier en- 
core plus celte opinion et lui donner presque 
le poids et l'autorité d'une certitude. 

Assez médiocre écrivain, Honorius s'est 
surtout livré à la compilation et à la copie. 

Son Catalogue ou Traité des écrivains 
ecclésiastiques, intitulé De Luiminaribus 
Ecclesiæ, qui se compose de quatre livres, 
est une copie de saint Jérome, de Gennade, 
de saint Isidore, de Béde et d'autres biblio- 
graphes. 

L'abbé Le Beuf (3) regarde l’article Hono- 
rius comme une addition faite par une 
main étrangère. Avant lui Fabricius avait 
eu la même idée, sur ce qu'on y fait cet 
éloge de notre auteur à l'occasion de son 
Commentaire du Cantique des Cantiques : 
Miro modo Cantica Canticorum exposuil ; 
ta ut prits expostita non videantur (4). 

« Honorius a expliqué d'une admirable 
manière le Cantique des Cantiques et comme 
jamais auparavant on ne s'en élait avisé. » 

« Un tel éloge — dit Fabricius, — ne 
parait pas avoir élé écrit par Honorius lui- 
même, en parlant de son propre ouvrage ; 
mais, c'est la plume d'un de ses amis qui l'a 
tracé (5). » 

Or, cet ami croyait que cet ouvrage était 
d'Honorius, parce qu'il élit signé de ce 
nom; c'est ce qu'a pensé aussi le savant jé- 
suite, Martin Deirio, qui faisait de ces Com- 


(1) Histoire de la vie de saint Remy, ete. 
p. #1 à 48, et p. 380 à 382. 

(2) Mémoires de Trevour, 1:14, novemln, 
p. 196ÿ et 1969. 

(3) Recueil de divers écrits, ete. p. 254 à 279. 

(4) Voici encure une autre mention du méme 
genre : Honorius...…. non spernenda opuscula 
edidit,. — Edere ici veut dire publier et non 
çomposer ; Honorius d'Autnn n'était guère autre 
chose qu'un copiste. 

(5) Hiec non videtur ipse de se Fonorius, sed 
alius quidam scripsisse ex ejus amicis. — (Fabri- 
cius : Biblioth. med, et inf. lat, t. ME, p. 257.) 
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mentaires un cas singulier, — ce qui l'a 
porté à insérer une grande partie du second 
et quelque chose âu premier dans son com- 
mentaire sur le Cantique des Cantiques, im- 
primé à Paris en 1604 Dans l'avertissement, 
il dit qu'Honorius d'Autun a dévoilé d'une 
manière courte, savante, ingénieuse, les 
quatre sens du Cantique des Cantiques ; que 
son ouvrage, très-peu lu, mérite néanmoins 
de l'être beaucoup; et qu'en ayant trouvé 
deux exemplaires manuscrits, il en à tiré 
tout ee qui lui a paru de plus remarquable 
pour l'édification du public. 

Or, tous ces éloges ne conviennent qu’à 
l'œuvre de saint Rhétice et non à celle d'Ho- 
norius d'Autuu; ces éloges semblent l'écho 
. de ceux que Bérenger prodiguait — au 
x sièele, l'époque môme où vivait Hono- 
rius, — à l'œuvre de saint Rhétice et que 
nous avons rapportés ci-dessus. 

Non-seulement, Honorius ne fut souvent 
que copiste, mais encore emprunteur , el 
même plagiaire. 

Le cinquième livre de son Traïté de la 
Philosophie du monde, qui contient des 
questions et des réponses sur les Proverbes 
et l'Ecclésiaste, n'est — au dire de Cornelius 
à Lapide, — qu'une copie de Salonius, au- 
tur du v° siècle; à cette différence près, 
qu'Honorius a transposé un endroit de Sa- 
lonius, et en a retranché ou changé un 
autre en partie. | 

« Ce plagiat — disent les continuateurs 
de l'Histoire littéraire de la France, — n’est 
point honorable à la mémoire d'Honorius, 
supposé qu'il ait voulu faire passer le travail 
de Salonius pour le sien (1). » 

Après avoir prouvé que les nombreux 


écrits publiés sous le nom d'Honorius et 
eomme lui appartenant sont très-médiocres, . 


les mêmes savants ajoutent ces mots qui 
méritent d'être rapportés : | 

« Le don qu'Honerius avait reçu pour 
interprétation des livres saints, se mani- 
feste dans son Commentaire du Cantique 
des Cantiques (2). » 

Éloge encore une fois qui revient à saint 
Rhétice et résume ce que saint Augustin, 
saint Jérôme et Bérenger ont dit des ou- 
vrages du grand évêque d'Autun. 


(1) T. XI, p. 119 et 180. 
€) p.184 
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Pour mettre nos lecteurs à même de jugel 
de la beauté du Commentaire, qui à passé 
sous le nom d’Honorius, nous en avons 
traduit trois passages. Nous n'osons garantir 
que le texte primitif n'ait été altéré. Quoi 
qu'il en soit, le génie tendre et sublime de 
saint Rhétive perce victorieusement Îes 
voiles dont on a pu chercher à l'envelopper, 
en croyant l’embellir. 


Nigra sum, sed formosa filiæ Jerusalem. 
« Je suis noire mais belle, à filles de Jérusalem! » 


Ces paroles veulent dire — à la lettre, — 
que les nobles femmes de Jérusalem étant 
venues devant la reine, épouse de Salomon, 
avec des présents, et voyant qu’elle était 
noire, la méprisérent. | 

Ce fut alors qu'elle leur dit : 

— O filles de Jérusalem, si je suis noire, 
cependant je suis belle. Je suis noire comme 
les tentes de Cédar, je suis belle comme le 
tabernacle de Salomon. Ne veuillez pas faire 
attention que je suis noire, car c’est le soleil 
qui m’a décolorée en chemin et c'est la 
crainte qui m'a rendue noire, parce que les 
fils de ma mère ont combaltu devant moi. à 

Ce qui veut dire ceci : 

— Mes frères ont combattu devant mes 
yeux contre les ennemis, et pendant © 
temps-là, ils m'ont mise à la garde des vi- 
gnes, et c'est là que le soleil m'a nôirci le 
visage. La crainte m'a empêché de garder 
ma vigne; c'est-à-dire, je ne me Suis pas 
préservée du soleil. » 

Que cela ait été réel ou non, 02 ne s'en 
occupe guère, parce que cela esi ici entendu 
dans un sens purement. mystique. | 

En effet, dans le sens spirituel, cela veu 
dire que l'Église que le Christ a fait entrer 
dans les celliers de la sainte Écriture, a, par 
la prédication, révélé aux autres hommes 
la douceur du vin qu'elle a bu, — ce qui 
jui à bientôt valu d’être persécutée par Îles 
infidèles. 

Les hommes dont la foi est imparfaits, 
voyant l'Église dépouillée de ses biens, pros- 


crite, exilée, torturée par divers supplices, 


l'ont méprisée comme abandonnée de Dieu ; 
sa vie leur a paru une folie; ils ont pensé 
qu’elle fnirait sans honneur. 

C'est par là même que l'Église montre et 
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enseigne qu'elle souffre ainsi pour le Christ 
et se pare ainsi Ge la gloire de l’homme in- 
térieur, quand celle dit : 

— Je suis noire, mais belle, à filles de Jé- 
rusalem/ comme les tentes de Cédar, comme 
le tabernacle de Salomon. 

Par Jérusalem, qui veut dire vision de la 
paix, on entend la céleste patrie, où l'on 
verra l'éternelle paix du Christ. Les filles, 
ce sont les âmes fidèles qui régneront dansla 
céleste Jérusalem. 

L'Épouse ou l'Église est appciée formosa, 
comme qui dirait forma osa, c'est-à-dire, 
excitant l'envie par sa beauté (propter for- 
mam odiosa). 

En effet, ce que l’on appelle formum, c'est 
le fer rouge qui devient blanc à l’ardeur du 
feu. De formum vient l'épithète formosi, pour 
désigner ceux qui sont beaux, c’est-à-dire, 
dont le visage brille ei resplendit de la rou- 
weur de la rose ct dela blancheur de lait du lis. 

Or, l'Église est appelée formosa (belle), 
“parce que, soumise au feu de la tribulation, 
elle se pare des roses des Martyrs et de la 
blancheur des Vierges. 

Cédar était fils d'Ismaël ot petit fils d'Abra- 
han, et il fut tellement en butte à la haine 
de ses concitoyens qu'il ne pouvait trouver 
de sûreté en aucun licu, mais changeait tou- 
jours de place ses tentes, — de telle sorte que 
l3 soleil et les intempéries des saisons les 
avaient rendues excessivement noires. On 
dit que jusqu’à ce jour, cette race de Cédar 
a eu des tentes noires, — noires à l'extérieur, 
à cause de la couleur des cuirs dont elles 
sont couvertes; mais tendues de blanches 
toiles à l'intérieur. | 

Cédar, qui sisnifie ténèbres ou obscurité, 
est le symbole des pécheurs; noirs à cause 
de leurs péchés qui les poussent vers les 
éternelles ténèbres. Les noires tentes des pé- 
cheurs marquen: leurs mauvaises actions 
dans le sein desquelles ils vivent comme 
Sous des lentes, jamais en sécurité ct toujours 
odieux à tous. 

Quand Salomon bâtit le temple, il couvrit 
extérieurement l'arche du Seigneur de 
peaux teintes en rouge, que le soleil et les 
intempéries des saisons avaient noircies, 
mais que l'or et les pierres précieuses or- 
naient à l'intérieur. 

Salomon qu'on appelle le pacifique, c'est 
la Chrict dant la peau. c'est-à-dire, la chair, 
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était teinte en rouge par son propre sang, et 
qu'avaient noircie les crachats, les coups de 
foucts et la croix; peau ornée au dedans 
d'or, de pierres précieuses, c'est-à-dire, de 
la sagesse et des miracles. 

L'arche était couverte de cette peau, parce 
que la divinité du Christ était voilée par la 
chair. 

Cette peau symbolise l'Église qui, à l'ex- 
térieur, est teinte en rouge par le sang de 
la Passion; noircie par les adversités de ce 
monde; mais, a l’intérieur, ornée des pierres 
précieuses des vertus. 

Or, donc l'Église parfaite dit aux impar- 
faits : 

— Pour moi, il est vrai que je suis 
noire, et par là même un objet de mépris 
pour ce monde, à cause des souffrances aux- 
quelles je suis encore en butte; noire comme 
les tentes de Cédar, c'est-à-dire, à cause, en 
quelque sorte, des péchés des voleurs et des 
larrons; mais, cependant, je suis belle 
comme le tabernacle de Salomon, parce que, 
comme le Christ, je suis ornée de vertus. » 

En eftet, l'Église fut, jadis, l'objet d'une si 
grande haine de la part des hommes, ses 
frères, qu'en aucun lieu elle ne trouvait à 
résider en sécurité, mais toujours fuyant de 
cité en cité, elle était errante, d'où il advint 
que beaucoup en furent scandalisés, qui re- 
girdèrent les Chrétiens comme les plus mi- 
sérables de tous les homimes. 

Ce fut à ces corntempteurs que l'Église dit : 

— Ne veuillez pas faire attention que je 
suis noire, car c’est le soleil qui ma déco- 
lorée. » : 

Ce qui revient à dire : 

— Ne veuillez pas vous arrêter aux peines 
qui me font mépriser par le monde; mais 
considérez quelle est la cause de ces peines 
auxquelles je suis en butteet que je supporte; 
var, ce n'est pas pour un vol ou quelque 
autre crime que je souffre, mais pour Île 
Christ qui est le soleil de justice. C'est là ce 
soleil qui m'a décolorée, c'est-à-dire, Celui 
dont l'amour ardent m'a rendue noire aux 
yeux du monde. » 

Par ce mot, le soleil, on entend parfois le 


Christ, parfois la persécution ; le Christ, à 


cause de sa splendeur; la persécution, à 


_ciuse de son ardeur. Ce qui revient à dire : 


; 
| 


— Lorsque le soleil de justice m'a éclairée, 
alors aussi le soleil de la persécution m'a 
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décolorée, parce que les fils de ma mère ont 
combatiu contre moi. » 

Remarquez que c'est ainsi que parle la 
fille de Pharaon (c'est-à-dire, l'Église), 
amenée de l'Égypte et unie par les Apôtres 
au Christ; sa mère, à elle (l'Église,) c'est la 
Synagogue dont les fils sont les Juifs, qui 
eombattrent l'Église de beaucoup de ma- 
niéres. Car , ils mirent à mort le Christ, ils 
lapidérent Etienne et tuèrent les deux fac- 
ques; flagellérent les uns, persécutérent les 
auires. | 

— Ils m'ont mis à la garde des vignes, parce 
que, m'ayant chassé de leur pays, ils m'ont 
placée à la tête de toutes les Églises. Je dis 
qu'ils m'ont placée à la tête, parce qu'ils en 
ont été la cause. 

— Je n'ai pas gardé ma vigne, c’est-à-dire, 
qu'il ne m'a pas été permis de garder, à 
l'abri des insultes, la primitive l'Église en 
Judée. » 

L'Église — par similitude, —eest appelée 
une visne, parce que, de même qu'extérieu- 
rement le bois de la vigne est sec et aride, 
ainsi l'Église, au dehors, est aride, elle aussi, 
quoiqu’au dedans elle soit pleine de sève. 
C'est dans l'Église qu'est le Christ, la vraie 
vigne, les Apôtres en sont les rameaux qui 
portent la liqueur vivifiante, et les élus en 
sont tous les ouvriers. 

Quant au sens moral, — lorsque l'âme fi- 
dèle qui vit d'une sainte vie, se revêt d’un 
habit humble et méprisé, elle est regardée 
avec dedain par ses amis charnels et ses pa- 
rents. C’est à eux qu'elle dit : 

— À vous, mes amis, qui voulez être les 
filles de Jérusalem, c’est-à-dire, de l'Église, 
je parais noire, c'est-à-dire, un objet de dé- 


dain et de mépris, et vous me regardez 


comme les tentes de Cédar, c'est-à-dire, 
comme une hypocrite. Or, ceux qui viennent 
ä vous, couverts comme des brebis, sont, 
au d2dans, des loups ravissants, demeures 
des ténèbres, c'est-à-dire, des démons. Mais, 
pour moi, je suts belle aux yeux du Sei- 
gneur, comme le tabernacle de Salomon, c'est- 
à-dire, comme la chair du Christ, au dehors, 
macérée et défigurée par les veilles et les 
jeünes; au dedans, parée des vertus. 

: Or, de mème que la peau est la dépouille 
de l'animal mort, ainsi, moi, je suis morte 
aux vices, et c'est pourquoi je suis le taber- 
nacle du Christ, — lo vrai pacifique. C’est 
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pour cela que vous, charnels, ne veuillez 
pas faire attention que je suis noire sous 
cette vile apparence; mais faites réflexion 
que ce qui cause la noirceur de mon teint, 
c'est le vrai soleil du Christ dont j'ai ressenti 
l'ardeur. Car, Lui qui était riche, Il s’est 
fait pauvre pour moi, afin de me rendre 
riche; c'est Lui qui m'a décolorée, lorsque 
des parures brillantes du siècle, il m'a ame- 
née à cet état obscur que vous voyez. 
n'est pas étonnant que je vous paraisse noire, 
c'est-à-dire, méprisable, parce que — non 
pas les Juifs, ni les payens, — mais les Chré- 
tiens cux-mêmes, les fils de ma Mère, c'est- 
à dire, de l'Église, ont combattu contre moi, 
en me tiraillant, en m'enviant le repos de 
la vie spirituelleeten m'entrainant de nou- 
veau dans les soucis du siècle. Et comme ils 
ne pouvaient y parvenir, tès m'ont mise à la 
garde des vignes, c’est-à-dire, ils m'ont ex- 
posée aux affaires du monde pour en tirer 
un gain,et c’est en agissant de la sorte 
que je n’ai pas gardé ma vigne, c'est-à- 
dire, vécu de la vie spirituelle, en vue de 
l'amour de Dieu et du prochain que j'ai tous 
deux négligés. » 

Or, la vie de chaque homme est comparée 
à une vigne, parce que de même qu'une 
vigne est entourée d'une muraille de pierres 
séches, ainsi l'âme est environnée du corps. 
Et de même que dans une vigne, il y a des 
rameaux qui portent du fruit, ainsi dans 
l'âme, il y a des pensées fertiles. Dans ces 
vignes, les hommes mondains mettent pour 
garde un homme qui vit de l'esprit, lors- 
qu'ils élisent un homme à la charge d'é- 
vêque, avec une pensée de lucre matériel. 
Et lui (cet évêque,) ne garde pas sa visne, 
lorsqu'il néglige la vie spirituelle et se 
charge du soin des affaires de ce monde. 

Il est encore un sens plus élevé dans ces 
paroles, c'est celui-ci : Eglise qui soupire 
pour la céleste Patrie et s’empresse d’y en- 
trainer à sa suite les autres hommes qu'elle 
prêche avec zèle, leur dit : 

— 0 vous, amants du monde, filles de Jé- 
rusalem, de nom, mais pas en réalité, je 
vous parais noire dans cette vie active, c'est- 
à-dire, au milieu des préoccupations de-ce 
monde ; noire comme les tentes de Cédar, 
c'est-à-dire, semblable aux pécheurs; mais, 
je suis belle dans la vie contemplative.c'est- 
à-dire, dans les œuvres spirituelles; belle 
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comme le tabernacle de Salomon, ornée de 
vertus. Ne veuillez donc pas faire attention 
que je suis noire; car, au dedans, je suis 
brillante, splendidement éclairée par l’éter- 
nel soleil , dans les choses spirituelles. Et 
c’est à juste titre que je suis noire; car, les 
fils de ma Mère ont combattu contre moi ; 
ces fils, ce sont les hérétiques et les faux 
chrétiens ; fils de l'Église par la foi, non 
par les œuvres, ils m'ont attaquée avec leurs 
faux enseignements et leurs mœurs dépra- 
vées. Ce sont eux qui m'ont mise à la garde 
des vignes, c’est-à-dire, qu’à cause d'eux, je 
me suis préoccupée des affaires du siècle, et 
je n'ai pas gardé ma vigne, parce qu’à 
cause d'eux, j'ai parfois cessé de contem- 
pler les biens célestes. » 


Cum esset rex in accubilu suo, nardus mea 
dedit odorem suum. 


« Tandis que le roi était assis dans le secret 
de ses appartements, mon nard a exhalé son 
parfum. » 

Ces paroles veulent dire — à la lettre, — 
que l’amie trouva, en un lieu de repos, le 
bien-aimé qu'elle avait cherché dans les 
tentes des pasteurs, et qu'elle le para de 
colliers d'or et depierres précieuses. Quant à 
elle, elle lui offrit des parfums dans la com- 


position desquels il entrait du nard, de la: 


myrrhe et des grappes de Cypre. 

Dans le sens allégorique cela signifie que 
la primitive Eglise, avant l'avénement du 
Christ, qui devait lui donner beaucoup de 
fils, chercha Dieu dans les livres des Gentils, 
et erra ainsi parmi les troupeaux de ses 
compagnes. Mais, elle, le trouva couché 
dans les tentes des pasteurs, c’est-à-dire, 
dans les livres des prophètes. Alors, Dieu 
donna à l'Église des colliers brillants d'or 
et de pierres précieuses, en lui remettant, 
avec de précieuses promesses , les préceptes 
de la loi, et elle (l'Église), à son tour, donna 
à Dieu des parfums de prix, lorsque le Christ 
s'offrit à la sauver par son incarnation, sa 
passion et sa résurrection. 

Ces mots : « Tandis que le roi était rltiré 
dans le secret de ses appartements, » veulent 
dire : Lorsque le Roi de gloire, le Christ, 
étuit caché dans le sein de son père. Car, 
gccubgre, c'est être retiré dans un endroit 
Secret, "1 
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Le nard symbolise l'incarnation du Christ, 
la myrrhe, sa passion, les grappes de Cypre, 
sa résurrection, Or, les diverses espèces 
d'arbres et d'herbes ou de plantes, sont em- 
ployées dans les Écritures en un sens mys- 
tique. 

Car, le nard est un petit arbre aromatique, 
épineux et odoriférant, dont on fait les par- 
fums les plus exquis, tel qu'était celui de 
Marie [Madeleine] dont il est parlé dans 
l'Evangile, et qui était fait de nard. Or, le 
nard est ici nommé pour désigner l'humilité 
et l'onction qui guérit les malades. Le Christ 
fut un arbre portant le parfum du nard, 
lorsqu'il se fit le remède du genre humaia. 

Le nard est un arbre petit, et le Chrit fut 
humble, puisque— Dieu même, —ils humilia 
jusqu'à prendre l'apparence d’un esclave. 
Cet arbuste est épineux, parce que le Christ 
est né au milieu des pécheurs. Le nard est 
odoriférant, parce que le Christ, rempli de 
vertus, s'esj fait le parfum qui devait nous 
donner la santé, lorsque la présence de sa 
divinité guérit toutes nos langueurs et toutes 
nos infirmités. 

Or, on dit : Tandis que le roi était retiré 
dans le secret de ses appartements, en parlant 
du temps où le Christ, c'est-à-dire, le roi de 
gloire était revêtu de la chair de l'homme. 
Ce fut alors que mon nard, c'est-à-dire, sa 
vertu devint mon remède et exhala son par- 
fum, c'est-à-dire, se fit connaitre au loin, 
parmi les peuples, quand le Christ rendit la 
vue aux aveugles, ressuscita les morts et 
guérit les malades. | 

Ou bien : Tandis que le rot élait retiré 
dans le secret de ses appartements, veut dire 
que le Christ, après, étant monté dans la 
gloire du Père, mon nard, c'est à-dire, mes 
œuvres ont exhalé leur parfum, c’est-à-dire, 
ont témoigné de mon obéissance d'agréable 
odeur. 

C'est alors qu'après avoir, en quelque 
sorte, longtemps cherché son bien-aimé, 
l'épouse l’a trouvé dans les tentes des pas- 
teurs, c'est-à-dire, dans l’enseignement des 
Apôtres. Là, le Christ a donné à l'Église 
des colliers, c'est-à-dire, les divers dons de 
Y'Esprit-Saint, et elle, à son tour, Lui a offert 
des parfums, c’est-à-dire, les œuvres de sa 
foi et du salut. 


+ Dans an autre sens: Tandis que Le roi 


était retiré dans le secret de 103 anpartempnis, 
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veut dire : lorsquele Christ était dansie sein 
de son Père ou de la Vierge; mon nard, 
c'est-a-dire, mon humilité a exhalé le par- 
fum des bonnes œuvres. 

Par le nard, aussi, on entend l'humilité de 
Église, — humilité qui procure aux autres 
hommes la santé du bon exemple. 

Ou bien, cette parole s'entend de l'Église 
souffrante, qui attendait dans les limbes sa ré- 
demption, et disait : Tandis que le roi etait 
retiré dans le secret de ses apparlemenis, 
c’est-à-dire, lorsque le Christ était sur la 
croix ; mon nard a exhalé son parfum, c’est- 
à-dire, mon humilité a compris que l'heure 
du salut venait de sonner pour elle. Car, 
mon bien-aimé est pour moi un bouquet de 
myrrhe: c'est-à-dire, le Christ a subi pour 
moi une mort amère, par laquelle il m’a 
rachetée de la mort. | 

Car, la myrrhe est un arbre d'Arabie, de 
cinq coudées de hauteur, semblable à l'épine 
qu'on appelle achante, et ellæ suinte des 
gouttes vertes et amères, — d'où lui est venu 
le nom de myrrhe. Les gouttes qui tombent 
naturellement de cet arbre, sont les plus pré- 
cieuses ; celles qui proviennentdes incisiong 
faites à l'écorce, sont moins estimées ; ce- 
pendant, ces dernières sont bonnes pour le 
traitement des maladies, et l'on s’en sert uti- 
lement pour ensevelir les morts , afin d'em- 
pêcher que leurs cadavres ne soient la proie 
des verset de la pourriture. 

La mvyrrhe symbolise la mort amère du 
Christ, qui a apporté un remède à nos infir- 
mités, et nous a préservés de la pourriure 
des vers. C'est pour cela que sur la croix, il 
prit du vin de myirhe, et que Joseph [d’A- 
rimathie] embauma son divin corps avec de 
la myrrhe. 

Par ce mot bouquet, on entend l’assem- 
blase des souffrances, et [de plus}, le Christ 
devint un houquet de myrrhe, quand, des- 
cendu de la croix, il fut embaumé de mvr- 
rheet d'aloës. 

L’épouse dit donc : Mon bien-aimé est pour 
moi un bouquet, ce qui signifie : Mon bien- 
aimé que je chéris tendrement par-dessus 
fous, et qui fut pour moi un [parfum de] 
nard dans son incarnation, est devenu pour 
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moi un bouquet de myrrhe dans sa passion, 


en souffrant pour moi une mort amère, et 
en m'apprenant à souffrir pour lui les amer- 


tumes du monde. Voici pourquoi : I des : 
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meure loujours sur mon sein. La mort que 
mon bien-aimé a subie pour mon salut, sera 
toujours présente à ma mémoire, et Lui qui 
a été pour moi [un bouquet de] myrrhe par 
sa mort, est devenu pour moi comme les 
grappes de Cypre : c’est-à-dire, une cause 
d'allégresse par sa résurrection. 

Ce sont les paroles qui suivent : Mon bien- 
aimé est pour moi comme les grappes de Cy- 
pre dans les vignes d’Engaddi. 

Ce mot Cypre a deux sens. C’est ou une 
ile, — la plus grande de toutes celles du 
monde connu, — où l'on dit qu’il y a des 
grappes [de raisin] très-grosses; ou bien, 
c'est un arbre d'Égypte, semblable au saule 
et qui porte des fleurs d’une merveilleuse 
odeur et [aussi] des grappes. 

Cette expression, les grappes, est employée 
jci pour désigner l’allégresse. Cypre veut 
dire conversion ou floraison, et symbolise la 
résurrection du Christ, dans laquelle sa chair 
morte a refleuri et a procuré une éternelle 
allégresse aux hommes convertis [à la foi.] 

La grappe de Cypre ç'a cé le Christ écrasé 
sous la pression de la croix, et dont a étéfait 
le vin qui donne une joie sans mesure aux 
convertis. 

Cette grappe que deux hommes appor- 
térent sur un brancard aux fils d'Israël, 
c'était te Christ suspendu à la croix. C'est 
Lui que les deux ordres — les Prophètes et 
les Apôtres, — ont annoncé aux peuples, qui 
devaient voir ce Dieu fait homme. 

Or donc, Celui qui fut un bouquet de 
myrrhe par l’amertume de sa passion, se 
montra une grappe de Cypre dans la dou- 
ceur de sa résurrection. Car,la myrrhe rend 
triste et le vin réjouit. 

L'épouse dit donc : Mon bien-aime est 
pour moi une grappe de Cypre; c'est comme 
si elle disut : Celui qui — ainsi que la 
grappe de raisin de la terre de Chanaan, — 
était suspendu pour moi sur le brancard de 
Ja croix, est devenu,, pour moi, un breu- 
vage d'allégresse, et c'est pour cela qu'il est 
mon bien-aimé, parce que je le chéris par- 
dessus tous. » 

Etces mots: Dans les vignes d'Engaddi, 
veulent dire : dans toutes les Églises. 

Car, Engaddi est une fontaine proche Jé- 
rusalem, dans laquelle les prûtres lavaient 
les chevreaux destinés aux sacrifices, et c'est 
pourquoi elle est appelée la fontaine fu che- 
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vreau ; ce qui symbolise les fonts du Bap- 
têème dans lesquels les chevreaux, c'est-à- 
dire, les pecheurs, sont lavés e! purifiés de 
leurs sou'llures. 

Les vignes — ce sont les Églises lavées 
dans les fonts du Baptême, et qui produisent, 
pour les autres hommes, le vin qui donne 
Ja vie. 

Dans un aufre sens, Engaddi, c'est un en- 
droit où croissent les arbres qui portent le 
baume et que l'on cultive comme les vignes, 
— d'où vient qu'on leur en donne le nom. 
C'est avec du baume et de l'huile que l’on 
fait le chrème qui sert à la consécration des 
Chrétiens. 

Or, c'est dans ce sens que la grappe de 
Cypre est dans la vigne d'Engaddi, paree 
que le Christ est un breuvage d'allésresse 
pour les Églises ointes du saint Chrème, Lui 
qui fut un nard en sa naissance, un bou- 
quet de myrrhe en sa mort, une grappe [de 
Cypre] en sa résurrection! | 

Dans le sens moral, le roi est retiré dans 
le secret de ses appartements, lorsque le 
Christ repose dans l'âme du juste. Or, l'âme 
du juste est le trône de la sagesse. Le nard 
de cette âme exhaleson parfum, lorsque son 
humilité répand au loin l'odeur des bonnes 
œuvres. Pour celte âme, le bien-aimé devient 
un bouquet de myrrhe, lorsqu'elle repasse 
en son esprit toutes les amertumes de la 
passion du Christ et qu'elle en forme un 
bouquet, disposée elle-même à sacrifier pour 
le Christ les contradictions de ses proches. 
Ce bouquet [de myrrhe] demeure sur son 
sein, parce que le Christ, dans son amour, 
habite en son cœur. La grappe de Cypre qui 
symbolise la conversion (dont elle est le sy- 
nonyme), croit pour cette âme dans les 
vignes d'Engaddi, lorsqu'elle se réjouit de 
la conversion et du baptème des pécheurs el 
de leurs sentiments de pénitence. : 

Dans le sens anagogique ou mystique, 
lorsque le roi est retiré dans le secret de ses 
appartements, le nard de l'épouse répand son 
parfum : vela veut dire que quand le Christ est 
retiré dans la gloire du Père, l'Éslise répand 
de toute part ses bonnes œuvres. Elle fait du 
bien-aimé un bouquet de myrrhe qu'elle 
place sur son sein, lorsque l'amour qu'elle 
éprouve pour Lui, lui fait paraître amer tout 
ce que le monde estime et chérit. Elle con- 
temple la grappe de Cypre dans les vignes 
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d'Engaddi, c’est-à-dire, la source du baume, 
quand elle soupire après le Christ, breuvace 
de vie, ct qu'elle désire dans le Ciel Celui 
qui enivrera divinement les saints marqués 
de son onclion. 


Ego flos campi ct lilium convalliüum. Sicut 
lilium inter spinas, sic amica mea inler filias. 


« Je suis la fleur des champs et le lis des 
vallées. De mème que le lis croit au milieu 
des épines, ainsi mon amie s'élève parmi les 
filles [des hommes]. » 

Cela donne à entendre — à la lettre, — que 
le lit du bien-aimé était entouré de fleurs 
dont l'odeur et la beaut  charmérent l'épouse; 
ue qui lui fit dire : Ce lit est fleuri. A quoi, 
l'époux répondit agréabiement ce qu'on 
vient de lire ci-dessus : ve suis la fleur des 
champs. 

Mais dans le sens allégorique, l'Église jou 
l'assemblée des parfaits, ] qui est la couche 
du Christ est entourée de fleurs, quand elle 
réunit en son sein les hommes dont la foi n'est 
pas [encore |parfate et ne porte encore quedes 
fleurs. Car, ia fleur ce n’est pasle fruit; mais 
c'es l'espérance du fruit. Ainsi, ceux qui ne 
sort pas encore parfaits, ont la foi, non les 
œuvres ; le Christ er. est la fleur, c'est-à-dire, 
qu'il est paré de leur foi ; ce qui lui fait dire : 
Je suis la fleur des champs, — ce qui revient 
à dire : Notre lit est fleuri dans les fidèles, 
c’est-à-dire, par moi, parce que je suis la 
fleur des champs, c’est-à dire, l'ornement 
du peuple chrétien. 

Le mot flos (fleur) vient de fluere (passer), 
parce que les fleurs se passent vite. 

On donne le nom de campus (champ) à une 
terre non labourée où paissent les troupeaux, 
et qui porte d'elle-mème et naturellement 
des fleurs. Ce champ (dont il est ici parlé), 
c'est taute l'Église dont la foi est pure, dans 
laquelle sont les paturages de la vie, qui pro- 
duit diverses fleurs, c’est-à-dire, les divers 
ordres des justes , qui sont les roses des 
Martyrs, les lis des Vierges, les violettes des 
Confesseurs et les autres feurs de la conti- 
nence et du légitime mariage. 

La fleur de ce champ, c'est le Chris, 
ornement de tous les fidèles. La fleur des 
champs est ordinairement et de sa nature, 
une toute petite fleur, d’une couleur 
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très-rouge; tel est aussi Le Christ, qui sesi 
fait humtle et s'est rougi de son propre. 


sang. 

Le champ, c'est-à-dire, une terre non la- 
bourée, c’est la Vierge immaculée dont la 
fleur est le Christ; car, il est né d'une 
vierge. 

IL est le Lis des vallées, parce qu’il est l'hon- 
peur de ses humbles parents. 

Dans le lis on considère cinq choses : la 
blancheur, la couleur d’or qui orne le som- 
met de son pislil, son odeur, l'ouverture de 
son calice et qu’il est toujours incliné. 

De même aussi le Christ est blanc dans 
son humanité, d'or dans sa divinité, odori- 
férant dans sa prédication, toujours les bras 
ouverts pour recevoir les pécheurs, et 1ou- 
jours penché vers eux pour leur venir en 
aide. 

Le Christ est le lis des vallées, c’est-à-dire, 
l'ornement des fidèles. Or, de même que les 
vallées sont entre deux montagnes, ainsi les 
fidèles sont entre deux lois ou entre deux 
peuples, — les Juifs et les Gentils. 

De mème que le lis croit au milieu des 
épines, ainsi mon amie s'élève parmi les filles 
[des hommes]. 

C'est comme si le Christ disait : 

— De même que je suis le lis des vallées, 
c'est-à-dire, l'ornement des humbles; ainsi 
vous serez, mon amie, le lis des épines, c'esl- 
a-dire, l'honneur des Gentils. Et de même 
que j'ai élé un lis au milieu des épines, 
c'est-à-dire, des Juifs qui me frappaient et 
me déchiraient, ainsi vous serez, à vous, 
Église, mon amie! parmi les nations, filles 
de Babylone, c'est-à-dire, de la confusion, 
qui vous frapperont des nombreuses épines 
des tortures et vous déchireront par beaucoup 
de supplices. » 

On remarque trois choses dans l'épine. 
Elle fleurit vite, sèche vite et pique avec ses 
aiguillons. De même les méchants fleuris- 
sent rapidement en richesses, séchent vite 
en vertus, — ce qui les rend dignes du feu, et 
ils piquent les bons avec les aivuillons de 
leurs mauvaises mœurs... 

ILest à remarquer que le lis, une fois qu'on 
l'a manié, perd son parfum ; de même, aussi, 
la virginité qu'atteint le souffle du monde, 
perd sa bonne odeur, c'est-à-dire, la bonne 
opinion qu’on en avait conçue. 


Ds Ve ui Dre ee ee re et 


(TE 
11 
VIE 
DE SAINT HILAIRE, 
ÉVÊQUE DE POITIERS, DOCTEUR DE L'ÉGLISE, 


ÉCRITE, AU SIXIÈME SIÈCLE, PAR SAINT YENANCE 
FORTUNAT , ALORS PRÊTRE ET DEPUIS ÉVÈQUE 
DE L'ÉGLISE DE POITIERS. 


Venantius Honorius Clementianus Fortu- 
natus (plus connu, de nos jours, sous les 
noms de Venance Fortunat), naquit vers 
l'an 50, près de la ville de Ceneda, en Lom- 
bardie, d’une noble famille. 

Élevé à Ravenne, qui était alors une des 
principales villes d'ltalie, il y éludia avec 
succès la Grammaire, la Rhétorique et la 
Poëtique. 

Miraculeusement guéri par l'huile d'une 


lampe qui brûlait devant une image de 


saint Matin, il résclut de venir en France 
honorcr le tombeau du grand évèque de 
Tours. 

Ce fut en 566 que Fortunat arriva dans 
cette antique cité, où il acquit bientôt l'es- 
time et l'awnitié de l'évêque saint Euphrone. 
Après avoir séjourné quelque temps auprès 
du tombeau de saint Martin, Fo:lunat se 
rendit à Poitiers, où il devint aumônier de 
la reine sainte Radegonde, qui connaissait 
son mérite, ses talents poétiques et appréciait 
surtout sa haule vertu. 

Hi se lia bientôt avec d'illustres et saints 
prélats, tels que saint Germain de Paris, 
saint Nicet et Magneric de Trèves, saint 
Ageric de Verdun, saint Grégoire de Tours, 
sait Félix de Nantes, etc., qu'il a tous cé- 
lébrés dans ses vers. 

_ Grand poëte, Fortunat eut encore un aulre 
talent, bien digne d'être loué et cxalté par- 
dessus tous cenx que Dieu lui avait accor- 
dés si richement. Son occupation la plus 
ordinaire — dit dom Rivet (1), — était 
d'écrire des Vies de Saints. On ne saurait 
porter trop loin l'obligation qu'on lui doit 


(1) Hist. litt. de la France, t. III, p, 466 et 467. 
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pour ur tel service, ni assez priser les 
motifs qui l'engagèrent à s’y consacrer. Il 
s'en proposait deux principaux : le désir de 
satisfaire sa piété, en faisant connaitre les 
vertus des Saints, et le dessein d'exciter les 
autres à les imiter. C'est ce qu’il exprime 
lui-même dans les vers suivants : 


Nam pictatis opus viclores texere libris, 
Admonet ingenium res ralione duplex. 

Una quod est habilis, de magnis magna fateri, 
Nam bona qui relicel, criminis aulor erit (1). 
Allera causa monel quontam succensus amore, 
Et meliora cupit, qui sua facta legil. 


Après que Fortunat eut lonstemps édifié 
l'Église de Poitiers, il en fut ordonné prêtre, 
puis évêque sur la fin de ses jours. 

Il mourut au commencement du vu‘ sié- 
cle, après un trop court éniscopat, laissant 
la réputation d'un saint et d’un poëte dis- 
tingué. 

Comme prosateur, il est éloquent et sur- 
tout ingénieux, maniant avec grâce el force 
l'antithèse dont il tire des effets d'une grande 
originalité, — ainsi que l'on pourra s'en con- 
vaincre en lisant la traduction suivante de 
sa Vie de saint Hilaire, où nous nous sommes 
attachés à reproduire la couleur primitive, — 
ce qui n'était pas facile. 


PRÉFACE DE L'AUTEUR (2). 


Au Seigneur saint et au Père très-riche en 
mériles, — Pascentius, évèque (51, — For- 
tunal. 


C’est averti par ton zèle et à la sollicitation 
de ton cœur religieux, Père trés-saint, que 
j'ai entrepris cet ouvrage. 

Dans tes saintes actions, tu t'exerces avec 
assiduité et tu l'appliques à travailler conti- 
nuellement, par l'entretien d'une sainte ré- 
solution ; de sorte qu'il est clairement ma- 


(1) « Cacher le bien, c'est commettre un crime. » 

(2) Un manuserit porte ce titre ; Vila sancti 
Hilarii à servo suo Fortunato presbylero, postea 
episcopo. — « Nic de saint Hilaire [écrite] par son 
serviteur, Fortunat, prètre, puis évèque. » 

(3) {De Poitiers. | — Pascentio PArÆ. Sur le ti- 
te de papa ou pape, donné jadis aux évèques, 
voyez Ann. hagiol, Tome 1l, col. 212, note 3. 
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nifeste que tu es né et que tu as été élevé à 
l'épiscopat pour cultiver et entretenir la dis- 
cipline ceclésiastique. Lorsque — gardien 
de l'ancien ordre du dogme catholique, — tu 
en conserves irréfragablement les bases, et 
que — pour l'éditication d'un peuple qui 
t'est si cher , — semblable à un bon archi- 
tecte, tu te hâtes, plein de la crainie de Dieu, 
en ajoutant quelque chose à l'œuvre de tes 
prédécesseurs, de mettre le comble à ton 
ouvrage. 

Tu as daigné — poussé par l'amour de 
Dieu, — me presser vivement d'écrire tou- 
chant les Actes du très-ssint homme Hilaire, 
confesseur, qui t'a nourri et clevé avec 
amour comme un petit enfant né dans la 
maison de son Seisneur et t'a appris, dès 
ton berceau, à marcher sur ses traces : afin 
que par mes paroles, bien qu’incompléi®- 
ment, je lui rendisse ou la dépense des dons 
qu'il l'a faits, ou bien que je reliasse en 
partie les faits qu'embrasse sa vie. De telle 
sorte que, pendant que la voix pour ainsi 
dire, et la vie de ce Pasteur si chéri, re- 
tentiraient aux oreilles de <on troupeau, 
l'un — et c'est moi, — produisit son ou- 
vrage, et l'autre — et c'est toi-même, — ré- 
vélàt son affection pour lui. 

Mais, lorque je mesure la petitesse de mon 
génie, je reconnais que l'étendue des vertus 
du bienheureux Hilaire est si grande, qu'il 
me parait presque aussi impossible de pou- 
voir traiter un sujet si élevé, que de toucher 
le ciel du doigt. Surtout, quand l'éloquence 
impétuense du bicnheureux Jérôme (ainsi 
que je l’apprends), a refusé de tenter cette 
tûcheet qu'il a jugé, — lui! — qu'il était 
au-dessous d'un tel sujet et s’est tu. 

Mais moi, dans l'esprit duquel ne coulent 
les ruisseaux d'aucune science et dont à 
peine une pelite goutte d’eau tombée d'un 
humble toit humecte le génie et qui ne puis 
rien tirer de mon propre fonds, — avec 
quelle témérité voudrais-je ctendre mon 
cours desséché au milieu de ces grands 
fleuves, l'Euphrate du bienheureux Hilaire 
et le Nil de Jérôme (1), lorsque, ce que les 


(1) Euphraiem beati Hilarii et Nilum Hiero- 
nymi. — Ces deux fleuves étaient du nombre des 
quatre qui arrosaient le paradis terrestre. L’Eu- 
phrate est rapide et impétueux ; le Nil est fertile 
en ses débordements annuels, On ne peut mieux 
peindre le génie de saint Hilaire et de saint Jérôme. 


65i 
hommes même les plus instruits pourraient 
dire touchant ce sujet est encore au-dessous 
de ce qu'il mérite et lorsqu'il eût été plus 
prudent de ma part d'admirer cet homme 
très-saini, que d'en parler ? 

Ïl était plus juste de confier au bienheu- 
reux Ambroise ces choses à écrire de son 
frère; lui chez qui fleurissait l'éloquence 
unie aux vertus. 

Cependant, — quoique à ma honte, — 
j'obéis à vous et à lui dont je ne parle pas 
dignement, peut-être même en lui faisant 
injure; mais, nous croyons qu'il nous re- 
mettra (en nous pardonnant), la faute que 
nous avons commise en péchant par dévo- 
tion. 

Et, de peur que cette page trop étendue 
n’engendre plutôt l'ennui qu’elle n’invite le 
lecteur, nous commencerons maintenant à 
parler de la vie du bienheureux Hilaire. 


CHAPITRE PREMIER. 


Mariage de saint Hilaire, son épiscopai, 
son exil. 


Donc, le bienheureux.Hilaire, évêque de 
la ville de Poitiers (4), fut originaire du pays 
d'Aquitaine (2), qui est éloigné de l'Océan 
britannique d'environ quatre vingt- dix 
milles. 

Il brilla, entre les familles de la Gaule, 
par le flambeau de la noblesse (3); ou plu- 
tôt, orné par-dessus les autres, du don de la 
bonté jointe à la pureté du cœur, il grandit 
en s'avançant dans la. vie, comme l'étoile 
brillante du point du jour, au milieu des 
astres de la nuit. 

Dès le berceau, son enfance précoce fut 


(1) Pietavorüm urbis. 

(2) Regionis Aquitaniæ. On lit ailleurs : Regio- 
ris Aquilaniæ partibus. — Saint Jérôme dit que 
saint Hilaire était né à Poitiers, (Préface du livre Il 
de son Comment. sur l'Épitre aux Galates). 

(3) La famille de saint Hilaire était engagée dans 
les erreurs du paganisme; Hilaire ne les abandonna 
lui-même qu'assez tard , et après s'être enrichi de 
toutes les richesses de l'Égypte, c’est-à-dire de tout 
ce que les auteurs payens avaient de bon, soit pour 
le règlement des mœurs , soit pour la connaissance 
et la défense de la vérité, (S. Augustin : 4b, II de 
ADoctrind Christian, cap. xL.) 


SAINT HILAIRE.: 


638 


allaitée par une si grande sagesse (1), que 
déjà alors on pouvait comprendre que le 
Christ avait ordonné que ce soldat qui de- 
vait Lui être utile, se fortifiât pour Lui obte- 
nir la victoire, en combattant pour sa 
cause (2). 

Et même, lorsqu'il avait encore une épouse 
et une fille, il forma tellement à la règle 
ecclésiastique et par l'abondance des dons du 
Seigneur les âmes saintes, — qu'encore 
vivant en laïque, il possédait déjà, par la 
volonté de Dieu, la grâce et les vertus du 
pontife. 

Il se domptait tellement avec assiduité par 
sa propre discipline, qu’il révélait en quel- 
que sorte sa destinée future, en se préparant 
à être un prêtre sans reproche, dans l'Église 
du Christ. 

Il est une chose qui — parmi les hom- 
mes, — parait encore très-difficile; c'est 
que quelqu'un soit si prudent, qu'il se 
prive de manger avec les Juifs ou les héré- 
tiques : mais, cet homme très-saint eut telle- 
ment en horreur les ennemis de la religion 
Catholique, que je ne dirai pas qu’il ne 
mangeait pas avec eux, mais qu'il ne leur 
rendait jamais leur salut, en passant auprès 


(1) Ses succès dans l'étude des sciences profanes, 
particulièrement dans l’éloquence dont il avait pris 
modèle dans Quintilien , le firent paraître dans le 
siècle comme un des plus hauts cèdres du Liban; 
mais ayant embrassé la religion chrétienne, il fit 
servir à l'édification de l’Église toutes les connais- 
sances qu'il avait acquises dans le paganisme, à 
l'exemple de saint Cyprien, de Lactance, de Victorin, 
d’Optat et de plusieurs autres grands hommes, qui, 
avant lui, avaient défendu la religion chrétienne, 
par les mêmes sciences qu'ils avaient apprises chez 
les payens. — Vir sanclus el eloquentissimus 
martyr Cyprianus, el nosiri temporis Confessor 
Hilarius, nonne tibi videntlur excel:æ, quondam 
in sæculo arbores zædificässe Ecclesiam Dei? 
(S. Jérôme, in cap. Lx Isaïe.) 

(2) La conversion d’Hilaire ne se fit que par de- 
grés et après beaucoup de réflexions , ainsi qu’il 
nous l’apprend lui-même. — Voyez la note 1. 

(S. Hilaire : lib. 1 de Trinitate, n°s 1, 3, 8, 4,5, 
6, 7, 8, 9, 10. La manière dont saint Hilaire mar- 
que en ces endroits les progrès qu'il avait faits 
dans la connaissance de la vérité, fait voir qu'il ne 
l'embrassa que tard et après beaucoup de réflexions. 
Ce qui ne s'accorde pas tout à fait avec ce que dit 
saint Forlunat « qu'il suça la sagesse avec le lait,» 
— à moins que par sagesse, on entende la sagesse 
qu'Hilaire avait tirée des philosophes payens. 
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d'eux. Ge Qu'il Cviiaii, en Sapouvant sur 
exemple de Davit (1); de peur qu'en par- 
ticipant au repas des hérétiques, ccla ne 
devint pour lui un sujet de scandale. 

O très-parfait laique, dont les prêtres dé- 
sirent eux-mêmes d'être les imitateurs, qui 
n'eut d'autre vie que de craindre le Christ 
en l'aimant et de l'aimer avec crainte (2)! 

Ceux qui suivent l'exemple d'Hilaire cou. 
rent à la gloire, et ceux qui s'en détournent, 
au supplice. A celui qui croit au Christ 
échoient les récompenses; à celui qui re- 
fuse d'y croire, les tourments. 

Hilaire averlissail tous ses frères de suivre 
une pieuse règle de conduite; tantôt, il ins- 
truisait les uns touchant la croyance et Ja 
confession de l'inappréciable et sainte Tri- 
nité; tantôt, il encourageait les autres par la 
promesse du royaume céteste ; enfin, il ne 
cessait de semer parmi le peuple les paroles 
de la vérité trés-anondantes en fruits de 
foi (5). 

Ce qui étant connu touchant saint Hilaire, 
— parce qu'une si grande lumière, quand 
méme il l'aurait voulu, ne pouvait rester 
cachée (car, il était nécessaire qu'elle chan- 
geàt les ténèbres étrangères, en lumière), — 
le sentiment du peuple étant unanime à l’é- 
gard d'Hilaire, ou plutôt l'Esprit de Dieu 
le proclamant, cet homme de tout temps 
destiné aux saints Mystères, fut élu en ce 
jour, prêtre pour le service des saints 
aulcis (4). 


(1) Psaumeé LXVIL, vers. 23. — Dans la suite, 
saint Hilaire se relächa de cette sévérité, dans la 
vue de gagner Îles âmes à Jésus-Christ. ( Lib. in 
Constantium, n° 2. 

(2) Christum cum dilectionc timere ct cum ti- 
more diligere. 

(3) Regeneralus pridem et in Episcopalu ali- 
quanlisper manens, idem Nicanam nunquam 
nisi ccsulalurus audiri. — (S. Hilaire, lb. de 
Synodis, n° XCI.) 

(+) Saint Hilaire remplaca, sur le siège épiscopal 
de Poitiers, Maxence, frère de saint Maximin de 
Trèves, Il fut élu vers l'an 353, quelques années 
avant son exil, comme il le remarque lui-mcme. 
(Idem, ibid.) I fut exilé en 326. Sa femme vivait 
encore; mais c'était l'usage de l'Église de prendre 
des ministres parmi les personnes mariées, n’y en 
avant pas alors assez parmi celles qui ne létaient 
point : on les ohbligcait, néanmoins, à se séparer de 
leurs femmes, particulierement a Rome, en Égypte 
et en Orient, — Æliguntur marili in Sucerdotium, 
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L'opinion — servante des verius 11), — 
croissait chaque jour, à son ézard, et sa re- 
nommée ne se contentuit pas d'illustrer seu- 
lement les pays compris dans le sein des 
Gaules ; elle remplissait les nations et les 
contrées d’au-delà, par la grâce de ses mé- 
rites qui les parcourait. Et cela arriva ainsi, 
afin que dans tout l'univers la gloire du 
bienheureux pontife triomphât rapidement. 

Car, du temps de l'empereur Constantius, 
lorsque l'hérésie arienne poussait ses reje- 
tons de la racine empoisonnée d'une fleur 
mortelle, l'homme très-saint, dépouillant 
alors la crainte, se revêtit de la ferveur de la 
foi et, comme un chef belliqueux, il s'avan- 
cait à traver les bataillons, au milieu des 
frémissements des ennemis, au milieu des 
épées des hérétiques, plein de sécurité par 
la charité du Christ, ne redoutant rien tou- 
chant sa mort, craignant seulement — ce 
qui n'est pas arrivé, — que le préjudice fait 
à la religion ne prévalüt contre elle. 

Alors, les évêques Valens et Ursacius, qui 
persistaient avec opiniätrelé à troubler 
l'Église de Dieu par une eroyance perver*e, 


_ persuadérent à l'empereur de condamner à 


l'exil cet homme très-savant dont nous par- 
lons (le bienheureux Hilaire), ainsi que 
Denys de Milan et Eusébe de Verceil. 

Car, l'hcrétique ne pouvait rien gagner, 
en présence de l'insurmontable éloquence de 
sant Hilaire, et l'ennemi de la foi n'espé- 
rai: pouvoir jeter quelques nuages sur la 
lumière catholique, qu'autant qu'un tel 
homme serait absent du combat et enchainé 
daus l'exil. Car, lorsque quelque homme 
pervers voulait lutter avec lui, il arrivait 
qu'il devenait aussitôt semblable à un 
homme muet et boiteux : en effet, il ne 
pouvait ni proférer une parole, ni recourir 
à des réponses; mais, nageant en quelque 


non neyo : quit non Sun lanti ciryines quunti 
necessarii sunt Sacerdoles..… Certe confileris non 
posse esse episcopum, qui in Lpiscopatu filios 
faciat : alioqui si deprehensus fucril, ron quasi 
vir tenebitur, sed quasi adulter damir:abitur. 
(S. Jérôme, lib. I, adv. Jovinianum.) 

Quid facient Orientis Ecclesix ? Quid Egypli ct 
Sedis Aj.ostolicx, quæ aut virgines Clericos acci- 
piunt aul conlinentes? Aul si urores habuerint, 
marili esse desistunt. (S. Jérome, til. adr. }'i- 
gilunt.) 

(1) Opinio famulatrir virlutüum. 
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sorte, dans FGcéan, il venait se briser de- 
vant le flot de léléqiiice siiitaire. 

C'est pouisuui li fut envosé en exil en 
Phryie (D, pays de l'Asie, el il remidit grâces 
a Die pour laccroisserivnt de srûee qu'il 
lui donnait, parce qu'autant pour le roin 
du Christ al s'éloignait de son pays, autant 
il méritait de devenir plus voisin du ciel. 

- Nous ne devons pas taire la gräce qui lui 
fut acvordue par Dieu, pendant qu'il se ren- 
dait à ce lieu tant souhaité par Jui. Car, 
dons ce temps-i, —- comme le Siint-Espril 
le lui révéla, — il connut que sa trôs-cainte 
lilie Apra (©), qu'il avait laicsée à Poiliera 
avec sa mêie, était recherchée jorun jeune 
homme très-noble, fort riche et trés-hoau, 
qui voulait s'unir à ile pair le licn du ma 
rase. Mais, saint Hilaire qui priait toujours 
assidüment pour elle iniervint &lors: ear, 
lui avait destiné d'avanve le céleste Poux 
sans tac ne. Et bientôt, ca avant iouvé ep 
portuni'é, ilenvasa à ça fille une lott'e éerite 
de sa p'onure main, assaisonne du sel de Ja 
sagesse et embauinée de parfuiss aromatie 
ques, que l'on conserve à Poitors, comme 
un trésor précieux, FE lui disait, que son 
pere, plein de sollieïude pour elle, lui avait 
prepare un trés-orand énoux, dont la no- 
giusse surpassait les éienx, Fi ensts Poeme 
poitait su fa conmiäratson de cle des roses 
et des [is, dont les veux éelingiicnt l'éclat 
des p'erres préeiouses : son véerent offrait 
entderement La bianchour de Fi noie, ses 
ornestenis b'iaont d'un ipaspreialle 
eclet, ses richesses renferment dans leur 
sein tous les rovaures de ft terre, sa sauexce 
élit incormpréhensilhie et ériinait de lui- 
méme, Sa Gouceur laissait anrés colle Le miel 
de Fabeille, sa chasteté était sans tacne, son 
narfunt érinauiait de Suivi, es (révors 
étuient in puisanles, 

IL ajoute à ces avertissom nts, qu ue 1 ne 

suni-ce avant cel à porronac ct oeil: 
ATOS CCS MUC CE tele ation 
eulin sou pore © Féponx pourais par iui, 
qui devait arriver. Ce qu'énra aveucillant 
d'uuie maniere azréanie, ile cubrassa en 


dl) Vers le milieu de l'an 356, avant le mois de 
septembre, aussitôt apres le Concile de Béziers et 
avant coiui de Séleucic. 


(2) Ou .ibra. {pra est le nom sous lequel <e 


trouve designée — dans un grand nomuore dé ma- 
nuscrits, — la fille de saint Hilaire. 


SAINT HILAIRE. 


642 
queique sorte Son époux futur, en même 
temyss qu'elle re:ut et qu'elle baisa la 
lettre de son pére (i}, et cile suivit son conseil, 
en ne <'unissant à personne dans le ma- 
riage (2). 


CHAPITRE IL 


Conduite d'Hilaire duns l'exil (2), son retour 
dans la Gaule, 


Pendant ce temps-là, lorsque la perversité 
d2 l'hérésie arienne se répandait dans tout 
lurivers, — par un édit géncral de l'em- 
uereur, il fut ordonné à tous les évêques 
d'Orient de se rassembler à Seleucie, ville 
de Fiseurie, sour y delibérer et y décider 
tous ant ln vérité de la for, 

“lors, parmi les autres évâcües et la qua- 
tieince annee de son exil, saint Hilaire est 
press de venir de K2 Phrygie au synode qui 
se tonuii uons ia viile dont nous avons parlé 
ci-dessus, ct on Jui donna à cet effet un sauf- 
consuit ct on fui facilita les moyens de s'y 
HARENOFIOT (0). 

jt lorsqu'il fut arrivé, le jour du Sei- 
uneur, à ua certain bourg, il entra dans 
léyise, et aussiiot Florentia, jeune fille 
pu ferdent ia multitude du peuple, 

Musti à voix haute, qu'un serviteur de 
dieu iiait arrivé ca cet endroit, et accourant 
se jeter à ses pieds, elle ne cessa de le sup- 
ulier, jusqu'a ce q''ellé eût obtenu avec foi 
qui Hit le sie de la croix sur celle (4). 
rlureatius, son pére, Favant suivie — ainsi 
que tue sa faurlle ct touies les personnes 

{1} Quusi sponsum jeluraum in cpuislola patris 
(EAP HONEET ES 

(ir L'éxil de Hit fine aura un peu plus de 
rois ss cout als, s cul S'occuini à composer di- 
vers ouvres sur des motieres les pins importantes 
de fa rei sen, 

(3 Dur aibi ni cerciione. — Sulpice 
Scierc dit, dans ie mine sois : PDafa eveclionis 
copia, et le Code, au livre Xi, de cursu publico, 
coatieut celte mention: Z'rcclionttn copiam, cum 
pro, ciscCni ad nos neces:ilas furril, Sercnilas 
nostre dargila est, « :.0s tue la nécessité conduira 
quviqu'an pres de nous, notre Scrénité paycra lar- 
gcnicnt is Frais du Voyage. » 

(5) C'etait se deéiter calèchumèene que de rece- 
voir le signe de 11 croix de la ain de LS 
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de sa maison (1), — ils méritèrent évalement 
d'être baptisés, au nom du Seigneur. 

Et cette Florentia avant abandonné «es 
parents et S'attachant aux pas d'I:laire, elle 
fut conduite par le Saint à Poiticrs. Et elle 
proclamait qu'elle considérait, comme son 
père, non celui de qui elle avait recu la 
vie, mais celui par qui elle avait été reégé- 
nérée (2). 

Et lorsqu'ililaire arriva à Séleucie, il fut 
recu par tous avec un grand applaudisse- 
ment de ce que la divine Miséricorde avait 
produit dans la ville où l'on allait décider 
touchant la foi et sur le théâtre du monde, 
un homme si prudent et reconnu pour être 
doué d’une si remarquable érudition. 

Ensuite, après kexanmen de la question, 
les ennemis étant découverts et écrasés, el 
les décrets de l'assemblée étant renfermés 
dans un écrit, — une légation portant les 
heureuses nouvelles du synode est envoyée 
à l'empereur. Saint Hilaire partit avec cette 
lésalion, — quoique cela ne lui eùt pas été 
enjoint; — Car, il eraignait que la trahison 
vaincue n'eûül encore un soullle de vie con- 
tre les dogmes de la relirion. 

Mais, il serait trop long de rapporter en 
délail comment pendant le syrode d’Ari- 
minum (3), il compusa un mémoire, et com- 
ment auxsi la supercherie des hérétiques en 
appelant de jour en jour échappa à ses mains, 
ainsi qu'un serpent agile, et de quelle ma- 
nière une fausse accusation fut ensuite por- 
tée contre les légats de Séleucie par l'iniquité 
de l'empereur. Ce qu'ayant appris l'athlète 
du Christ, le bienheureux Iilaire, il fut très- 
allligé que le mensonge du diable eût pré- 
valu dans Ariminum de telle manière qu’il 
infectät aussi les pays orientaux par le poi- 
son Cache de sa méchanceté. Et avant pré- 
senté successivement trois lettres à l'empe- 
reur (3), Hilaire le supplia de lui permettre 
— après avoir rassemblé ses adversaires en 
sa présence, — de disputer touchant la reli- 
gion contre les hérétiques, afin que l’impus- 
ture ne voilât pas la vérité, que liniquité 


(1) Cuncta familia. — Familia vient de famu- : 


lus, serviteur; le vieux mot français familicr en 
est la traduction la plus exacte. 
(2} Païrem verû se habere, non à quo GENERATA 
esl, sed per quem REGENERATA est, prædicabat. 
(3) Aujourd'hui Rimini. 
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ne prévalüt pas contre la justice, que l’em- 
pereur ne s'opposät pas à Dicu et que l’infi- 
délité ne se révoltàt nas contre la foi. 

Alors, Valens et Ursacius, effravés par 
l'accusation de leur conscience, — car, ils 
reconnaissaient que si le pouvoir de com- 
battre élait accordé à Hilaire, ils seraient 
bientôt renversés et broyés par son arsu- 
mentation, — ébranlent l'esprit de l'empe- 
reur déjà surpris en grande partie, atin 
qu'il presse cet homme de Dieu de retour- 
ner dans les Gaules, — disant que, lui pré- 
sent, les machines de uerre de l'hérésie ne 
seraient d'aucune utilité et ne pourraient 
servir. 

Ce fut sous ce prétexte, qu'ililaire fut 
pressé de partir et qu'il s'en retourna dans 
les Gaules, et il pensait souffrir encore plus 
de l'exil, en abandonnant dans ce pays 
l'Église au trouble, sans avoir mis fin à la 
dispute qu'il devait avoir avec les héréti- 
ques. 

0 bienheureux pontife, qui, dans le pius 
grand danger, ayant pour ennemi le juse 
méme, se presente cependant devant le tri- 
bunal de l'empire, sans craindre le sup- 
plice! 11 chérissait vraiment le royaume du 
Christ, de toutes ses entrailles, lui qui ne 
redoutait pas Con<tantius sur son trône. Ft, 
en se présentant ainsi au danger pour dé- 
fendre la cause de son Seigneur, il souhaitait 
le martyre, s'il eüt trouvé des bourreaux, et 
cependant son àme en a eu la gloire, bien 
que le temps où il vivait ne lui ait pas fait 
souffrir le supplice. Mais, j'atteste qu’il fut 
conservé alors par la volonté divine, pour 
l'amendement d'un grand nombre. Car, la 
langne de beaucoup d'hommes confesse que 
presque tout l'univers, obseurci par une 
sombre erreur, fut ramené à la voie de la 
vérité par Hilaire, qui assembla très-souvent 
des <ynodes dans la Gaule. 

Mais, qu'importe qu'il ait mérité la vie 
éternelle par le martyre, ou qu'il ait vécu 
davantage pour que les autres ne périssent 
pas ? 

Donc, quoique l'épée du persécuteur n'ait 
pas ouvert un passage à sa sainte âme, ce- 
pendant il n'a pas perdu la gloire du mar- 
tyre. 

Or, comme Hilaire revenait chez lui, le 
bienheureux Martin — également illustre 
par l'éclat de ses mérites et qui fut, par Ja 
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suite, établi exoreiste par saint Hilaire (4), — 
ayant appris son arrivée, accourut à la hâte 
à Rome. Et lorsqu'il eut appris qu’Hilaire 
avait déjà passé outre, il le suivit jusque 
dans les Gaules. 

Or, Martin qui — encore catéchumène, — 
mérila de voir le Christ couvert de sa chla- 
myde, ne serait pas accouru à la rencontre 
d'Hilaire, s’il n'avait prévu de toutes les ma- 
niéres l'esprit de Dieu qui opérait en lui tous 
ses mystères. Et il ne faut pas s'étonner si 
celui qui vit d'abord Dieu dans un pauvre, 
connut par la suite que ce même Dieu ha- 
bitait dans un docteur (2). 

Il ne nous convient pas de passer encore 
sous silence le miracle si beau qu'on va 
lire, 

Car, lorsqu'il approchait de l'ile Gallina- 
ria (3), il apprit — par le récit des habitants 
des iles voisines, — qu'il y avait en ce lieu 
d'énormes serpents sans nombre, et qu'à 
use de cela, bien que cette ile leur parût 
voisine des leurs, cependant ce iieu était 
inaccessible et leur semblait être plus éloigné 
que l'Afrique. 

Ce qu'ayant entendu l'homme de Dieu, — 
pressentant qu'il sortirait vainqueur de ce 
combat contre les monstres ; —au nom du Sei- 
gneur et se faisant précéder du signe secou- 
rable de la croix, il descendit dans l'ile, et, 
à sa vue, les serpents se mirent à fuir, ne 
pouvant soutenir sa présence. Alors, fichant 
son bâton en terre, comme une limite, il 
désigna par la puissance de sa vertu, jus- 
qu'où ils devraient courir désormais, et il 
ne leur fut pas permis d'aller plus Join qu’il 
leur avait ordonné , et celte île est en quel- 
que sorte pour eux non pas une terre ferme 
mais un océan, puisqu'ils craignent toujours 
de dépasser la limite, et qu’il leur serait plus 
hcile de franchir la mer que d’enfreindre 
l'ordre du Saint. 


(1) Cf. Sulpice Sévère : Vita beatj Martini, cap. v. 

(2) Nec mirum, si ille, qui Deum pris vidit in 
Pauperem, posle illum habilare cognosceret in 
doctore, 


(3) « C'est un rocher plutôt qu’une fle, qui se 
voit dans la rivière de Gênes vis-à-vis Albinga, 
exposé aux ardeurs du soleil, sans ombre, sans ha- 
bitants, et dénué de tout secours humain, » — 


écrivait l’abbé Gervaise, vers la fin du dix-septième 


Siècle. {Vie de saint Martin, p. 31.) Cf. dom Cous- 
hnt: Sancti Hilarii opera, col. cxxxn, note f. 
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0 barrière immuable, plantée par ure pa- 
role ! On voit par là combien le second Adain 
(Jésus-Christ) est meilleur que l’ancien. Ce- 
lui-ci a obéi au serpent, celui-là a pour ser- 
viteurs ceux qui peuvent commander aux 
serpents. Celui-ci fut renversé du trône du 
paradis par la bête; celui-là chasse les ser- 
pents de leurs retraites. L'antique serpent a 
déposé le mensonge, lui qui a appris à rem- 
plir un ordre. 

O remède doux et généreux d'Hilaire, de- 
vant lequel les poisons s’enfuient aussitôt! 

Il donna une nouvelle terre aux hommes, 
puisque dans la retraite de la bête cruelle il 
fit passer des habitants. 

Mais, revenons à la suite de cette histoire. 


CHAPITRE III. 


Résurrection d'un mort. Mort de la fille et de 
l'épouse d’Hilaire et d'Hilaire lui-même. 


Lorsqu'à son retour de l'exil, Hilaire en- 
tra à Poitiers , tout le peuple réuni le reçut 
avec des applaudissements et de très-gran- 
des acclamations, parce que l'Église avait 
recouvré son pontife et le troupeau son pas- 
teur, — et comme si tous étaient revenusavec 
lui dans leur patrie, — ils pleuraient d'avoir 
été ainsi exilés loin de lui (1). 

Et Hilaire ayant recommandé au bienheu- 
reux Martin de demeurer dans le bourg de 
Ligugé (2), le bienheureux Martin mérita, 
par la puissance de Dieu, de ressusciter un 
mort en cet endroit. 

Quelques jours après le retour d'Hilaire à 
Poitiers , un enfant mourut sans avoir été 
régénéré par le baptême et frappé ainsi d’une 
double mort ; car, il avait perdu la lumière 
du monde présent et il endurait le supplice 
du siècle à venir. Alors, la mère du mort — 
qui n'était déjà plus mère , puisqu'elle n'a- 
vait plus de fils, — s'étant précipitée aux 


(1) Cf. Saint Jérôme adv. Luciferianos. — Ce 
fut — selon quelques auteurs, — à l'occasion de 
son retour à Poitiers, que saint Hilaire composa le 
Te Deum laudamus. (Voyez Abbon, abbé de Fleury 
à la fin du xe siècle, dans ses Réponses à quelques 
questions de certains moines d'Angleterre, in An- 
nales Ordinis sancti Bencd., tome IV, append., 
P. 688, et l’Appendice, n° 3, à la suité de nos notes 
sur la Vie de saint Hilaire.) 

(3) Zn vico Locogeiaco nomine, 
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pieds de saint Hilaire, arrosait de ses larmes 


abondantes le corps de son fils, en s'écriant: 


— Martin, encore à peine ehrüien, arap- : 


pelé à la vie un catéchuméne mort: (oi, pon- 
tife, rends, je te prie, mon fils ou à sa mère 
ou au baptême. Toi qui cs reconnu pére du 
peuple, comme je n'aprelle mére, je Len 
supplie, obliens-moi ceile grace. » 

telle demandait ainsi plus prr ses lar- 
mes que par ses paroles. L'honime de Dieu 
fut ému de compassion, et le peuple était 
dans l'attente de ce qui allait arriver. Alors 
Hilaire recourant à ses armes accoutumees, 
se prosterne contre terre. Bientôt, peu à peu 
la päleur du mort se change en routeur, 
ses membres froids deviennent tièdes grare 
à la vie qui y est rappelée , ses VCux recon- 
naissent, par les portes ouvertes des paupiè- 
res, la lumière qu’il ne connaissait plus et 
qui lui était ctranuère, sa voix enflée par 
l'air agité sort du fond de sa poitrine; rendu 
à la vie, il étend ses jambes pour marcher, 
etenfin tout son être est renouvelé et reprend 
son premier état de force ct de santé. 

Que dirai-je de plus ? 

L'évèque resta longtemps couché dans la 
poussière, jusqu'à ce qu'ensemble le vieil- 
lard et l'enfant se levassent, — l'un, du sein 
de l'oraison, l’autre, du sein de la mort. 

N'est-elle pas digne de Jouange la v'c de 
celui qui a mis en fuite par ses pricres Ja 
mort du corps d'une autre créature? Il dé- 
pouilla l'enfer et lui arracha sa proic, par 
l'espérance qu'il avait dans le Christ, La 
mort ne garda pas ses droits là où Hilaire 
lui opposa la force de la prière. Maïs, le ré- 
cit d'un si grand miracle ne peut pas être 
plus orné par nos paroles que par ses mé- 
riles. 

Et maintenant, nous devons rappeler: ce 
que nous avons promis plus haut et dire 
comment il mit le comble à ses autres mira- 
cles par celui que l'on va lire ci-après. 

Lorsqu'il eut trouvé en bonne santé Ja 
très-sainte Apra , sa fille, à laquelle il avait 
envoyé une lettre de son exil, il lui parla 
avec toute la douceur d'un père et l’éloquence 
d'un oratcur. 

Que dirai-je? 

Hilaire lui parle! C’est à peine si nous 
osons comparer léloquence de quelqu'un 
après lui, à son éloquence, à moins qu'il ne 
fût rempli, comme lui, de l'esprit de Dieu. 


S 


— 
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sonde Fämed'Apra, pour apprendre d'elle, 
si elle veutarriver à fa possession de l'époux 
dont F'affcetion de son pcre Favait pourvue. 
Alors, elle le su:plie avec joie et vivement 
de l'unir à eetépoux. Son lon père, connais- 
sant sa volent, sappliqua assidûment à 
l'eraison et il ne cessa de prier jusqu'à ce 
que, sans douleur, sans tache et en sa pré- 
cence, sa fille eti passe du déshcnneur de 
ce monde au Christ, et de ses propres mains 
(come: il convenait), il livra son corps à la 
sépulture sainte (f). 

O gloire de Ia mort d'Apra, qu'ililaire a 
considéré plus exceilente pour sa fitle, que 
la vie, parce que ce qu'elle — }4 mort — 
dérobe à la terre, elle le tran:porle dans le 
Ciel! Vraiment, comme je le pence, il lui fu: 
plus avantaseux de mourir ainsi, que de 
reseuscilor. Car, c'est être sauvé certaine- 
ment, que de ne pas Gtre souillé par les pé- 
chés. Combien désireraient — livrant leurs 
richesses avec leur vie, — acheter un tel 
passage, s'ils trouvaient, par hasard, un 
marchand qui pût le leur vendre ? 

Quelle différence y at-il entre le mystère 
de l'en‘ant rendu à la vie et de la jeunr 
fille livrée à la mort, si ce n'est qu'Hilaire a 
ressuscité lun an baptême, et qu'il a envoyé 
l'autre au rovaume éternel, et que, pendant 
que celui-ei jouvait encore pécher, celle-là 
mourut sans tache? 

Lorsque la rière de la bienheurcuse Apra 
eut vu cela, elle pria le pontife de demander 
à Dicu qu'elle-mème aussi — si elle le mé- 
rilait, — arrachée au dé<honneur de ce 
monde, elle fui présentée avec sa fille au roi 
du Ciel. Ililaire prenant ses vœux en consi- 
dération, l'envoie, par une prière assidue 
aussi devant lui à la gloire. 

Qui pensera que ce grand homme à ainsi 
chéri son Scigneur, jusqu'au point de mc- 
priser l'affection de son épouse et de sa fille”? 

Et cependant, ilest reconnu les avoir plus 
aimées en cela, puisqu'il les a envoyées à la 
lumière éternelle. 

Mais, qui pourrait essayer de décrire l'a- 
bondance de son génie étendu, ou pourrait 


(1) On montre encore aujourd'hui dans l'église 
de Saint-Hilaire de Poitiers, le couvercle en marbre 
blanc d'un tombeau qui fut, dit-on, celui de sainte 
Abre. L'Église de Poitiers célèbre sa fète le 2 dé- 
cembre, sous le rit double. 
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proportionner ses paroles au sujet? Comme 
il cormposa, d'un style pompeux, des livres 
touchant l'indivisible ‘Trinité, et comme il 
expliqua — l'un après l’autre, — les écrits 
poétiques de David, dans un style élevé! 

Combien il fut prudent dans le discerne- 
ment, profond dans ses traités, éloquent dans 
&s écrits, admirable par son courage, varié 
dans ses conclusions, subtil dans ses solu- 
ons, prudent (selon {à parole du pro- 
phete et, de plus, prudent selon là parole du 
Seisneur,) comme le scrpent, ne perdant 
pas, pour cela, le don de la simplicité de la 
eclombe ! 

Son génie était assaisonné du sel de la sa- 
sesse, sa parole élait coulante, sa science 
ait un trésor, sa doctrine brillait d'un 
erand éclat; il était le défenseur de lÉ- 
dise et l'agxresseur de ses ennemis. Celui 
qui aurait recueilli ses paroles, ne ercirait 
pas qu'il parlait, mais qu'il tonnait. il lui 
fut donné d’avoir une sagesse au-delà de 
l'homme pour jenser si prudemmeni (ou- 
Chant la doctrine et les intérèts de Ia Reli- 
gion. Mais, que celui qui veut le connaitre, 
& rappelle ses exils, qu'il considère ses ver- 
tus, qu'il relise ses écrits, qu'il pèse ses 
paroles, qu’il passe en revue ses iniracles de 
chaque jour, pendant qu'il vécut dans ce 
siècle, où il écrivit sur les enseisnemenis 
de la foi de l'Évlise, où il combautit et foula 
aux pieds les accusations des hérétiques, ot 
il accorda à l'homme qui limplorait, les 
suffrages de ses miracles dont les heureiix 
effets, par ses prières, <e font encore sentir 
jusqu'à ce jour, par la volonté du Seigneur. 

Mais, ma langue ne suflit pas à raconter 
en détail — ainsi qu'il le faudrait, — com- 
ment l'Esprit-Saint agit et parla, en louie 
occasion, par lui. Qu'il me pardonne, dans 
sa miséricorde; car, j'ai omis beaucoup de 
choses, puisque j'en ai à peine écrit un petit 
nombre. 

C'est ainsi que le bienheureux Hire, 
après avoir vécu sous les règnes de Valens 
et de Valentinien, passa du siècle présent 
et avec gloire au Christ (1), au milieu des 


(1) Saint Hilaire mourut à Poitiers, en 38, Île 
13 de janvier. On y conserva un livre des Évangi- 
les qu'il avait écrit en grec de sa main, où on li- 
ait d'abord celui de saint Matthieu, ensuite celui 


de saint Jean, puis de saint Mare ct de saint Luc. 


Saint Perpétue, évèque de Tours, à qui on avail 
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pleurs de la terre et de l’allégresse du Ciel, 
par la grâce de Jésus Christ, qui vit et règne 
Dieu, avec le Père et l'Esprit-Saint, dans les 
siècles des siècles. Amen (4). 


NOTES. 


N' 1, colonne 658. — Saint Hilaire nous 
a laissé lui-même le récit de sa conversion; 
il l'a écrit en tête de son admirable Traité 
de la Trinité, qui est son chef-d'œuvre. 

« Je me demandais — dit-il, — en réflé- 
chissant à la vie humaine et aux devoirs re- 
lisieux qu'elle impose, quel est l'état qui, 
d'après les inspirations de la nature ou les 
enseiunements des sages, peut fournir à no- 
tre intelligence un bonheur digne du bien- 
fait qui lui a été accordé par la bonté 
divine. 

« Je trouvai que, selon l'opinion générale, 
plusieurs choses paraissaient rendre cette vie 
utile et désirable, et, entre ces chose:, celles 
surtout qui, aujourd'hui comme toujours, 
ont été tenues parmi les hommes préférables 


à toutes les autres, — je veux dire le repos 


uni à l'opulence; car, séparés l'un de l’autre, 
ces biens sont plutôt une source de maux 
qu'une cause de bonheur. En effet, le repos 
dans la pauvreté est considéré comme une 
sorte d'exil de la vie, et l'inquiétude dans 
l'opulence nous cause d'autant plus de mal 
qu'elle nous prive d'une facon plus cruelle 
des trésors dont nous avons désiré et recher- 
ché plus vivement la possession. 

« Or, quoique ces deux choses renferment 
en elles les plus giands et les plus doux 
charmes de la vie, elles ne semblent pas ce- 
pendant différer beaucoup des plaisirs de 
l'animal qui erre dans les bois et dans les 
gras pâturages, ct dont le repos sans travail 


apparemment fait présent de ce livre, le donna par 
son testament à Euphronius, évèque d’Autun, en 
474. Druthmar, moine de Corbie, qui écrivait dans 
le neuvième siècle, parle de cet exemplaire grec des 
Évangiles écrit de la main de saint Hilaire. Au 
xvius siéele, on en montrait un latin dans l'église 
de Saint-Gatien de Tours, qu'on disait avoir aussi 
été écrit par saint Hilaire, — (Spicileg, tome V, 
p. 10ë. — FVria sancii Uilarii à Benedictin, 
col. cxx1, en tète de l'édition des OEuvres de saint 
Hilaire, donnée par dom P, Goustant.) 
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et l'herbe à satiété font les seules jouissances. 
Si, en effet, on regarde comme le meilleur 
emploi de la vie de vivre dans le repos et 
l'abondance, — il suit nécessairement de là 
que le même bonheur, dans la proportion de 
la faculté sensitive de chaque espèce, nous 
est commun avec les animaux privés de rai- 
son , qui tous reçoivent de la nature toutes 
choses en abondance ct sécurité, sans se 
donner de peine pour les faire naître. 

« Mais la plupart des hommes sembient 
pourtant repousse: loin d'eux et accuser dans 
les autres ces habitudes d'une vie qui ne 
convient qu'aux animaux et aux êtres sans 
raison ; et ce sentiment s'explique par ce 
motif que, fidèles aux inspirations de la na- 
ture elle-même , ils regardent comme indi- 
gne d'un homme de se croire né seulement 
pour la paresse et les grossières satisfactions 
de la table; indigne de lui de ne pas voir 
qu'il à été mis dans cette vie pour faire de 
belles actions ou s'adonner aux arts uliles, 
el que celte vie elle-même, enfin, ne nous a 
été accordée que comme moyen de parvenir 
à l'éternité. Et en effet, cette vie, qui oserait 
songer à l'appeler un bienfait de Dieu, si, 
accablée de tant d'angoisses, chargée de tant 
de misères, elle devait se consumer ainsi 
clle-mème et sans conséquences ultérieures, 
depuis l'ignorance du premier âge jusqu'au 
délire de Ja vieillesse ? 

« Or, voilà ce qui faisait croire qu’em- 
ployer sa science et son activité à pratiquer 
quelques vertus, comme la patience, la chas- 
teté, la clémence, c'était bien agir et bien 
penser, et par conséquent bien vivre; qu'il 
était impossible de songer que la vie ne nous 
eût té donnée par un Dieu immortel que 
pour la perdre par la mort, impossible do 
comprendre qu'un bienfaiteur si généreux 
ne nous cüt accordé la jouissance si déli- 
cieuse do vivre que pour nous livrer à 11 
ersinte Si cruelle de mourir. 

« Etecpeñndant, bien que je trouvasce rai- 
sonnalle et utile l'enseisnement de ceux qui 
conseillent de conserver son âme pure de 
toute faute, et d'avoir la prudence de prévoir 
toulcs les contrariétés de la vie humaine, ou 
l'adresse de les éviter, ou le courage de les 
Supporter avec résignation, ceux-là n'étaient 
pas encore, à monavis, des maitres assez 
habiles dans l'art de bien vivre et d'être 
heureux; ils établissaient seulement quel- 
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ques points communs de doctrine, conformes, 
il est vrai, au sens intime de l'homme, qu'on 
ne pouvait refuser d'admettre sans ressem- 
bler à la brute, et ne pas pratiquer sans sur- 
passer les fureurs mêmes de la bête sau- 
vage. 

« Mais il tardait à mon âme, non-seule- 
ment de faire ce qu'ôn ne peut omettre sans 
se rendre criminel et sans s'attirer des maux 
mérités, mais de connaitre Dieu, l'auteur de 
tant de bienfaits, à qui cette âme se devrait 
tout entire, dont elle regarderait le service 
comme son plus beau titre de noblesse, vers 
lequel se dirigeraient toutes ses pensées, 
toutes ses espérances , dans Ja bonté duquel 
elle pourrait, au milieu des calamités sans 
nombre de la vie présente, trouver le repos 
comme «u sein du port le plus doux et le 
plus sûr. Le comprendre, ce Dieu, le con- 
naître, tel était donc le désir le plus ardent 
de mon âme. 

« Alors , en effet, il y avait beaucoup de 
savants qui inventaient de nombreuses fa- 
milles de dieux incertains, et qui, attribuant 
l'un et l’autre sexe à ces natures divines, en 
racontaient la naissance et les généalogies. 
D'autres proclamaient les dieux majeurs, les 
dieux mineurs, différant entre eux par la 
puissance. Quelques-uns affirmaient qu'il 
n'v avait pas de Dieu; ils n'adoraient que la 
nature, qui, disaient-ils, existait par suite du 
mouvement ct de la rencontre fortuite des 
atômes, La plupart accordaient à l'opinion 
publique l'existence d'un Dieu; mais ils le 
faisaient insouciant el ne s'occupant aucune- 
ment des choses humaines. Il y en avait qui 
adoraient les formes matérielles et visibles 
des créatures dans leurs éléments terrestres 
et célestes. Enfin, d'autres allaient jusqu'à 
prendre pour leurs dieux des représentations 
d'hommes, d'animaux sauvages ou domesti- 
ques, d'oiseaux, de serpents, et à renfermer 
le Dieu de l'univers, le Père de l'infini, sous 
les contours étroits d'un métal, d'une pierre, 
d'un tronc d'arbre. 

«Ils ne me paraissaient pas dignes d’être 
les interprètes de la vérité, ceux qui, profes- 
sant des dogmes ridicules, honteux et impies, 
n'étaient pas même d'accord entre eux dans 
leurs opinions sur les doctrines les plus fri- 
voles. Mon âme, inquiète et agitée au milieu 
de cette vaine théologie, prit une voie sûre 
et nécessaire pour arriver à la connaissance 
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de son Seigneur. Voyant que l’insouciance 
de Dieu par rapport à ses créatures était in- 
digne de lui, et ne comprenant pas com- 
ment la différence des sexes et les successions 
d'enfants et de descendants pouvaient con- 
vepir à la nature toule-puissante et incor. 
ruptible de la divinité, mon âme tenait pour 
certain, d'autre part, que la divinité et léter- 
aité ne différaient pas l’une de l'autre, et 
n'étaient qu'une seule et mème chose, parce 
que ce qui est à soi-mêène le principe de sa 
propre existence n’a point dû laisser en de- 
hors de soi ce qui eût été la plus belle préro- 
gative de son être. Elle en concluait donc 
que la toute-puissance et l'éternité étaient 
une seule et même chose, parce que la no- 
tion de la toute-puissance repousse l’idée du 
plus fort et du plus faible , de mème que 
l'éternité ne saurait laisser admettre l'idée 
d'antériorité ou de postériorité; qu'enlin, 
rien en Dieu ne serait disne de nos adora- 
“tions s’il n'était tout-puissant et éternel. 

« Pendant que je repassais dans mon es- 
prit ces pensées et beaucoup d'autres sem- 
blables , je tombai par hasard sur les livres 
que la religion juive attribuait à Moïse et aux 
prophètes , et dans lesquels sont écri'es ces 
paroles où le Dieu créateur rend ainsi témoi- 
gnage de lui-mème : « Je suis celui qui 
suis ; » et plus loin : « Vous direz aux en- 
fants d'Israël : « Celui qui est m'envoie vers 
tous. » 

« Je fus ravi d’une définition si complète 
et dont les termes nous révélaient la notion 
incompréhensible de Dieu d'une manière si 
admirablement proportionnée à l'intelligence 
humaine. Dieu , en effet, n'a pas d'attribut 
qui Jui soit plus propre que l'être, car Fêtre 
même n'appartient ni à celui qui à un com- 
mencemeént, ni à celui qui a une fin; mais, 
existant de toute éternité avec la puissance 
d'une béatutude incorrupiüble , il n'a jamais 
pu et ne pourra jamais ne pas être, parce 
que tout ce qui est divin n'est sujet ni à la 
naissance ni à la mort. Et comme l'éternité 
ne manque à Disu dans aucun de ses attri- 
buts, il ne peut nous montrer de digne de 
lui que ce qui est, que ce qui laisse subsis- 
ter son incorruptible éternité. 

« Ces paroles : « Je suis celui qui suis, » 
me parurent une définition complète de l'in- 
fini ; mais il me restait comprendre la ma- 
snificence et le pouvoir de Dieu. Je savais 


SAINT HILAIRE. 


654 


que l'être était l'essence même de Dieu, qui 
ne pouvait avoir ni commencement ni fin; 
et je lus ces paroles disnes du Dieu éternel 
et incorruplible, parlant de lui-même : 
«C’est lui qui tient le ciel dans la paume de sa 
main et laterre sur son poing ; » et plus loin : 
« Le ciel est mon trône, et la terre est mon 
marchepied. Quel paluis construirez - vous 
pour mot? Quel sera le lieu de mon repos ? 
N'est-ce pas ma main qui a fait toules ces 
choses ?... » 

Ces magnifiques images développées par 
saint Hilaire dans les pages suivantes lui 
donnent une juste idée de Dieu, de la gran- 
deur de ses œuvres, du désir que l'homme 
doit avoir de posséder ce Dieu après l'avoir 
connu, el de la certitude que ce Dieu n'a pas 
pu vouloir refuser le bonheur de sa posses- 
sion après s'être fait connaitre, n’a pas pu 
vouloir, enfin, que l'homme mourût tout en- 
tier. 

Ces pensées agitaient violemment l'âme de 
saint Hilaire, lorsque, complétant la connais- 
sance qu'il venait d'acquérir de la loi et des 
prophètes par l'étude de la doctrine des apô- 
tres et de l'Evangile , il lut ces mots : « Au 
commencement elait le Verbe et le Verbe était 
en Dieu, et le Verbe élail Dieu, etc. » Alors 
son âme inquiète, tremblante, trouvant dans 
ces mois la source d'une espérance plus 
grande encore qu'elle n'avait osé croire, 
comprit Dieu le Père, le Verbe fait chair, la 
doctrine évangelique tout entière. 

De ce jour saint Hilaire fut chrétien. 


No 2, colonne 642. 


LETTRE DE SAINT HILAIRE A ABRA; SA FILLE. 
(Écrite vers la fin de l’année 358.) (1) 


Voici letexte de l'admirable lettre dont saint 
Fortunat ne donne qu'une rapide analyse : 


Hilaire à sa fille bien-aimée Abra, salut 
duns le Seigneur. 


J'ai reçu tes lettres dans lesquelles je vois 
que tu me regreltes, et je n'en doute aueune- 
inent, Car, j'éprouveen moi-même combien 
désirable nous est la présence de ceux que 


(1) Selon dom Coustant; 338, selon d’autres au- 
teurs. 
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nous aimons. Comme done je sentais que 
mon éloisnement était pémiole, eraicnant 
que tu ne n'aceuses de dureté à ton éxauril 
pour l'avoir prolongé si lonuiempe, j'ai ré- 
solu de te faire connaitre et la cause de ron 
voyage et le motif de mon retard, afin de te 
faire bien comprendre que je me suis pro- 
posé ton intérêt dans ceitc ansenee, et qu 
je n'ai point manqué de tendresse pour loi. 
O mon enfant, tu es ma fill: unique, et autani 
qu'il est en moi, j'ai pour toi Fafivetion |a 
plus vive; je voudrais done te voir lermnor- 
ter sur toutes les autres en besitié et en 5on- 
heur. 

Il m'a été annoncé qu'il existait un jeune 
homme, possesseur d'une perle et d'un 
vêtement d'un prix inestimawule, ét Ch même 
temps, que celui qui pourrait les obtenir de 
lui, trouverait en ces chjets une source &@e 
richesses et de santé supérieure à toutes les 
richesses et à la santé du monde. Aus-itôt, je 
me suis misen route pour aller le trouver, et 
étant parvenu jusqu'à lui, après avoir suivi 
des voies diverses, longues et pénilles, je 
ne suis jeté à ses pit ds. Lorsqu'il me vitainsi 
prosterné en sa présence, il s'informa de ce 
que je vouluis et de ce que je lui demandiis, 
Je lui répondis : 

— J'ai entendu parler de la perle et du vê- 
tement dont vous êtes possesseur : c'est là la 
cause de mon voyage. J'ai une fille, objet de 
mon amour le plus ardent; pour elle je de- 
mande ce vêtement et ceite perle, si vous 
daignez les accorder à mes vœux. » 

Et prosterné la face contre terre, je verais 
des larmes abondantes en prononeant ces 
paroles; puis, durant plusieurs jours et plu- 
sieurs nuits, je continuai à gémir, en Je 
priant de vouloir bien exXaurer nia demande, 

Alors, comme ce jeune homme cstexecllent 
et qu’on n'en saurait trouver un meilleur, il 
me dit : 

— Connaissez-vous bien ce vêtemement et 
cette perle que vous me priez avec lirmes 
d'accorder à votre fille? 

— Seigneur, Jui répondis-je, j'en ai <cu- 
lement entendu parler, et j'ai ajouté foi à ce 
qu'on m'en a dit. Je sais qu'ils sont d'une 
valeur extraordinaire, et que se servir d'un 
tel vêtement, se parer d'une telle perle, c'est 
mettre sa vie à l'abri de toute chance cot.- 
traire, » 

Aussitôt, il ordonna à see misistres Ge mo 
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montrer et le vêtement et la perle; ce qui fut 
fit sans retard. Le vêtement fut le premier 
offert mes veux : j'ai vu alors, ma fille, j'ai 
vu ce que je suis impuissant à exprimer. La 
soie, comparée à 82 finesse, serait une toile 
Lrosgères; fa neice à côté de sa blan- 
cheur, paralireit sombre, et l'or pälirait au 
contact de son chat. Ses couleurs sont va- 
iives, et rien ne saurait soutenir avec lui 
le moindre ranprocheinent. | 

Mais, quand je vis la perle, je tomhai 
aussitôt la face contre terre; mes veux ne 
purent en soutenir la splendeur. La beaute 
du ciel, de la lumière, de FOcéan et du 
monde entier, ne pourrait être comparée à 
sa beauté. 

Et comme je demeurais prosterné, un des 
assistants me dit ; 

— Vous êtes, je le vois, un père plein de 
tndres:e ct de sollicitude; vous désirez ce 
véivment et celte perle pour votre fille. Mais, 
ain d'accroître votre désir, je vais vous 
faire connaitre la propriété de l'un et de 
l'autre. Le vêtement est inaccessible à la 
tignc; lusawe ne peut le détériorer, la 
fansze le souiller, la violence le réduire en 
larrbeaux, ni aucun accident l'enlever à son 
possesseur ; ce qu'il est, il l’est pour toujours 
et sans interruption. — Quant à la perle, 
telle est sa vertu, que, quiconque s'en est 
une fois paré, n'est plus soumis ni à Ja ma- 
ladie, ni à la vieillesse, ni à la mort. Rien 
en lui ne saurait nuire à ‘on corps; avec 
une telle parure, rien ne saurait lui causer le 
trénas, chanser son âge ou troubler sa santé. » 

Quand je l'eus entendu parler ainsi, ma 
fille, le désir de posséder cette perle et ce 
vélemeont me iransporia hors de moi-même, 
et toujours prostcrné, je me mis à prier le 
jeune hommie, avec des larmes intarissables 
et une ardeur plus intense encore, et je nré- 
Criai : 

— Saint Seigneur, prenez en pilié ma 
prière, avez en compassion ma solliciluse et 
ma vie, Si vous me refusez ce vélemeunt et 
cette pere, je gerai mlheureux à l'avenir, 
et je ne retrouvera plus ma fille vivante ; 
pour obtenir ces objets, je me suis niis en 
roule; vous savez, Seigneur, que je ne 
cherche pas à vous en imposer. » 

Alors, il m'ordonna de me lever et me 
dit : 

— Vos priéros ei vos larmes m'ont tou- 
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ché, et ce que vous avez cru est bien la 
réalité. Puisque vous étés r'soin à sacrifier 
votre vie pour ohtenir la possession de cette 
ycrle, je ne puis vous là refuser ; mais il 
vous faut, aupiravant, conixitre mes con- 
ditions et ma volonté. Le vêtementque je vais 
‘ous donner, est de telle 1:ture, que eelui 
qui voudrait se servir d'un antre vélement 
aux brillantes couiours de fi soie ou de 
or, ne peut Sen revélir. Je Je donne 
sulement à celui qui se contente, pour 
son usa:e, d'habits aux couleurs niturelles 
et d’un travail grossier et qui ne recherehe 
point les fins Lisçus de soie. Je permets à son 
rang une bande étroite de pourpre; mais la 
pourpre elle-même ne doit pas se répandre 
en flots sur tous ses vêtements. La perle que 
vous me demandez est telle, ésalcinent, que 
nul ne peut la posséder, S'ilen a une autre 
en niéme temps; car, toule autre perle vient 
de la terre ou de la mer; la mienne,au 
contraire, est, comme tu le vois, belle, pré- 
Cieuse, incomparable, céleste, etelle ne peut 
consentir à se trouver en Contact avec des 
perles étrangéres : ce qui vicnt de moi ne 
saurait sympathiser avec les choses hu- 
miines; celui qui fait usa:e de mon vûte- 
ment et de ma perle, aura une santé à 
jamais florissante. La fièvre ne le brûülera 
point de ses ardeurs, nulle blessure ne dé- 
chirera sûs inetibres, Sa lèle ne sera joint 
sou'nise AUX vicissittudes des annrées, la mort 
ne lui fera point sentir ses atteintes; il sera 
toujours le mème, il sera éternel. Cepencant, 
je veux bien accorder à vos demandes ce 
vétenent et ceite perle, afin que vous puis- 
siez Les porter à votre fille. Mais vous de- 
vrez d'abord connaitre ses intentions. Si elle 
veut se rendre divne d'un tel vêtement el 
d'une telle perle; si elle veut renoncer aux 
parures de soie et d'or, aux parures splen- 
dides du monde ; St elle a en aversion toute 
autre perle, alors je vous donnerai ce que 
vous Ine démandez. » 

Aprés qu'il eut parié de Ja sorte, à m2 fille, 
je me levai plein de joie, et je L'écrivis cette 
lettre, en gardant pour moice secret Jetecon- 
jure done, par mes armes abondan'es, de te 
réserver pour un tel vêtement ot une telle 
perle et dé ne pas rendre ma vieillesse mal- 
heureuse, en lexposant au déplorable sort 


qui résulicrait pour toi du refus d'un bien. 


semblable. Je prends à t'moin, à ma fille, 
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le Dieu du ciel et Ge la terre, que rien n'est 
d'un plus haïtprix que ce vêtement et cette 
perle,et qu'il et en ton pouvoir de Ie<pos.é- 
der. 

Alors done, 6 ma lille, qu'on l'offrirait un 
vètement de soie, à la teinture brillante ou tout 
sens d'or, dis à celui quite le présenterait : 

— J'aitcnds une autre parure; ion pére 
est en route depuis Fonte ps pour ailer me 
li chercher, ei je ne saurais la recevoir qu'à 
la condition de ne point accepter eclle que 
vous mo.frez. C'est assez pour moi de la 
laine de nes hrobis, assez de la couleur im- 
prinée aux choses par la nature, assez 
pour moi d'un tissu érossier. Au reste, jo 
ne Veux point! d'auire \étement que Ce Vèir- 
ment quon dit hors uv toute aticince ct tou- 
jours duraële, à l'abri de tout aceident. » 

Si l'on voulait te Gonner une perle à sus- 
pendre à ton cou, où à ajuster à ton doigt, 
l'époruis : 

— Je ne veux pas que ces perles grossières 
et sans .\aleur me deviennent un obstacle, 
J'attends la perle la plus précieuse, la plus 
belle et la plus utile que lon puisse jima- 
giner, Je m'en rapporte à mon père, parce 
que lui même Sen est rapporté à celui qui 
lui en avait fait la promesse, et il n'a dé- 
claré qu'il étaitpuèt à mourir pour m'en as- 
surer la po:s:<sion ; je attends, je la désire; 
elle me donnera |: sante elune vie impéris- 
sable.» 

Done, ma ‘ille, aile in2 sollicitude; lis 
sans cesse cette lettre, et réserve-toinour ce 
vétemeni et celte poile. Eeris-moi le plus tôt 
possible, Sans mie poursuivre de demandes; 
que {es intentions soie les mêmes, afin que 
je sache quelle réponse je dois faire à ce 
jeune honte; afin que, si tels sont tes des- 
seins, telle est ton attente, je puisse revenir 
plein de joie .vers toi. Lorsque j'aurai recu 
la réponse, je te ferai cornaitre, à mon tour, 
quel est ce jeune hoïime et sa noblesse, 
quelles sont ses volontés, sc nronicsses, sa 
puissinee, 

En atiendaint, je Lai adressé une hynine 
pour le niatin et le soir, afin que tu te sou- 
viennes toujours de roi. Si ton âse t'em- 
pêche de écuprendre cette byuine ou cette 
lettre (1), laterroue ta mére; celle désire 


£ 
(1) Selon G'elqies auteurs, Abra avait treize ans 
à peine lors: ele reçut cette lettre et ces hymnes. 
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l'engendrer encore à Dieu par ses ensei- 
gnements. 

Je souhaite, Ô ma fille bien-aimée, que le 
Dieu qui t'a donné la vie, l'aie maintenant 
et toujours en sa garde. 


Des deux hymnes, composécs par saint 
Hilaire (1), pour sa fille et dont il lui annonce 
l'envoi — dans la lettre qu’on vient de lire, 
— une seule nous est parzenue, celle du 
matin, dont voici le texte latin et la traduc- 
tion : 


Lucis largitor splendide, 
Cujus sereneo lumine, 
Post lapsa noctis tempora, 
Dies refusus panditur, 


Auteur brillant de la 
lumière, vous dont la 
clarté toujours sereine, 
lorsque la nuit a terminé 
sa course, nous ramène 
Je jour avec sa splendeur, 


Vous êtes vraiment l’é- 
toile du matin, non cette 
étoile faible et sans force 
dont les rayons débiles 
sont, pour nous, chaque 
matin, les précurseurs 
de la lumière ; 


Tu verus mundi lucifer, 
Non is qui parvi sideris , 
Venturæ lucis nuntius, 
Angusto fulget lumine : 


Sed toto sole clarior, 
Lux ipse totus et dies, 
Interna nostri pectoris 
Iuminans præcordia. 


Plus éclatant que le 
soleil, vous ètes vous- 
mème la lumière et le 
jour, vous illuminez jus- 
qu’au repli le plus caché 
de notre cœur, 


(1) Saint Jérôme de Viris illustribus) nous ap- 
prend que saint Hilaire avait laissé un recueil en- 
tier d’hymnes de sa composition. 

« Saint Hilaire — dit dom Rivet, après saint Isi- 
dore de Séville (de Officiis, Lib. I, cup. vi), — passe 
véritablement pour le premier entre les Latins, qui 
ait exercé sa plume à cette sorte de poésie chré- 
tienne. Nous apprenons du treizième Canon du 
quatrième concile de Tolède, tenu en 633, que lui 
et saint Ambroise avaient composé plusieurs piè- 
ces à l’honneur de Dieu et sur les triomphes des 
Apôtres et des Martyrs. 11 est mème probable que 
l'on en employait quelques-unes dans l'Office de 
l'Église. 

« Nous sommes obligés d'avouer que de toutes 
les hymnes que saint Hilaire a pu composer, nous 
ne sommes point assurés d'en avoir d'autre que 
celle qu'il adressa à sa fille. » 

Dom Rivet : Hist. lité. de la France, tome I, 
2° partie, p. 190 et 191. 
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Adesto rerùm conditor, 
Paternæ lucis gloria, 
Cujus admota gratià, 
Nostra patescunt corpora; 


Tuoque plena spiritu, 

Secum Deum gestantia : 

Ne rapientis perfidi, 

Diris patescant fraudi- 
bus : 


Ut inter actus sæculi, 
Vitæ quos usus exieit, 
Omni carentes crimine, 
Tuis vivamus legibus. 


Probrosas mentis casti- 
tas 

Carnis vincat libidines, 

Sanctumque puri corpo- 
ris, 

Delubrum servetSpiritus. 


Hæc spes precantis ani- 
Dæ, 

Hæc sunt votiva munera, 

Ut matutina nobis sit 

Lux in noctis custodiam. 


Gloria tibi Domine, 

Gloria Unigenito, 

Cum Spiritu paraclito, 

Nunc et per omne sæcu- 
lum. 


Amen. 


N° à, colonne 643. 
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SOYeZ-NouS favorable , 
Ô Créateur du monde! 
gloire de la splendeur pa- 
ternelle, vous dont la 
grace bienfaisante ramt- 
ne la vie dans nos corps. 


Remplis de votreesprit, 
nos Corps portent Dieu en 
eux-méèmmes, et natre en- 
neui pertide voit échouer 
ses fraudes cruelles. 


Soyez-nous favorable , 
afin qu’au milieu des agi- 
tations du monde où nous 
jettent les besoins de la 
vie, nous vivions purs de 
tout crime et soumis à 
vos lois. 


Que l'innocence de nos 
ämes vainque les assauts 
honteux de la chair ; que 
votre Esprit conserve 
exempt de toute souil- 
lure le temple sacré de 
notre Corps. 


Telle est l'espérance 
de l'âme suppliantie, tels 
sont ses vœux les plus 
ardents. Quecette lumière 
du matin soit notre garde 
durant la nuit. 


Gloire à vous, à Sei- 
gneur ; gloire à votre Fils 
unique ; gloire à l'Esprit 
consolateur, aujourd'hui 
et pendant la durée des 
siècles. 


Ainsi soit-il 


— Par sa deuxième 


requête à l'empereur, — œuvre remarquable 
et célèbre dans l'antiquité, — et qu'il remit 
lui-même aux mains de Constance, saint 
Hilaire ne craignit point de réclamer une 
conférence avec l’auteur de son exil, avec 
Saturnin, évêque d'Arles. Il voulait con- 
fondre en lui l'impiété de l'hérésiarque et 
les artifices du persécuteur ; il voulait aussi 
disputer publiquement contre les fauteurs 
des conciles ariens de Rimini et de Séleucie; 
mais, redoutant l'éloquenre du saint évêque 
et la vigueur des coups de cet intrépide 
athlète, les Ariens parvinrent à lui faire 
donner l'ordre de retourner au plus tôt dans 
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les Gaules, « comme perturbateur du repos 
public. » 

Hilaire, sans s'inquiéter des terribles con- 
séquences de sa sainte hardiesse, partit en 
lançant à ses ennemis, qui étaient aussi 
œux de Dieu, un trait mortel. Il composa 
son JInvective contre Constance (1), œuvre 
célèbre aussi, et dont nous allons tenter de 
faire apprécier la vigueur et l'éloquence, par 
quelques citations : 

« Il est temps de parler, parce que le 
temps de se taire est désurmais passé. Soyons 
dans l'attente du Christ, puisque l'Antichrist 
regne. Que les pasteurs élèvent la voix, 
puisque les mercenaires se sont enfuis loin 
de leur troupeau. Exposons notre vie pour 
pos ouailles, puisque les voleurs sont entrés 
dans la bergerie, et que le hon rugissant 
rûde autour de sa proie. Courons au martyre 
par ces paroles, puisque l'ange de Satan s est 
transfiguré en ange de lumière... Soyons 
fermes devant les juges et les puissances 
pour défendre le nom de Jésus-Christ, car 
heureux celui qui aura persévéré jusqu’à la 
fa. Ne craignons pas l'ennemi, qui peut 
tuer le corps, mais non l'âme, craignons 
plutôt celui qui peut tuer le corps et l'âme 
& les plonger dans le feu éternel... » 

Après avoir exprimé son regret de n'avoir 
pas vécu au temps des Néron et des Déce, ei 
de n'avoir pu confesser la foi de Jésus-Christ 
au milieu des tourments, à la face des bour- 
reaux, dans les flammes, sur la croix, dans 
les flots écumants de la mer, le saint évêque 
s'écrie : | 

« Mais aujourd'hui nous avons à com- 
battre un persécuteur hypocrite, un ennemi 
qui flatte ses victimes, Constance enfin, Cons- 
tance l’Antichrist; Constance, dont la main 
ne déchire pas les reins, mais chatouille par 
d'indignes car. sses (2), qui ne proscrit point 
pour la vie, mais qui sait enrichir pour la 
mort (3); Constance, qui ne sait pas jeter 
dans les cachots ses victimes qu’il rendrait 
libres par ses chaînes mêmes, mais qui leur 
offre dans son palais les honneurs de la 
plus déshonorante servitude ; Constance, qui 
ne tourmente pas les corps, mais qui tvran- 


(1) Contra Constantiun liber. 
(2) Qui non dorsa cxdit, sed venirem palpat. 


(3) Non proscribit ad ritam, sed ditat in mor- 
(em, 
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aise les cœurs, qui ne coupe pas les têtes 
avec je glaive, mais qui tue les âmes avec 
la foi; Constance, qui ne menace point le 
monde chrétien de la flamme des büchers, 
mais qui Sait allumer pour chaque fidèle la 
gehenne éternelle; Constance, qui n'ose en- 
gager franchement le combat, de peur d'être 
vaincu, mais qui flatte afin de pouvoir do- 
miner. Il confesse le Christ, mais c’est pour 
le vier; il se charge de maintenir l'unité, 
mais c'est pour que la paix ne puisse se 
faire ; il] réprime les hérésies de peur qu’il 
n'en sorte des chrétiens; il comble le sacer- 
doce de ses honneurs, mais c’est pour que 
les membres du sacerdoce oublient qu’ils 
sont évêques ; il construit des temples, mais 
il détruit la foi. 

« Et qu'on ne nous taxe ni de mauvaise 
foi ni de mensonge. C'est aux ministres de 
la vérité qu'il appartient de dire la vérité, 
Si j'accuse 4 tort, que l'opprobre et l’infamie 
punissent mes paroles; mais si je prouve 
lout ce que j'avance, je ne dépasse point les 
limites de Ja liberté et de la réserve aposto- 
liques, lorsque, après un long silence, je 
parle pour accuser... » 

Après s'être excusé de l'emploi fréquent 
qu'il a fait de l'épithèle d’Antichrist, que 
justifiaient à cette époque le sens attribué 
à ce motet la nature même du prince au- 
quel il lapplique, saint Hilaire continue : 

« Je vous parlerai donc hautement, Cons- 
tance; je vous dirai ce que j'aurais dit à 
Néron, ce que Dèce et Maximin eussent en- 
tendu de ma bouche : vous combattez contre 
Dieu, vous déchirez son Église, vous per- 
sécutez ses Saints \ vous poursuivez de 
votre haine les apêtres du Christ, vous tuez 
la religion, et si votre tyrannie ne pêse pas 
sur les choses humaines, elle sévit contre les 
choses de Dieu. 

« Jusqu'à présent voilà sur quels points 
vous ressemblez à ces princes cruels ; voici 
maintenant ce qui vous est propre : vous 
vous dites chrétien, mais vous ne l'ètes pas, 
vous êtes un nouvel enneini du Christ; pré- 
curseur de l'Antichrist, vous travaillez sour- 
dement à ces œuvres lénébreuses; vous 
prétendez formuler le vrai symbole de la foi, 
et vous vivez contre Ja foi. 

« Docteur habile dans les choses hu- 
maines, vous ignorez les choses de la reli- 
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« Vous donnez les évèchis à vos créa- 
tures ; les bons éiüques sont otticis de c'der 
leurs sites AUX riatvais vécues, Vous in- 
Carcérez es p'étres, vous erployez vos 
armées à terir l'Église sous le poids de fa 
terreur, vous envhainez les conciles, vous 
poussez l'Occident à oubli de sa foi... Sous 
la toison de lasaciu , nous Gécousrens le 
loup ravisseur.….. Vous aceneillez les tiinis 
tres de Dieu avec un baiser: c’est par un 
baiser que fut trahi le Christ; vous courrez 
humblement la tètr sous leurs bénéictions, 
ain de mieux fouler leur foi sous v6e picds; 
vous Îles admettez à l'honneur de votre 
table; ce fut au sortir de la tible de Jisus- 
Christ que le traitre Suias alla vendre son 
maitre... » 


N° 4, coionne Goù, — Discours de saint 
Pierre Damien,cardiralet docteur de l'Église, 
pour la Translation des reliques de saint 
Hilaire (1). 

« Réjouisson.-nous,mes bien-aiinés,cttres- 
saillons d'allisre-se en ce jour où nous 
somines assemblés pour honorcr solennells- 
ment les mérites gublin.es du bienheureux 
Hilaire. La grandeur de ee noi illustre pro- 
voque notre à:.e à se livrer sons cran 
aux transports d’une joie toute spirhiuvlle, 
Ensuite ilest juste, en célcbrant la transa- 
tion de cet homme bienheureux, de traus- 
porter nos pensées des désirs de la terre aux 
désirs du ciel; il est juste que notre âme, 
en contemplant les honneurs rendus par les 
hommes aux faibles restes et à la scre 
poussière de son corps médite quel poids de 
gloire it possède lui-mênie dans les cieux où 
se trouve tout honneur vrai ét inconipara- 
hle. Mais commencon: par raconter en abrégé 
l'histoire de celte translation, afin que jfer- 
sonne dans la suite ne puisse Concevoir au- 
cun doute sur lorisine de cette cclatatiie 
solennité. 

« Lor-que le confesseur du Christ, Fride- 
linus (2), gouvernait dinement le nionastère 
du bicnheureux Hilaire, situé dans Île fau- 
bourg de Poitiers, et qu'il s'y distinguait 
par les exemples insignes d'actions saintes 
et la pureté éclatante d'une vie irréprocha- 
ble, Hilaire lui apparut on vision, el, cnire 

(1) Saint Pierre Damien vivait dans le xIe siècle. 


(2) Saint Fridelinus ou Fridolinus vivait dans le 
vi Siècle. 
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autres choses, il lui ordonna avec une cer- 
teine sévérité de commandement, d'aller, lui 
el Févèiue de Poitiers, trouver sans retard 
le roi de France et de lui demander avec 
confiance de prendre à sa charse les dé- 
penses vouiues pour donner à son monäs- 
ttre pius d'étendue et une forme plus gran- 
diose, Ensuite il ajouta que, le monastère 
une fois réparé, On eût à y préparer un lieu 
convenable pour v placer <on corps que lon 
aurait soin Œ'x transférer. L'évèque et Pa!bé 
s'étant acquittés de cet heureux messaze, le 
roi les recut avec bonté et bénisnité, et il 
leur offrit des présents disnes par leur ma- 
enificence de sa libéralité royale. 

e Les ministres du Seisneur, mettant donc 
en action des ouvriers de toute sorte, re- 
prirent le monastère par sa base et rour- 
suivirent sans relâche Icur immense entre- 
prise. FH ne se bornérent pas seulement à 
achever Iles constructions de l'édifice; ils 
revêtirent encore les murailles de masnifi- 
ques et brillantes mosaïques au dedans et 
au dehors. Quand les sommes données par 
le roi furent épuisées, Pévêque fournit <ur 
ses revenus de quoi poursuivre jusqu'au 
bout. Entin, le mona:tère clant non-ceule- 
nient terminé dans ses constructions, mais 
encore consacré par la bénédiction épisco- 
pale, on procéda à la démolition du tombeau 
où le saint corps d'Hilaire avait été inhumé. 

e Le jour avait donc été arrèlé où l'on de- 
vait faire la translation des reliques sacrées, 
et la nuit qui le précédait, l'évêque et l'abbé 
s'appliquaisnt à des veilles et des prières in- 
cessantes, lorsqu'ils virent tout à coup les 
‘anges hienheureux enlever eux-mêmes du 
tombeau déjà ouvert le saint corps et le 
norter de leurs propres mains au lieu pré- 
paré pour le recevoir. 

« Ces choses une fois accomplies, le bien- 
heureux Hilaire avertit par une vision le 
saint abbé Fridelinus de mettre à sa place 
à la tôte du monastère un certain Écossais, 
son parent, et de s'en aller dans l'ile Galli- 
naria, afin «d'y élever une église sous son 
invotation. ii obéit avec humililé au com- 
manderment du prèire du Seigneur, et nen- 
seutement il fit ce qui lui avait été com- 
mandé, maisil bätit encore quatre monastères 
en son honneur, Toutes ces chese: sont ra- 
contées dans la vie du bi: aheureux Friuc- 
linus; nous ne la possédons pas, 1l est vrai, 
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mais le récit d'un de nos fréces nous en a 
faii connaitre les détails. 

€ Ainsi la cause Ge celte soicnnité surrées, I 
but de ba fie vénérasle célébrée en et jour, 
est de porter la pieuse assemblée des fiutles 
a se réjouir du fond da cour dans la transia- 
tion de ce saint corns, dont l'armée des an:es 
elle-méème a fait les funcrailies. Or, à ceile 
occasion, les autres actions de cet home 
bienheureux nous reviennent en métsoire, 
Éloignées de nous par une longue suite 
d'annres, ce Jour les Taléne SEUS O3 Veux 
conte si elles étaient nouvelles ei de date 
touie récente, Et puisque nous avons cotn- 
mencé à dire un mot des asles d'un person- 
naïëe aussi vVépérable, rappelons coinment 
dans la dufense de l'Église ils'opposa, comine 
un nur impénélrable, aux traits des héri- 
tiques ; comm nt, 2uerrier invineliie, il ré 
duisit en poussière les enseignements pervers 
des Avriens, pour établir la vérité catholique. 
Nous ne devons päs non plus oulier qu'alors 
qu'il se rendait à Séleucie, ville d'Isiurie, 
pour y combattre la pertidie des hirétiques, 
une jeune fille paienne, éclairée divinerient, 
fü connaitre l'arrivée d'un pontife si illustre 
et niërita ainsi de recevoir, atee son père 
Florentius et toute sa famille, le sicremeni 
du divin baptéme. 

« On se souvieni encore de ce .iracie insi- 
gne : les serpents énornics dont l'iie Gailina- 
ria étuit infestéc ne purent soutenir a vertu 
de ce glorieux évêque et, frappéseonine d'un 
coup de foudre, ijs n'o-érent plu: dépasser la 
hunite d'un faible baton que lui-ncine Icur 
avait assisnee, 

« Nous ne devons pas Csalement passer sous 
silence que ce grand hote, non-seuluiment 
ressusCita, et rendit sain et sauf à Sa mcre 
un enfant mort sans la grâce de la sénéra- 
tion, ais QUu'après avoir instruit ce téeine 
enfant des principes de la vraie foi, il l'agré- 
gea aux enfants de la sainte Église. 

e Ces miracles é-latanis et d'auires encore 
bien propres à nous eubraser de l'amour 
de Dieu et à nous péuétrer de dévotion pour 
son illustre ministre nous reviennent en 
mémoire à Floccasion de cette translation 
sacrée. Si la sainte Église honore les transla- 
tions de plusicurs autres Saints faites par la 
dilisence des homes, —avec quelle ferveur 
devons-nous célébrer celle-ci accomplie par 
la main des anges? Le Seigneur a enseveli 
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fai-micème le coips de koise, ei cependant il 
n'pas vont que son tombeau fit connu 
au lesiTG des LOLCICS, Lis, Four Je corps 
du iiehürueeunx Rhin, il hu Pa pas seule- 
pet {Pants par les L'L:0s ce ses anges 
en présente es homes, il Pa entouré de 
hopoeur le pes éclituii ct l'a proposé 
aux homes @e J'Uulse, Le Moïse il est 
CU 1 oe Moic je gscrvhicur du Scirneur 
iourut dans & torre de foau, par l'ordre 
du Seignour, et il leusevcit dans la vallée 
driatere do Moûup coitie Shusor, ct nul 
hoïinc l'a eéüaau +on iotubau jusqu'à ce 
jour. » Pétscuoi donc le toxibeau de Moïse 
dermeure-t-1t inconnu, cie toinbeau d'filaire 
est-il visiie chaque Jour et revoit-1l les hom- 
maccs etiprisses Ge Ja fervcur chrétienne? 
La connaisse du cori:s Ge Moise cet dé- 
robe aus bomes, pour Ocer au peuple per- 
ide d'Iisct loceasion de ui rendre les 
Onneurs Givins à Cause de amitié et de Ja 
fañiliarite cue Dieu fui avait témoisnées 
estensibicex nt. Les corps des autres Saints, 
au contraire, ne sont point cachés, afin que 
la piciéchréienne cs fréquenint, les Süints 
puissent manifester Ieur puissance par des 
miracles insiornes ct aëcroitre pour le ciel 
les mérites des fit 

«a Easuiiv, pari ls Chréiens, quelques- 
us, apres leur L'ort, sont placés dans des 
bmguuux uus distinsuds, afin que leur meé- 
moire se conserve parmi les vivants, et que 
ceux-ci n'ouellent pas de Icur rendre de 
pieux devoirs. Ainsi, 2ppelle-t-on la sépule 
ture la m'moire, ain que, par elle, les vi- 
vants se Fappelicnt dus ::.0rts, et que les morts 
trouvent, dans leur prière, un rafraichisse- 
went à luurs peines. 

€ Mais, pourquoi, parmi les saints, quel. 
ques-uüs ont-ils apporté un soin si cmpressé 
à préparer un toi.beau à leur corps? Abra- 
ham avchéic, au prix de quuire cents sicles 
d'argent, une douile caverne aux enfants de 
Heth; Jacob et doscuh soupirent de toute 
l'ardeur de leur äinc après ectie caverne; is 
deandentavec instance qu'on ÿ porte leurs 
eurps aprés jour mort. Pourquoi donc ces 
sauts patriarches — qui se sont reconnus si 
ostensiblument cendre et poussière, qui, au 
milieu des conternpialions célestes, mépri- 


_saicnt cerlainernent icurs corps el les choses 


corporelles, — pourquoi désirent-ils si vive- 
ment reposer dans la terre des Chananéens? 
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Pourquoi, entre toutes les contrées du monde, 
Choisissent-ils, de préférence, ce lieu pour leur 
repos, — sinon, parce qu'ils savaient que là 
naitrait de leur race l'Auteur du salut du 
monde? Ainsi, Jacob conjure Joseph, son 
fils, en lui disant : « Si j'ai trouvé grâce 
devant vous, mettez votre main sur ma 
cuisse, et promettez-moi, avec amour et vérité, 
que vous ne m'enterrerez point en Égypte; 
mais que je reposerai avec mes pères, que 
vous me transporterez hors de ce pays, et 
que vous me placerez dans le sépulcre de mes 
ancêtres.» — Pourquoi Jacob exige-t-il, pour 
rendre sa promesse infaillible, que son fils 
place sa main sur sa cuisse, sinon, parce 
qu’il savait que Celui qui est la vérité su- 
prême devait naître de sa race ? Ces hommes 
bienheureux soupiraient donc, du fond du 
cœur, après cette terre, parce que, déjà, ils la 
voyaient en esprit, portant l'empreinte des 
pieds du Sauveur; déjà le regard de leur 
âme la leur montrait empourprée du sang 
du Seigneur; ils voulaient attendre la ré- 
surrection de leurs corps là où ils savaient 
que l’Auteur de la résurrection bienheureuse 
ressusciterait lui-même. 


« Et nous aussi, mes bien-aimés, dirigeons 


vers Lui le regard le plus perçant de notre 
âme. Nos pieds ne peuvent nous conduire à 
Lui, tendons-y par l'ardeur empressée de nos 
désirs, et en rendant aux reliques de chacun 
de ses saints les justes hommages de notre 
dévotion , fixons l'œil de notre âme sur Lui 
seul et sur «on corps glorieux que nous sa- 
vons exalté d'une facon ineffable dans la 
splendeur de la majesté paternelle. 

« C'est là cette terre après laquelle soupi- 
raient les patriarches et les prophètes, cette 
terre d'où s'échappent des ruisseaux de Jait 
et de miel. Le lait vient de la chair, le miel 
se recueille en des lieux plus élevés ; or, la 
chair du Seigneur est sortie du sein de la 
Vierge, et sa divinité est descendue de la ma- 
jesté de son Père ; et ainsi le corps du Sau- 
veur est appelé à juste titre la terre de la 
promesse. Avec raison on dit que de cette 
terre s'échappent des ruisseaux de lait et de 
miel, puisque dans le corps de notre Rédemp- 
teur, dans sa substance se trouve l'inef:able 
douceur de sa divinité; car, en Lui, comme 
dit l'Apôtre, habite corporellement la pléni- 
tude de la divinité. Et encore : « Dieu était 
dans le Christ se réconciliant le monde. » 
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Qu'il daigne nous introduire en celte terre 
des vivants, Celui qui n’a pas dédaigné de 
se soumettre aux angoisses mortelles de rc- 
tre terre, afin que nous puissions là nous 
nourrir du lait et du miel, nous rassasier de 
Ja présence de notre Sauveur et de la dou- 
ceur indicible de sa divinité, Lui qui vit et 
rêsne avec Dieu son Père et le Saint-Esprit 
dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il. » 


APPENDICES. 
No 1. 


ESSAI D'ANALYSE DES PRINCIPAUX OUVRAGES 
DE SAINT HILAIRE. 


Ses Commentaires sur les Psaumes. — Sur l'É- 
vangile selon saint Malthieu. — Jugement des 
Ecrits de saint Hilaire. 


I 


Commentaires de saint Hilaire sur les 
Psaumes. 


Le savant éditeur des Œuvres de saint 
Hilaire, — le bénédictin , dom P. Coustant,— 
a mis en premier lieu ses Commentaires sur 
les Psaumes, en quoi il reconnaît qu'il a plus 
d'égard à l'ordre des matières qu'à la suite des 
temps, car, il est certain que ces Commen- 
taires n'ont élé écrits qu'après les livres de 
la Trinité qui sont cités dans l'explication 
du Psaume soixante-septième. 

Mais il était du respect que nous devons 
aux divines Écritures de donner le pre- 
mier rang aux explications que saint Hilaire 
en a faites. 

Il n'est pas aisé de fixer l’année en laquelle 
saint Hilaire écrivit cet ouvrage. Ce que l'on 
en peut dire de plus vraisemblable, c'est 
qu'alors il possédait à fond les matiéres de 
religion, qu'il goûtait en paix les fruits de 
ses victoires sur les Ariens et qu'il n'était 
occupé que du soin d’instruire les Catholiques 
dans la connaissance des divines Écritures : 
— ce qu'il ne put faire que dans les derniéres 
années de sa vie; les premières, jusqu’en 
Fan 364, ayant élé employées à combattre 
l'Arianisme, ou de vive voix, ou par écrit. 

La méthode qu'il s'est prescrite dans l'ex- 
plication des Psaumes, est de développer éga- 
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lement la lettre et l'esprit; tenant un juste 
nilicu entre ceux qui, ne s'arrêtant 
qu'au sens littéral ct purement historique, 
croyaient n'en devoir point chercher d'au- 
tres; et ceux qui, rapportant tout à Jésus- 
Christ, Simaginaient que les Psaumes n'a- 
vaient point de sens propre et littéral. 

Comme il y a des Psaumes où Jésus-Christ 
est clairement marqué, el par des traits qui 
le rendent si reconnaissable, qu'ils ne sont 
succeptibles que d'un seul sens; il yena 
d'autres qui regardent ou l2 peuple Juif, ou 
la vocation des Gentils. | 

Saint Hilaire ne veutpas que l'on confonde 
ces prophéties; et il enseigne que l'on doit 
soigneusement distinguer ce qui est dit dans 
les Psaumes, de la génération éternelle de 
Jésus-Christ, d'avec ce que nous y lisons 
touchant sa naissance temporelle, ses souf- 
frances, sa résurrection. 

Mais, en reconnaissant que les Psaumes 
ont quelquefois en vue les Patriarches, les 
Prophètes, les Apôtres, les Martyrs, les Juifs 
et les Chrétiens, il soutient que toutes ces 
différentes prophéties ont pour objet prin- 
cipal Jésus-Christ, en qui et par qui toutes 
choses existent, et que toute la doctrine qui 
est renfermée n'a d'autre but que de nous 
le faire connaitre. 

Il autorise sa manière d'interpré‘er les 
Psaumes, tantôt selon le sens littéral, tantôt 
selon l'allégorique, par les Psaumes mêmes, 
particulièrement ceux qui regardent Jésus- 
Christ; et fait voir qu'ils contiennent cer- 
tains traits qui font connaitre au lecteur, 
qu'outre le sens qui s'offre le premier, il en 
doit chercher un plus caché. 

Saint Hilaire, en travaillant à l'explication 
des Psaumes, avait recours à la prière, pour 
en obtenir l'intelligence, et il reconnait avec 
ation de gräces et beaucoup de modestie, 
que Dieu la lui avaitaccordee. Cela ne l'em- 
pécha pas de profiter des lumières de ceux 
qui, avant lui, avaienttravaillé sur la même 
matière, — surtout d'Origène (1). Il tra- 
duisit ses commentaire de grec en latin, non 
pas en simple interprète, qui s'attache ser- 
vilement à la lettre; mais en auteur quise 
rend maitre de son sujet, e{ qui donne ses 
propres ouvrages (2). Il prit d'Origène ce 


(1) Saint Jérôme, in ca/alog. cap. c. 
(2) Id. epist, xxx ad Pammach. et lib, 1, 
conira Ruffin. 
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qu'il ytrouva de bon, laissa ce qui lui déplut, 
et ajouta beaucoup du sien (1). Ii donna au x 
pensées d'Origène un nouveau tour, ea 
sorte qu'elles lui devinrent propres, quoi- 
qu'empruntées d'ailleurs. Qu'on fasse le 
parallèle du Commentaire de saint Hilaire 
sur le premier Psaume, avec ce qu'Origène 
en a dit, et on verra qu’il n'y a entr'eux 
d'autre rapport que celui de la matière. On 
ne peut douter aussi que saint Hilaire n'ait 
expliqué un grand nombre d'endroits, sur 
lesquels Origène ne lui avait fourni aucun 
secours. Telle est son explication sur la 
lettre Phé du Psaume cxvim, et celle qu'il a 
donnée en entier du Psaume cxxvi, sur les- 
quels on n'avait plus rien d'Origène dés 
le temps du martyr saint Pamphile (2), 
c’est-à-dire, plus de cinquante ans avant 
que saint Hilaire entreprit de traiter cette 
matière, 

Toutefois, les Commentaires de ce Saint, 
soit sur celte partie du Psaume cxvui, soit 
sur le cxxvi, ne sont ni moins beaux, ni 
moins remplis que les autres : ce qui fait 
voir que, s’il a eu recours à ceux qui avaient 
interprété le Psautier avant lui, ce n’a point 
été par défaut d'intelligence. 

Il faut ajouter que saint Hilaire ayant à 
expliquer les Psaumes suivant la version 
latine, il lui était absolument impossible de 
suivre en tout Origène, qui avait travaillé 
sur l'hébreu et les versions grecques. Aussi, 
voyons-nous qu’ils sont quelquefois différents 
entr'eux sur l'explication de certains termes, 
— en particulier, sur le Diapsalma. 

Saint Jérôme (3) dit : « Le style d'Hilaire se 
ressent de celte élévation et de celte majesté 
qui fait le caractère de la manière de parler 
des Gaulois; mais, comme il y a joint aussi 
les beautés et les ornements de la langue 
grecque , il s'embarrasse quelquefois dans 
des périodes si longues, que les simples n'y 
sauraient rien comprendre. » 

Saint Hilaire avait eu assez de loisir, pen- 
dant son exil en Phrygie, pour se perfec- 
tionner dans la langue grecque. Ayant à 
vivre avec des Grecs et à disputer avec eux, 
il était obligé de parler et d'entendre leur 
langage. 


(1) Id. ep. xxxix ad Theophilum Alexand, 
(2) Saint Jérôme, ep. ad Marcellam, 
(3) Ep. L ad Paulinum 
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Saint Filaire romariue, sur Île premier 
Paume, qion fuia donné ee rain à juste 
titre, élan convenaile que le jrophiie eom- 
D'aucd: jar nous Exit à iverit, en nous 
pregosant Et bonheur promis aux justes et 
Li peine destinôv aux méchaits 

il distinaue cinq sortes de Lonhours. 

La pre..icre: de n'être point du nombre 
dus hinpies, C'est-à-dire, ou des pavens qui 
n 'Copnalssent port Dieu et nient 1 Provi- 
dence, ou des hérétiques, qui n'admettent 
en Dcu que ce qui leur plait. 

La seconde : F ne point iarehcr dans la 
voie Ges jévcheurs, teis ue sont 1es avares, 
LS impudiques, les ivro:mes, les dis 
les ravisseurs etautres de ce genre. 

La droisitrhie : de n'être point ascis duns 
lachire de coniarion; ce qu'il entend des 
chories séculièies qui corrompent les hom- 
mes, en ne leur permettant pis de vivre 
CoLformonent aux paximes du christine 
nisine sais I DV COMTE d p.seclles qui 
GURBuut Gpoil d'ex'cer juferiours ure 
Gitissaneetclle cuüe ét. Chris Pa oraunnée. 

La cuairiine : es d'avoir une vclonté 
chüerenent cohrorme à Ja Leidu Scicneur; 
sans quoi if ne servirait de rien d'avoir 
Eve les iuéonve'ents dont nos venops de 
parler. 

La cinauiëme: de racdlier, jour ct nuit, 
la Loi du Seicheur; mais Cette mrdfiation, 
«u-Si bien que loraison, ne £accomplit pas 
par li coule lecture des Livres £iints, où la 
récitation des nr'ères qui y sont Contenurs; 
il faut, de plus, mereen pratiucles Vérités 
qui \ sont enseisnées (D 3 et eelii-la est hou 
reux cüiie fait, Ron pur erainie, MAIS pir 
amour ét par volonté ©), ecrire Jésus- 
Christ à Parbre de vie, ct Gi que, par 
ses souffranves, ia reniu à Fhommie lime 
môitalité que le premier home avait perdue 
par son péché. 

En expiiquant eos piro'rat « Les Gnpies ne 
ressu:citeront pornt dans le J'yement, x À dit 
que ecla ne s'entenii point de icus lesdimneés, 
mais seulement des infidéfss, oui, n'avant 
pas cru en Jéus-Cürist, ne resiseiteront 
pas pour être juzés, puisau'ils sont déjà 


us 


(1) Medilaiio ilaque le::s non soiitum in verbis 
legeniis est, scd el in ojicris religione, — Saint 
Hilaire , ên Psalrr, 1, 

(2) Bea'us ille est cujus in Dei leye non timor 
est, sed volunias. — Id, Ibid. 
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condamnés par feurs intidélttéx, [l'enseï:rne 
aussi que les vrais fiacles, qui ont vécu con- 
fornénient aux maximes de lPEvansile, 
n'auront pas besoin, non plus, de jugement, 
leur ju:-tice les dispensant d'y comparaitre. 
Qrainsi, le Jasenient ne sera qu'a l'égard 
de ecux qui n'ont dé ni infidélrs, puisiu'é- 
tint chrétiens, ils ent eu du resect pour le 
nom de Dicu; ni de vrais fidèles, puisque 
sollieités par les vareises du monde, ils se 
soit laissés aller à ses déreslements et ont 
euivi des routes contraires à la vertu, aimant 
plus les ténèbres que la lusiière. 

Sur ces parokss : e Le Seigneur coanat la 
voir de ceux qui sont justes, » il dit qu elles 
ne Sail osent point Gue Dieu Fait ignorée au 
paravant, mais seulerentou'il veut bien leur 
donser des marques qu'illes connait, comine 
lerseitil demanda à Adam : Où éles-tous ? 
Ce n'étuit pas qu'il l'icnorût, mais pour le 
confondre et jui faire eenpaitre que, depuis 
Sen peche, il ne moritüit plus uu'un entier 
oubli de Ja part de Bieu. 

Suirtihiisiretrouve,danslesecond Psaure, 
cou il spoclle Diapsalma, ca chan:ement 


: de p'isontes. 


C'est Dieu le Pére qui dit: € Pourquoi les 
nalions se sont-elles souleries avec un grand 
bruit, el les peuples ont-ils forme de trains des- 
seins? » 

Les Anocrez parlent, au verse suivant, et 
disent, en parlant Ges Gentils : « Rompons 
leursliens. » Eteñnsuite, en parlini des qui : 
€ Rejetons loin nous ler joug. » 

IL explique ces parois : € Ecoutez, rois 
de lu terre, » non de ceux qui exercent jiré- 
senteinent icur autorit sur les corps des 
hommes et qui Se font craindre des nai 
par la terreur de leurs armes; mais de evux 
de quile Roscune & Bicu est proche, ou 
qui oni vaincu Je péehé oui reunail en eux. 

I semble pére cuil ne erosait pas mie 
la rosaut® iciorcie pét £gaccorder aice 
PÉvaneiles car, il dit que les rois de la terre 

sont deja décitis de observation des Coin- 
manderments de Dieu et Geshines à fire 
partie du resaume du déraon (à). Mai a 
proposition, quoique sénérale, souffre néin- 
moins eXxcepiion; et, sclon qu'il s'en explique 


101$ 


(1) Non suni autem hi a'erni ct beati «ja 
Deumn rryrs : qu ppe cunt igsi jan & mandats 
Dei ercidunt, el diabolo in regnurn sunt dep 
(ali, 
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ailleurs, il dit de tous ce qui est vrai de 
plusieurs (1). 

Sur ces paroles : « Lorsque duns peu de temps 
sa colère sera embrasee, » 11 dit que la coière 
du Seigneur éclatera en un instant contre 
les pécheurs, et que, dés le moment qu'ils 
sortiront de celte vie, ils seront jetés dans 
l'Enfer (2). Quant aux justes, il croit qu'ils 
sont reçus dans le sein d'Abraham aussitôt 
aprés leur mort, et, par ce sein d'Abraham, 
il paraît entendre la gloire du Cuel, dont il 
dit, plus haut, que ceux qui ressuscitérent 
au temps de la mort de Jésus-Christ, scnt en 
possession (3). 

Dans son traité sur le litre du Psaume 1x, 
sain! Hilaire remarque qu'il y a des Psau- 
mes plus difficiles à entendre les uns que 
les autres par rapport aux matières qui en 
font le sujet. Il dit qu’en général le titre 
d'un Psaume renferme le précis de ce qui y 
est traité. 

Il met entre les mystères annoncés dans 
le Psaume 1x, et dont la raison ne nous est 
pas connue, l'avenement de Jésus-Christ 
dans un état d’huunuliauon, sa naissance 
d'une Vierge, sa mort trioiphante, l'immor- 
talité qu'il a méritée par ses souffrances. 
Il ajoute que la fin dont il est parlé dans le 
titre de ce Psaume, est la résurrection des 
morts, la glorificauon des Sainis, la des- 
truction du rêsne de Satan et de la mort, le 
royaume de Dieu le Père et de Jésus-Christ. 

Les choses afliseantes qui font la matière 
du Psaume xiu°, où l'on voit l'insensé mer 
l'existence de Dieu, et les pécheurs se ren- 
dre abominables dans lous leurs désirs, 
donnent lieu à saint Hilaire de s'étendre sur 
Je besoin que nous avions d’un puissant mé- 
decin pour guérir nos längueurs. I dit que 
la loi étant trop faible pour y apporter du 


(1) Universitas depulatur in plurimis... cüûm 
pauci ex omnibus genlibus sint fideles, non per 
paucos eflicitur ne omnes sint infideles. — Saint 
Hilaire, ên Psalin. Lvun, n° 9, 

(2) 1n brevi erurdescil ira. Excipit enim nos 
slatun ullor infernus, el decedenies de corpore, 
sé «(a viverimus, con;eslun de via rectü perunus. 
Ad judicium unumyquemgue aul Abruram re- 
sercul aul jœnæ. — Id. in Pouln, 11, n° 48. 

(3) Sed Jeru alem ejus quæ in culis est, quæ 
muier est noslru, quæ civitus Regis Inagiu est, 
CUJus, W/ exislumo, hodieque encoiæ sunt in pus 
one LOminS res genles, — id., ipid., n° 26. 
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remède, il a fallu que le Fils de Dieu vint 
lui-même les guérir par la vertu de sa parole 
et de son nom. 

Il trouve dans le Psaume xiv tant de 
préceptes si beaux et si uules, qu'il conseille 
à Loutes sortes de personnes, sans disunction 
de condition, d'âge ou de sexe, de se l’im- 
primer profoudément dans la mémoire et 
de le inéditer sans cesse, au dedans de la 
maison Comme au dehors. 

Le traité de saint Hilaire sur le Psaume ur 
est une explication morale de ce que fit 
Doëc l'fduiméen à l'égard de David: et il \ 
fait voir que toute ceue histoire tigurait les 
persécutions des Juifs envers Jésus-Christ. 

il y compare la langue des medisants et des 
ipOsleurs à UN l'asUIT Aiguisé qui Coupe et 
blesse sans qu'on y pense, ec se plaint de ce 
que les hoimunes, à qui la nature n'a donné 
une langue que pour taire connaitre ce qu'ils 
pensent de raisonnable, s’en servent à un 
Usage lout Cuniraire. 

ll applique à la dispersion des Juifs ces 
paroles : « Dieu vous fera sortir de votre 
lente, » el dit qu'ils sont vagavonds, par 
toute la terre, pour avoir mis le comble à 
leurs péchés en faisant mourir le Sauveur, 
H lait voir que ce qui est dit ensuite de Ja 
terre des vivants, duit s'entendre du ciel. 

Il invective coutre les riches qui meltent 
leur contiance dans leurs richesses, ne fai- 
sant pas reflexion, que plus 118 eu ont, plus 
aussi ils duivent témoigner leur recunnais- 
sauce à Celu: qui les leur à uunnées, en es 
employant au soulagement des pauvres et à 
la rédeupliun des capufs. 

Sur ces parules : « Je vous louerai éter- 
nellement, » il dit que ia cuulessiuu de uos 
peches n'a lieu qu'en celte vie, puisqu'elle 
doit être l'ellet de notre Lberié, dont nous 
ne jouirons plus après La mors (f). 

11 remarque que le Psaume Lit a beau- 
coup de rapport au XHiS. 

Sur le preiuler verset : « L’insensé a dit 
dans son cœur : Il n'y a puint de Lieu, » 11 
dit qu’un ne peut eu nier l'existence, si on 
jette les yeux sur l'univers ; que c’est l'urdi- 
uaire des 1iupies de n’Oser pas prononcer les 


(1) Non enim confessio peccalorum niss in hu- 
Jus s&cul lempore est: uum coluuals sux unus- 
qusque permissus est, el Ler Dilt Uicentiam hu 
vel CUn,esSiomus arbitrium. Decelentes nunyue 
de vilu sumul et de jure vultumuals es 
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btasphèmes qu'ils ont dans le cœur, dans la 
crainte de passer pour insensés, tels qu'ils 
sont, s'ils venaient à se déclarer ouverte- 
ment contre une vérité recue de tout le 
monde : mais que le plaisir qu'ils trouvent 


à faire le mal, teur persuade, en quelque 


manière, qu’il n'y a point de Dieu. 

Ser le verset suivant : « Hn'y en a point 
qui fasse le bien», saint Hilaire, après avoir 
marqué linconstance des hommes dans la 


pratique du bien, ajoute, que Dieu ayant 


égard à la volonté que nous avons de le 
faire, nous pardonne les péchés de faiblesse, 
et c’est sur ce principe qu'il excuse la chute 
de saint Pierre, jugeant par son prompt re- 
pentir qu'il n'était point entièrement déchu 
de la bonne volonté qu'il avait témoignée 
pour Jésus-Christ, en s'offrant de mourir 
pour son Nom. 

Le Psaume us n'étant qu’une prophéiie 
de ce qu: devait se passer dans la Passion de 
Jésus-Christ, il n'était pas difficile à saint 
Hilaire de montrer que c'est Jésus-Christ qui 
parle dans ce Psaume. } le prouve en parti- 
culier par la prière qu'il adresse à son Péré 
en ces termes : « Sauvez-moi, mon Dieu, 
par la vertu de votre Nom, et faites éclater 
votre puissance, en jugeant en ma faveur. » 

Ces paroles ne peuvent convenir qu'à 
Jésus-Christ, puisque les simples créatures 
ne doivent dernander qu'un jugement plein 
do miséricorde ; mais Eui, ayant à recevoir 
pour la récompense de sa Passion, la qualité 
de Fils de Dieu, qui lui était due, il de- 
mande un jugement de puissance, car il en 
faut une grande pour rendre un homme 
Dien. 

Saint Hilaire tire ure semblable preuve 
de ce qui suit : « Exaucez , Ô Dieu, ma 
prière. » Personne — selon saint Paal, — ne 
sait comment il doit prier. Jésus-Christ seul 
le sait. C'est pourquoi lui seul peut dire : 
« Exaucez, 0 Dieu, ma prière. » 

En expliqaañt la seconde partie du verset 
seplième : « Exiterminez-lés sébon la vérité 
de votre parole, » 4 se propose celte abjec- 
tion : Comment celui qui par la naissance 
éternelle qu'il tire de Dieu le Père, est son 
vrai Fils, et lui est coéternel, a été condamné 
à la inort et crucifié ? 

A quoi il répund deux choses : La pre- 
mière, que Jésus-Christ à souffert pour ke 
salut des hommes, sans y être nécessité ou 
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de sa nature, ou par contrainte; mais parce 
qu'il l’a bien voulu. La seconde, que quoi- 
qu'il ne convint ni à a nature, ni à Son être 
de souffrir, parce que la nature divine étant 
immuable ne peut être troublée par aucune 
vioiencc qui lui soit contraire, cependant il 
s’y est soumis volontairement, voulant satis- 
faire pour nous par ses souffranres, qui 
toutefois n'ont pas atteint sa Divinité impas- 
sible de «a nature. 

Sur ces paroles : « Exaucez, 6 mon Dieu, 
ma prière, el ne méprisez pas ma supplica- 
tion, » il dit que Dieu, qui nous inspire de 
le prier, ne peut ne pas écouicr nos prières, 
qu'il les écoute toujours et en tout lieu; mais 
qu'il n'exauce que celles qui sont pures: 
qu'il méprise les prières qui sont accompa- 
gnées de légèreté et de defiance, celles qui 
sont superflues et troublées par des inquiétu- 
des sur les choses du monde, qui se trouvent 
mêlées de désirs des biens de la terre et qui 
ne portent puint les fruits des bonnes 
œuvres. 

Sur «et endroit du Psaume Lvit : e Les 
pécieurs se sont éloignés de la justice des 
leur naissance, el ils se sont égarés dès qu'ils 
so.t sortis du sein de leur mére, » il recon- 
all pour cause de la réprobation d'Esaü, 
les iauvaises actions que Dieu avait prévu 
qu'il ferait ; inais, il soutient en mème temps 
que Dieu en prévoyant les mauvaises actions 
du péchenr, ne lui impose aucune nécessilé 
de les commettre (1). 

I met en la bouche de Jésus-Christ ces 
paroles du Psaume Lvit® : « Levez-tous pour 
venir au devant de moi; » el dit qu'il était 
convenable que le Père éternel reçûüt son 
Fils de la sorte, puisqu'il en agit de méme 
a l'égard de saint Etienne (2). 

Saint Hilaire infère deux choses du pre- 


(1) Alienati sunt peccatores, etc. Sic Esaü alie- 
natus ab ulero est, cum major runori servilurus 
etiam antequam exislerel nunliatur, Leo futu- 
ræ non nescio volunlalis, cum et sermorus fulsi- 
tas, el vilæ error à ventre est : ipso polius hoc 
sciente, quam aliquo ad neécessilu!'em genuo na- 
turasnque peccali, — Id, in Psalm. LVIL 

(2) Et dignum fuit redilum ejus ambitione 
occursus cleslis ornari, ne ingressuro caios 
dignalio paternu de cœlo decessel ; neque id mi- 
run : cum primo nominis Su Mmarlyri Slephauo 
veélui in primôribus cœli in occursum &@ Leo 
Paire descensum sil, — In Psalin, LV. 
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nier verset du Psaume Lxiv : « Îl est digne 


de vous, 6 Dieu, qu’on chante dans Sion des 


hymnes à votre louange. » La premire, que 
nous devons cominencer tous nos ouvrages 
et lous nos discours, en rendant gloire à 
Dieu (1). La seconde, que la montagne de 
Sion sur Jaquelle le prophète veut que nous 
chantions des hymnes au Seigneur, étant la 
figure de l'Église, rien ne peut être agréa- 
ble à Dieu que ce qui se fait dans l'Eglise; 
qu'ainsi toutes les vertus morales des payens 


et des héréliques sont vaines, ridicules et' 


sans mérite. 1 approuve les vœux de péni- 
‘ence et de chasteté; mais il soutient que s'ils 
ne se font point dans l'Église, ils sont inu- 
tiles pour le salut (2). 

IL applique le reste du Psaume à Jésus- 
Christ : c'est Lui qui imprime de la crainte 
à tous les hommes par la vue des merveilles 
qu'il opère dans son Église, où les évêques 
chassa.ent les démons et faisaient cesser les 
oracles des faux dieux. 


Il parait même que du temps de saint 
Hilaire, Dieu gratifiait encore les nouveaux 
baptisés du don de prophétie, de la guérison 
des malades, de l'intelligence des mystères 
et du pouvoir sur les démons (3). 

I marque au même endroit l'usage de 
l'Église de commencer la journée par la 


f1) Omnis enim nobis res atque sermo cum 
confessione Dei ineundus est. — In Psalm. LxIv. 

(2) Omnia aulem superslitionum genera quæ 
extra religioiem Dei sun condemnat. Plures 
en mm Sun in demersissimo errors profundo Lo- 
cali, qu doctrinæ suæ perversitatem qyuudam 
inanis laboris probilale commendent. Cernimus 
namque Pluiosophos nudis corporibus algere : 
ipso elam conjugrorum usu magislri abstinent : 
Hærel:ci sicco punis c4bo vivunt : sed qui landrm 
o‘iosi hujus provosili pro,ectus est? l'otum hoc 
inane alque ridiculum esl, el cui ipsis super- 
slilionts causis nuscrabule, Deo ergd voverda 
sun! contemlus corporis, castitat s cuslodia, jeju- 
nu toleranlia. Alque ide ail : El lbs reddetur 

to'um (n Jerusulcm; to a enim lanlum Eccle- 
sast.cæ Retigion:s uluia sunt. — Ib d. 


(s) Lslaureu nob:s per Sacramenuta Baptismi 
reuu is MAL MU guud um , Cun qQuEiun in 
nobrs Spiilus Seneit nu a sent Us,  Uut subeul 
nos Sacrumentorum umedl.yjentia, prophesæ 
scienlia : sermo supieul®@, sunulionum hari- 
smula, el in dŒœsmoma subjeclu dominulus, — 
In Psaln. Lxiv. 
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prière et de la finir par des hymnes en ac” 
tions de grâces (1). 

IL invite dans le traité suivant les ennemis 
de l'Église à être les témoins de la joie et de 
la ferveur des chrétiens dans les louanges 
qu'ils chantaient au Seigneur pendant la 
célébration des divins mystères, — ne dou- 
tant pas qu'ils ne fussent frapçés d'une 
crainte salutaire (2). Car, l'exemple a tant de 
furce, qu'on a vu souvent des personnes qui 
n'avaient aucune connaissance des mystères 
de la religion chrétienne, courir néanmoins 
au martyre et en remporter la couronne, on 
le voyaut suuffrir à d'autres, — instruits de 
la Foi qu'ils ue connaissaient point aupara- 
vant , par le temoignage qu'ou y rendait en 
leur présence (3). 

Sur ces parules du Psaume LxvI : « Que 
Dieu soit craint jusqu'aux extrémités de la 
terre, » 11 fait Voir par plusieurs passages de 
Ecriture l'utilite de la crainte sui uaturelle; 
mais, il uiéprise celle qui nous vient de la 
faiblesse de notre nature. 11 y ensewgne en. 
cure que la r&uission de nus péchés n'est 
pas L'ellet de notre picte et de notre mérite, 
ais de la misericourde de Dieu qui les remet 
gratuilcinent (4). 

Le Paume c.vur est celui sur lequel 
Salut Hilaire s'eteud le plus. 

I dat, sur la preimièie partie de ce Psaume, 
que le prophète ue Cuwineuce pas par dé- 
clarer heureux ceux qui s'appliquens à ap- 
profondir les mystères de l'Ecruure, mais 


(1) Dies in oralionibus inchoatur, dies in hym- 
us Dei ciaudutur. — 1bid, 


(2) Aud.al oruntis popul consisiens quis extra 
Ecciestam, vocem , spectet celebres hymnorum 
sonlus, el inler uivinos um quoyue Sacramento- 
run officiä responsionem decoiæ con, essionis 
accipiut, necesse est lerreri omnem adversantem. 
— În a sutn. LXV, 

(3) Scamus Enim plures Sacramentorüm divi- 
noruu iguur0s, exemjplo Martyrum ad mur ly- 
ruum cucurrisie; el erlra Luei s ientium ante 
vicenles, jacli jidci prwsentis edoctes, épsumm il- 
am CUUuMMUE en Inuryrio pdei giorium 
CONSCUUIOS. — Led. 

\4y Ed COpiu CN Donilalis su mis -rivor- 
deu du ,ectuiv. Un remesniuse durgsiur : cl 
DECUUtOIUIN FEnesstO non probuialis est meri- 
lun, sed spontureæ snüugentæ volunius ex 
boniluli, déviliis ud miserendi munus cxuberans, 
— In Psalm,. LxvI, 
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ceux qui se séparent des vires et se conter- 


vent sans tache dans la voie du Seisneur; ; 
car, l'innocenrce des mœurs doit précéder , 


l'examen de la loi, selon ce qui est dit dans 
le prophète Osée : « Semez pour tous duns 
la justice, et moissonnez le fruit de vie, puis 
éclairez-vous du flambeau de la science. D'où 
il prend occasion de condamner la conduite 
de ceux qui avant que d'avoir travaillé à la 
réformation de leurs mœurs, cherchent à 
éclairer leur esprit. 

Sur la seconde, il remarque que ce n'est 
pas sans raison que le prophèle se fait cette 
question : « Comment celui qui esl jeune 
corrigera-t-il sa voie? » Parce qu'il y a plus 
de difficulté à changer d'habitude, lorsqu'elle 
s'est fortifiée par une longue suite d'années, 
et que la piété qui est fondée sur l'innocence 
est préférable à celle qui suit la rémission 
des péchés. 

Dans l'explication du verset suivant ; « Je 
vous ai cherché dans toute l’élendue de mon 

cœur : ne me rejetez point de la voie de vos 
préceptes. » Saint Hilaire dil que Dieu ne 
rejette personne, sinon ceux qui résistent à 
ses grâces ou qui les négligent (1); et c'est 
parce que le Prophète ne se sentait point 
coupable de cette négligence, qu'il disait à 
Dieu : « Ne me retirez pas de la voie de vos 
préceples. » 

Sur la troisième, il dit que le Prophète, 
sachant que la Loi n’est que l'ombre et la 
figure des choses à venir, demande à Dieu 
d'éclairer ses veux pour connaitre les mer- 
veilles renfermées dans sa Loi, comme sous 
une écorce ; et entre ces merveilles, saint 
Hilaire compte la durée du monde, qu'il fixe 
à sept mille ans,—{tondé sur ce que la Loi or- 
donnait et le repos et la liberté des Juifs à la 
septième année. | 

Au lieu que nous lisons au verset ving- 
tième :« Mon âme a désiré, en tout temps, de 
désirer vos ordonnances, » saint Hilaire lisait 
vos jugements, et il demande pourquoi le 
Prophète ne dit pas qu’il a désiré les juge- 
ments de Dieu, mais désiré de les désirer ? 

A quoi il répond que notre vie étant pleine 
de fautes, les jugements de Dieu sont plus à 


(1) Competere bonilali Dei non videtur ul à 
mandalis suis quemquam repellal… neminem 
igitur nisi obnilentem repellit,neminem nisi ne- 
gligentem rejicit. — In Psalm, Cxvi. 


SAINT HILAÏRÉ, 
craindre qu'à désirer, et que le Prophète, 
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par cette manière de parler, témoignait sou - 
haiter une pureté de vie qui le mit en état 
de ne les pas appréhender. 

Saint Hilaire, pour faire comprendre la 
rivueur de tes jugements, dit que le feu pu- 
rifiera jusqu'aux paroles inutiles; il ajoute 
que la sainte Vierge passera par ce feu (t) ; 
mais il ne dit point qu'elle en sentira les 
ardeurs. 

On peut remarquer, sur les divisions sui- 
vanies, que de ce que ce Prophète demande 
de Dieu avant le salut, saint Hilaire en in- 
fère que notre salut est donc un effet de la 
miséricorde de Dieu (2); que l'homme, à 
cause de sa faiblesse, ne peut être sans pé- 
ché en cette vie, exceplé Jésus-Christ; que 
ceux qui annoncent la parule de Dieu, doi- 
vent êire exempts de crimes; que, comme 
l'application aux Commandements de Dieu 
dilate notre cœur et le porte à des désirs 
plus grands et plus relevés, le péché y pro- 
duit des dispositions contraires, que c'est 
peu de parler des divins mystères, si on ne 
s'applique à la méditation et à l’ubserva:ion 
des commandements de Dieu ; que quand le 
Prophète demande à Dieu de se remettre en 
mémoire ses promesses, il ne veut dire 
autre chose, sinon que Dieu le rende disjne 
de ses promesses ; que l'espérance que nous 
avons en ces prouesses, nous Console, nous 
soutient dans toules nos peines, et nous fait 
trouver de la douceur dans la pensée des 
jugements de Dieu; que lorsque les Saints 
souffrent en ce monde, ils se platirnent 
muins eux-mèmes, que ceux qui les font 
souffrir : conme un pére qui reÇoil une jin- 
jure de son fils, s'atriste plus à cause du 
malheur qui en revient à ce lils, que de la 
peine qu'il ressent de celte injure, qu'à 
l'exemple du Prophète, nous devons, sur- 
tout la nuit, nous occuper de la méditation 
des Lois du Seigneur et de l1 prière, parce 
que, dans ce temps, nous so.umes plus or- 
dinairement attaqués par des pensées et des 
désirs impurs. 


(1) Si in judicii severilatem capax illa Dei 
Virgo ventura cst, desiderare quis uudebit à 
Deo judicari. — 1bid. 

(2) Misericordiam ilaque primüm deprecatus 
est, de hinc salulare. Salus enim nostra er mise. 
ricordiä Dei est, et bonilalis suæ hoc munus in 
nobis est. — Ibid. 
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Sur ce verset: « Vous les, Seigneur, 
mon partage , » saint Hilaire dit que, pour 
que Dieu «soit notre partage, il n'en faut 
pointa voir d'autre; que les Apôtres ont recu, 
dès cette vie, le centuple que Jésus-Christ 
leur avait promis, — ce qu'il entend du don 
des miracles qu’il leur avait accordé; et de 
ce qu'en quittant tout pour Dieu, Dieu a 
habité en eux par sa grâce ; que le Psalmiste, 
en disant à Dieu : « Je me suis présenté de- 
tant votre face, » ne demande pas de voir la 
face de Dieu en cette vie, mais l4 pureté né- 
cessaire pour la voir en l'autre. 

Entre les prérogatives de l'homme au- 
descus des autres créatures qui sont sur la 
terre, il a celle de connaitre ses propres per- 
fertions. 

Saint Hilaire remarque trois choses dans 
l'homme au moment de sa création : l'âme 
créée à l'image de Dieu; le corps, fait de la 
terre, et l'esprit que Dieu mit en lui, qu'il 
resarde comme le lien de l'âme raisonnable 
avec le corps. 

U reconnaît une vraie Foi dans celui qui 
iynore ce qu'il croit (1), c'est-à-dire, qui 
croit sans être aidé des lumières de la rai- 
son, parce que — comme il dit dans le 
huitième livre de la Trinité, — le propre de 
la Foi est d'espérer ce que l’on ne connait 
pas (2). 

ll enseigne que le Prophète, en disant : 
« Que les superbes soient confondus, » ne lé- 
moigne point par là un désir que Dieu le 
venge des injures qu'il a reçues des superbes, 
mais un désir qu'ils se convertissent, el que 
la confusion soit moins la cause que la suite 
de leur conversion; ce qu'il prouve par le 
verset suivant, où le même Prophète ajoute : 
« Que ceux qui vous craignent se lournent 
ters Le nord. » 

Sur ce que, dans la suite, il demande du 
secours contre ceux qui le persécutent in- 
justement, saint Hilaire remarque qu'il y a 
du danger pour la Foi qu'elle n'ait rien à 
combattre, et que, la surprise est facile, là 
où il n’f a point de défiance (3). 


(1) Qui credil potest ignorare quod credit. — 
{bid. 

(2) Marimum slipendium fidei est, sperare 
quæ nesc as. — Lib. VIN de Trinutale, n° 10. 

(3) Periculosa namque otiosæ fidei par est: 
et faciles securis excubiis insidiæ sunt., — In 
Psalm. CxvVIN. 
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Il prend occasion de l'amour que le Pro- 
phète témoigne pour la Loi du Seigneur, de 
faire un parallèle entre l'amour et la crainte, 
et met une grande différence de mérite entre 
les actions que l'on fait par l’un ou l'autre 
de ces deux motifs: et pour marquer que 
la nécessité ne setrouve jamais avecl'amour, 
il rend cette raison, que personne ne refuse 
ce qu'il aime. 

Selon saint Hilaire, David en disant : « J'ai 
hai les méchants, » parle des prévaricateurs 
de la Loi de Dieu, qu'il est permis de hair, 
au lieu que, suivant l'Évancile, nous devons 
aimer nos ennemis; par les pécheurs de la 
terre, le Prophète entend lous ceux généra- 
lement qui péchent; mais ceux-là sont les 
pécheurs du (el, qui, éclairés des lumières 
célestes, per-évèrent dans le péché; Adam 
fut chassé du Paradis terrestre de peur qu’il 
ue touchàt à l'arbre de Vie. 

Sur ces paroles : « Délivrez-mot des ca- 
lomnies des hommes, » il enseiyne que le 
Prophète entend par là, non les tentations 
qui nous viennent de la part des hommes, 
mais leurs discours simulés, par lesquels iis 
nous font avaler le poison de leurs fausses 
maximes sous l'apparence de la vérité; car, 
ces surtes de piéges sont difficiles à éviter ; 
et sur celles-ci : « Mes yeux ont répandu des 
ruisseaux de larmes, parce qu'ils n'ont pas 
gardé votre Loi, » il ditqu'uncore que nous ne 
péchions plus, nous ne devons pas pour cela 
cesser de pleurer et de confesser nos péchés 
passés. 

Pour établir la justice de la conduite de 
Dieu envers nous, dans les événements 
mème les plus fâcheux, il pose, pour principe, 
que son infinie bonté ne nous permet point 
de penser qu'il commette quelque injustice 
envers ses créatures ; et il rend cette raison 
pourquoi elle souffre que nous soyons quel- 
quefois dans l’afliction ; afin que, la sur- 
montant par notre patience, ie démon, auteur 
de ces tribulations, connaisse qu'il ne peut 
rien sur les serviteurs de Dieu. 

Ensuite, il se propose cette question : pour- 


quoi le Prophète dit au Seigneur : « J'ai crié 


vers vous de tout mon cœur,» puisque l'Écri- 
ture nous apprend qu'il faut parler à Dieu 
en secret? À quoi il répond , que le cri dont 
parle ici le Prophète, est le cri du cœur et 
non de la bouche, et il fait voir, par plu- 
sieurs exemples, que la prière du cœur est 


685 


ännelée un cri: r0mme lareane Moïse, pressé, 
d'nn râté, par l'armée de Phar-on. et de lau- 
tre, orrâté por 1 mer, priait, non de houche, 
moie dr eœur, Dion Jui dit :« Pourquoi 
criez-rous rers mn? » 

Snint Rilsire donne îri qnelaurse instrne- 
one enr lordra ane none devons garder 
dane nac priâres, et dit qu’à limitation du 
P<simicte, none dovons d'ahord femander 
à Dieu 11 grâce d'érouter nos prières, puis, 
de connaître et d’ohcerver sa Lai, ensuite, 
le salut. N préfère la prière intérieure à 1a 
varala, et veut, surtout, qu'on évite l'abun 
de reux qui, avant l'ecnrit ncenpé à toute 
autre chose, se répindent en heauroup de 
prroles, sans nencer à ce qu'ils demandent 
dans leurs prières. 

Î remarque que le Pranhôte, sans faire 
aueune attention aux honnes œuvres de <a 
vie, n'espère l'effet de <a prière que par la 
miséricorde de Dieu: au lieu que la plupart 
es hommes c’'imaginent que tout leur ect dû, 
orsqu'ils ont fait quelque légère anmôûne de 
leur euperflu, ou nratiqné anelques jeûünes, 
mains par ecprit de pénitenre, aue pour 
plaire anx hommes, ou pour se délisser de 
la honne chère. 

Avant que de rommenceer l'explieation dec 
quinze Psaumes qu'on appelle Graduels.saint 
Hilaire rend des raisons de ce aw’ils sont 
ainsi nomrrés, L'une est, parre qu'il v avait 
quinze degrés dans le temple paur monter 
au Sanctuaire, — fioure de la héatitude à la- 
quelle nous pouvons parvenir par les degrés 
de perfections marqués dans ces Psaumes. 
L'autre, que leur namhre est composé de 
celui de sept, qui marque le Sahhat, prescrit 
dans la Loi, et celui de huit, qui signifie la 
consommation ou la perfertion évangélique; 
ils servent, comme la Loi et l'Évangile, de 
degrés à la vie éternelle. 

Il explique ce verset du Psaume cxix : 
« J'ai demeuré avec ceux qui habitent dans 
Cédar, » de la captivité du peuple juif, et il 
tire ce sens de ce que Cédar, fils d'Ismaël, 
donna le nom aux peuples qui habitaient les 
_déserts qui s’étendaient jusque sur les fron- 
tières de la Perse et de Ja Médie, que nous 
appelons aujourd’hui Sarrasins (1). 

Quand le Psalmiste dit : « Le Seigneur vous 


(1) Hi sun£ nunc Saraceni nuncupati. — Saïnt 
Hilaire, in Psalm. cxix. 


SAINT HILAIRE, 


684 


gardera de tout mal», tela ne entend paint 
des suites incéparihles de la faiblesse de 
notre nature, comme de la mort, de l1 ma- 
Pdie, de ln pauvreté; mais des embûches 
du démon. 

Sur le Psanme cxxin, dant le cens est 
que si Dieu n'avait nris 11 défense de <on 
peuple, ses ennemis lanriient opprimé: 
saint Hilaire fait voir que quand nous fai- 
sons réflexion que fons les talents que 
nous avons, nous vie-nent de Dieu, nous 
ne trouvons en nous aucun sujet de nous 
élever. L'homme robuste (dit-il), se glori- 
fiera-t-il de sa farce, lui qu'une maladie 
peut rendre faible? Le riche tirera-t-il va- 
nité de ses richesses, qui lui seront peut- 
être enlevées par un voleur, ou par un 
tyran ? Peut-on se glorifier d’une noblesce, 
qui souvent est déchonnrée et changée en 
servitude? Quel sujet à le sage de se vanter 
de sa sagesse, lui qüi ne sait ce qui peut lui 
arriver à chaque moment (1)? 

Saint Hihire, en expliquant le troisième 
verset du Paume cxxvi, fait de la qualité 
de Fils de Dieu rette remarque importante : 
que Dieu dans les saintes Écritures S’acrom- 
mode à nas facons de parler, piree que c'est 
à nous aw’il y parle, et non à lui-même. 
C'est pourauo il se sert dans ce Psanme du 
nom de maison, pour marquer soit le Temple 
de Salomon, sait la Cité céleste; pirre que 
nous avons coutume d'appeler Maison de 
Dieu, ou Temple, le lieu destiné à l'exercice 
de notre religion (2). 


(1) Quis enim relictus est nobis gloriandi locus, 
recordantibus omnia ex Deo esse?..... Numquid 
fortis fortem se gloriabilur, quem corporis 
œægritudo effiriet inirmum? Numquid dives in 
opibus suis gloriabilur, cui fortè fur, prædo, 
tyrannus abripiel ? Numquid nobilitas gloriabi- 
tur, effecta nonnunquam indigna et mis-rabilis 
servilus ? Numquid sapiens olortabi’ur, incertus 
quid in momento sibi accidat? — Id. in Psalm. 
CXXIII, 

(2) Sermo enim divinus secundüm intelligen- 
{iæ nostræ consuetudinem naluramque se tempe- 
rat communibus rerüm vocabulis ad significatio- 
nem doctrinæ suæ et institulionis aplatis. Nabis 
enim non sibi loquilur ; atque ided nostris utitur 
in loquendo. Conventus quidem Ecclesiarin, 
sive tum Templi, quos ad secretam Sacramento 
rüm religionem ædificiorüm septa conrludunt, 
consueludo nostra vel domum Dei solita est 
nuncupare, vel Templum. Scriplæa quogue ve! 
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N commence l'explication du cxxvil* 
Psaume, qui met le bonheur de l'homme 
dans la crainte du Seigneur, par montrer 
quelle différence il y a entre la crainte de 
Dieu et la crainte naturelle, et remarque 
que les divines Éerifures ne parlent j1mais 
de la crainte de Dieu, qu'elles n'ajoutent 
en même temps ce qui doit l'accompagner 
pour ‘qu'elle soit partaite; ne voulant pas 
nous laisser lieu de croire qu'elle nous suf- 
fise seule pour la consommation de la Foi. 

Il dit ensuite, qu'on ne parvient à la 
crainte de Dieu, que par l'observation de ses 
lois, par les bonnes œuvres, par la connais- 
sance de la vérité. À quoi 1l ajoute que nous 
pe devons pas craindre le Seigneur préci- |. 
sément à cause de la vengeance qu'il a tirée 
des pécheurs, en les faisant périr par ses 
foudres et ses tonnerres, ou par quelque 
tremblement de terre; parce que la foi, qui 
n'est fondée que sur cette espèce de crainte, 
n'a aucun mérite. Il veut que cette crainte 
soit accompagnée d'amour, dont le propre 
est de rous rendre obéissants à ses préceptes 
et de nous donner de la confianre en ses 
promesses. Ca qui lui fait dire, que ce qui 
nous rend heureux n’est pas de craindre, 
mais de marcher dans les voies du Seigneur: 
parce que la crainte de Dieu ne can:iste pis 
dans la frayeur qui nous vient du côté de la 
nature, mais dans la soumission aux ordres 
du Seigneur (1). 


prophetica vel anostolica ad demonstrationem 
locorüm his est usa uominibus. — Id. in Psalm. | 
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(1) Quotiescumque de timore Domini in scrip- . 


turis est sermo, animadvertendum est, numquam 
eum solitarium relinqui tamquam sufficientem 
nobis ad consummalionem fidei : sed ubjici 
.multa aut anteferri ex quibus limoris Domini 
ralio et perfectio intelligalur.…… Discendus ergd 
Dei sinor est , quia docetur. Non enim in ler- 
rare, sed in raliqne doctrinæ est : neque ex tre- 
_pidatione paluræ, sed præceplorum observantid 
et operibus vilæ innocenlis el cognitione verila- 
tis ineundus est. Nam si idcircè Deus timendus 
est quia plura fulminibus arserint, {onitru pro- 
strata.sint, lerræ nunc motu conciderint, nunc 
hialu recepla sint; nullyum fidei merilum in ti- 
more est, qui ex lerrore accidentium commove- 
tur. Nobis qutem timor Dei omnis in amore est : 
melum gjus dilectio perfecta consummat. Dilec- 
 téonis aulen., nastræ in eum proprium. officium 
est parcere, monitis, statulis obtemperare, polki- 
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Il donne — au même endroit, — cette 
maxime pour l'interprétation des Livres 
saints : que lorsque le sens liltéral renferme 
quelque chose qui répugne, il faut recourir 
au sens spirituel. Il a recours lui-même à 


cette maxime dans l'explication qu'il dorinê 
de ce verset du Psaume cxxIX : 


« Que vos 
oreilles se rendent attentives à la voix de ma 


prière. » I soutient que Dieu est un être 


purement spirituel, et que, si l'Écriture lui 


attribue des mains, des oreilles et d'aûtres 


membres humains, ce n'est point qu'ilen ait, 
mais pour s'accommoder à notre faiblesse. 
I croit que l’on peut appeler les Anges les 


yeux, les mains, les oreilles, les pieds de 
Dieu, par rapport aux différents ministères 


auxquels ils sont employés en faveur des 


| Élus, car Jeur intercession nous est néces- 


saire (1). 
Saint Hilaire répond à l'objection de cer- 
tains hérétiques, nommés Antropomagelites, 


qui admettaient en Dieu un corps et des 
_ membres semblables à ceux de l'homme, — 
| fondés sur cet endroit de la Genèse : 


« Fai- 


ri és l’une spirituelle, l'autre Corpo- 
relle ; que la première, c'est-à-dire, l'âme, a 
été créée avant que Dieu prit la poussière, 
dont il forma la seconde, qui est le corps; 
que le souffle de vie qu'il répandit sur le 
visage du premier homme, n'était que le 
lien qui devait unir ces deux substances. 
D'où il con-lut que quand bieu adit:c« Fai- 
sons l’homme à notre image, » cela doit s en- 
tendre de l’âme, qui est incorporelle. ou 
Il fait voir, sur le Psaume CXXX, comment 
on peut être humble de cœur et aspirer à 
quelque chose de sublime, — comme a la 


citis confidere…. ostendit Prophrta non ex ‘tre- 
pidatione nosträ, quia hæc timoris autor est in 
cœteris, neque ex terrore ejus, qui terribilis sh, 
bealos esse qui timeant : sed ex eo quod in véis 
Dei incedant, Timor enim, vi dirivius, non in 
melu, sed in obedientia est : el limnoris {eslimp- 
nium est obsequela. — Id. in Psalm. CXXVHL. 

(1) Intercessione horüm (Angelorum) non na- 
tura Dei eget, sed infirmilas nostra. Missi enim 
sunt propter eos qui hæreditabunt salutem : Deo 
nihil ex his qu agimus ignorante, sed inf 
tale nostra ad rogandum et promeréndum spi- 
ritalis infercessionis ‘minsierto ndigenté. —"W. 
in Psalm. CXxIX. 
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possession des hiens célestes : — c'est à celte , me cxLiv : « Toutes les races tressailleront 
oteasion qu'il dit que l'humilité est ce que | de joie en chantant votre justice, » n'est pas 
notre Foi opère de plus grand (1). moins digne de remarque : il dit que ce 
Il montre que la pronhétie de Jacob : « Le | qu'il y a de grand dans la justice de Dieu, 
sceptre ne sera poînt té de Juda, » doits'en- | C’est qu'eile est infiniment miséricordieuse ; 
tendre de Jésns-Christ, dont la mort ou le | au lieu que les hommes péchent ordinaire- 
sommeil est comparé, dans l'Écriture, à celui | ment contre l'une de ces vertus, quand ils 
du lion. pratiquent l’autre ; en sorte qu'en rendant la 
Sur le Psaume cxxxnr il dit que le Pro- | justire, ils n'ont paint d'égard à la miséri- 
phète, en parlant de l'union desfrères, a pris | Corde, et en faisant miséricorde, ils ne gar- 
soin de marquer qu'elle est bonne et agréable dent point les règles de la justice. J'en rap- 
tout ensemble, — pour nous apprendre à | Porte plusieurs exemples tirés des lois 
nous arrêter aux choses qui ont tout à la fois | Civiles, qui souvent ne punissent pas plus 
ces deux qualités. Car, ce qui est bon n'est | Sévèrement celui qui a commis. plusieurs 
pas toujours agréable, et de ce qu'une chose | fois un même crime, que celui qui ne s’en 
est agréable, il ne s'en suit pas qu'elle soit | est rendu coupable qu'une fois. 
bonne. Les voluptés sont agréables, mais elles 


ne sont pas bonnes, puisqu'elles nous font Il 

perdre et la réputation et le salut. Commentaires de saint Hilaire sur l'Évangile 
Sur le Psaume cxxxv, saint Hilaire ensei- selon saint Matthieu. 

gne qu'il n’y a rien dans l'Écriture qui ne 

doive être regardé comme grand et digne de Ce fut dans les premières années de son 


Dieu ; et pour rendre cette vérité plus sen- | éPiscopat et avant l'an 3506. que saint Hilaire 
sible, il se sert de l'exemple des hommes | COMposa ces commentaires, dont szint Jérôme 
vraiment sages, auxquels il n'échappe aucune faisait le plus grand cas et dont il conseille 
parole qui ne soit digne d'eux. Il prend de | la lecture aux Vierges. 
là occasion de reprocher le peu d'attention Saint Hilaire dit, dans le second chapitre, 
qu'on apporte à la lecture de la parole de | due Jésus-Christ voulut recevoir le Baptème 
Dieu dans l'Église où pour l'ordinaire on a | de Saint Jean, non pour être purifié de ses 
l'esprit occupé de toute autre chose. Il ajoute | Péchés, puisqu'il n'en avait point, mais afir 
que tout ce qui est écrit l'est pour notre ins- | de Sanctifier les eaux, pour qu’elles nous 
truction , soit pour diriger nos mœurs, soit sanctifiassent par lui dans le Baptème, dont 
pour nous inculper la connaissance de Dieu, les effets sont de faire descendre le Saint-Es- 
soit pour nous faire connaître l'origine de | Prit Sur les baptisés, de les remplir d’une 
notre être, même les choses à venir : soit | OnCtion toute céleste et de les rendre enfants 
pour nous découvrir les causes de ce quiest | adoptifs de Dieu (1). 
dans l'univers et que notre esprit ne pouvait | Dans le troisième, il enseigne que la faim 
connaître de lui-même. de Jésus-Christ, au hout de quarante jours, 
Sur le deuxième verset du Psaume ex£ : | M€ fat point l'effet d'une exigence naturelle 
« Que ma prière s'élève vers vous, comme la el nécessaire, mais que la vertu divine qui 
fumée de l'encens, » saint Hilaire fait cette | © avait su*pendu l'impression pendant tout 
belle réflexion, qu'il est de notre humilité | C€ temps, voulut bien y livrer la nature hu- 
de prier, de la grandeur de Dieu d'être prié, | Maine; Car, C'était par elle que Jésus-Christ 
de notre foi de demander et de notre recon- | devait vaincre le démon, et non par sa divi- 
naissance de louer Dieu de ses bienfaits (2). | nité; et le démon n'aurait pas même osé le 


Re : | ns 
Celle qu'il fait sur ces paroles du Psau (1) Non ille necessilatem habuit abluendi, sed 


per illum in aquis ablutionis nostræ erat sancti- 

(1) Meminisse debemus maximum fidei nostræ | ficanda purgatio…. Ut ex eis quæ consumma- 

opus esse humililailem. — 1d: in Psalm. cxxx. buntur in Chrislo cognosceremus post aquæ la- 

(2) Humililatis nostræ est deprecari, magnifi- | vacrum, et de cœlestibus portis sanctum in nos 

cenliæ Dei est orari, fidei est postulari, confes- : Spiritum involarel et cœælestis nos gloriæ unctione 

sionis el laudis est gratulari. — Id. in Psalm, | perfundi , et paternæ vocis adoptione Dei filios 
CXL. | feri. — Saint Hilaire, in cap, u, S. Matth, 
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tenter, si par cette marque de l'infirmité 
humaine, il n'eôt eu lieu dé douter s'il était 
véritatlement le fils de Dieu. 

En expliquant dans le chapitre IV les huit 
Béatitudes, il dit sur la sixième, qu'il n°'v 
aura que les hommes parfaits et entièrement 
purifiése de leurs péchés, qui jouiront de la 
vue de Dien: et il soutient que cette grâre 
n'a été accordée à aucnn homme vivant sur 
la terre, parce qu'aucun n’a été sans tarhe. 
Mais, il ne doute pnint an'elle ne doive être 
accordée à reux qui sont disposés à tont sonf- 
frir pour Jésus-Christ ; qui, au mépris du 
monde, ont véeu dans la pauvreté d'esprit, 
souffert la perte de leurs biens et les pnersé- 
eutions pour la Justice, et qui, pour marquer 
leur foi aux promesses de Dieu, ont sacrifié 
leur vie pour en acquérir une-éternelle. 

Sur cet endroit de saint Matthieu : « Vous 
atez encore appris qu’il a été dit aux an- 
ciens : Vous ne vous parjurerez point, » 
saint Hilaire remarque que le serment n'est 
point néressaire à ceux qui vivent dans Îla 
simplicité de l'Évangile ; qu'il leur suffit de 
dire, cela est ou cela n'est pas ; que toutes 
les manières de s’énoncer qui tiennent Île 
milieu entre l’affirmative et la négative scnt 
mauvaises et défendues, parce que l'Évan- 
géliste ajoute ensuite : « Ce qui est de plus 
vient du mal (1). » 


(4) Ergo in dei simplicitlate viventibus jurandi 
religione opus non est, cum quibus semper quod 
est, est; quod non, non; et per hær eorim el 
opus el srrmo omnis in vero es!. — Saint Hi- 
laire avait dit plus haut : Fides verû sacramenli 
consueludinem removet, vilæ nostræ negolia in 
verilate constituens, et abjecto fallendi affec!u, 
simplicitatem loquendi audiendique præscribens. 
— Plus bas, il dit : Non solum nos reddere Dro 
sacramen{a non patitur ; quia omnis Dei rerilas 
dicti facl'ique nostri simplicitate retinenda est : 
sed superstilionem confumaciæ veteris condem- 
nat. His enim elementorüm nominibus Judæis 
erat religio jurare. — Ce n'est donc que l’habi- 
tude et la superstition des serments que saint Hli- 
laire dit être défendus aux Chrétiens. 11 ne leur 
interdit point le serment, lorsqu'ils croient qu'il est 
nécessaire. Il reconnait mème, dans le cinquième 
iivre de la Trinité (n° 16), qu’il est quelquefois de 
la piété d'en faire. | 

Quia inier est et non palens essel materiæ 
fallendi, præscribit :et quod ulira esl, id omne 
de malo est, Quod enim est suum est, ul semper 
sit : quod verd non est, naluræ est ul non sil. 
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Dans le cinquième chapitre, saint Hilaire 
explique dans un sens moral et figuré, la 
chambre où , selon l'Évangile, nous devons 
entrer pour prier et la porte que nous de- 
vons fermer sur nous. Il l'entend du cœur, 
qu'il faut fermer aux ohjats capables de nous 
distraire lorsque nous voulons prier. 

I veut qu'à l’évard des promesses de Dieu 
nous nous en ‘enions à la Foi; la raison 
qu'il en rend, c'est que s’il v a faute à juger 
témérairement des choses humaines, on ne 
peut sans crime juger ainsi de ce qui regarde 
Dieu. | | 

Sur ces paroles : « Gardez-vous bien de 
donner les choses saintes aux chiens , et ne 
jetez point vos perles devan les pourcenux, » 
il dit, que les hérétiques sont marqués par 
ces pourceaux, et que nous ne devons traiter 
en leur présence des Mystères de l'Incarna- 
tion, de la Passion et de la Résurrection de 
Jésus-Christ, qu'avec beaucoup de prérau- 
tions et de savoir, de peur que notre insuff- 
sance à parler de ces Mystères ne leur soit 
une occasion d'en faire le sujet de leurs rail- 
leries. 

Il compare l'Église à un vaisseau agité de 
la tempête, sur lequel Dieu invite tous les 
hommes de monter, et où toutefois il y en 
a peu qui entrent, en étant empêchés par la 
crainte de la mer, c’est-à-dire, du siècle (1). 

En expliquant ces paroles du Sauveur à 
l'un de ses disciples : « Laissez aux morts le 
soin d’ensevelir leurs morts, » il dit que la 
Foi n'est point astreinte aux bienséances du 
siècle; qu'un père infidèle ne conserve point 
sur son fils converti à la Foi l'autorité que 
lui donne le nom de père; que néanmoins 
le Sauveur n’a point prétendu par les paroles 
que nous venons de rapporter, empêcher les 
enfants de rendre les devoirs de la sépulture 
à leurs pères, mais qu’il nous avertit de ne 
pas mêler les morts infidèles dans les cime- 
tières des fidèles (2). 

Il explique du péché originel, celui que 
Jésus-Christ remit au paralytique en le gué- 


(1) Ecclesia enim instar est navis quæ subjecia 
es! omnibus et ventorüum flatibus el maris moti- 
bus. invilalis omnibus ut mn nuvem, ila Eccle- 
siam ; paucis melu maris, id est, sæculi sæcula- 
ris Id. in cap. vn, S. Matth. 

(2) Admonuil non adinisceri memoriis Sanclo- 
süum mortuos infideles. — Id., ibid. 
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rissant (4) : à quoi il ajoute, que c'est un 
grand sujet de frayeur, lorsqu'on meurt sans 
avoir obtenu de Jésus-Christ la rémission de 
ses péchés, parce que sans cela on n'a point 
entrée dans le ciel. 

Lorsque Jécu:-Christ envoyant ses Apôtres 
pour prêcher l'Évangile, leur dit : « N’allez 
point vers les Gentils, et n’entrez point dans 
les villes des Samaritains, » il ne leur défen- 
dait pas d'annoncer la vérité à ces peuples, 
mais de s'éloigner des mœurs des infidèles 
et de ne point entrer dans les assemhlées 
des hérétiques, figurées par les Samaritains. 

Après la conversion des Gentils, les Juifs 
qui se trouveront dans les derniers temps, 
croiront en Jésus-Christ et seront sauvés 
pour remplir Je nombre des Saints (2). 

Saint Hilaire appelle l'inerédulité des Juifs 
un péché irrémissible et un blasphème contre 
le Saint-Esprit, parce que connaissant par 
les œuvres de Jésus-Christ qu’il était Dieu, 
ils ont nié qu’il le fût. 
| Il dit que lorsque les Juifs auront recu 
l'Antichrist, il placera son trône dans le lieu 
saint, où Dieu était autrefois invoqué par les 
prières des Saints ; que le secand avénement 
de Jéeus-Christ se fera dans le lieu où il a 
souffert; qu’il v paraîtra dans la gloire et 
dans la splendeur , avee le hois de la croix, 
sur lequel il a opéré notre salut (3); que le 
temps de cet avénement ne nous est point 
connu; Dieu le voulant ainsi, pour tenir tous 
les hommes sur leurs gardes, dans l'incer- 
titude de ce jour ; qu'alors ceux qui seront 


prêts d'entrer dans la gloire avec lui, y 


(1) Huic remittuntur animæ peccata, el indul- 
gentia primæ iransgressionis ex venia est, non 
enim paralr'icum peccasse aliquid accepimus : 


cum pr@sertim alio in loco (S. Jean, 1x, 3), idem 


Dominus direrit cæcilatem à nativilale non ex 
peccato aut proprio aut paterno fuisse contra- 
clam. — Id. in cap. vi, S. Matth. 

(2) Post plenitudinem scilicet Gentiüm, quad 
erit reliquum Israël, ad implendum numerum 
Sanctorüm, futuro claritalis suæ advenlu in 
Ecclesia collorandum. — Id. in cap. x, S. Matt 

(3) Et digne illic claritatis adventus expecta- 
bitur, ubi nobis gloriam ælernilalis passione 
corporeæ humilitatis operatus est. — In cap. xxv. 
Saint Matth. — Gloriam adventus sui el clari- 
tatis reditum indicat obscuritate solis.…. oslen- 
sione signi salularis. — In cap. xxvI. — Sic eril 
de grano sinapis arbor ingens.. Sic lucens uni- 
versis lumen in ligno. — Ibid. 
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entreront; mais, que les Vierges sages ne 
pourront donner de l'huile aux folles pour 
allumer leurs lampes, c'est-à-dire que les 
Saints ne pourront communiquer leurs pro- 
pres mérites aux pécheurs, chacun étant 
oblisé pendant sa vie d'acheter de l'huile 
pour préparer sa lampe, parce qu’au jour 
du jugement il n’y aura plus lieu de péni- 
tence (1). | 

En expliquant ce qui est dit dans saint 
Matthieu, de la dernière Pique que Jésus- 
Christ fit avec ses disciples, saint Hilaire pré- 
tend que Judas ne participa point au Sacre- 
ment du pain et du vin, il en donne deux 
raisons : la première, qu'il se retira aussitôt 


après le discours que Jésus-Christ fit à ses 


disciples pour les préparer à ce banquet, et 
qu'ensuite il retourna pour se saisir de lui 
avec les Juifs; la seconde, que Judas n'était 
pas diyne de participer avec le Seigneur à un 
festin, qui était comme le gage de celui que 
les Saints doivent faire avec lui dans le 
ciel (2). 

Saint Hilaire croit que le temps de la mort 
de Judas fut réglé .en telle sorte qu'il ne se 
trouva pas dans les enfers lorsque Jésus- 
Christ y visita les morts, et qu'il ne fut pas 
non plus du nombre des vivants, après la 
résurrection de Jésus-Christ, afin qu'il n'eût 
pas lieu de faire pénitence de spn crime (5). 
En quoi saint Hilaire suppose visiblement 
que le Sauveur visita même les damnés qui 
étaient dans les enfers. 


(1) Quibus responderunt non posse se dare, 
quia non sil forte quod omanibus salis sif : alienis 
scilicet operibus ac merilis neminem adjuvan- 
dum, quia unicuique lampadi suæ aleum emere 
sil necesse. — In cap. XXVL. 

(2) Post quæ Judas prodilor indicatur, sine quo 
pascha acrceplo calice et fraclo pane conficilur : 


_dignus enim æternor im sacramenlorum çoininu 


nione non fuerat. Nam discessisse stalim kinc 
intelligitur, quod cum turbis r'eversus ostendilur. 
Neque sane bibere cum Domino polera!, qui nan 
erat bibiturus in regno :. cum ‘uRiverses .{uxC 
bibentes ex vitis istius fruclu, bibiluras securt 
postea polliceretur, — In cap. XX. 

(3) la mortis Judæ tempus est comparatur, 
ut sub passione Dormmi commolis infemnis super - 
nisque omnibus et revulsis, el in. oblivionem 
efficii sui universorüm elementorüm, procura- 
tione stupefactà, nec inier morluas visarelur, 
nec inter vivos post resurreclionem , haberel 


panitentiæ facullatem. — ln cap. XXUL. 
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Jugement des Écrits de saint Hilaîre. 


Les anriens ont toujours regñrdé saint 
Filire comme un execllent Docteur de 
l'Églice, ramme nn évâque trés-docte et nn 
sare et discret interprète des Feritures (1) : 
comme une brillante étoile de l'Église, qui 
par sa lumière rend elair à ceux dont l'esprit 
est éelairé par la Foi, ce que Îles saintes 
Lettres ont de plus rarhé (2); romme un 
homme trés-éloquent (3), qui pir la force de 
ses risonnements, la beruté de ses pensées, 
l'onetion de ses discours, entraîne en même 
temps l'esprit et le cœur (4); semblable à un 
erand fleuve (5) qui, par la rapidité de ses 
eaux entraine tout ce qu'il rencontre. 

Ainsi s'expriment Facundus, Cassiodore 
et saint Jérôme ; ce dernier met Îles écrits 
de saint Hilaire en parallèle avec ceux des 
plus célèbres orateurs du paganisme et des 
plus élaquents Pères de l'Église (f), et dit de 
lui qu'il s'était rendu recommandabhle partout 
où allait le nom romain, — soit par le mérite 
de sa confession, sait par la sagesse de sa ron- 
duite, soit par l'éclat de son éloquence (7). 


(1) FHilario… dortissimo antistite et fortissimo 
Confessore, — Facundus, lih. F, cap. rv. 

(9 Testes sunt viri doctissimi diversd lrude 
præcipui, quibus velut slellis micantibus cœlum 
futget Erclesia; inter quos sanctus Hilarius Pic- 
tariensis ur'is Episropus nimid profunditale 
subtilis et rautissimus disputator incedil,allasque 
divinarim Scripl'urarüm abyssos in medium 
reverenter adducens, facit, etc. — Cassiodore, 
lib. de Instit. divin..cap. Xv1W1 et XVII. 

(3) Hilarium, virum eloquentissimum. — Saint 
Jérôme, lib. JT adv. Rufin. 

(4) Beatus Hilarius Arianorüm polentissimus 
atque acerrimus erpugnator, el consfantissimus 
fidei christionr Confessor.… non unius hominis 
cerba privclim dicla, sed publica Concilii decreta 
approbat, — Facundus, lib. X, cap. vi. — Si 
flumen eloquentiæ et concinnas declamationes 
desideran!, legant Tullium, Gallionem, Gabi- 
nianum, et ut ad nostros venian!, Tertullianum, 
Cyprianum, Minutium, Arnobium, Lactanlium, 
Hilarium. — Saint Jérôme, præfat. in lib VIII 
Comment. in Isaïam. 

(5) Hilarius latinæ eloquentix Rhodanus. — Id. 
in 2 lib. Comment. ad Galat. 

(6) Id. præfat. in lib. VIII Comment. in Isaïam, 
ut sup. Fo. 

(7) Tantum virum ot ienporibus suis diserlis- 
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Sazomène trouvait autant d’éloquence que 
de force dans ses Livres contre les Ariens (1). 
Rutin dit qu'ils sont écrits d'une manière 
très-belle et très-noble , e: qu'il y instruit’ 
parfaitement ceux qui ne pouvaient pas l'en- 
tendre parler de vive voix (2). Il est sou- 
vent cité par saint Auvustin et toujours avec 
éloge (3). 


No 9, 
LA LITURGIE EN OCCIDENT, 


DU QUATRIÈME AU CINQUIÈME SIÈCLE, OU SOURCE 
ET ORIGINE DE TOUTES LES LITURGIES D'OCCI- 
DENT, TIRÉES DE LA MESSE LATINE DE SAINT 
HILAIRF, PUBLIÉE, AU SFIZIÈME SIÈCLE, PAR LE 
LUTHÉRIEN MATTHIAS FLACCUS ILLYRICUS. 


me ane 


AVANT-PROPOS. 


Saint Jérôme, qui nous a donné le cata- 
logue des cuvrages de saint Hilaire, nomme 
— entr'autres un livre des Mystères (4), 
« qui (c'est dom Rivet (5) qui parle), parait 
par là avoir élé un écrit d'importance... On 
peut croire (ajoute le docte Bénédictin}), que 
cet ouvrage aura été inséré, ou en tout ou 
en partie, dans les offices de l'Église. Il sera 
ensuile arrivé que par les divers change- 


simum.….. qui el confessionis suæ merifo el vitx 
indus/rid et eloquentix clarilate, ubicumque Ro- 
manum nomen est, prædicatur .—Id. epist. CXxxvI 
ad Marcellam. 

(1) Hilarius latino sermone disertlissimus fuit, 
el libros lectu dignissimos adversus opinionem 
Ar composuit. — Sozomène , lib V, £ap. xiu, 
et lib. HIT, cap. x1v. 

(2) Hilarius libros de fide nobiliter scriplos 
edidil, quibus et hærelicorum versutias et nos- 
trorüm decepliones et malè credulam simplici- 
talem ila exposuit, ut præsentes ct longe positos 
quibus ipse per sedisserere viva voce non polerat, 
perfectissimæ instruclione corrigerel. — Rufin, 
lib. 1, cap. xxx1. 

(3) Saint Augustin, lib. II de Doctrinà christi, 
cap. XL; lib. VI de Trinit.; lib. 1] in Julian. cap. vu 
ct lib. I, cap. HI. 

(4) Liber. mysleriorum. — Catalog. cap. c. 

(5) Hist. litt. de la France, tome 1, 2° partie, 
p. 191. Cf. n° 23 de la préface de dom Coustant, 
en tête de son édition des œuvres de saint Hilaire, 
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ments qu'on ya faits, le nom de saini Hilaire 
aura disparu. Presque la même chose est 
arrivée au Sacramentaire de saint Grégoire, 
qui, pour avoir été accomodé à l'usage pro- 
pre de chaque Église, se trouve à peine 
retenir le om de son auteur dans quelques 
exemplaires. » 

Ce livre des Mystères — qui n'est autre que 
Ja belle et antique liturgie qu'on va lire ci- 
après e4 que l'on croyait perdue, — fut re- 
trouvé, au xv.® siècle, d’une manière loule 
providentielle et mis en lumière par un édi- 
teur asez inattendu. 

Voici les faits; ils méritent d’être rapportés 
avec quelque détail. 

En 1557, le fougueux luthérien Matthias 
Flaccus Iyricus (4), dont le vrai nom est 
Francowitz, fit imprimer à Strasbourg une 
Liturgie latine, qui, selon lui, clait en usase 
en France vers le vu siècle, avant que 
l'Ordre romain y fût recu. I déclare Pavoir 
tirée de la bibliothèque du Palatin du Rhin, 
lecteur du Saint Empire, et l'avoir transcrile 
fidélement. Voici le titre qu'il mit à li téte 
de cette Liturgie : Missa latina, quæ olim 
ante Romanam, circa septingentesimum Do- 
mini annum in usu fuit, bonü fide et vetusto 
authenticoque codice descripta. 

Il explique encore plus nettement ce qu'il 
pense sur celte messe, dans l'épitre dédica- 
toire qu’il adresse à Othon Henri : 

a Cette messe -- dit-il, — que j'ai trans- 
crite fidèlement d'un ancien manuscrit, est, 
à ce que je pense, celle qui était en usage en 
Occident vers le temps de Grégoire, avant 
que l'Ordre romain eût été recu partout, 
comme cela arriva en Allemagne et eu 
France, ve:s le temps de Charlemagne, c'est- 
à-dire dans le vint siècle à peu près cepuis 
la naissance du Seigneur. En Espagne, l'Or- 
dre romain ne fut reçu que beaucoup plus 
tard (2). » 

Ce luthérien outré s'était d'abord flatté que 


(1) Nous avons dit ce que c'était que cet homme. 
Voyez Ann. hagiol. de la France, tome I, col. 191 
ct 192. 

(2) Est vero hæc missa ex velcri codice bond 
fide descripta, quam in usu fuisse in Occidente 
opinor circa Gregorii tlempora, anltequam roma- 
na Missandi oratio ubique recepta est, quod in 
Cermanid quidem et Gallid circa Caroli Magni 
tempora factum est , fere anno 800 à Nativitate 
pomini anno, in Hispanid vero mullo seris. 
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la publication de cette liturgie serait utiie à 
son parti contre l'Église romaine, espérant 
en tirer des preuves convainrantes qu'elle a 
abandonné les anciens rits du service pu- 
blic. Mais, aveuglé par sa propre malice, il 
a donné — contre son intention, —: des 
armes à l'Église pour combattre les erreurs 
de sa secte. Car, on trouve dans celte messe 
que plusieurs dogmes de la foi et divers rits 
de l'Église y sont solidement étalilis : par 
exemple, l'invacation de la sainte Vierge et 
des Saints, la présence réelle de Jésus-Christ 
dans l'Fuchariatie, la prière pour les vivants 
et pour les morts, etc. 

Cest la judicieuse réflexion de Gearge 
Wicelius, dans la Défense de la Liturgie de 
l'Eglise, où il s'exprime ainsi : 

Matthias Fiaccus Illyricus edidil repertam 
missam lalinum, triumphans de thesauro 
tanto adversus catholicos, quam tel cwcu- 
tienti homini appareal tolum îillud quod 
edidit, contra Lutheri Calrinique sectas 
edidisse, sed et catholicis nobis rem longe 
gratissimam fecisse. 

Les disciples de Luther, s'étant bien aper- 
çus que ce nouvel ouvrage leur portait un 
coup mortel, condamnérent au feu tous les 
exemplaires qui tombèrent sous leur main. 
Ce qui fut exécuté avec tant do soin, que 
les exemplaires en sont devênus très-rares. 
Cependant la Providence a voulu qu'il seu 
soit conservé quelques-uns. Îl s'en est trouvé 
deux ou trois en France. Dom Hugues Mé- 
nard eu avait un exemplaire, qu'il à exaininé 
et qu'il compare avec une autre liturgie dans 
ses notes sur le Sacramentaire de saint Gré- 
goire (1). Guillaume du Peyrac (2) s'est servi 
d'un autre qui appartenait à Jean Filesac, 
docteur de Sorbonne. Le père le Cointe dé- 
clare qu'Antoine de Vion d'Herouval lui 
avait permis de transcrire cette nesse sur un 
exemplaire qu'il avail; el comme ce monu- 
ment ancien est très-rare, il l'a fait imprimer 
tout au long dans ses Annales ecclesiastici 
Francorûm (5). Le cardinal Buna, api ès avoir 
inutilement cherché cette pièce à Rome et 
ailleurs, la trouva enfin dans la bibliothèque 
de l'Empereur (4). 


(1) P. 380. 
(2) Hist eccles. de la Cour, livre JT, chap. x. 


(3) Tome Il, p. 488 et suiv. 
(4) Rerûm liturg. lib. I, cap. xu, art. 31. 
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Les savants sont fort partagés sur deux 
points, relativement à cette messe. Le pre- 
mier, si cette liturgie que Flaccus fllyricus a 
tirée de la poussière est l'ancienne messe 
gallicane ; et le second, si elle est aussi an- 
cieune qu'on le prétend. 

On ne peut douter que ce luthérien ne 
soutienne l'un et l'autre de ces faits. Le titre 
qu'il a mis à la tête de cette Liturgic et ce 
qu'il ajoute dans son épitre dédicatoire à 
l'Électeur palatin en peuvent aisément con- 
vaincre. 

Guillaume du Peyrac, aussi bien que le 
père le Cointe, soutient l'antiquité de cette 
messe , et qu'elle est la même que eclle que 
nous appelons l'ancienne Liturgie gallicane. 

George Wicelius, le cardinal Rona, Tho- 
masius (1) et Gom Mabillon (2) prétendent 
que celte messe est la même que la romaine 
qui est aujourd'hui en usage, à laquelle on 
a ajouté plusieurs choses. 

On ne trouve dans la messe latine de 
Flaceus flyricus que l'Ordinaire ou le Com- 
mun, — le reste étant conservé dans d’autres 
livres , pour être ajouté à c2 Commun, sui- 
vant les fêtes. Ainsi, on n’y trouve point 
d'{ntroit, d'Épire, de Graduel, d'Évançgile, 
d'Offertoire, de Secrète, de Préface, de Com- 
munion, de Postcommunion ; on n'y voit 
rien de tout cela en particulier ; an se contente 
de nommer ces choses en général dans cette 
messe , parce que les diverses solennités qui 
exigent des Oraisons, des Épitres, des Évan- 
gilles , des Secrèles, des Préfaces différentes 
el qui conviennent aux fêtes que l’on célèbre, 
étaient disposées par ordre dans des Lection- 
naires et des Missels particuliers , — comme 
cela se pratique oidinairetuent. Pour s’en 
couvaincre, il suffit de consulter le Sacra- 
mentaire de saint Grégoire, le Lecuonnaire 
et Les trois Missels anciens, publiés par Tho- 
masius et duui Mabillon (3). 

Saus nous arreter ici a reproduire la dis- 
cussion du père Hunoré de sainte Marie (4) 
qui prouve invinciblement — contre le seu- 
timeut de Wicelius, de Bona, de Tho- 
masius, de doi Mabilion et de dom Hugues 


(1) Cod. Sacram. præf. 

(2) Le Lilurg. Gall, lib. IF, cap. ut. 

(3) L. c. sup. 

(4) Regles de la Crilique, etc. tome III, p, 215 
et suiv. 
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Ménard , — que la messe latine d'Illyrieus 
n'est ni l’ancienne messe gallicane, ni la 
romaine, et montre que tous ces udits se 
sont mépris sur la qualité et sur l'usage de 
celte messe ; nous considérerons avec Je docte 
Carme quel est le caractère de cette liturgie, 
quand est-ce qu’elle a été composée el quelle 
Église s’en est servie ? 

Comme le suutiennent Thomasius et dom 
Mabillon, la messe latine est une messe soien- 
nelle , et c'est de ce principe qu'on peut in- 
férer qu'elle était en usage au 1iv° siécle et au 
commencement du v°. 

Qu'est-ce qu'une messe pontificale , solen- 
nelle, canonique, capitulaire, publique ou 
générale (pour nous servir ici des qualifica- 
tions données à la messe latine par les érudits 
précités), sinon (car tout cela revient presque 


au même), celle que l'on chantait ancien- 


nement, et qu'on célébrait avec un grand 
appareil de cérémonies et de ministres, où 
tout le clergé <e trouvait, chacun exercant 
les fonctions de son ordre qui lui conve- 
naient, et à laquelle le peuple assistait, of- 
frait à l'autel et participait à l'Eucharisiie® 

Toutes ces conditions son! nécessaires pour 
remplir l'idee que les Pères nous ont donnée 
de la messe solennelle que l'on célébrait 
avant la fin du iv° siècle (1). 

n'y à point de preuve plus convaincante 
de l'antiquité de cette liturgie que celle qu'on 
peut tirer des cérémonies de la messe solen- 
nelle, et de voir qu'elles ont été parfaitement 
ubservées dans la messe lutine. Ou peut dire 
en quelque manière que celte surle de messe 
solennelle n'est pirs en usage depuis le com- 
moncement du v° siècle, puisque d: puis ce 
temps l'obligauon d'olfrir pour avuir droit 
de commuuier à entièrement cessé, quoi- 
que dans les siècles suivanis, el jusqu'à nos 
jours, l'usaye des me:ses publiques et géné- 
rales ai subsisté. 

On doit conclure de cette remarque que la 
messe latine a élé composée, au plus tard, 
vers Île comumencesuent du v® siècles, dans le 
tenips où tout le clergé et lous les fidèles 


(1) Voyez saint Justin : Apolog. 2. — Saint 
Cyprien : Sermo de La,sis. — Les Constilutions 
uposloliques, livre Vill, chap. x, Xi, X11, XIN. — 
bona : tierum lilurg. lib Al. cap. Xvu, art. 2, 


‘— Le 28° canon du coucile d'illiberis. — Le 


2° concile d’Antioche, — Le 8e cauon des Apôlres.— 
ler coucile de Tolède, canon 6, 
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qui assistaient à l'office publie étaient oblisés 
de communier, sous peine d'être retranchés 
de la société des fidèles, suivant les canons 
des conciles d'Illiberis (4), d'Antioche (2) et 
de Tolède (3): tous tenus du iv° au v* siècle, 
sans oublier le huitième canon des Apô- 
tres (4). 

Si les deux principaux rites de la messe 
solennelle — l'obligation d'offrir et celle de 
communier, — ne sont plus en usage depuis 
le commencement du v° siéele, il est certain 
que la messe latine devait ètre écrite avant 
ce temps; car, il n'y a pas d'apparence que 
l'on établisse dans une liturgie destinée pour 
le service public des rites que l'on n'observe 
plus. 

Les papes et les conciles peuvent faire des 
décrets pour renouveler la discipline et la 
maintenir dans son premier état; mais, l'or- 
dre de la liturgie suppose l'usage actuel des 
rites que l'on doit ob-erver el non pas ceux 
qui ne se pratiquent plus. 

Pour d'autres preuves de l'antiquité de la 
messe laline, nous renvoyons encore au pére 
Huuoré de Sainte-Marie :5) ceux à qui celle 
qu'on vient de lire ne sexublerait pas assez 
décisive. 

Après avoir établi que la messe latine a été 
Composée au comuiencement du v® siècle au 
plus tard, il s'ensuit qu'elle est la plus an- 
cienne liturgie dont on se soit servi en Orient 
et en Occident et dont on ait connaissance, 
Ainsi elle n’a pas seulement été dressée avant 
la Grégurienne, la Mozaiabe et celle du pape 
Gélase; mais aussi elle a précédé celle qu'on 
attribue à Musaeus (6) prêtre de Marseille, et 


(1) Episcopum placuil ab eo qui non commu- 
nical, muncra accipere non debere. 

(2) L. c. sup. 

(3) Preshyter, vel diaronus, vel subdinconus, 
vel quilibet ecclesiæ depulalus clericus, si intra 
civilalem, vel in loco in quo erclesia esl, aut 
castello, aut v.co, aut villa, ad ecclesiim ad 
sacrificium quoridianum non accesseril, clericus 
non habeultur. 

(4) Sé quis episcopus, aul presbyter, aut d'aco- 
nus, au! subd.aconus, au! ul'us ordinis eccle- 
siastici, oblaiionis factæ pr iceps, non extileril, 
causam d cilo. Et si jus.a j'ueril, venium conse- 
quaur ; sin munus a comsorlio Scyregriur, ul 
author offrnsionis [actus populo el suspensionem 
prubens in vffereniem. 

(3) Avid. ut sup., p. 234, etc. 

(6) Gennade : de viris slustribus, 
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à saint Sidoine Apollinaire (1), morts avant 
le mailieu du ve siècle et avant le pontificat 
de Gélase ler.-Car, dans les temps que ces 
deux écrivains ont fleuri, la messe solen- 
nelle, dans son vrai sens, n'était plus en 
usage , — comme on peut le vor en lisant 
saint Jérôme (2), saint Augustin (3) et saint 
Ambroise (4). 

Si—ce n'est qu'une supposition, mais pleine 
de vraisemblance, — saint Hilaire, comme 
le remarque saint Jérôme (5), avait composé 
un livre de lituryies (Librum mysleriorüm), 
il est trés-vraisemblable que ce grand évèque 
pourrait avoir réylé la messe latine, puisque 
dans celte supposition il serait le premier 
des auteurs ecclésiastiques qui aurait écril 
sur ce sujet. 

Cette messe aurait encore cet avantage, 
qu'elle précéderait toutes les lituryies grec- 
ques qui nous restent, — d'autant que saint 
Basile, qui est le preunier des Pères grecs qui 
ait travaillé sur cette mauère, ne fut fait 
évêque qu'en 570. Or, saint Hilaire étaic mort 
l'année auparavant. 

Deux raisons peuvent convaincre que 
saint Hilaire est auteur de la messe latine. 

La premiére est que, vers le Counnence- 
ment du 1v° siècle, la messe solennelle — 
telle que nous la représente la messe latine, 
— élait fort célèbre dans l'Église. 

La seconde est que, dans ce mêine temps, 
les liturgies étaient fort longues et charyées 
d'un grand nombre de Collectes. 

Ce fut te seul motif — selon Proclus, ar- 
chevêque de Constantinople, — qu: obligea 
saint Basile et saint Jean Chry<ostome 
d'abréger la messe qui portait le nom de 
saint Jacques, ou celle dont on se servait vers 
le 1v° siècle. | 

La coutume de communier tous les jours 
ayant cessé dans l'Église grecque plus 11 que 
dans l'Eglise latine, et la piété des fidéies 
s'élaut beaucoup tefroidie, 11 n'est pas sur- 
prenant que Îles Pères grecs aient retranché 
plusieurs choses de leur liturgie , avant que 
l'ou s’en füt avisé en Occident. Il est sûr que 


(1) Dom Mabillon : 
ap. Hi. 

(2) Epist. 50 ad l'ammachium, — Lpist. 38 ad 
Lurinium Batirum. 

(3) Lpist. 1:18 ad . anuarium. 

(4) Lib. V, de Sacram. 

(5) De Scriploribus eccles. 


de lilurg. çall. lib. HI, 
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l'usage des messes chargées d'un grand nom- 
bre de prières et d'oraisons y a subsisté jus- 
qu'au temps du pape saint Grégoire. Car, il 
réfurma la liturgie dressée par le pape Gélase 
eten retrancha beaucoup de choses, multa 
subirahens, comme Jean Diacre (1) et Ber- 
non (2) l’ont remarqué. 

On ne sait pas en particulier ce que saint 
Grégoire retrancha de la messe de Gélase. 
Les savants croient qu'il réforma seulement 
le grand nombre de Collectes et la diversité 
des Oraisons, et qu’il conserva l'ordre et 


toutes les parties de la messe de Gélase (3). 


On voit aussi que la messe laline ne difftre 
de Ja messe de saint Grégoire que par un 
grand nombre de Coliectes et de prières, 
quoique l'ordre soit presque le même, sui- 
vant la remarque de dom Mabillon et de 
Thomastrus (4). 

Puisque — comme ces savants l’ont cru, 
— l'ordre de la messe latine est le même que 
le romain, et qu'il y a dans ces liturgies 
plusieurs choses qui sont les mêmes, il s'en 
suit que la messe laline à été composée sur 
la liturgie romaine, ou que celle-ci à été 
dressée sur celle-là. 

Trois conjectares peuvent persuader que 
la messe latine n'a pas élé tirée de la ro- 
maine. 

La première, est qu'il y a quelque diffé- 
renve, surtout dans le canon, entre ces deux 
liturgies ; ce qui ne serait pas arrivé, si 
—<comme l'ont indiqué les critiques précités, 
— la messe latine renfermait l'ordre romain. 

La seconde conjecture est que l'usage 
d'offrir à l'autel et de communier tous 
les jours, avait cessé du temps de saint 
Grégoire, et il était en vigueur, quand la 
messe latine a été composée. 

Voici la troisième : si l'on avait tracé la 
messe latine sur l'ordre romain, l’on n'y 
aurait pas ajouté tant de Colleetes, qui 


(1) Véfa Sancti Gregorii. 

(2) De rebus @d Missam pertinentibus, cap. I. 

(3) Gregoriani a Gelasi: o lotum discrimen est 
in varielale el numero earüm orationüm, quas 
Collectas vocant. Nam et cœlera utriusque cædem 
omnino parles sunt, (Dom Mabillon : Lilurg. Gall. 
— Thomasius : Cod. ‘acram. præ[.) 

(4) Ordo Illyricianu$ missam pontificalem 
con/inel secundum ritum romanum , el quidem 
mhil fere aliud quam oraiiones privalas. (|, c. 
sup.) 
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n'étaient plus du goût du siècle de saint 
Grégoire, et qui l'étaient de celui du rv*.et du 
ve siècles. | 

Enfin, on n'aurait pas oublié dans la messe 
latine plusieurs cérémonies que saint Gré- 
goire a ajoutées à la rnesse du Pape Gélase, 
et qui ont été généralement observées dans 
toutes les liturgies écrites depuis ce saint 
pontife, — par exemple, plusieurs signes de 
croix qu'il a insérés dans le Canon et dont on 
ne voit aucun vestige dans la messe latine. 

Nous pouvons dire dela messe latine, par 
rapport à l'Église d'Occident, ce qu'on 
avance de la liturgie de saint Jacques, ou de 
celle dont on seservait avant le 1ve siècle, par 
rapport à l'Église d'Orient; savoir : que 
comme celle-ci, — ainsi que nous l'avons 
prouvé ailleurs (1), — est la source detoates 
les messes qui ont été compo<ées pour le 
service public des Églises grecque, on peut 
aussi attribuer à celle-là un semblable pri- 
vilége, si on la compare avec Les messes 
qu'on à écriles pour les Éylises latines. 

Il faut, ce nous semble, quela messe latine 
dont nous parlons, soit cxlle de saint Pierre, 
qu'on fait passer sous le nom de saint Clé- 
ment, C'est-à-dire, qui avait été dressée par 
ce pape ou par queique autre, qui a fleuri 
dans les premiers siècles, sur ce qu'ils 
avaient appris du prince des Apôtres, ou 
qu'on avait recueilli de ce qu'on lui avait vu 
pratiquer, ou qu'on avait reçu des hommes 
apusioliques, ou il est nécessaire que cette 
messe latine ait élé composée sur ces mêmes 
tradiuons, vers le cominencernent du 1v° 
siècle, puisqu'elle est, sans contredit, la plus 
ancienne de toutes les liturgies latines qui 
suient venues à noire connaissance. D'où 
il s’en suit qu'elle est le modèle de toutes les 
messes de l'Eglise latine. Voici comment : 

Il est sûr que, jusque vers le commence- 
ment du v* siècle, on ne connaissait point, 
dans l'Occident, d'autre liturgie pour le ser- 
vice public que la messe latine. A cette 
époque, l'usage de la inesse sulennelle ayant 
cessé peu à peu, et la longueur de la li- 
turgie devenant onéreuse à la faiblesse des 


(1) Voyez l'avertissement en tète de la Liturygie 
grecque, dont nous avons publié pour la premiere 
fois en 1854 une traductiun fiançaise, à la fin du 
tome V de notre traduction annolée du Ra/ional 
des divins Offices de Guillaume Durand, évèque 
de Mende àu x1u1 Siècle, (Paris, 1854, 6 vol. in:8.) 
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tidèles, les supérieurs ecclésiastiques se 
crurent obligés de réformer celte ancienne 
hturgie, et d'en retrancher ce qui n'était 
plus d'usaze ou qui la rendait trop longue. 

Le pape Gélase entreprit ce travail pour 
l'lialie, a la réserve de Milan et de ses dé- 
pendances. Et voilà la naissance de la messe 
selon l'ordre Gélasien. 

Saint Grégoire retoucha de nouveau ce 
que Gélase avait fait; il y ajouta, changea et 
retrancha plusieurs choses, ét c'est de là 
qu'est venu l'ordre romain. 

Saint Ambroise, ou quelqu'un de ses suc- 
ces-eurs, entreprit la même révision, et il 
nous a donné la liturgie qu'on nomme 
Ambroisienne. 

Saint Léandre, ou quelqu'autre évèque 
qui l'avait précédé, coposa sur la messe 
latine celle que l'on appela depuis Mozarube, 
dont on se servit en Espagne et dans la 
Gaule Narbonnaise. | 

Musaeus et saint Sidoine Apollinaire firent 
de mème, par rapport à la France et à l'Alle- 
magne, et dresserent l'ancienne messe gau- 
loise, — supposé qu'elle soit différente de la 
liturgie du pape Gelase. 

L'Angletrre conserva jusqu'au temps de 
saint Augusuin de Cantorbéry, son apôtre, 
celle que saint Patrice ou saint Germain 
d'Auxerre lui apporta de France. 

Nous ne parluus point de l'Afrique, parce 
que Dous ne savons pas quel ordre liur- 
gique l'on y à suivi depuis le temps de saint 
Augustin. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que toutes les 
messes des Eglises d'Afrique, de France, 
d'Espagne, d'Angleterre et d'Allemayne, 
tirens leur fond de la messe laline et duivent 
la reconnaitre comuiume la source d'où elles 
coulent. | 

Après avoir prouvé que la liturgie du 
pape Gelase est la tuème que la messe latine, 
avec quelque changement, et que la messe 
de Saiut Greguire re son origine de celle 
que Flaccus Hlyricus à fai nuprimer, le 
Père Honoré de Sainte-Marie conclut en ces 
teries : 

« Le culte de la sainte Vierge et des Saints 
est clairement expriiné dans la messe laline, 
aussi bieu que l'ancien usage de inelue des 
reliques des saints Mariyis dans le: aulrls 
où l’on célébrait les divius M,siéres : Corum 
Hslibus, scilicel omnium Sanciorum iuorum 
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reliquiis, et omnibus Sanclis tuis. On y 
traite de la confessivn auriculaire, des prières 
pour les morts, de la réalité du corps et du 
sans de Jésus Christ dans lEucharistie, de 
quelques autres Mystères et de plusieurs 
points de discipline des premiers siècles... 

« Comme les sentiments de l'Eglise sont 
nettement exprimés dans les liturgies pu- 
bliques, on ne peut pas douter de ceux 
qu'elle avait, dans le iv° siècle, sur ces 
dogmes dont il est fait mention dans cette 
messe laline. Quoique nous mayons pas 
besoin du tumoipnagye de ceite liturgie pour 
élallir les matières de religion, elle peut, 
néanmoins, les auioriser, d'autant plus que 
nous l'avons recue par le canal d'un écri- 
vain qui ne doit pas être suspect à nos ad- 
versaires (1). » 

Le Père Honoré de Sainte-Marie appelle la 
messe luline : « un des plus beaux imonu- 
ments de l'antiquité chretienne, On n'y voit 
rien qui ue soutenne ceile idée... mais,mème 
qui ue ressente la simplicité et l'esprit de la 
primitive Eylise. On y aperçoit partout une 
gravité des temps apostuliques; le sens même 
el l'arrangement des paroles n'ont rien qui 
ne respire la dévotion. 

« Dans les Collectes et dans les Oraisons, 
on tache d’aturer le secours de Dieu, pour 
celébrer dignement un si auguste mystère. 
Un y relève ses atüiributs; on y rappelle le 
souvenir de ses bienlaits passés, et on lui 
represente la misère de la créature coinme 
autant de imolfs pour obtenir ses grâces. En- 
in, on ne lit rien dans cette liturgie, qui ne 
soit editiaut et qui n'inspire de grands sen- 
liments de la mmajesté et de la miséricorde 
de Dieu, de la faiblesse des homines et de 
l'énormité de leurs crimes (2). » 

Cette liturgie étant devenue très-rare, nous 
en publions, pour la pretmière fois, une tra- 
duutiun française, à laquelle nous joignons 
une simple note complémentaire, pour servir 
a l'é larrcissement de plusieurs ditticultés sur 
lesanciennes liturgies et sur les rites qui con- 
cernent la célébration du saint Sacrilice de 
la messe. | 


(1) P,. 256. 
(2) P. 256 et 251. 
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lei, commence l'ordre des Sacrements, indi- 
quant surtout comment le Prêtre doit céle- 
brer Les Apologies (1), avant de s'approcher 
[de l’autel] pour dire la Messe. Aussitôt, 
avant de se revétir des habits sacerdotaux, 

+ s'il ya lieu ou si Le temps Le permet, il flé- 
chira les genoux devant l'autel et chantera 
les sept Psaumes de la Pénitence avec les 
Litauies; — après quoi il dira : PATER 
NOSTER, etc.; CREDO IN DEUM PATREM 
OMNIPOTENTEM. Puis, il dira ces prières : 


— Levez-vous, Seigneur, aidez-nous et 
rachetez-nous, à cause de votre nom. Dirigez- 
moi dans votre vérité et instruisez-moi. 

Rép. — Parce que vous ètes ls Seigneur, 
mon Sauveur, et je vous ai attendu tout le 
jour. 

— Souvenez-vous de vos miséricordes, 
Seigneur, 

Rép. — Et de vos miséricordes qui sont 
éternelles. 

— Des péchés de ma jeunesse et de mon 
xnorance. 

Rép. — Ne vous souvenez pas, Seigneur. 

— Suivant votre miséricorde, souvenez- 
vous de moi, 

Rép.— A cause de votre bonté, Seigneur. 

— À cause de votre nom, Seigneur, vous 
«rez clément pour mes péchés. 

Rép. — Car mes péchés sont nombreux. 

— Ne m'abandonnez pas, Seigneur mon 
Dieu. 

Rép. — Ne vous éloignez pas de moi. 

— Qu'il vous plaise me délivrer, Seigneur. 

Rép. — Seigneur, jetez vos regards sur 
noi, pour venir à mon secours. 

— Faites, à mon égard, Seigneur, un sixne 
qui soit en ma faveur, afin que ceux qui me 
haissent, le voient et soient confondus. 

Rép. — Parce que vous, Suigneur, vous 
m'avez aidé et consolé. 

— Vos mains, Seigneur, n'ont créé et 
m'ont formé. 
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Rép. — Donnez-moi l'intelligence, atin 


que j'apprenne vos préceples. 
— Je suis votre serviteur; donnez-moi 
l'intelligence. 


Rép. — Afin que je connaisse vos témoi- 


unages. 
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— Sortez, Seigneur, pour le salut de votre 
peuple, 

Fép. — Pour son salut, avec votre Christ. 

— Convertissez-nous, Ô Dieu notre Sau- 
veur ! 

Rép. — Et détournez de dessus nous votre 
colère. 

— Daignez, Seigneur, en ce jour, 

Rép. — Nous garder sans péché. 

— Ayez pitié de nous, Seigneur, 

Rép. — Ayez pilié de nous. 

— Que votre miséricorde s'étende sur 
nous, Seigneur, 

Rép.—Puisque nous avons espéré en vous. 

— Nous avons péché avec nos pères, 

Rep. — Nous avons commis l'injustice et 
fait l'iniquité, Seigneur. 

— Seigneur, ne vous souvenez pas de nos 
anciennes iniquités, 

Rép. — Hâtez-vous de nous prévenir par 
vos miséricordes, car nous sommes réduits à 
la dernière misère. _ 

— Aidez-nous, Seigneur, notre Sauveur, 

Rép. — Délivrez-nous de nos peines, pour 
la gloire de votre nom; pardonnez-nous nos 
péchés pour l'amour de votre saint nom , et 
ne nous traitez pas selon la grandeur de nos 
péchés, 

Rép. — Et ne nous traitez pas d'après nos 
iniquités. 

— Ne vous souvenez pas, Seigneur, de 
nos fautes, ni de celles de nos parents, 

Rep. — Et ne tirez pas vengeance de nos 
péchés. 

— 0 Dieu! délivrez-nous, Seigneur, par 
les merveilles de votre puissance, 

Rép. — Et accordez la gloire à votre nom. 

— Étendez votre nom, Seigneur, | 

Rép. — Et délivrez nos âmes, alin que nous 
ne périssiOns pas. 

— Souvenez-vous de nous, dans le bon 
plaisir de votre peuple, 

Rép. — Visitez-nous, dans votre salut. 

— Souvenez-vous, Seisneur, de votre 
assemblée, 

Rép. — Que vous avez possédée depuis le 


. commencement. 


| 


— Gardez-nous, Sergneur, connue la pru- 
nelle de l'œil. 

Rep. — Prolégez-nous à l'ombre tutélaire 
de vos ailes. 

— Protégez-nous, Seigneur, contre la face 


| des impies, 
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Rép. — Qui nous ont aflliges. 

— Soyez pour nous, Seigneur, un Dieu 
protecteur, 

Rép. — Et soyez pour nous une maison de 
refuge, afin de nous sauver. 

— Soyez, Seigneur, une tour inexpu- 
gnable. 

Rép. — Contre les attaques de l'ennemi. 

— Secourez-nous, Seigneur, dans la tri- 
bulation, 

Rip. — Parce que le secours de l'homme 
est impuissant. 

— Nous ferons des merveilles dans le 
Seigneur, 

Rép. — Et lui-mème réduira à néant ceux 
qui nous affligent. 

— Que la paix soit dans votre force, 

Rép. — Ft l'abondance dans vos tours. 

— 0 Dieu! vous vous tournerez vers DOUS, 
et vous nous donnerez la vie, 

Rép. — Ei voire peuple se réjouira en 
vous. 

— Montrez-nous, Seigneur, votre miséri- 
corde, 
. Rép. — Et donnez-nous voire salut. 

— Que vos prêtres soient revêlus de la 


justice, 

Rep. — Et que vos saints bondissent d'allé- 
gresse. 

— Seigneur, Dieu des vertus, convertissez- 
nous, 

Rép. — Et montrez-nous votre face, et 


nous serons sauvés. 

— Seigneur, exaucez ma prière, 

Rép. — Et que mon cri arrive jusqu'à 
vous. 


Ces Prières étant terminées, le Prêtre doit 
dire : 
Le Seigneur soit avec vous. 
PRIONS. 


Dieu tout-puissant et très-clément, jetez 
un regard propice sur mes prières, et déli- 
vrez mon cœur de la tentation des pensées 
mauvaises, afin que je mérite de devenir un 
sanctuaire digne de l'Esprit-Saint. 

Dieu, dont le propre est de faire toujours 
miséricorde et d'épargner toujours, recevez 
notre prière, et que la compassion de votre 
miséricorde absolve ceux que la chaîne des 
péchés étreint. | 

Exaucez, nous vous en prions, Scigheur, 
Les prières de suppliants, et pardonnes leëurs 
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péchés à ceux qui vous les confessent , atin 
que dans votre bonté vous nous accordier 
également indulgence et paix. 

Dieu tout-puissant, éternel, montrez-nous 
votre miséricorde à nous qui vous supplions, 
afin que nous, qui nous détions de l'efñica- 
cité ou de la qualité de nos mérites, nous 
n'éprouvions point voire jugement, mais 
votre indulgence. 

Dieu tout-puissant, soyez-nous propice el 
répandez sur nous votre miséricorde, afin 
qu'après avoir péché en vous méprisant, 
nous mérilions notre pardon en vous Con- 
fessant. 


Ensuite, se levant pour se revélir des orne- 
ments sacerdotaux, qu’il dise d’abord : 


Tous vos saints et vos élus intercédant en 
notre faveur, nous vous en prions, Seigneur, 
prévenez nos actions en les inspirant, el 
assurez en l'exécution par votre secours, afin 
que toutes nos prières et nos œuvres COom- 
mencent et se terminent par vous. 


Alors il lavera ses mains, en disant ce verset : 
LAVABO INTER INNOCENTES. 


PRIONS. 


Dieu tout-puissant, accordez à nos sens 
que, de même que les souillures de nos 
mains sont ici purifiées extérieurement, de 
même aussi les souillures de. notre âme le 
soien! intérieurement, et faites que les saintes 
verlus augmentent et s'accroissent en nous. 


Lorsqu'il aura quitté ses vélements journa- 
liers, ü doit dire : 
Seigneur , déchirez mon sac, et environ- 
nez-moi de la joie du salut. 


Pendant que l'Evêque se prépare , Les clercs 
assistants, en se tenant autour de iui, 
doivent chanter ces psaumes : 


QUAM DILECTA TABERNACULA:; — BRNE- 
DIXISTI, DOMINE, TERRAM ; — INCLINA, DOMIXE, 
AUREM TUAM ; — FUNDAMENTA EJUS IN MONTE; 
— DoMINE, DEUS SALUTIS MEÆ ; —— CREDIDI, 
PROPTER QUOD LOCUTUS SUM ; — MEMENTO, 
DoMINE. 


Pour revétir l'éphod ou l'amict. 


Couvrez mes épaules, Seigneur, par la 
grâce du Saint-Esprit, et ceignez mes reins, 
aprés en avoir chassé tous les vices, pour 
que je vous offre le sacrifice, à vous qui 
vivez et régnez dans les siècles des siéclés. 
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tice. 


Pour l'aube. 
Environñez-moi, Seigneur , des armes de 
la foi, afin que, délivré des flèches des 
iniquités, je pui:se garder l'équité et la jus- 


Oraison pour l'aube. 
Dieu tout-puissant, éternel, je vous prié 


_ avec instance, afin que, délivré de la frâude 
_ de toas les hommes de téhébres (1), et revêtu 
de l'aube blanche, jé mérité de vous suivre 
“en votre royaume , où se trouvent les vrais 
justes. 


Pour le cordon, | 


Ceignez mes reins, Seigneur, de la cein- 
ture de justice, et circoncisez les vices dé 


mon cœur et de mon corps. 


Pour le ceinturon. 


Ceignez-moi, Seigneur, de la vertu , et 

faites que ma voie soit sans tache. 
Pour l'élole. 

Environnez ma tête, Seigneur, de l’étole 
de justice, et purifiez mon âme de toute cor- 
ruption du péché. 

Oraison pour l'étole. 

Brisez, Seigneur, lés liens de tnë$ péchés, 
afin que, courbé sous le joug de votre servi- 
tude, je puisse vous servir avec crainte et 
respect. 

Pour la subtile. 

Parez-moi, Seigneur, du vêtement du 
salut, et eniourez-moi de la cuirasse de la 
force, 

Pour la dalmatique. 

Revétü, à la manière des anctens Pères, 
de ce vétéinett typique, broché dé pourpre, 
en forme de croix, je vous demande hüm- 
biefnent, par le souvetiir de votre Passion, de 
devenir et d'être continuellement agréable 


à vos yeux, Seigneur Jésus-Christ qui 


vivez, elc. 
Pour la chatuble, 
Revêtez-moi, Seigneur, de la justice sacer- 
dotale, afin que je mérite d'entrer dans les 
abernacles éternels. 
Üraison pour la chasuble. 
Revêtez-moi, Sëigneur, dé l'orhèment de 


l'humilité et de ja tharité, afin qus je puissé, 


(1) Ou de toutes les Œuvres de ténèbres. 
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avec un cœur pur et un corps Chaste, louer 
votre nom dans les siècles des siècles. Amen. 


Lorsqu'il aura reçu le manipule. 


Seigneur, je vous prie avec instance, afii 
qu'après avoir revêtu celinge (1), mes œuvres 
soient telles, dans ma manière de vivre tem- 
porelle, qu'à l'exemple des premiers Pères, 
je mérite dans la vie future de me réjouir 
éternellement. 


Lorsqu'il à revêtu le manipule. 


Donnez, Seigneur, à mes mains, la vertu 
d'enlever toute tache impure, afin qu'exempt 
des souillures de l'âme et du corps, je puisse 
vous servir. Amen. 


Pour couvrir ses mains (2). 


Créateur de toute créature, daignez me 
vêtir du vêtement de la justice et de Ja joie, 
moi qui suis votre serviteur indigne, afin 
que, mon âme étant pure, je mérite de me 
tenir pur en voire présence. 


Pour l'anneau. 


Seigneur, environnez mes doigts de vertu 
et d'un magnifique sacrifice (3). 


Lorsqu'il aura mis la mitre (4), ou qu'il sera 
vélu entièrement, il dira cette Prière : 


Je vous prie, Très-Hau!, Dieu des armées, 
Père saint, de daigner me ceindre de la tu= 
nique de la chasteté, environner mes reins 
du baudrier de votre amour, et embraser les 
reins de mon cœur et de mon corps du feu 
de la charité , afin que je puisse dignement 
intercéder pour mes péchés, mériter le par- 
don des péchés du peuple assistant et immoler 
les hosties pacifiques de chacun. Ne permet- 
lez pas non plus, Seigneur, que je périsse, 
moi qui m'approche audaciensement de 
vous ; mais daignez me purilier, me laver, 
m'orner et me recevoir avec douceur et 
bonté, Père le plus saint, Dieu qui, avec le 
Fils et l'Esprit-Saint, vivez et régnez dansles 
siècles des siècles. Amen. 


Ensuile vient la confession particulière. 
Seigneur, Dieu tout-puissant, qui êtes trois 


(i) Mappula, petite nappe, mouehoir : tel était 
le manipule, dans son origine. 

(2) Ou les ganter. 

(3) Ou d'un sacrifice qui vous plaise. 

(4) Infula. 
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e: un tout à la fü's, et présent partout, je 
vous confesse tous mes péchés, qui, quand 
même je ne vous les ronfesserais pas, n6 vous 
seraient pas cachés, parce que j'ai péché et 
trop péché en pensées, en paroles et en di- 
verses œuvres mauvaises et en grand nom- 
bre; et parce que je suis malheureux et 
miserabie, Seigneur, à cause de la dureté et 
de la méchanceté de mon cœur. Si vous ne 
venez à mon secours, je demeurerai dans la 
mort de mes péchés; à cause de cela, pour 
vous-même, prenez pilié de moi, vous qui 
vivez el régnez, etc. 


Quand toutes ces choses seront régulierement 
achevées, l'Evéque devra dire ces Prières : 


Levez-vous, Seisneur, aidez-nous, 

Rép. — Et rachetez-nous à cause de votre 
non. 

— Que votre miséricorde s'étende sur 
nous, Seigneur, 

Rép. — Car nous avons espéré en vous. 

— Seigneur, vous vous tournerez vers 
nous et vous nous vivifierez, 

Rép. — Et votre peuple se réjouira en 
vous. 

— Montrez-nous, Seigneur, votre miséri- 
corde, 

Rép. — Et donnez-nous votre salut. 

— N'entrez pas en jugement avec vos ser- 
viteurs, Seigneur, 

Rép. — Parce que tout homme vivant ne 
sera pas justilié en votre presence. 

— Seiyneur, ne vous souvenez pas de nos 
iniquités anriennes 

Rep. — Prévenez- nous au plus vite de vos 
miséricordes, car nous sommes tombés dans 
une extrême misère. 

— Montrez-vous clément et pardonnez- 
nou nos péchés, Seigneur, 

Rép. — A cause de votre nom, Seigneur. 

— Seigneur, exaucez ma prière, 

Rep. — Et que mon cri parvienne jusqu à 
vous. 


Suivent ces Oraisons : 


PRIONS. 


Faites, je vous en prie, Dieu tout-puissant, 
que je sois tellement revêtu de la justice, 
que je mérite de me réjouir de la joie de vos 
Saints jusqu'au point que, purifié de toute 
souillure des péchés , je mérite de partager 
le sort des prêtres qui vous sont agréables ; 
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que votre miséricorde me puritie de tous les 
vices, moi qui suis déjà chargé par l'accusa- 
tion de ma propre conscience. Vous qui vi- 
vez, elc. 


Autre. 

Dieu très-clément, abaissez vers mes prières 
les oreilles de votre miséricorde. Iluminez 
mon cœur par la grâce du Saint-Esprit, afin 
que je mérite d'être un digne ministre de 
vos mystères et de vous aimer de l’éternelle 
charité. Par, etc. 


Pour mettre l'encens sur le feu. 


Au nom du Père et du Fils et du Saint- 
Esprit, que soit bénit cet encens qui est of- 
feit au Seigneur en odeur de suavité at pour 
la rémission de tous nos péchés. Amen. 


Pour baiser l'Évangile. 


Que la paix du Christ demeure dans nos 
entrailles. ; 


Lorsque l'Évèque sort de la sacristie, il doit 
dire : 


Conduisez-moi, ee dans votre voie, 
et j'entrerai dans votre vérité; que mon 
cœur se réjouisse, afin de craindre votre 
nom, et je confesserai votre nom, Seigneur, 
parce qu'il est bon. 


En entrant dans l’église, il dira : 


J'entrerai dans votre maison, Seigneur, et 
je vous adorerai dans votre saint temple, 
dans votre crainte (1). 

Seigneur, conduisez-moi dans votre jus- 
tice ; à cause de mes ennemis, dirigez votre 
voieen ma présence. 

Détournez mes yeux, Seigneur, afin qu'ils 
ne voient pas la vanité; vivifiez-moi dans 
voire voie. 

Dieu, soyez-moi propice, à moi qui suis 
un pécheur. 


Cependant , en sorlant aux degrés avec la 
procession , il chantera, lui et ceux qui Le 
conduisent, ce Psaume : 


DomiINUs REGIT ME, avec le verset : ViRGA 


TUA ET BACULUS TUUS. 
Cela fini, il ajoutera cette Oraison : 
Le Seigneur soit avec vous, 
Rép. — Et avec votre esprit. 


(t) Ou avec volre crainte. 
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PRIONS. 
Seigneur, Dieu tout-puissant, qui êtes 


‘ grand et admirable; Seigneur, qui nous 


avez donné entrée dans le Saint des Saints, 
— vous suppliant par l'Incarnation de votre 


. Fils, Notre Seigneur, nous implorons votre 


CE: 


bonté, parce que nous sommes en crainte et 
- tremblement, voulant nous tenir devant vo- 
. tre saint et glorieux autel, afin que vous ré- 


pandiez sur nous le don de la grâce de l'Es- 
prit-Saint et que vous renouvelliez nos âmes 
et nos corps, afin que nous offrions avec un 


* cœur pur le sacrifice, don fructueux pour la 


rémission de nos péchés et de ceux de votre 
peuple, par la gloire et l'humanité de Jésus- 
Christ, votre Fils, qui vit, etc. 


Se tenant devant l'autel avec la procession et 
proférant la confession, il doit donner celte 
indulgence aux ministres : 


Que Celui qui connaît toutes les choses ca- 
chées vous accorde indulgence et rémission 
par notre Seigneur Jésus-Christ, son Fils, 
avec le Saint-Esprit ; qu’il daigne recevoir la 
contrition de votre esprit, le gémissement de 
votre cœur et la confession de votre bouche, 
faite avec persuasion et respect ; et que Ce- 
lui qui a pardonné tous ses péchés à la femme 
pécheresse qui les pleurait, et qui ouvrit au 
larron les portes du paradis après une seule 
confession, vous absolve de tout lien de vos 
péchés, vous qui avez participé à sa rédemp- 
tion, restitués par le retour de sa grâre au 
corps de la sainte Église ; vous qui êtes ses 
membres en quelque sorte affaiblis: qu'il 
daigne, après vous avoir guéris par le re- 
mède de sa miséricorde , vous garder pour 
toujours, Lui qui vit et règne avec le Père 
éternel, etc. 


Après avoir donné cette indulgence, il y joint 
ces Oraisons : 


PRIONS. 


Dieu tout-puissant et éternel, nous vous 
prions avec humilité de ne pas nous laisser 
périr, parce que nous sommes vos créatures ; 
mais accordez-nous de vivre le temps ordi- 
naire de la vie, afin qu'avant le jour de notre 
mort nous méritions dans celte vie présente, 
par une vraie pénitence, une foi droite et la 
confession pure, de vous plaire à vous, Dieu 
tout-puissant. Par, etc. » 
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Autre Oraïison : 


Faites, nous vous en prions, Dieu tout- 
puissant et miséricordieux , que la confes- 
sion de- notre faute puisse nous procurer 
l'indulgence de nos péchés. 


Autre Oraison : 


Nous vous en prions, Seigneur, pardon- 
nez-nous nos péchés ; et comme nous ne 
pouvons vous plaire par nos actes, faites que 
nous soyons sauvés par l'intercession de la 
Mère de votre Fils, du Seigneur notre Dieu, 
et de ceux-ci et de tous les Saints. Par le 
même Seigneur, 6lc. 


Ensuite, dans le même lieu, il doit donner 
le baiser de paix aux prêtres qui le con- 
duisent et aux diacres , el après avoir reçu 
la paix de l'Évéque, chacun d'eux doit 
monter au coin de l'autel et le baiser. 
Les prêtres doivent retourner pour conduire 
l'Évéque à l'autel, et en y montant il doit 
dire celte prière : 


Le Seigneur soit avec vous, 
Rép. — Etavec votre esprit. 


PRIONS. 

Seigneur, effacez nos iniquités , afin que 
nous méritions d'approcher du Saint des 
Saints avec la pureté du cœur. 

Et, jusqu'à ce qu’il soit arrivé à l'autel il doit 
par lui-même imposer l’Antienne : 

Je m'approcherai de l'autel de Dieu, du 
Dieu qui réjouit ma jeunesse. 


Avec le Psaume : 


JupicA ME, DEUS, ET DISCERNE CAUSAM 
MEAM, etc. 


Après quoi, il ajoutera ces Prières : 


Je vous ai fait connaitre mon péché, je 
n'ai point caché mes injustices. Je connais 
mes iniquités, et mes pévhés sont toujours 
devant moi; détournez votre face de mes 
péchés, et détruisez loutes mes iniqui- 
tés. Rendez-moi la jnie de votre assistance 
salutaire , et fortifiez-mai par un esprit qui 
me fasse faire le bien avec une volonté par- 
faite. Faites-moi entendre au plus tôt la voix 
de votre miséricorde, puisque j: mets en 
vous mon espérance. Délivrez-moi de mes 
ennemis, Seigneur, j'ai recours à VOUS ; ap- 
prenez-moi à faire votre volonté, parce que 


DE 


vous êtes mon Dieu. Que votre esprit plein 
de bonté me conduise par un chemin droit. 
Faites-moi vivre, Seigneur, pour la gloire 
de votre nom, et faites périr tous ceux qui 
affligent mon âme, parce que je suis votre 
serviteur. 

Sortez, Seigneur, pour le salut de votre 
peuple, pour son salut avec votre Christ. 


Alors il salue l'Evangile, en disant : 


Que la paix que le Christ nous a donnée 
par son Évangile confirme et conserve nos 
cœurs et nos corps pour la vie éternelle. 
Amen. 


Ensuite il baisera l'autel, en disant cette 
Prière : 

Dieu tout-puissant, éternel, qui avez 
voulu que moi, pécheur, je metienne devant 
votre saint autel, accordez-mol, je vous prie, 
par le mystère de ce sacrement, le pardon de 
mes péchés, afin que je mérite de servir di- 
gnenient votre majesté et de vous aimer 
d'une éternelle charité. Par, etc. 


Après, qu'il dise secrètement celte confession : 


Recevez ma confession, unique espérance 
de mon salut, Seigneur mon Dieu, Jésus- 
Christ, parce que j'ai été perdu par la gour- 
mandise, l'ivresse, la fornication, la passion 
déréglée, la tristesse, la paresse, la somno- 
lence, la négligence, la colère, la cupidité, 
l'envie, la malice, la haine, la détraction, le 
parjure, la fausseté, le mensonge, la vaine 
gloire, la légéreté et l'orgueil. Je suis mort 
entiérement, j'ai été abimé par les pensées, 
les paroles, les actions et par tous les maux; 
à vous qui justifiez les impies, qui vivifiez 


les morts, justifiez-moi et ressuscitez-moi, 


Seigneur mon Dieu, qui vivez, etc. 


Autre confession. 


Je vous confesse mes péchés, éternel pon- 
tife et ministre des saints, prêtre du vrai 
Tafernacle, qui une fois par an êtes entré 
dans les saints mystères, et qui avez donné 
pour victime pour mes péchés l’agneau saint 
et immaculé de votre propre corps. Je con- 
fesse que Je suis votre débiteur, et je dois 
vous rendre compte, non-seulement des dix 
mille talents de mes péchés , mais de toute 
ma vie, parce que dans toute ma vie je gais 
que je n'ai gardé parfaitement aucun de vos 
cormandements, en quoi j'avoue que fat 
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péché par paroles, par la vue, le goût, la 
démarche, les œuvres, par pensées, conseil 
ou consentement. Mais maintenant, Sei- 
gneur, je commence par me confesser devant 
vous (1). En présence des anges et de tous 
les saints, je vous confesse mes péchés, et je 
vous demande pardon pour mes péchés, et 
vous supplie de m'exaucer dans ce temps 
favorable et de m'aider dans ces jours de 
salut, pour que je puisse présentement re- 
connaitre parfaitement mes péchés, afin que 
vous me fassiez parvenir à votre jugement 
redoutable en toute sûrété, en dépit de toutes 
les accusations de l'ennemi. 


Auire confession. 

Moi, malheureux et pécheur, qui me re- 
connais et me considère comme le plus abo- 
minable de tous les chrétiens, je confesse à 
Dieu et à tous ses saints que, depuis le cors- 
mencement de ma vie jusqu'au présent jour, 
je me suis souillé de ‘ous les crimes et d'une 
infinité de vices, sans être arrêté par aucune 
crainte de Dieu, surtout que je me suis rpulé 
dans la fange d'énormes et différentes fornir 
cations, favorisées par la coamplaisante 6i 
soigneuse ivresse; j'avoyn qua j'ai été souillé 
par laute espèce de négligençes, par les par- 
jures, les mensonges, l'envia, la superbe, 
la malice, la gourmandise, l'avarice, la re- 
pine, le vol, la vaine gloirs, l'arroganee, la 
désobéissance, J'opiniâtreté, Las dureté du 
cœur, la contradiction, le murmure, l'indi- 
gnatipn, la détract on, la colère, la haine, 
la médisance, la délation, la tristesse, la vaine 
joie; en parlant, en me taisant, en grondant 
sans mpesure, ep jardonnant sans circons- 
pection, dans une vaine dilection, dans les 
ris, les plaisanteries, la bouffonnerie ; dans 
la discorde, en semant la discorde; dans 
une amitié feinte, en donnant et en recevant 
dans tous les sens de mon corps; je confesse 
que je suis appesanti et chargé de toutes les 
immondices du péché qui conduisent à la 
mort, à ce point que je ne suis pas certain 
d'être pur d'homicide, parce que peut-être en 
est-il plusieurs qui sont morts de faim par 
ma nécligence, auxquels j'aurais pu en 
quelque sorte sauver la vie, si, avec un soin 


plus affectueux, je leur avais donné mon 


superflu. Après avoir sans cesse commis tous 


(1) Oa Je préviens votre face dans ma confes- 
sion. - 


A? 


les crimes, je ne m'en suis point lavé par 
une confession pure, et je ne les ai pas atté- 
nués par une juste pénitence ; mais toujours 
. à des péchés graves j'ai ajouté des péchés 
. plus graves encore. Pour tous ces péchés et 
. d'autres qui sont innombrables, dont non- 
 sulement je ne puis dire le nombre, mais 

même dont le souvenir m'échappe, je de- 
. mande pardon au Seigneur très-miséricor- 
| dieux, parce que je ne sais où fuir sa colère, 
si ce n’est en me réfugiant dans ses bras (1). 


. Après la confession particulière, suivent ces 
oraisons : 
Seigneur, je supplie votre clémence de 
. m'accorder le pardon de mes péchés, de me 
conserver dans l'observation de vos com- 
. mandements et de daigner aussi m'exaucer, 
. tout indigne que j'en sois, pour tous ceux 
- dont j'ai recu les confessions ou les au- 
_ mônes, ou qui, par la confidence ou con- 
_ fiance de la charité, se sont recommandés à 
. moi, afin que, soit qu'ils vivent, soit qu'ils 
- reposent dans l'espérance de votre paix, ils 
ressentent perpéluellement le secours de 
votre propitiation. 

Sauvez-moi, Seigneur, roi d'éternelle 
gloire, qui avez le pouvoir de sauver ; at- 
cordez-moi et de vouloir et de fairg et de 
parfaire ce qui vous plaît et qui m'est utile ; 
secourez-moi dans la perturbation, conso- 
lez-moi dans la persécution, fortifiez-moi 
dans toute tentation, pardonnez-moi mes 
fautes passées, amendez-moi des maux pré- 
sents et gardez-moi des maux futurs. Amen. 


Autre Oraison. 

Seigneur Jésus, faites que toutes les portes 
de ma ville soient des portes de justice, afin 
qu’étant entré par ces portes, je vonfesse 
votre nom. Que l'odeur infecte d'un cadavre 
orgueilleux ne se présente pas devant votre 
majesté, la visitant (cette ville) très fréquem- 
ment avec vos ministres célestes, mais que 
le salut occupe ses murs et que la louange 
réside à ses porles. 

Autre Oraison. 

Dieu tut-puissant, ayez pitié de celui qui 
vous supplie, parce que je ne suis pas, 
comme vos innombrables serviteurs , élevé 
par le mépris du siècle, glorieux par la mé- 
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(1) Nescio ubi fugiam ab ira Dei, nisi ad illum, 
— Magnifique pensée | 
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rite de la justice, décoré de l'honneur d’une 
angélique chasteté; ni comme le grand nom- 
bre de ceux qui, après des crimes publics, 
ont mérité de vous être dévoués par leur pé- 
nitence, moi qui, si je fais quelque bien par 
le don de votre grâce, ignore quel en sera 
le résultat et avec quelle rigueur vous la 
péserez. 


Autre Oraison. 


Seigneur, je m'avoue indigne d'être le 
ministre de vos sacrements, moi qui chaque 
jour suis couvert d'innombrables péchés ; car, 
moi qui ai la prétention de vous prier par 
de pieuses paroles, je vous offense très-sou- 
vent par des actes pervers; vous me donnez 
les remèdes qui conviennent à ma maladie, 
et moi sans cesse je fais tout ce qui est opposé 
à ma santé; je lis votre loi gravée sur les 
pages sacrées, et, malheureux, je néglige la 
saine discipline; je m'approche de votre 
autel comme si j'étais pieux, mais je m'é- 
loigne de vos préceptes aveu un cœur opi- 
niâtre. Aux yeux des hommes, je me pré- 
sente comme un digne ministre; mais, en 
votre présence, vous que les choses cachées 
ne trompent pas, je suis souillé de divers 
crimes. Mais il vous appartient, Seigneur 
Dieu, de donner à moi, pécheur, un cœur 
contrit et une source de larmes pour que je 
puisse laver dignement la multitude de mes 
crimes ; et à moi il m'appartient, si vous 
m'accordez cette faveur, de pleurer mes pé- 
chés ; il vous appartient de les détruire au 
plus vite et de les dissiper comme un nuage; 
et bien que j'aie perdu Ja palme de linno- 
cence par les suggestions de l'ennemi, que 
je mérite du moins mon pardon par ma con- 
fession et votre miséricorde, afin que gloire, 
louange et honneur soient à vous qui gou- 
vernez tout dans les siècles des siècles. Amen. 


Autre Oraison. 

Dieu, soyez-moi propice à moi pécheur, 
parce que vous êtes immortel et seul sans 
péché. Seigneur, mon Dieu, soyez indulgent 
pour moi, votre indigne serviteur et pé- 
cheur, parce que je suis pécheur et indigne, 
moi qui ai l'audace de m'approcher de votre 
saint autel et de vous invoquer; car, j'ai 
péché devant vous et devant vos anges; 
mais, par leur intercession, accordez-moi 
l'indulgence de mes péchés et confirmez- 
moi dans votre sainte Église, dans la foi or- 
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thodoxe, et apprenez-moi à faire votre vo- 
lonté tous les jours de ma vie. Vous qui 
vivez, ele. 


Autre Oraïison. 


Seisneur Jésus-Christ, Rédempteur du 
monée, soyez-moi propice à moi qui suis 
pécheur et qui suis plongé de toutes manières 
dans le péché, — parce que vous seul, 
Seigneur, vous êtes immortel et sans péché; 
ayez de l'indulsence pour moi, le plus mal- 
heureux des hommes, qui ai l'audace de 
m'approcher de votre saint autel et de vous 
invoquer, parce que j'ai péché, depuis mon 
enfance jusqu'à présent, devant vous et de- 
vant vos anges et fous vos saints ; et par leur 
intercession, arcordez-moi votre divine clé- 
mence et le pardon de mes péchés, et appre- 
nez-moi à faire votre volonté tous les jours 
de ma vie. 


Autre Oraison. 


* Dieu de miséricorde et de vérité, je prie 
instamment votre clémence de m’acrorder à 
moi, malheureux, le pardon de mes innom- 
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brables péchés, par lesquels j'ai provoqué la 


colère de votre puissance, afin que, par votre 
miséricorde, purifié dans cette vie par votre 
volonté, je parvienne à la pirticipation de la 
béatitude éternelle; présentez la main de 
votre misérirorde à tous ceux, vivant dans 
Jeur corps ou hors de leur corps, qui me 
sont unis par l'affinité spirituelle ou char- 
nelle et qui se sont recommandés à moi par 
la confessien ou la prière, et aussi à tous 
ceux dont j'ai recu l'argent ou les aumônes, 
ou qui ont été corrompus par ma négligence 
ou ma malice; et par votre ineffable lar- 
resse, accordez-leur l'indulgence si désirée 
de leurs pévhés, et daignez les conduire au 
repos des bienheureux Esprits. Par, etc. 


Autre oraison. 


Christ très-clément, Rédempleur des âmes 
fidèles , soyez-moi propice et exaucez mes 
prières, moi qui, tremblant, mé dispose à 
immoler la victime ou l'hostie de votre Pas- 
sion sacrée, tandis que je reconnais divers 
funestes crimes qui m'accusent, et qui, tout 
indigne que j'en suis, ai l'audace d'offrir en 
voire présence le sacrifice dû à vos autels; 
moi qui gis prosterné devant votre Majesté, 
scuillé de corps, d'esprit et de cœur ; mais, 
au milieu de ces souillures, ayez votre anti- 
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dote, à Christ! avec lequel, à bon Médecin : 
vous savez guérir les blessures des âmes. 
Arbitre suprême, je vous en conjure, dé- 
truisez la cédule du péché qui est écrite 
contre moi, afin que le Vengeur ne puisse 
plus désormais me rérlamer ma dette. J’im- 
plore pour cela, Seigneur , votre clémence 
avec ma bouche et mon cœur indignes, afin 
que vous daigniez jeter un regard serein sur 
votre famille qui attend l'office que l’on va 
célébrer en l'honneur de votre saint Nom, 
— afin que, par moi indigne, ne périsse pas 
le prix du salut de ceux dont vous avez 
daigné être la rédemption ou le rachat, en 
versant pour eux votre sang sacré ; Mais COn- 
servez-nous toujours et partout sous votre 
protection, afin que ceux que sur la terre 
vous avez rachelés de votre sang précieux, 
vous fassiez qu'ils soient comptés au nombre 
de vos Saints en la gloire éternelle dans les 
cieux, vous, Ô Dieu, qui vivez et régnez 
avec le Père éternel en l'unité de l'Esprit- 
Saint, dans les siècles des siècles. Amen. 


Le célébrant doit dire ces prières jusqu'à ce 
que soient chantés le verset à l'Introït ef Le 
Kyrie eleison. Et ensuite vient le cantique 
des anges : Gloria in excelsis, etc. (1). 


L'Oraison suivante doit être ditepar l'Évéque, 
en atlendant la fin du cantique angélique : 


PRIONS. 

Dieu qui, justement irrité, nous par- 
donnez avec clémence; qui ne désirez pas 
la mort mais la vie des pécheurs, ne me re- 
poussez pas de votre piété et de votre bonté, 
moi misérable, fragile pécheur et rempli des 
immondices des péchés; ne considérez pas 
mes péchés que j'ai commis par une vie 
mauvaise, mais ayez égard à vos immenses 
miséricordes, par lesquelles vous avez cou- 
tume, par un don gratuit, de venir au se- 
cours des pécheurs. Ainsi, Seigneur, je vous 
en supplie, oubliez mes péchés et souvenez- 
vous de vos miséricordes, recevez favora- 
blement mes vœux et me: prières, et, après 
avoir dissimulé les péchés de ma fragilité, 
ouvrez mes lèvres et recevez-moi sans colère 
pour la confession de votre louange. Vous 
qui, par l'incarnation et l'humanité de notre 


(11 C'est le Gloria in ercelsis actuel, sauf un 
verset de plus : Hymnus dicimus tibi, après Glo- 
rikcamus Le, 
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Seignour Jésus - Christ, votre Fils, avez 


donné aux hommes la paix et la société des 
anges célestes, faites que je sois rempli de 
l'abondance de votre paix et que je me ré- 
jouisse dans une même société avec les 
anges. Et ainsi faites que j'assiste à ces offices 
temporels, afin que vous ordonniez que je 
sis réuni aux chœurs éternels et incessants 
de vos élus, pour chanter éternellement avec 
eux vos miséricordes. 


Après le cantique angélique, le Prêtre dira 
l'oraison de la messe. Ensuite ilrecitera la 
Leçon,et,entre la Leçon et l'Évangile, c'est-à- 
dire,dans le temps du Graduel,del'Alleluia 
et de la Séquence, l'Evêque dira ces prières : 


Seigveur, je suis devant vos yeux comme 
ua coupable, accusé par ma conscience qui 
est témoin de ma prévarication. Je n'ose 
vous prier, ni vous demander ce que je ne 
mérite pas d'obtenir. Vous savez, Seigneur, 
que ce qui se passe en nous, nous rougis- 
sons de l'avouer, quoique nous n'ayons pas 
craint de le commettre. Nous ne vous obéis- 
sons jamais qu’en paroles, nous vous men- 
ions de cœur, de sorte que ce que nous 
disons vouloir, nous prouvons par nos actes 
que nous ne le voulons pas. Mais épargnez, 
Seigneur, ceux qui se confessent à vous, 
épargnez ceux qui vous prient, ayez pitié 
de ceux qui vous demandent. Et parce que 
mon sens est malade et infirme dans vos 
sacrements, et qu'auprès de vous'les pé- 
cheurs n'ont pas de paroles sans péché, Sei- 
gneur, si vous ne recevez point les paroles 
du cœur dur de vos indignes serviteurs, 
accordez-Lous pardon par vous-même, qui 
vivez et régnez, etc. 

Autre prière. 

Christ, épargnez-moi et ayez pitié de moi, 
non d’après mes mérites, mais d’après votre 
miséricorde. Ne me trompez pas, moi, pe- 
cheur, ne me réprouvez pas; mais relevez- 
moi suivant votre parole, et jevivrai. Etne me 
décevez pas dans mon attente ; ayez pilié de 
moi, Seigneur, parce que j'ai péché contre 
vous; donnez-moi une source de larmes, — 
source de vieet lumière delumière! Accordez- 
moi, dans la vie présente, une vraie pénitence 
de mes péchés et la persévérance dans le bien. 
Seigneur, exaucez ma prière. Vous qui 
vivez, ei 
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Autre prière. 


Nous supplions votre immense bonté, à 
Dieu ! dene pas nous condamner pour notre 
iniquité; mais, d’après votre pitié et votre 
bonté, de nous placer dans la voie droite, de 
ne pas vous irriter contre les pécheurs; mais 
de secourir notre fragilité par votre invin- 
cible bonté. Soyez indulgent pour tous ceux 
qui s'égarent, d'après la grandeur de voire 
miséricorde. 


Autre priere. 


Avertis par les remords dévoran's de notre 
conscience et par le souvenir de nos péchés, 
nous prions le Seigneur indulzent, afin que 
les pévhés que nous avons commis par pa- 
roles, par actions, par pensées, ou que nous 
avons commis par l'impulsion d'un âge 
dangereux et difficile, ou par l'erreur de l'i- 
gnorance, la miséricorde de Notre-Seigneur 
daigne. nous en délier et nousles pardonner; 
afin que nous puissions, par votre volonté, 
éviter ce qui est mauvais et accomplir ce qui 
bon ; et parce que vous nous avez fait appar- 
tenir à vos sacrements, pour vous, avec 
clémence, faites opérer en nous la grâce de 
vos sacrements, et ayez l'indulgence pour 
tous ceux qui s'égarent, d'après les gran- 
deurs de votre miséricorde. 


Autre prière. 

Seigneur, si devant vos yeux nous Compa- 
rons les fautes que nous avons faites et les 
plaies, même les plus dures, que nous pouvons 
supporter ou souffrir en cette vie, nous 
souffrons bien moins que nous ne le méri- 
tons. Nous éprouvons la peine du pérhé, 
et nous ne cessons de pécher avec opinià- 
treté; vos fléaux brisent notre fragilité, 
et notre iniquité n'est pas changée. Notre 
âme malade est torturée, et notre dure 
cervelle ne fléchit pas. Notre vie soupire, 
gérnit dans la douleur, et, pourtani, elle ne 
s'amende pas dans les œuvres; si l'on nous 
attend, nous ne nous corrigeons pas; Si vous 
vous vengez, nous ne l'enaurons pas ; quand 
vous nous châtiez, nous confessons Ce que 
nous avons fait; quand vous nous visilez, 
nous oublions que nous avons pleuré ; si 
vous nous faites ressentir le poids de votre 
bras, nous promettons d'agir; si vous Sus- 
pendez Votre glaive, nous ne remplissons pas 
nos promesses; si vous frappez, nous crions, 
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afin que vous nous épargniez; Si vous nous 
épargnez, nous vous provoquons encore, 
afin que vous frappiez; si le temps de la 
détresse arrive, nous demandons le temps 
de faire pénitence ; votre miséricorde vient 
à notre secours, nous abusons de la patience 
qui nous a épargnés ; à peine le coup dont 
vous nous avez franpés est-il évanoui, que 
notre cœur ingrat ne se rappelle plus ce 
qu'il a souffert; si vons nous exaucez, aussi- 
tôt nous nous enorgueillissons de votre mi- 
séricorde. 

0 Seigneur, nous voulons que vous con- 
serviez ca que vous avez fait, et nous ne 
craignons point de négliger ce que vous 
ordonnez! Vous avez, Seigneur, [devant 
vous] des hommes qui s'avouent coupables, 
épargnez-les, parce que vous êtes miséricor- 
dieux. Nous savons que, si vous ne pardon- 
nez pas, vous nous punirez comme nous le 
mérilons; mais, vous êtes très-miséricordieux 
et votre clémence est inépuisable; donnez- 
NOUS, à part nos mérites, ce que nous de- 
mandons, vous qui nous avez créés pour 
que nous vous demandassions. 

Ayez pitié de nous, Seigneur, qui crions 
vers Vous; que notre voix, confiante et plain- 
tive, touche votre miséricorde et votre clé- 
mence, et que cette miséricorde dont nous 
attendons tout, n’examine pas nos offenses. 
En regardant nos prières, et lorsque nous 
sommes si malheureux d’être coupables, 
que vatre clémence soit plus grande envers 
nous , maheureux; Seigneur, notre Dieu, 
relevez-nous, relevez-nous par votre misé- 
ricorde, afin que, par la communion du sa- 
lut et la joie de la charité, tandis que nous 
désirons être sauvés par votre présent, nous 
nous réjouissons de la foi et de la paix de 
toutes les nations. Par Notre-Seigneur, etc. 


Autre priere. 


Devant la présence de votre inestimable 
Majesté, Trinité sainte et vraie Unité, Dieu 
tout-puissant, éternel, je m’approche, non 
sans le respect convenable, cependant, in- 
digne de l'office que je remplis, très- vil 
pécheur que je suis, et accusé par ma 
conscience, qui témoigne contre moi; je 
m'aceuse, et ne m'excuse point; mais de- 
vant des témoins, savoir : devant les reliques 
de tous vos Saints, ou de tous les Saints 
qui sont dans le Ciel et sur la terre, je vous 
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à : 


canfesse toutes mes injustices, afin que par 
leurs mérites et leur intercession, vous me 
pardonniez toute l'impiété de mon péehé, 
parce que j'ai péché contre le Ciel et contre 
vous. Aussi, je ne suis pas digne d'être ap- 
pelé votre fils, enveloppé que je suis dans 
les souillures du péché; mais, vous qui con- 
naissez les choses cachées, ayez pitié de moi, 
et ressuscitez-moi de la mort de mon âme: 
illuminez mon cœur par la grâce des sent 
dons de l'Esprit-Saint, et apprenez-moi à faire 
votre volonté, parce que vous êtes mon Dieu. 
Amen, 


Autre prière, 

Ayez pitié, Seigneur, de tous cœux qui s'é 
garent et qui vous appartiennent ; ayez pitié 
de tous ceux pour lesquels, vivants ou morts, 
nous sommes dans l'obligation de prier, ou 
dont nous avons recu les aumôûnes ou les 
confessions, et dont nous avons enregistré 
les noms pour en faire mémoire, afin que 
pour eux tous vous soyez miséricordieuse- 
ment indulgent, et que vous leur accordiez 
la vie éternelle; soyez aussi, suivant la 
grandeur de votre miséricorde, indulgent 
pour ceux qui nous persécutent ef nous ca- 
lomnient. Amen. 


Auire prière. 

Secourez-moi, mon Dieu, avant que je 
meure, avant que les tourments ne m'enlé- 
vent, que les ténèbres ne m'enveloppent; 
car, passible de votre terrible jugement, je 
suis enchaîné par la peur du péché, je re- 
doute votre colère; et si c'est à peine que le 
juste sera sauvé, moi qui suis un impie, que 
deviendrai-je ? que ferai-je quand viendra le 
jour de votre redoutable jugement? que 
dirai-je quand je serai présenté devant le 
tribunal du Christ? Il vaudrait mieux que 
je n'eusse jamais été mis au monde, que de 
souffrir des supplices, des tourmenis éter- 
nels. Car j'ai péché souvent, en paroles, en 
actions, en pensées, et j'ai péché cruelle- 
ment! Et, malheureux! il n'existe point de 
péché qui ne m'ait infecté de ses souillures, 
Il n'est pas de maladies, de vices dont je n'aie 
contracté la contagion. Toujours j'ai recom- 
mencé à péeher ; j'en ai entrainé plusieurs 
dans l'iniquité par mes mauvaises mœurs. 
Beaucoup ont été pervertis par ma vie scan- 
daleuse. 

Je vous conjure, vous tous, chœurs des 
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- saints Patriarches, Prophètes, Apôtres, Mar- 

hrs et de tous les Saïnis, de prier pour moi, 
afin que Dieu ait pitié de moi et détruise 
: mes péchés, qu'il efface mon iniquité et me 
-recoive dans l'éternelle joie. 

_ Vous, Dieu miséricordieux, clément, bon, 
.vous n'abandonnez personne, vous ne re- 
-poussez, vous n'excluez personne de votre 
: miséricorde ; convertissez mon âme pour le 
- repos du paradis. Vous avez cherchéla brebis 

errante, et, après l'avoir trouvée, vous l'avez 
“rapportée au bercail sur vos épaules; je 
vous en prie, attirez avec vos mains relte 
ime la plus vile, et offrez-la à votre Père 
béni et immortel, devant les Chérubins et les 

“Séraphins et devant tous les saints Anges, 

afin que, jouissant des délices du paradis, je 
puisse dire agec eux : Gloire au Père im- 
mortel, gloire au Fils immortel, gloire au 
Saint-Esprit immortel, dans les siècles des 
siècles. Amen. 

Aulre prière. 

_ Seigneur Jésus-Christ, qui m'avez racheté 

par votre sang, eXaucex-mai pécheur, moi 
qui péche tous les jours et gis dans la fange 

d'énormes péchés. J'ai péché contre vous 
sul, je vous le confesse, à Christ! J'ai péché 
devant vous et devant tous les Saints, en 
paroles, en actions et dans toutes les pensées 
que j'ai pu imaginer. Malheureux homme 
que je suis! mes péchés sont innombrables, 
ayez pitié de moi, Dieu fout-puissant, Je de- 
mande pardon devant vous et vos Saints de 
tous mes péchés présents, passés et à venir. 
Dieu, soyez-moi propice, à moi pécheur, et 
‘donnez-moi la faculié de faire dans cette vie 
une prailence au moyen de laquelle j'efface 
tous mes péchés, parce que je ne sais où fuir 

a ce n'est vers vous, à Christ! parce que 
vous êles la vie des vivants et la résurrec- 

tion des morts. 
= Priez pour moi, malkcurcux, vous tous 
saints Apôtres et Martyis, Confesseurs, saintes 

vierges et veuves, et vous Lous saints et élus 
de Dieu. Priez pour moi, afin que le Dieu 
tout-puissant fasse briller sur moi un rayon 
de la lumière de sa face et aie pitié da moi. 


Autre prière. 
Seigneur Jésus Christ, qui aimez l'inté- 
grité, fortifisz mon cœur contre toutes les 
flèches et les embhüches de l'ennemi, et 


éleignez en moi tout incendie d'impureté , 
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et convertissez mon cœur à la véritable hu- 
milité et à la tranquillité de la patience. 
Embrasez-moi par les traits de votre charité, 
afin qu'ayant en haine toute vie d’iniquité, je 
puisse vous plaire tous les jours de ma vie. 


Autre prière. 


Seigneur, je supplie votre clémence de 
m'accorder à moi, votre serviteur, la rémis- 
sion de tous mes péchés et de répandre les 
dons de votre miséricorde sur tous ceux 
vivants et morts, pour lesquels je suis obligé 
de prier, afin que, sous votre conduite, 
ils parviennent à la vie éternelle et recçoi- 
vent en tous lieux les dons de votre grâce. 
Par, etc. 


Aulire priere. 


Seigneur, après nous avoir laissés en face 
de nos œuvres, donnez-nous de l'eau pour 
notre tête et mettez dans nos yeux une source 
de larmes, afin qu'en lavant les taches du 
péché, nous éteignions par l'abondance de 
nos pleurs les flammes vengeresses du sup- 
plice. Et parce que, Seigneur, ce que nous 
avons commis n'est pas caché à vos yeux, 
faites qu'en nous subsiste non pa: seulement 
la confession de bouche, mais encore celle 
du cœur, non pas l'excuse de nos crimes, 
mais la douleur et les larmes pour nos pé- 
chés ; ear, l'aspect des objets impurs à violé 
la chasteté des yeux de notre cœur, nos 
mœurs sont corromputs, nous enfreignons 
la discipline, l'hypocrisie est sur notre visage, 
la fraude dans nos paroles, le dol au fond de 
notre cœur, l'intempérance des paroles sur 
notre Jangue ; nos œuvres sont insensées, 
notre âme erre à l'aventure ; nous sommes 
agités par la concupiscence de la chair, la 
soilicituda des choses terrestres; nons ou- 
blions notre âme, nous négligeons la sainteté, 
et de plus la crainte de là mort s'est accrue 
en nous. Ayez pilié de nous, Seigneur, 
pardonnez-nous les fautes passées, purifiez- 
nous des aux présents et gardez-nous des 
maux à venir. Vous qui vivez, etc. 


Autre prière. 


Mon office de ministre me presse — pécheur 
que je suis! — d'offrir l'hos‘ie salutaire pour 
le péché du peuple; mais ma conscience, qui 
me fait voir que Je suis indigne du sacerdoce, 
à cause de mes péchés, m'épouvante. Si j'offre 
le sacrifice, moi qui uls le rebut de tous les 
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prètres, j'auymenter:i le crime de ma cons- 
cience souillée. Si je n'offre pas de sacrifice 
à une si grande majesté et au juge de toute 
chair, je serai coupable de néslisence. Cepen- 
dant, Dieu tout-puissant, j'implore le contre- 
poids de votre miséricorde, vous dont je 
crains le jour de la vengeance, où ma propre 
conscience sera mon accusateur , je vous en 
prie, ne jugez pas indisne de votre miséri- 
corde celui que vous n'excluez pas du temps 
de la pénitence ; suspendez votre hache, je 
vous en prie, par l'intervention de ceux-ci 
et par les mérites de tous les saints ; attendez 
que le vigneron ait apporté un monceau de 
fumier à la racine de l'arbre infructueux. 

Épargnez-moi, Seigneur très-elément, 
éparynez celui qui se repent, vous qui, après 
sichute, avez rappelé avec clémence David 
au pardun ; qui, plein de miséricorde, avez 
eu égard aux larmes de Pierre pleurant 
amèrement ; qui avez éclairé par la grâce 
divine, sur le gibet de la croix, le larron 
coupable d'un si grand crime, auquel sa con- 
fession a rendu propice le Fils de Dieu, auquel 
sa foi a valu la récompense, sa peine le 
pardon , sa douleur les joies éternelles ; lui 
qui, confesseur sur la croix, posséda le pa- 
radis par la croix. Mais comme les paroles 
de pardon de votre clémence me manquent 
et que les œuvres de votre indigne minis{re 
ne sont pas capables de me les procurer, 
recevez du moins les vœux des assistants, 
afin qu'ils m'obtiernent mon pardon par 
leurs prières, et que par leurs mérites les 
sacrifices nous procurent un remède à nos 
plaies ; mais, comme — Dieu tout-puissant, 
— vous êtes devenu la victime salutaire pour 
les péchés de tous, soyez notre justifiration 
pour nos péchés, Jésus-Christ, Sauveur du 
monde, qui vivez et régnez avec le Père et 
l'Esprit-Saint, etc. 

Oraison pour soi-même. 

Sauvez-nous, Seigneur , Roi d'éternelle 
gloire, vous qui avez le pouvoir de sauver, 
et accordez-moi de pouvoir opérer et parfaire 
des œuvres qui vous plaisent et me soient 
utiles. Seigneur saint, Père tout-puissant, 
Dieu, sccourez-moi dans la tribulation, sou- 
lagez-moi dans la persécution et donnez-moi 
la furce dans iout le temps de la tentation. 
Seigneur saint, Père trés-pieux, pardonnez- 
moi les fautes passées, amendez-moi des fautes 
présentes et gardez-moi des fautes à venir, 
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parce que je ne peux ni me délivrer du mal, 
ni faire le bien sans le secours de votre 
grande miséricorde, afin que je mérite de 
vous connaitre, de vous craindre, de vous 
aimer de tout cœur. 

Seigneur Jésus-Christ, Rédempteur de tous, 
qui êtes le refuge des pauvres, le consolateur 
des affligés, — par votre grande miséricorde, 
soyez ma consolation dans toutes mes dé- 
tresses et mes trihulaltions, parce que je 
n'espère pas en d'autres qu'en vous, parte 
que vous êtes mon refus et ma force dans 
les tribulations qui m'ont visité trop souvent. 
C'est pourquoi je crie à vous de tout cœur, 
afin que vous daigniez m’entendre et que 
tout ce que je vous demande, malgré mon 
indignité, je mérite de l'acquérir par la clé- 
mence de votre miséricorde ; et tout ce que 
dans ma misère je n'ai ni la Sagesse, ni la 
pensée de vous demander le premier, accur- 
dez-le moi suivant votre bonté et votre ma- 
jeslé, — parce que vous êtes la consolation 
et là protection de ma vie en tout temps. 
Amen. | 

Prière pour toute tribulation. 

O Dieu, qui ne méprisez pas les gémisse- 
ments de ceux qui sont contrits, ni la dou- 
leur de ceux qui sont dans le chagrin , re- 
gardez les prières que nous osons répandre 
devant votre miséricorde; dans notre tribu- 
lation nous vous implorons, afin que vous 
daigniez les recevoir avec clémence, que 
vous réduisiez à néant et dissipiez, par le 
conseil de votre miséricorde, tout ce que 
l'enfer et le monde machinent de tribulations 
contre nous, afin que, n'étant blessés par 
nulle adversité, mais, au contraire, sauvés 
de toute tribulation et de toute détresse, ivres 
de joie, nous vous rendions grâces dans 
votre sainte Église par le Christ, par lequel 
pous vous prions, grand Dieu, de faire 
attention à ces prières, et de daigner jeter 
un regard propice sur notre oraison que 
nous vous offrons pour pouvoir être délivrés 
et relevés de l'oppression de notre infirmité. 

Maintenant, Seigneur, regardez-nous avec 
un visage clément, et, par une miséricorde 
singulière, éloignez de nous ce que la cruauté 
des maux nous promet, ce dont la perver- 
sité de nos ennemis nous accable, ce que 
l'adversité réunit contre nous où machine 
dans le conseil des méchants; éloignez Île 
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pendue sur notré tète, la conspiration ma- 
chinée contre nous, les fausses accusations, Ce 
que méritent nos propres iniquités ; éloignez 
de nous les artifices d'autrui qui nous en- 
travent, les oppressions qui nous abattent, les 
tourments qui nous écrasent, les détresses 
qui nous torturent; n'exercez pas, nous 
vous en prions, Seigneur, votre justice sur 
nos injustices, mais plutôt manifestez votre 
bonté dans nos iniquités; ne nous pressurez 
pas dans la persécution, ne nous perdez pas 
par intolérance, mais exercez-nous par la 
tribulation, élevez-nous , dirigez-nous par 
votre miséricorde, afin que sous votre pro- 
tection , en sûreté contre les traits des en- 
permis, libre: de la tribulation présente, 
nous puissions vous louer d’une voix una- 
nime, Dieu v#ant dans la Trinié, qui vivez 
et régnez avec votre Fils unique et le Saint- 
Esprit-Paraclet, dans l'immensité des siècles 
des siécles. Amen. 


Oraison que le Pasteur doit dire pour lui et 
ses ouailles. 


Seigneur, Dieu tout-puissant, pardonnez- 
nous tout ce que, par l'intempérance d'une 
langue incisive, les reproches inconsidérés 
de notre bouche ont eu d'amer et de mordant 
pour ceux qui nous sont soumis; pardonnez- 
nous ce que nous avons omis de dire pour 
la perfection du bien; pardonnez tout ce 
que nous avons dit d’inconvenant ou d'ou- 
tré; que sa présomption ne soit pas cause de 
la punition d’un inconsidéré ou de celui qui 
n'était pas sur ses gardes; mais que votre 
bonté et votre miséricorde m'’absolvent, iMmoi 
qui re”onnais mes imiquités. Et comme je 
n'ai pas d'espérance ailleurs qu'en votre 
miséricorde, armez ma bouche de l'éloge de 
la vérité et de sa proclamation, et sanctifiez 
mon œuvre par uue fécondité plus pleine et 
plus abondante, afin que vous sauviez un 
indigne et que vous sanctitiiez, selon votre 
miséricorde, le troupeau qui m'est confié. 

Guérissez tout ce qu'il y a en lui de vicié, 
et retranchez en moi tous les vices que vous 
y remarquez. Les péchés qu'il a contractés 
par le vice de ma tiédeur, pardonnez-les lui 
avec clémence. Si — que je l'ignore ou que 
je le sache, — il est tombé dans quelque 
crime, et s'il a fait des chules par meë 
ekeinples scandaleux, tirez-le de la avec la 
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main de votre misérivorde, et pour de telles 
fautes ne reportez pas voire vengeance sur 
moi, malheureux! Cependant, quant à ceux 
à l'égard desquels j'ai cru devoir employer 
le jugement du Lläme, que ce bàme pro- 
fite pour leur salut, et que cet:e oraison que 
je vous adresse et par liquelle je vous inter- 
pelle les retire de l'erreur qu'ils ont com- 
mise , afin qu'ils ne subissent pas les 
tourments de l'enfer ceux à qui — en 
qualité de mortels, — nous avons annoncé 
et proclamé les lois de la pénitence, afin 
qu'épargnant les uns et les autres, à eux 
vous accordiez le pardon de leurs iniquités, 
et moi vous me purifiiez de l’offense que 
j'ai contractée dans la fonction difiicile de 
les diriger. 

Prêtez l'oreille à nos sacrifices, mon Dieu, 
e inscrivez sur les pages du livre de vie 
moi et ceux qui me sont confiés, afin qu'avec 
le troupeau qui m'est cunfié, je sois pur 
de tout crime et mérite de parvenir à vous 
dans la paix. O Dieu ! paciliez le sanctuaire 
de nos cœurs par l'expulsion des vices char- 
nels; et comme je m'efforce d'exercer mon 
troupeau à la pratique de toutes les vertus, 
— les tribulations des âmes et des corps 
étant apaisées, — faites que, pacifique, je 
mérite à votre jugement d'être couronné 
avec les anges; faites donc, nous vous en 
prions; Dieu bon, que nous soyons enflam- 
més en votre présence par le don de votre 
grâce, afin que le zéle de voire maison nous 
dévore, et qu’ainsi nous gouvernions et ré- 
wissions nos sujets par la vigueur et la force 
de l'Esprit-Saint, alin qu’ils tirent du gain 
de la discipline de notre gouvernement, que 
leur dureté s'amollisse et que leur vie soit 
sanctifiée. 

Recevez , Seigneur , l’offrande de nos 
vœux, et que par là toutes les corre*tions et 
réprimandes, ou punilions que nous em- 
ployons à l'égard de ceux qui nous sont 
contiés, nous ayons la joie de voir qu'elles 
ont servi à nous el à eux, non à engendrer 
la discorde, mais à nous procurer la joie de 
l'éternelle suavité. Purifiez-nous, Dieu tout- 
puissant, des péchés d'autrui et de nos pro- 
pres péchés, afin que, recevant pour les uns 
et les autres l'efficacité de la grâce spirituelle, 
nous suppliions voiré nom avec plus de con- 
fiance. Par, etc. 
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Lorsque le Prétre mel l'encens dans l'encensoir, 
avant l'Evangile, 1l dira : 

Que le Seiyneur enflamme et remplisse 
nos cœurs par l'odeur de sa céleste inspira- 
tiun, pour que rous entendions et que nous 
accomplissions les préceptes de son Évangile. 


Bénédiction de l'encens. 
Au nom de notre Seigneur Jésus-Christ, 
que cet encens soit béni et devienne agréable, 
en odeur de suavité. 


Ensuite le Prêtre donne au diacre qui s'in- 
cline la bénédiction de Dieu, en disant : 


Que la bénédiction de Dieu, le Père tout- 
puissant, du Fils et du Saint-Esprit, des- 
cende sur vous, et que le Seigneur Christ 
ouvre votre bouche, pour prononcer diygne- 
ment et convenablement son saint Évangile : 
que le Seigneur Dieu soit dans votre cœur 
et sur vos lévres, pour que vous annonciez 
dignement l'Évangile de paix. 


Le diacre, en recevant et baisant l'Évangile, 
dira : 

Donnez-moi, Seigneur, un discours droit 
et bien sonnant dans ma boucbe, afin que 
mes paroles vous plaisent, à vous et à tous 
ceux qui les entendent, à cause de votre 
saint Nom, pour la vie éternelle. Amen. 


Après l'Evangile, le diacre dira : 


Par les paroles de votre saint Évangile, 
pardonnez-moi tous mes péchés, Seigneur. 


Tous les autres diront : 
Paix à vous. 
Alors l’encens ayant été apporté avec l'Évan- 
gile, tous diront pour le saluer : 
Par ces paroles de l'Évangile de notre 
Seigneur Jésus - Christ, que le Seigneur 
nous pardonne tous nos péchés. 


Quand on offre l'encens, chacun dira : 


 Dirigatur oratio mea, comme aujourd'hui 
le dit le Prèétre. 


Alors le Prêtre tommencera le Symbole, 
c'est-à-dire le Credo; comme maintenant, 
après le Symbole , le Prétre dira : Domi- 
nus vobiscum, etc. Ensuile il lavera $es 
mains, en disant celle prière : 

PRIONS. 
Père tout-puissant, accordez à nos sens 
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que, de même que les souillures de nos 
mains sont ici effacées extérieurement, ainsi 
celles de nos âmes soient intérieurement 
purifiées par vous, et que les saintes vertus 
s'accroissent en nous. 

Ceile susdile prière doit être dite par ke 
Prêtre, lorsqu'il lave ses mains, soit avan, 
pendant ou apres la messe. Tant que durt 
Le chant de l’Offertoire et du verset, il dit 
ces prières : 


Seigneur, Dieu tout-puissant, faites que 
moi pécheut , aujourd'hui, par un effet de 
votre grande miséricorde, je m’approthe dé 
votre saint autel, et faites que ce sacrifice 
ne serve pas à ma condamnation et à mon 
supplice, mais soit une ablution salutaire 
pour mon pardon. Par Notre-Seigneur, etc. 


| Autre prière. 

Dieu, qui d'un indigne faites un serviteur 
digne, d'un pécheur un juste, d'un im- 
monde un homme pur, purifiez mon cœur 
et mon corps de toule pensée mauvaise, de 
toute souillure du péché, et faites que je 
serve à voire saint autel dignement et d'une 
manière irréprochable ; accordez-moi, dans 
votré bienveillance, d'offrir sur cet autel — 
dont je m'approche malgré mon indignité,— 
à votre miséricorde des hosties agréables 
pour mes péchés , mes offenses et mes 
innombrables exeës de chaque jour; et pour 
le troupeau qui m'est confié, pour vos ser- 
viteurs el vos servantes qui m ont confessé 
leurs péchés et m'ont donné leurs aumônes; 
et pour le peuple qui m'est soumis, pour 
tous les assistants, pour tous ceux qui me 
sont unis par les liens de l'amitié et pour 
tous ceux qui me poursuivent d'une exécra- 
ble haine et qui sont les ennemis de l'Église 
qui m'est confiée, et tous les fidèles chré- 
tiens ensemble; et que mon vœu et mon 
sacrifice vous soient agréables, par Celui 
qui s'est offert en sacrifice pour nous à vous, 
Dieu le Père, et qui est le souverain Prêtre 
et Pontife et seul sans tache du péché, 
Jésus-Christ, votre File, Notre-Seignour, qui 
avec vous vit et règne Dieu, dans l'unité du 
Saint-Esprit, dans tous les siècles des siècles. 

Amen; 

| Autre prière, 

Digu très- miséricordieux, je vous de- 
mande et supplie humblement et de toutes 
me forces voire Majesté de pardonner ies 
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péchés que la chair fragile a commis avec 
perversité, par suite de la tentation des 
esprits iniques. Ne permettez plus désormais 
que je retourne à ces crimes; mais confirmez- 
moi dans votre justification , faites que j'y 
persévère, el faites que je me tienne digne- 
ment en la présence de votre Majesté et que 
je vous offre, Seigneur, le sacrifice d'une 
manière digne, avec un corps chaste et un 
cœur pur. Par Notre-Seigneur, etc. 


Or, quand l'autel a élé orné, — avant de 
recevoir les oblations, le Prêtre dira très- 
humblement ces prières devant l'autel et en 
s'accusant : Devant la présence do votre 
inestimable Majesté, etc. (1). 


Autre prière. 


Dieu, qui ordonnez que les pécheurs vous 
prient instamment et que l'on vous offre le 
sacrifice d'un cœur contrit, daignez ac- 
cepter ce sacrifice que moi, votre serviteur 
indigne, confiant en votre miséricorde, 
j'ose offrir à votre immense Majesté ; et, 
afin que moi-même je mérite d'être votre 
prêtre et votre autel, votre temple et votre 
sacrifice, accordez-moi avec bonté, en rem- 
plissant ce nnnistère, de mériter d'acquérir 
la rémission de mes pévhés; et pour moi et 
pour tous ceux pour lesquels on offre le 
sacrifice, accordez- nous votre très - miséri- 
cordieuse propitiation. Par, etc. 

Autre pricre. 

Seigneur, nous nous approchons de votre 
autel avec une conscience tiède; mais, nous 
avons confiance en votre miséricorde, et 
quoique, pour célébrer le sacrifice, nous 
soyons toujours trouvés indignes, cependant, 
si nous nous éloignons, nous méritons d’être 


condamnés par notre désobéissance. C’est 


pourquoi, Dieu tout-puissant, daignez, avec 
une bonté paternelle et un visage propice, 
purifier le fond de notre cœur; nous vous 
prions encore, malgré notre culpabilité, 
cependant, d'avoir pour agréable la consé- 
cration de ces mystères. 


Autre prière. 

Je me tiens en qualité de coupable, devant 
la présence de votre divine Majesté, moi qui 
prends sur moi d'invoquer votre saint Nom ; 
ayez pitié de moi, Seigneur, de mdi qui 
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suis un pécheut ; pardonnez à un prêtre in- 
digne, par les mains duquel cette oblation 
paraît être offerte. Épargnez-moi, Seigneur, 
moi qui, plus que les autres, suis souillé de 
la tache des crimes capitaux ; n'entrez pas 
en jugement avec votre serviteur, parce que 
tout homme vivant ne sera pas justifié. 
Souvenez-vous, Seigneur, que je suis chair. 
En votre présence, les cieux eux-mêmes ne 
sont pas purs; à combien, plus forte raison, 
moi qui suis un homme terrestre et im- 
pur (1). | | 
Seigneur Jésus-Christ, je suis indigne de 
vivre ; mais vous, qui ne voulez pas la mort 
du pécheur, mais qu’il se convertisse et qu'il 
vive, pardonnez-moi, à moi qui suis placé 
dans la chair, — afin que par les travaux 
de la pénitence je mérite de jouir de la vie 
éternelle dans les cieux. Vous qui vivez, etc. 


Autre prière. 


Dieu Très-Haut, pardonnez-moi, à moi 
qui suis un pécheur, parce que l'iniquité de 
loule ma vie m'a surpassé. De quel visage 
vous regarderai-je, Seigneur; en quels 
termes m'excuserai-je en votre présence? 
Car, je ne pourrai pas me cacher devant 
vous qui pénétrez les secrets du cœur. Mal- 
heur à moi, pécheur qui, assistant indigne 
à votre autel, n'ai jamais présenté devant 
vous mon âme parée d'un seul des orne- 
ments que vous demandez. Mais vous, Sei- 
gneur, plein de compassion et miséricor- 
dieux, qui avez tout tiré du néant » qui 


m'avez formé sans que je le meritasse, et 


qui m'avez établi pour vous servir digne- 
ment, ne me repoussez pas de votre céleste 
sanctuaire, ne me confondez pas à la vue de 
votre Majesté redoutable. 

Pour moi, Seigneur, je me suis proposé 
de vous servir et de vous plaire; mais par 
ma négligence je n'ai pas fait ce que je 
m'étais proposé; moi donc, tant sur la terre 
que dans le ciel, je me vois délaissé et Du, 
parce que je n'ai pas gardé les préceptes de 
vos commandements. Je n'ai donc pas d’es- 
pérance de salut dans mes œuvres; mais 
mon âme est suspendue dans la seule im- 
mensité de votre miséricorde et se confle 
dans la multitude de vos miséricordes afin 
que vous là sauviez, Seigneur, vous qui ne 
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voulez pas la mori du pécheur, mais qu'il 
se convertisse et qu’il vive. Suivant l'éten- 
due de votre miséricorde, jetez un regard 
sur moi pécheur, et que les liens de mes 
péchés soient brisés, afin que je ne périsse 
point. Regardez-moi, Seigneur, du haut du 
trone de votre Majesté, et chassez les téné- 
bres de mon cœur par un rayon de votre 
Majesté. Couvrez-moi, Seigneur, du bouclier 
de la vérité et de la foi, afin que les traits 
embrasés du diable ne me pénètrent point. 
Et tout ce que ma misère n'a ni la sagesse, ni 
la pensée de vous demander, accordez-le- 
moi, Seigneur ; acvordez-moi, suivant votre 
puis-ance, ce qui peut sauver mon äme de 
la mort et surtout de cette boue de ténèbres; 
présentez-moi la main, montrez-moi la lu- 
mière et de l’indulgence pour mes péches, 
et faites que je n'y retombe plus. 
Autre priere. 

Pardonnez-moi, Seigneur, je vous en con- 
jure, à moi, qui tout tremblant par la cons- 
cience d’une vie suuillée, me vois réduit en 
captivité par la confusion de mes crimes; et 
moi qui ne puis obtenir pardon pour moi, 
je viens devant vous prier pour les autres. 
Je porte devant vous, si vous daisnez Îles 
recevoir, Seigneur, les gémissements des 
captifs , les tribulations des peuples, Îles 
périls des nations, les nécessités des voya- 
ceurs, le dénuement des faibles, le désespoir 
des languissants, les défaillances des vieil- 
lards, les soupirs des jeunes gens, les vœux 
des vierges, les lamentations des veuves, la 
désolation des Eglises ; mais comme la même 
chaîne qui enchaîne le peuple pèse aussi 
sur moi, c'est pourquoi je pleure toutes ces 
souffrances. Seigneur, que ma priére, en- 
chaînée par le péché, ne leur nuise point; 
c'est moi qui vous offre le vœu; qué mon 
office soit consommé par vous, Seigneur, 
qui vivez et régnez, elc. 


Alors, s’approchant de l'autel el le baisant, 
le Célébrant doit dire : 

Je vous prie, Seigneur, Dieu tout-puis- 
sant, par les mérites de vos Saints dont les 
reliques sont renfermées ici, de daigner, 
par leur intercession, avoir de l'indulgence 
pour tous mes péchés, vous qui vivez et 
régnez, el. 

Alors, il doit se tourner pour recevoir les 
oblations des prêtres et autres. Celui qui 
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remel des offrandes entre les mains de 

l'Evéque doit dire : 

J'offre cette hostie à vous, Seigneur, mon 
Créateur, pour la rémission de tous mes pé- 
chés et de tous ceux des fidèles vivants et 
défunts. 


Pour soi-même et pour tout Le peuple 
chrétien : 

Je vous offre cette victime de propitiation 
pour mes fautes et celles de votre peuple, et 
je vous prie, Seigneur, de nous accorder le 
pardon de tous nos péchés. 


Pour le Roi et pour nuire Évéque, pour tout 
le Clergé et tout le peuple chrétien. 

Je vous offre à vous, Seigneur, mon Crea- 
teur, cette victime de propitiation pour moi, 
pour notre roi, notre évêque, notre clergé 
et tout le peuple chrétien, et je demande, 
Seigneur, que vous nous accordiez la vie 
éternelle. 


L'Evèque ou le Prétre, en recevant les obla- 
lions, doit dire : 

Recevez, Trinité sainte, cette offrande que 
votre serviteur N... vous offre, et faites 
qu’elle monte en votre présence et vous soit 
agréable. 


Après que l'on a reçu les offrandes du clergé 
ou du peuple, le Diacre les prendra de la 
main du sous-Diacre, en disant : 


Que votre sacrifice soit agréable au Dieu 
tout- puissant et à tous ses Saints. 


Le Diacre arrivant doit les offrir devant 
l'Evèque, en disant : 

Recevez, Seigneur, Père saint, cette of- 
frande et ce sacrifice de louanzes, en l'hon- 
neur de votre nom, afin qu'ils montent avec 
suavité jusqu'aux oreilles de votre miséri- 
corde. 


Et l'Evéque recevant l'oblation du Diacre, 
dira : 
Que votre oblation soit agreable à Dieu 
tout-puissant. 


Alors, qu'il offre l'obiation au Seigneur avec 
un Cœur pur : 

Recevez, Père saint, tout-puissant, Dieu 
éternel, cette hostie immaculée que moi, 
votre indigne serviteur, je vous offre à 
vous, mon Dieu vivant et véritable, parce 
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que je vous supplie pour le salut éternel de 
toute l'Église. Par, etc. 


Autre prière. 


Recevez, Père très-clément, les victimes 
de propitiation et de louange que je vous 
offre, moi votre indigne serviteur , parce 
que vous connaissez mes œuvres; Car, j'ai 
péché en votre présence et je ne suis pas 
digne de vous offrir l'hostie; mais, Dieu 
clément et miséricordieux, pardonnez-moi 
et recevez avec une grande clémence et une 
wrande douceur celui qui vous demande in- 
dulgence. Vous qui vivez et régnez, etc. 


Ces prières doivent être dites, à l'autel, 
quand on offre les oblations; et voici la 
première, celle de tous les jours et qui est 
générale : 

Recevez, sainte Trinité, cette offrande que 
je vous offre en mémoire de l’incarnation, 
de la nativité, de la passion, de la résur- 
rection et de l'ascension de notre Seigneur 
Jésus-Christ, et en l'honneur de tous ceux 
qui vous ont été agréables dès le commence- 
ment du monde et de ceux dont on célèbre 
aujourd'hui la festivité et dont les noms et 
les reliques sont ici, — pour qu'elle serve à 
leur honneur et qu'elle nous serve à nous 
pour notre salut, afin que tous ces Saints 
dont nous faisons mémoire sur la terre dai- 
“nent intercéder pour nous dans les cieux. 
Par, etc. 


Pour lui-même. 


Recevez, sainte Trinité, cette oblation que 
je vous offre pour mes innombrables péchés 
et pour mes offenses, afin que vous me par- 
donniez mes faulcs passées et que vous me 
ardiez des fautes futures pour lc salut de 
mon corps et de mon âme; alin qu'ici, par 
votre grâce, je garde vos commandements, 
et que, pour l'avenir, je mérite d'acquérir 
les récompenses éternelles. Par, ete. 


Autre prière pour lui même. 

Recevez, sainte Trinité, cette oblation que 
je vous offre pour mes péchés et pour le 
plus misérable de tous les hommes, et pour 
ines innombrables péchés, par lesquels j'ai 
péché devant vous en paroles, en actions, en 
pensées, afin que vous me pardonniez les 
fautes passées, que vous me gardiez des 
fautes à venir, et pour la santé de mon corps 

NL. 
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et de mon âme, et pour vous remercier de 
vos biens, dont j'use tous les jours. 

Seigneur, détournez votre face de mes 
péchés et effacez toutes mes iniquités. 

Exaucez, Seigneur, la voix de ma prière, 
tandis que je prie, tandis que j'élève mes 
mains vers votre saint temple. 

Seigneur, exaucez ma prière ; 

Rép. — Et que mon cri parvienne jusqu'à 
vous. 

Oraison expiatoire (1) du Prêtre. 


Recevez ma confession, unique espérance 
de mon salut, Seigneur mon Dieu, parce que 
j'ai péché contre votre loi en pensées, en pa- 


roles, en actions; et mes péchés sont nom- 


breux, et je suis négligent touchant l'œuvre 
de Dieu et touchant l'ordre que j'occupe, 
parce que j'ai péché par vaine gloire, par 
orgueil, par détraction, par fornication, par 
vol, par faux témoignage, par parjure, par 
adultère, en faisant l’œuvre de Dieu négli- 


_gemment, par concupiscence de la chair, 


par mes ris, par l'ouie, la vue, la gourman- 
dise, la débauche ou par tous les péchés que 
j'ai commis par négligence. C’est pourquoi 
je vous demande pardon, Seigneur, parce 
que je me reconnais coupable. 


: Autre prière. 

Dieu qui avez dit par la bouche de David : 
« Faites des vœux et accomplissez-les envers 
le Seigneur votre Dieu, » daigez me garder 
avec vigilance, moi votre serviteur, et 
recevez avoc clémence l'oblation que je vous 
offre pour moi-même, par l'intervention de 
la bienheureuse Marie toujours Vierge. 
Vous qui vivez et régnez, etc. 

Auire prière. 

Recevez, Trinité sainte, cette oblation que 
moi, votre serviteur indigne et pécheur, je 
prends sur moi de vous offrir pour l'absolu- 
tion de mes péchés, alin que par votre misé- 
ricorde, Seisneur, je recoive la rémission et 
le pardon de mes péchés, 

Pour Ses amis, frères el sœurs. 

Recevez, sainte Trinité, celte oblation que 
je vous offre pour moi, pécheur, et pour le 
salut de notre congrégation, et pour tous 
nos frères et sœurs dans le Christ, et pour 


(1) Apologia. 
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tout le peuple chrétien, pour tous ceux qui 
nous font l’aumône, pour ceux aussi qui se 
sont recommandés à nos prières et qui font 
mémoire de nous dans leurs prières, afin 
qu'ici nous recevions le pardon de nos pé- 
chés, et que pour la vie future nous méri- 
tions d'acquérir les récompenses éternelles. 


Pour le Roi et Le peuple chrétien. 


Recevez, sainte Trinité, cette offrande que 
nous vous offrons pour le roi et sa vénérable 
race et l’état de son royaume et pour tout le 
peuple chrétien et pour nos aumôniers et 
pour ceux qui font mémoire de nous dans 
leurs vénérables prières, afin qu'ici ils 
recoivent le pardon de leurs péchés, et dans 
l'avenir qu'ils méritent d'obtenir les récom- 
penses éternelles. Par, etc. 

Pour l'Église catholique. 

Recevez, Trinité sainte, cette oblation que 
je vous offre pour votre sainte Église catho- 


lique, afin qu’elle vous soit agréable et 
qu’elle lui soit salutaire. Par, etc. 


Pour le salut des vivants. 


Recevez, Trinité sainte, cette oblation que 
je vous offre pour votre serviteur malade, 
afin qu'ayant reçu la santé de l'âme et du 
corps, il vous donne dans votre sainte Église 
les louanges que vous méritez, et qu'il mé- 
rite, après avoir été frappé par vous, d'ac- 
quérir les récompenses éternelles. Par, etc. 


Pour les malades. 


Recevez, sainte Trinité, cette oblation que 
je vous offre pour votre serviteur malade, 
afin que, recouvrant la santé de l'âme et du 
corps, il vous rende des louanges dans votre 
sainte Église, et que vos coups lui fassent 
mériter les éternelles récompenses. Par, etc. 


Pour un défunt. 

Recevez, sainte Trinité, cette oblation que 
je vous offre pour l'âme de votre serviteur, 
afin que, purifiée par ce sacrifice salutaire, 
elle mérite d’être unie à la société de vos 
Saints, etc. 


Pour les défunts. 


Recgez, Trinité sainte, cette oblation que 
je vous offre pour les âmes de vos serviteurs 
et de vos servantes, afin que vous leur don- 
niez le repos éternel parmi vos Saints et vos 
élus, et qu’ils jouissent de la vie éternelle 
dans leur société. Par, etc. 
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Autre prière pour Les défunts. 

Recevez, Trinité sainte, cette oblation que 
nous vous offrons pour tous les défunts dans 
la confession de votre Nom, afin que, rece- 
vant le secours de votre droite, ils acquièrent 
le repos de la vie éternelle et soient séparés 
du supplice des impies et persévèrent tou- 
jours dans la joie de votre louange. Par, etc. 


Pour tous les fidéles de l'Église universelle. 


Recevez, sainte Trinité, cette oblation que 
je vous offre pour notre saint père le Pape 
et toute la Congrégation de saint Pierre, 
pour mes parents, mes frères, sœurs, bien- 
faiteurs, fidèles, amis; pour mes proches, 
tous les assistants et tous ceux qui se sont 
recommandés à moi et qui prient pour moi, 
ou pour lesquels je dois prier, tant vivants 
que morts, afin que par votre miséricarde, 
Seigneur, la rémission et le pardon de leurs 
péchés leur soient accordés avec la vie éter- 
nelle. Par, etc. 


Alors le Prêtre doit placer l'oblation sur 

l'autel et dire : 

Sanctifiez, Seigneur, cette oblation, afin 
qu'elle devienne pour nous le corps de votre 
Fils unique, notre Seigneur Jésus-Christ, 
qui vit avec vous, etc. 


Alors le Diacre recevra le vin du sous-Diacre 
et le mélera avec de l'eau dans le calice, en 
disant : Deus qui humanæ subslantiæ, 
[comme aujourd'hui.] 


Alors le Diacre offrira le calice sur l'autel, 
et dira a l’Evéque : 

Immolez à Dieu un sacrifice de louanges 
et rendez vos vœux au Très-Haut. Que le 
Seigneur soit votre protecteur, qu’il vous 
purifie, et tandis que vous le prierez, tourné 
vers lui, qu'il vous exauce. 


Le Prêtre, offrant le calice, doit dire cet 
offertoire : 

Nous vous offrons, Seigneur, le calice du 
salut, et nous prions votre clémence pour 
que la suavité avec le parfum montent jus- 
qu'en présence de votre divine Majesté, 

Suit l'Oraison : 

Seigneur Jésus-Christ, qui, sur Ja croix 
de votre Passion, avez vouta que du sang et 
de l'eau coulassent de votre côté pour con- 
sacrer votre Église, recevez ce sacrifice placé 
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sur votre autel, et accordez-nous, Dieu très- 
clément, que, pour notre salut et celui de 
tout le monde, il monte avec le parfum de 
suavité en présence de votre divine Majesté. 


Ayant placé le calice sur l'autel, le Prêtre 
doit dire : 

Seigneur, sanctifiez ce calice qui vous est 
offert , afin qu’il se change pour nous au 
sang de votre Fils unique notre Seigneur 
Jésus-Christ, qui, avec vous, etc. 


Alors il bénira l’une et l'autre oblation, en 
élevant la main, et il dira : 


Au nom du Père et du Fils et de l'Esprit- 
Saint, que ce sacrifice nouveau soit signé, 
disposé, sanctifié et béni. 

1l ajoutera : 

Venez, sanctificateur tout-puissant, Dieu 
éternel, bénissez ce sacrifice préparé pour 
vous, qui vivez et régnez dans les siècles 
des siècles, etc. 


Ensuite l'Evéque, recevant l'encens du Diacre, 
en meltra dans l'encensoir, en disant : 
Par l’intercession du saint archange Ga- 
briel, se tenant à la droite de l'autel en- 
fammé, et de tous ses élus, que le Seigneur 
daigne bénir cet encens et le recevoir en 
odeur de suavité. 


Cette priere dont se dire lorsque l’encens ayant 
élé mis dans l'encensoir, on encense le pain 
el le calice : 

Nous nous souvenons, Dieu éternel, Père 
tout-puissant, de la trés-glorieuse Passion 
de votre Fils, et aussi de sa résurrection et 
de son ascension au ciel; d’où nous deman- 
dons à votre Majesté que les prières de notre 
humilité montent avec cet encens en pré- 
sence de votre clémence, que la plénitude de 
la divinité descende sur ce pain et sur ce 
calice; nous vous demandons encore, Sei- 
gneur, que cette incompréhensible et invi- 
sible Majesté de l'Esprit-Saint y descende 
aussi, comme elle descendait autrefois sur 
les hosties des Pères. Par le même, etc. 


L'Évéque ou le Prêtre encensant lout autour 
de l'autel, doit dire : 


Que cet eticens béni par vous, Seigneur, 
monté vers vous, et que votre miséricorde 
descende suf nous. Que ma prière, comme 
l'encens, monte en votre présence, Seigneur. 
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Quand la fumée de l'encens arrive jusqu'au 
Prêtre et aux frères, chacun dira : 

Que le Seigneur allume en nous le feu dé 


son amour et }a flamme de l’éternelle cha- 

rité. 

Alors le Prêtre se tournant très-humblement 
vers les assistants, dira : 


Priez pour moi pécheur, mes frères et 
sœurs, afin que mon sacrifice et le vôtre 


deviennent agréables au Seigneur Dieu tout- 


puissant, en sa présence. 


Alors chacun lui répondra : 


Que le Dieu tout-puissant reçoive de vos 
mains le sacrifice, et que vos prières mon- 
tent devant le Seigneur en son souvenir ; 
qu'il vous exauce lui-même; lui, qui vous 


à conslitué intercesseur pour nos péchés ! 


Que tous les Saints et élus de Dieu prient 
pour vous. 

Qu'il se souvienne de tout votre sacrifice 
et que votre holocauste devienne gras. Im- 
molez au Seigneur un sacrifice de louanges, 
et rendez vos vœux au Très-Haut. Que le 
Seigneur vous exauce, vous qui priez pour 
le salut de nous tous. Que Dieu tout-puissant 
ait pitié de vous et vous pardonne tous vos 
péchés. Que le Seigneur soit &:ns votre 
cœur et Sur votre bouche et recoive de vos 
mains ce sacrifice qui lui soit agréable pour 
notre salut et celui de tous. 


Alors le Prêtre se tournant vers l'autel, dira 
pour lui-même celte prière avant la Se- 
créle : | 
Seigneur Jésus-Christ, notre foi et notre 

confiance, et toute notre consolation dans 

l'afiction de cette vie présente, jetez sur 
moi, indigne et pécheur, des yeux favora- 
bles ; exaucez-moi avec clémence et envoyez 
du haut des cieux votre saint Ange, qui 
reçoive cette offrande et la porte en la pré- 
sence de votre miséricorde, en mémoire de 
moi, pour la louange et la gloire de votre 
Nom. Vous qui vivez, etc. 


Alors il commence la Secrète. Quand il l'aura 
terminée et qu'il aura dit la Préface, — 
pendant que les autres chantent le Sancius 
trois fois, le Prêtre dira rapidement cette 
Oraison : 

Seigneur Dieu, qui ñe désirez pas la mort 
mäis la pénitence des pécheurs, fe me 
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repoussez pas ; MOI misérable el fragile 
pécheur, de voire miséricorde ; n'ayez pas 
égard à mes péchés, à mes crimes, 4 mes 
impurctés, ni aux pensées honteuses par 
lesquels, misérablement , je me sépare de 
votre volonté. Mais considérez votre miséri- 
corde et la foi et la dévotion de ceux qui, 
par moi, pécheur, supplient voire miséri- 
corde ; et parce que vous avez voulu que je 
fusse un médiateur (malgré mon iniquité) 
entre vous et votre peuple, rendez-moi tel 
que je puisse dignement supplier votre mi- 
séricorde pour moi et pour votre même 
peuple, Seigneur. Seigneur, unissez à nos 
voix les voix de vos saints Anges; et de 
même qu'ils vous louent incessamment el 
infatigablement dans l'éternelle béatitude, 
ainsi puissions-nous mériler par leur inter- 
cession de vous louer d'une manière irré- 
préhensible dans les jours de ce pèlerinage. 


Par, etc. 


Après cetle Oraison, avant de commencer la 
consécration des sacrements, 1 doit de 
nouveau se recommander au Seigneur, En 


disant : 


Devant faire mémoire de l'hostie salutaire 
de tout le monde, lorsque je considère sa 
dignité et mon opprobre, je suis tourmenté 
par la conscience de mes péchés; mais, 
à mon Dieu! comme vous êles très-miséri- 
cordieux, je vous implore pour que vous 
daigniez me donner un esprit contrit, vous 
qui nous avez fait connaitre et révélé un 
sacrifice qui vous fût agréable, afin que, 
purifié par là, j'approche mes mains pieuses 
de l'hostie de vie, qui efface tous mes péchés 
et me donne pour toujours dans la suite la 
force de les éviter, et dispense à tous les 
fidèles vivants et défunts, pour lesquels elle 
est offerte, la jouissance de la vie présente 
et du salut futur, à Dieu qui vivez et ré- 
gnez, ec. 


Ensuite, avec un souverain respect, il com- 
mence le Te igitur. Les ministres se lenant 
sur les degrés de l'autel (ou bien se tenant 
à leur rang), chanteront les Psaumes sui- 
vants jusqu'à ce que le Te igitur sot 
acheve. 


Exaudiat te Dominus, elc. 
Ad te, Domine, levavi anima m meam, 


À 


SAINT HILAIRE. ii 


Miserere mei, Deus, secundum magnam 
misericordiam tuam, etc. 
Donine, refugium, etc. 


Ensuite viennent ces prières : 


Seigneur Dieu, sauvez votre serviteur qui 
espère en vous. | 

Vous avez comblé, Seigneur, le désir de 
son cœur, et vous ne l’avez pas frustré de la 
volonté de ses lèvres. 

Il vous à demandé la vie et vous lui avez 
accordé, Seigneur, de longs jours, pour les 
siècles et les siècles des siècles. 

Les yeux du Seigneur sont fixés sur les 
justes, et ses oreilles sont attentives à leurs 
prières. 

Que votre miséricorde, Scigneur, soit sur 
nous, puisque nous avons espéré en vous. 

Levez-vous, Seigneur, aidez-nous et ra- 
chetez-nous à cause de votre Nom. 

Seigneur, exaucez ma prière, 

Et que mon cri monte jusqu’à vous. 


Prière pour le Prêtre. 


Nous vous en prions, Seigneur, que votre 
serviteur se réjouisse pour les bienfaits qu'il 
a obtenus, et puisque vous lui avez donné 
la confiance et l'espérance en votre miséri- 
corde, procurez-lui avec bonté l'effet de 
votre miséricorde désirée. 


Autre, commune. 


Nous vous en prions, Seigneur, prêtez à 
nos prières les oreilles de votre clémence et 
exaucez avec bonté, vous qui connaissez les 
choses cachées, exaucez les vœux de vos 
suppliants, afin que par votre grâce nous 
parvenions à la vie éternelle. Par, etc. 


Pendant l'Action (ou Canon). 


De concert avec votre serviteur, noire 
Pape (N...), nous vous prions pour tous Îles 
fidèles orthodoxes soumis à la foi apostoli- 
que, pour les pontifes, les abbés, les chefs 
et les directeurs de la sainte Église de Dieu 
et pour tout son peuple saint. 

Souvenez-vous aussi, Seigneur, de vos 
serviteurs et de vos servantes, savoir de tous 
ceux qui me sont unis par les liens du sang, 
de l'intimité et de l'amitié; de tous ceux qui 
me confessent leurs péchés, de ceux qui en 
votre Nom me font du bien, et de tous les 
assistants. 
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Je vous prie, Seigneur, de recevoir en- 
core, avec clémence, cette oblation de mon 
humilité et de ma dévotion, que je vous 
offre pour la répression et le pardon de mes 
péchés ct actions criminelles, pour amollir 


A dureté de pierre et éclairer l'aveuglement 


de mon cœur ; de m'ouvrir le sein de votre 
miséricorde, de m'illuminer, de couvrir mon 
sens, de m'accorder la grâce de corriger 
mon esprit et de m'accorder à moi, malheu- 
reux, la faveur de revenir à vous par les 
larmes et les gémissernents de la pénitence, 
par le Christ Notre-Seigneur. 
QuAM OBLATIONEM, etc. 


Quand on célèbre quelque concile, après avoir 
dit ces mots : Æterno Domino vivo et vero, 
on ajoute, ou bien ajoutez ceci, dans le 
Canon : 


Dans cette oblation, que nous vous offrons 
pour l'éclaircissement de l'affaire dont il 
s'agit dans la présente discussion, nous vous 
prions humblement de la recevoir avec 
bonté, afin qu'elle soit terminée ou dirimée, 
non d'après le jugement et la sagesse des 
hommes , mais miséricordieusement par 
votre saint conseil, votre jugement, et d'après 
les règles de la justice et de la vérité, et 
qu’elle soit réglée et consommée en toutes 
manières selon votre volonté, par le Christ 
Notre-Seigneur. 


COMMUNICANTES ET MEMORIAM VENERAN- 
TES, etc. 


Pour soi-même. 


Souvenez-vous de moi, Seigneur, ct ayez 
pitié de moi; car, mes langueurs sont nom- 
breuses et profondes, mes faiblesses sont 
grandes et déplorables; mais, la multitude 
de vos miséricordes est encore plus grande. 
Ayez pitié de moi, Seigneur, vous qui êtes 
venu, escorté d'une immense miséricorde, 
guérir les langueurs de mon âme; ayez 
pitié de moi, Seigneur, et par cet unique 
remède du monde, versez sur mon cœur 
desséché quelques gouttes de votre céleste 
grâce, afin que je vous connaisse. 

NoBis QUOQUE PECCATORIBUS, etc. 


Pour lui-même et pour diverses intentions. 


Souvenez-vous, Seigneur, de vos servi- 
teurs et de vos servantes (N...). Je vous prie 


principalement pour ceux qui devant vous 
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font mémoire de moi dans leurs prières, ou 
qui se sont recommandés à mes indignes 
prières; qui aussi, en votre présence, m'ont 
confessé leurs fautes, et qui, par leur piété 
et le zèle de leur générosité, ont versé quel- 
ques charités dans mon sein ou dans celui 
de votre Congrégation; pour Ceux aussi qui 
me sont unis par les liens de parenté ou de 
consanguinité, ou par l'affection de votre 
charité. Daignez aussi m'être propice à moi, 
le plus indigne de vos serviteurs, el me pu- 
rifier de toutes les chutes du péché. 
NoBIS QUOQUE PECCATORIBUS, IC. 


Le Prétre doit dire aussi pour lui-même 
cette prière, dans le Canon : 


Souvenez-vous aussi de moi, je vous en 
conjure, à mon Dieu! et ayez pitié de moi; 
et quoique — Père saint, tout-puissant, Dieu 
éternel, — ce saint sacrifice vous soit offert 
par mes indignes mains, moi qui ne suis 
pas digne d’invoquer votre saint et vénéra- 
ble Nom, cependant que ce sacrifice, offert 
pour l'honneur et la louange et en mémoire 
de votre très-glorieux et bien-aimé Fils, notre 
Seigneur Jésus-Christ, monte en la présence 
de votre divine Majesté, comme l'odeur et le 
parfum suave de l’encens. Par le même 
Jésus-Christ, etc. 

NoBis QUOQUE PECCATORIBUS, etc. 


De même, pour le salut des vivants et des 
morts. 


Souvenez-vous aussi, Seigneur, de vos 
serviteurs et de vos servantes, et par l'inter- 
cession et les mérites dela très-bienheureuse 
vierge Marie et de tous les Saints, nous vous 
supplions humblement, Dieu tout-puissant, 
de protéger par votre immense miséricorde 
vos serviteurs et vos servantes, dont nous 
avons reçu les aumônes ou qui nous sont 
unis par les liens de l'amitié; de les défen- 
dre contre toute attaque, afin que partout, 
sous votre protection, ils soient sauves, et 
d'accorder aux âmes de vos servileurs et ser- 
vantes, — savoir de tous les orthodoxes dont 
nous faisons mémoire, dont les corps repo- 
sent ici et partout, ou dont les noms parais- 
sent ici être écrits sur le livre de vie, — l'in- 
dulgence et la rémission de tous leurs 
péchés, et de daigner les recevoir dans la 
société de vos élus. 


Ici vous récilerez Les noms que vous voudrez : 
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Istis et omnibus, etc., comme aujourd’hui. 
Nobis quoque, etc. id. ; 
Memento etiam, etc. id. 


Apres la Secrète et l’Oraison dominicale, 
après avoir dit : Pax Domini sit semper 
vobiscum, le Prêtre mélera le corps du Sei- 
gneur au sang, en disant : 


Que ce saint et sacré mélange du corps et 
du sang de Jésus-Christ soit pour nous qui 
allons le prendre, le salut de l'âme et du 
corps, et nous soit une préparation salutaire 
pour acquérir la vie éternelle. 

Que le mélange et la consécration du corps 
et du sang de notre Seigneur Jésus-Christ 
servent à nous tous qui le recevrons, pour 
la vie éternelle. | | 


L'Évéque ne meltra pas dans le calice une 
partie de l'hostie comme les prêtres le font 
habituellement, mais qu'il attende que la 
bénédiction soit finie et que le temps de la 
communion soit arrivé pour lui: alors il 
prendra la particule qu'il avait romyue 
auparatunt, el, la lenant sur le calice, àl 
la laissera tomber dedans, en disant : 


Que le mélange du sang sacré avec Île 
saint corps de notre Seigneur Jésus-Christ 
serve à tous ceux qui le prennent, pour la 
vie éternelle, 


ORAISON. 


Seigneur Jésus-Christ, accordez-nous que, 
de même que vous avez établi ce sacrement 
de votre corps et de votre sang pour être un 
remède salutaire à vos fidèles, il ne serve 
pas à me charger davantage, moi, votre in- 
digne serviteur et tous ceux qui recevront 
ces mystères de ma main, mais qu'il nous 
serve à obtenir le pardon de toutes Ros 
fautes. Par vous, Jésus-Christ, etc. 


Après, il baisera l’auiel, en disant : 


Jesu-Christe, qui dixisti apostolis, comme 
aujourd'hui, jusqu’à adunare dignare, ?n- 
clusivement, Aujourd’hui, à y a digneris, 
au lieu de dignare. | 


Ensuite, se lournant vers les assistants, 
il portera la paix, en disant : 
Ayez le lien de la paix et de la charité, afin 


que vous soyez aptes aux très-sainis Mys- 


tères, 
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Et ils diront, en se donnant la pair œu- 
tuellement : 
Que la paix du Christ et de l'Église 
abonde dans nos cœurs. 


Quand le Prêtre prend dans ses mains le 
corps du Seigneur, il doit dire : Panem 
cœlestem, etc. ; puis l’Oraison suivanie : 
Perceptio corporis, etc., comme aujour- 
d'hui. 

Autre Oraison. 


Faites, Seigneur, je vous en supplie, que 
votre sacrement que j'ai l'audace dé pren- 
dre, malgré mon indignité et mes péchés, 
confiant dans votre clémence sans bornes, 
me serve pour pénétrer dans Îles entrailles 
de votre miséricorde, pour le salut de l'âme 
et du corps et pour la rémission de tous mes 
péchés, et que je mérite de le prendre, non 
pour ma condamnation, mais comme un 
remède salutaire, à Sauveur du monde! 


En prenant le corps [du Christ], le Prètre dit : 


Que le corps de notre Seigneur Jésus- 
Christ soit pour moi un remède éternel pour 
la vie éternelle, 


En prenant le calice avec ses matins, 
le Prêtre dira : 


Quid retribuam, etc. 
Calicem salutaris, etc. 
Laudans invocabo, etc.,comme aujourd'hui. 


Suit l'Oraison : 

Que la communication et la confirmation 
du corps et du sang de notre Seigneur Jésus- 
Christ me servent pour la rémission de tous 
mes péchés, et me conservent pour la vie 
éternelle. 

Autre prière pour l'Évêque et le Prêtre : 

Seigneur saint, Père tout-puissant, Dieu 
éternel, accordez-moi de prendre ce corps 
et ce sang de votre Fils, de telle sorte que 
par là je mérite de recevoir la rémission de 
tous mes péchés et d'être rempli de votre 
Saint-Esprit, parce que vous êtes Dieu, qu'il 
n'y en à pas d'autre que vous, et que votre 
Nom glorieux demeure dans les siècles des 
siècles. Amen. 


En prenant le sang [du Chrési] : 


Que le sang de notre Seigneur Jésus-Christ 
me garde pour la vie éternelle. 
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Aprés la communion : 

Seigneur Jésus-Christ, Fils du Dieu vivant, 
qui, moyennant la volonté du Père et la 
coopération de l'Esprit-Saint, avez vivifié 
le monde, délivrez-moi, par ce corps sacré 
et par votre sang, de toutes mes iniquités et 
de tous mes maux ; faites que j'obéisse à vos 
commandements et que je ne sois jamais sé- 
paré de vous dans l'éternité. Vous qui vivez 
et régnez, etc. 


Autre Oraison. 

Que votre corps que j'ai pris et le calice 
que j'ai bu s’attachent à mes entrailles, et 
qu'aucune tache du péché ne demeure là où 
sont entrés vos saints sacrements. Vous qui 
vivez et régnez, etc. | 


Ensuite, les Prêélres et les Diacres recevant 
le corps [du Christ] dans leurs mains (1) et 
communiant, le Célébrant dit à chacun : 


La paix soit avec vous. 
Rép. — Et avec votre Esprit. 


Autre Oraïison. 


Le Verbe s’est fait chair, et il a habité 
parmi nous. 


En donnant à chacun le calice avec le sacré 
mélange, il dira a chacun : 
Que ce mélange sacré du corps et du sang 
de notre Seigneur Jésus-Christ vous serve 
pour la vie éternelle. 


Il donnera la communion aux Sous-Diacres 
et aux autres Clercs, en disant : 


Que la réception du corps et du sang de 
notre Seigneur Jésus-Christ sanctifie votre 
âme pour la vie éternelle. 


Ii dira au peuple qui doit ètre communié ; 


Que le corps et le sang de notre Seigneur 
Jésus-Christ vous servent pour la rémission 
de tous vos péchés et pour la vie éternelle. 
Amen. 


Pendant qu’il communie, il dira : 


Pardonnez -moi, Seigneur, de ce que, 
pendant que je suis contraint de vous prier, 
tandis que j'ose de mes lèvres immondes 
proférer votre saint nom, et que je confesse 


(1) Sur cet antique usage, voyez plus loin la Vie 
de saint Ambroise, note 11, 


SAINT HILAIRE, 


450 


le secret de mes actes impurs, je n'ai pas 
auprès de vous des paroles exemptes de 
crimes; car, vous connaissez les plaies de 
ma conscience, le secret de mes pensées, ct 
vous seul connaissez mes impuretés. Ayez 
pitié de moi, Seigneur, pardonnez-moi, à 
moi qui touche les secrets de votre mystère ; 
ne jugez pas indigne de votre miséricorde 
celui auquel vous permettez de prier pour 
les autres, et en qui vous ne connaissez pas 
le témoignage des bonnes Œuvres. Ne me 
refusez pas, au moins, l'office de la dispen- 
sation des sacrements qui m'est confié. Sau- 
veur, ayez pitié de moi, 


Aprés la communion. 
Quod ore sumpsimus, etc., comme aujour- 
d'hui. 
Prière 
Je vous conjure encore, à vous le plus 


miséricordieux de tous ceux qui nous se- 


courent, que je n'encoure pas la damnation 
éternelle, pour oser invoquer chaque jour 
votresaintnom, avec une conscience souillée, 
et recevoir, malgré mon indignité, le corps 
et le sang de Jésus-Christ, votre Fils. Bien 
plus, purifiez-moi soigneusement par ce sa- 
crement, et protégez-moi contre les traits de 
tous mes ennemis, et daignez habiter en 
moi par Celui que vous avez envoyé pour 
nous racheter de toute souillure de l'esprit 
et de la chair, Par votre Fils unique, notre 
Seigneur Jésus-Christ, délivrez-nous tous de 
tout mal, et conservez-nous dans tout bien. 


Autre prière. 
Seigneur, que vos présents nous conser- 
vent et nous procurent la vie éternelle. 
Par. etc. 


Autre prière. 

Conservez en nous, Seigneur, le don de 
votre gloire, afin que par le pouvoir et la 
vertu de l'Eucharistie, que nous avons reçue, 
nous soyons fortifiés contre tous les maux 
du siècle présent et du siècle futur. Vou: 
qui vivez, etc. 


Autre prière. 

Faites, Seigneur Jésus-Christ, Fils de 
Dieu, que nous, qui avons mangé votre 
propre corps et bu votre propre sang qui 1 
été versé pour nous, malgré notre indignité, 
pous trouvions notre salut et le remède 
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éternel de notre rédemption et celui de tous 
nos crimes. Par, etc. 


Après que le Diacre a dit : Ite, missa est, Le 
Prêtre doit venir devant l'autel et le baiser, 
en disant : 


Que l'obéissance de notre servitude vous 
soit agréable, à sainte Trinité! et faites que 
le sacrifice que, malgré mon indignité, j'ai 
offertaux yeux de votre Majesté, vous plaise 
et soit, par votre miséricorde, favorable à 
moi et à tous ceux pour lesquels je l'ai offert. 
Vous qui vivez, etc. 


Apres la messe, il s'approchera de l'autel et 
le Laïisera, en disant : 


Par les mérites et l’intercession de la bien- 
heureuse Marie, toujours Vierge et de ceux- 
ciet de tous les Saints, que le Dieu tout- 


puissant aie puié de nous, lui qui vit et 
régne, elc. 


Quand tout est achevé, l'Évêque revenant de 
l'autel à la sacrislie avec les Diacres el au- 
tres qu'il choisira, chantera l'hymne des 
trois enfants [dans la fournaîse] : 


Benedicite omnia opcra Domini, 
Laudate Dominum, omnes gentes. 
Laudate Dominum in sanctis ejus. 
Ensuile : Pater noster qui es in cœlis. 


Et ces prières : 


Que toutes vos œuvres confessent voire 
nom, Seigneur, 

Rép. — Et que vos Saints vous bénissent. 

_- Les Saints tressailleront d'allésresse 
dans la gloire. 

Rép. — Etils se réjouiront dans leur repos. 
— Que les justes se réjouissent en la pré- 
sence de Dicu. 

Rép. — Et qu'ils triomphent au scin de 
l'allésresse. 

— Ce n'est pas à nous, Seigneur, non cc 

n'est pas à nous. 

Rép. — Mais, c'est à voire nom qu ‘il faut 
donner la gloire. 

— Que vos prêtres, 
vêtus de la jusice. 

Rép. —Et que vos Saints bondissent d'allé- 
gresse. 

— N'entrez pas en jugement avec vos 
serviteurs, Seigneur. 

Rép. — Parce que tout homme vivant ne 
sera pas justifié en votre présence. 


Seigneur, soient re- 


SAINT HILAIRE. 


| 
| 


12 

— Seigneur, Dieu des vertus, convertissez- 
nous. 

Rép. — Montrez-nous votre face, et nous 
seront sauvés. 

— Que le Seigneur notre Dieu nous bé- 
nisse, que Dieu nous bénisse. 

Rép. — Et que tous les confins de la terre 
le redoutent. 

— Seigneur exaucez: ma prière. 

Rép. — Et que mon cri monte jusqu'a 
vous. 

Suit l’Oraison : 

Dieu, que toutes vos œuvres bénissent, 
que les cieux glorifient, que la multitude des 
anges célèbre, nous vous en prions, faites 
que de même que vous avez délivré les trois 
enfants de la fournaise ardente, non-seulc- 
ment sains et saufs, mais encore chantant vos 
louanges à haute voix, — aussi, après avoir 
brisé les liens de nos péchés, vous nous ar- 
rachiez des tourbillons du feu éternel, afin 
que, tandis que nous vous louons par une 
égale bénédiction et que nous vainquons les 
flammes des crimes et l'incendie des œuvres 


| charnelles, nous vous rendions, à bon droit 


ET 


et à juste titre, l'hymne que vous méritez. 
Par notre notre Seigneur Jésus-Christ. 


Autre prière. 


O Dieu, qui avez préservé les trois enfants 
des flammes de la fournaise, accordez-nous 
dans votre bonté, par leur intercession et les 
mérites de tous les saints, que la flamme 
des vices et des tourments ne nous brüle 
pas, nous, vos serviteurs. Par, etc. 


Autre priere. 

Seigneur, nous vous prions de prévenir 
nos actes, en les inspirant, et de nous aider 
à en poursuivre l'exécution, afin que toutes 
nos prières cl toutes nos œuvres commencent 
et finissent toujours par vous. 


Fin de l'Ordre de la Messe Latine. 


NOTE COMPLÉMENTAIRE. 


Cette note a pour but de prévenir quelques 
objections qu’on pourrait faire contre l'anti- 
quité et l'usage de la Messe latine, et d'y 
répondre en peu de mots. Ces objections 
sont au nombre de trois principales : 
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PREMIÈRE OBJRCTION. — On chantait lo 
Symbole des Apôtres pendant la messe latine : 
Sacerdos incipit Symbolum,… finito Symbolo, 
et même on le chantait avec la particule Fi- 
hoque. Or, ces usages n'étaient point établis 
dans l’Église, du temps qu'on suppose que 
celte messe a élé composée. Elle est donc ou 
supposée, ou elle est moins ancienne que Île 
ve siècle. Car, on n’a commencé, parmi les 
Grecs, de chanter le Symbole à la messe, 
qu'en 510, époque à laquelle Timothée, 
patriarche de Constantinople, ordonna qu'on 
le dirait tous les jours à l'autel (1). Avant le 
décret du troisième concile de Tolède, célé- 
bré en 587, on n'avait point chanté le Sym- 
bole dans les églises d'Espagne. Cet usage 
passa en France et en Allemagne, et n'y fut 
reçu que du temps de Charlemagne (2). 
Quoique le pape saint Léon eût permis 
aux Espagnols d'ajouter au Symbole la parti- 
cule Filioque, à cause des hérésies des Priscil- 
lianistes (3) ; cependant, ils ne commencérent 
de le chanter à la messe, avec cetie addition, 
qu'après le troisième concile de Tolède, que 
nous venons de citer. Pour ce qui est de la 
France et l'Allemagne, avant le règne de 
Charlemagne, on ne le chantait pas avec celle 
particule Filioque. En 1014, l'empereur 
Henri, étant à Rome et ayant su, dit l'abbé 
Bernon (4), qui l'y avaitaccompagné, que l'on 
ne chantait point à la messe le Symbole dans 
cette capitale de la chrétienté, il fit tant d'ins- 
tance au pape Benoît, qu'il consentit qu'on 
le chanterait à l'avenir. 

Tous ces faits sont des preuves convain- 
cantes que la messe latine n'a pas été dressée 
dans le 1v° siècle. 


Réponse. — (5). « Les liturgies, aussi bien 
la discipline, ont toujours été sujettes au 
changement. Les évêques ayant le pouvoir 
d'y ajouter ou d'en retrancher ce qu'ils ju- 
gent de plus utile, suivant les temps el les 
lieux, pour rendre le service plus auguste, 


(1) Theodor. Lect. Hd. II, Collectaneor. 

(2} Walafrid Strabon, cap. XXII. — Baronius, ad 
ann. 809. 

(3) Ad ann, 447. 

(4) Berno Augiens. lib. de rebus ad Missam 
pertinentibus, cap. 11. 

(5) Ces réponses sont celles du Père H. de Sainte- 
Marie : Règles de la Critique, etc. tome IF, disser- 
tation 3, art. 4, 8. 9, p. 250 à 251. 
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il n’est donc pas surprenant que le Symbole, 
avec la particule Filioque, ait été inséré 
après coup dans la messe latine. Je ne sais 
si on trouverait une liturgie qui ne fût pas 
supposée, s'il fallait qu'il n'y eût rien que 
de la première main. Dira-t-on que saint 
Grégoire, pape, n'est pas auteur de la messe 
suivant l'Ordre romain, parce que nous y 
voyons aujourd'hui l'Agnus Dei, qui na 
été institué et inséré dans la liturgie qu'au 
commencement du vin:* siècle, par le pape 
Serge Ier? Si les papes qui ont vécu après saint 
Grégoire, n'ont rien changé dans le Canon, 
peut-on dire la même chose des autres par- 
ties de la messe? Dira-t-on que saint Jean 
Chrysostôme n'est pas auteur de la liturgie 
qui porte son nom, parce qu'on y trouve les 
noms de plusieurs Saints qui sont morls 
après lui, et même le sien? Dira-t-on, enfin, 
que la liturgie de saint Basile, celle des Mo- 
zarabes, des Éthiopiens et toutes les autres 
sont supposées, à cause qu’il n'y en à au- 
cuneoù l’on ne trouve quelque changement ? 
Ainsi, la messe latine, portant des caractères 
incontestables qu’elle a été composée dans le 
ive siècle, l'addition au Symbole de la par- 
ticule Filioque ne saurait nuire à son anii- 
quité. » 


DeUx1ÈME oBJECTION. — Comment se peut-il 
faire, dit-on encore, que la messe latine soit 
du 1v° siècle, puisqu'on y trouve que le célé- 
brant y fait deux fois des prières pour le 
roi? Tibi, Domine, creatori meo, offero hos- 
tiam præcationis et laudis pro rege nosiro ; 
et dans un autre endroit : Suscipe, sancla 
Trinitas, hanc oblationem quam tibi offeri- 
mus pro rege nostro el sud venerabili prole, 
et statu regni sui; au lieu qu'on aurait dû 
prier pour l'empereur et pour la famille im- 
périale ; car, dans ce temps, l'on ne recon- 
naissait point de rois en Italie, dans les 
Gaules, ni en Espagne. 

Cette messe latine n'a donc pu être en 
usage dans aucune de ces Églises dès le 
iv* siècle. 


Réponse. — « On peut répondre à cette 
difficulté en plusieurs manières : 1° Le gou- 
vernement temporel ayant changé, l'on a pu 

| substituer, dans la liturgie, le nom de roi à 
‘ celui d'empereur, — comme ca été l'usage; 
| 2 je terme de roi se prend souvent pour 
! celui d'empereur. Peut-on douter qu'il n'y 
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eût un empereur à Rome du temps de saint 
Ambroise ? Cependant, quoique Valenti- 
nien III, qui avait approuvé l'élection de 
saint Ambroise, fût élevé à cette haute di- 
gnité, ce saint Docteur (4) ne laisse pas de 
so servir de cette expression en parlant des 
prières que l'on fait pour les souverains 
pendant le saint sacrifice de la messe : Ora- 
tione petitur pro populo, pro regibus, pro 
cæteris. Arnobe (2), qui a vécu environ un 
siècle avant saint Ambroise, se sert aussi 
du mot de roi pour celui d’empereur. Il se 
plaint qu'on faisait brûler les livres saints, 
« dans lesquels, dit-il, nous prions pour les 
magistrats, pour les rois et pour leurs ar- 
mées. » In quibus oratur Deus, pax cunctis 
et venia postulatur magisiralibus, exerciti- 
bus, reGiBus. Enfin, quand on prendrait ce 
terme roi selon sa notion propre, il ne com- 
battrait pas l’antiquité de la messe latine. 
Alaric, roi des Visigoths, prit Rome l'an 410. 
Genseric, roi des Vandales, s’en rendit maitre 
en 455. Du temps d'Antemius, empereur, 
Ricimer, général de la milice, ayant assiégé 
Rome, la prit en 471. Odoacre, roi des 
Hérules, la prit de nouveau en 476, et Théo- 
doric, roi des Goths, en 490. Enfin, cette 
ville fut sous la puissance des Goths pen- 
dant tout le pontificat du pape Gélase. Il 
n'est donc pas surprenant que l'on ait mis 
le nom de roi dans le Canon de la messe, 
depuis le commencement du v° siècle, puis- 
que des rois furent les maitres de la ville de 
Rome pendant ce temps. » 

TROISIÈME ET DERNIÈRE OBJECTION. — Voici 
une autre objection qui paraît de quelque 
poids. La messe latine, dit-on, porte cer- 
taines marques qui détruisent entiéremeni 
la prétendue antiquité qu’on lui attribue, et 
qui peuvent convaincre que cette liturgie 
n’a jamais été à l'usage de quelque royaume 
ou de quelque nation considérable, mais 
seulement de quelque congrégation de 
moines, ou de quelques monastères. C'est 
ce qu'il est aisé de recueillir de ces paroles : 
Suscipe sancta Trinitas, hanc oblationem, 
quam pro Seniore nostro et cunctä Congrega- 
tione sancti Petri, etc; et dans un autre 
endroit : Suscipe, sancta Trinitas, hanc obla- 
lionem, quam tibi offero pro me peccatore el 


(1) Lib. IV, de Sacram., cap. 1v. 
(2)'Lib. IV, contra Gentes. 
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nositræ Congregationis salute, pro omnibus 
in Christo fratribus et sororibus nostris el 
omni populo christiano. C'est sur ces deux 
passages que dom Mabillon (1) a cru que la 
messe latine était à l'usage du monastère de 
Saint-Pierre-d'Hombach, dans le diocèse de 
Metz, que l’on appelle, dit-il, à cause de ce 
monastère, la Congrégation de Saint-Pierre- 
d'Hombach. 


Réponse. — € La conjecture du docte 
Mabillon ne paraitra pas fort solide, si l'on 
considère : 4° Que la messe latine telle que 
nous l'avons, n'était célébrée, pour l'ordi- 
paire, que par un évêque, comme cela se 
voit en plusieurs endroits, et que ces expres- 
sions l’indiquent assez : Hostias acceptabiles 
offero PRO GREGE MIHI COMMISSO..., PRO PO- 
PULO MIHI SUBJECTO, PRO ECCLESIÆ MIHI COM- 
MIssÆ adversantibus ; 2 que la messe latine 
est solennelle et publique. Saint Grégoire, 
en plusieurs endroits (2), défend aux moines 
de célébrer ces sortes de messe. Le concile 
de Latran (5), tenu du temps du pape Ca- 
lixte IE, leur fait la même défense. Interdi- 
cimus abbatibus et monachis missas publicas 
cantare. Un auteur (4) nous apprend que 
cet usage à duré jusqu'au temps de saint 
Bernard ; 5° ces paroles de la messe latine : 
Memento, Domine, famulorüm famulärum- 
que .… cunclorümque miki sua peccata conf- 
tentiim, qu'on réitère cinq ou six fois dans 
la même liturgie, ne se peuvent pas entendre 
d'un abbé ou d'un moine qui disaient la 
messe en ces temps, puisque le ministère de 
confesser ne leur élait pas moins défendu 
que celui de célébrer des messes solennelles, 
comme il est ordonné cn termes formels dans 
le concile de Latran que nous avons déjà 
cité, et dans le titre des Décrétales de Capei- 
lis monachorûm. 11 y a bien de l'apparence 
que dom Mabillon a fondé son interprétation 
sur ce qu'il a cru que le terme senior devait 
signifier abbé, et celui-ci, congregalio, une 
congrégation, — comme quand on dit {a 


(1) De Liturgiä Gall. lib. I, cap. ui. 

(2) Epist. ad Castor. Arimin., lib. IV, cap. xxmi, 
— Jib, V, ep. xLVI, — lib. VIE, ep. 1, ad -epise. 
Neapolit. | 

(3) Cap. x, — Innocent IL, lib. WI, Regesti xv, 
ep. XVIII, 

(4) Philippus, abbas, kb. de Continent. Cleric., 
cap. LXXXI . 
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congrégation de Saint-Maur, la congrégation 
de Cluny. Il est sûr que senior est un mot 
fort équivoque (1) et qu'il signifie plusieurs 
choses, savoir : un grand seigneur, un abbé 
ou supérieur d’un monastère, celui qui tient 
le premier rang dans une assemblée, un 
prêtre parmi les Grecs, les anciens d’un 
monastère et qui le gouvernaient en l'ab- 
sence de l'abbé. Mais il me semble qu'aucune 
de ces interprétations ne peut convenir au 
mot senior dans l'endroit où il est placé dans 
la messe latine. 

« Pour ce qui est du mot congrégation, 
je ne crois point qu’on s’en soit servi, que 
dans les derniers siècles, pour signifier un 
ordre régulier. Ducange dit que congregalio 
est la même chose que collecta sinaris, 
c'est-à-dire le saint sacrifice de la messe, 
pour lequel les fidèles ont accoutumé de 
s'assembler. Saint Jérôme (2) l'explique en 
ce sens : Post alleluia cantatur, quo signo 
vocabantur ad collectam. Et dans la règle de 
saint Pacôme (3) : In die Dominic , in col- 
leclä, in qué offerenda est oblatio. Dans 
toutes les liturg'es, où l'on trouve souvent 
ce mot congregalio, il ne signifie autre chose 
qu'une assemblée de personnes pour assister 
à l'office public (4). Recordare, Domine, 
congregationis nosiræ.…. orale pro häc ecclesià 
et nosträ congregatione quo in ea est... 
Benedic, Domine, congregationi nostræ el 
custodi eam in pace.. Vos quoque, 6 congre- 
gatio, redeinpta , popule sancte, qui adfuistis 
hodie, sicut decet coram ipso Jesu Domino 
Deo Salvatore (5). | 

« Ce mot congregatio étant ainsi expliqué, 
celui de senior qui lui répond ne doit signi- 
fier autre chose qu'un abbé. Le père le 
Coinie dit (6) que senior, dans cet endroit, 


(1) Voyez du Cange, in Gloss. verho Senior. 

(2) In Epilaph. Paulæ. 

63) Cap. xvu. 

(4) On n'a jamais défendu aux moines de chanter 
solennellement la messe et d'y employer plusieurs 
ministres. (Voyez chap. xxxvin de la Régle de 
Saint - Benoit, commentaire de dom Calmet. ) La 
défense dont nous avons parlé regarde les messes 
solennelles où il y avait un grand concours de 
peuple qui pouvait troubler la paix et le recueille- 

ment des monasteres. 

(5) Liturgie éthiopienne, liturgie chrétienne de 
l'Inde, Missa ex codice Tiliano. 

(6) Annales ecclesiastici Francorüm, tome I, 
ad ann. 601, art, 31. 
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se prend pou? l'archiprêtre. C'est la signi- 
fication que lui donne le canon xxvirt du 
concile de Reims (1) : Ut in parochiis nullus 
laicorüm archi-presbyter præponatur, sed qui 
senior in ipsis esse debet, clericus ordinetur. 
Après ces remarques, voici, ce me semble, 
comment on pourrait expliquer ces paroles : 
Suscipe, sancta Trinitas, hanc oblationem, 
quam pro Seniore nostro et cuncté Congrega- 
lione sancti Patri, etc. « Recevez, sainte 
Trinité, ce sacrifice que je vous offre pour 
voire archidiacre et pour tous les fidèles qui 
sont assemblés dans l’église de Saint-Pierre. » 
Cette oraison est la douzième et la dernière 
de celles qu'on appelle apologies. Dans les 
précédentes, le célébrant a prié en particu- 
lier pour tous les ordres, pour l'Église, pour 
le roi, pour les supérieurs ecclésiastiques, 
pour les vivants et pour les morts. 

« Il n'est pas surprenant qu'on fasse ici 
une mémoire particulière de l’archiprètre, 
qui, dès les premiers siècles de l'Église, a 
été considéré comme tenant le premier rang 
parmi les prêtres. Il avait même la juridic- 
tion sur tous les clercs, le droit de chanter 
la grand’messe et de régler toutes choses 
dans l’église, lorsque l'évêque était absent. 
Super omnes presbyteros in ordine posilos, 
Curam gerere, et assiduë in ecclesiä slare, 
el slando episcopi sui absentia contigerit, 
ipse vice ejus Missarûm solemnia celebret, et 
collectas dicat, vel quid ipse injunxerit (2). 
Sunt etiam archi-presbyteri in episcopiis 
canonicorüm curam gerentes (3). Voilà quel- 
ques-unes des fonctions des archiprétres. Le 
quatrième concile de Carthage, tenu en 398, 
parle (4) aussi des archiprétres et de leur 
ministère. 

Je ne sais si ces paroles : Congregatione 
sancli Petri, nc se pourraient pas entendre 
de l’église de Saint-Pierre de Rome ou de 
quelque autre, consacrée en l'honneur de ce 
saint Apôtre. Au moins, il est certain qu'on 
trouve souvent dans les Missels quelques 
expressions qui peuvent faire connaitre ou 
indiquer l'église où l'on s'en sert. Il y à 
dans la bibliothèque du Vatican un Missel 
qui est écrit il y a plus de mille ans; dans 


(1) Dans Flodoard, lib. II, cap. v. 

(2) Isidor., ep. ad Leudefredum cpiscopum. 
(3) Walafrid Strabon, L. ç. sup. cap. ultino. 
(8) Canon 17, | 
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une des Collectes de la messe de saint Martin, 
on lit ces mots : Summi sacerdotis tui patris 
nostri Martini episcopi. « Ce qui me fait soup- 
conner, dit le cardinal Bona (1) , que ce Mis- 
sel était à l'usage de l’église de Saint-Martin 
de Tours, ou de quelque autre, dédiée sous 
son nom. Ainsi, il ne serait pas surprenant 
que ces paroles : Congregatione sancti Petri, 
signifient que l’on disait la messe latine dans 
une église consacrée sous le nom de saint 
Pierre. » 


No 3. 
SAINT HILAIRE EST L'AUTEUR DU TE DEUM. 


Alors qu'il était supérieur du grand sé- 
minaire d'Angoulème, Mer Cousseau, aujour- 
d'hui évèque de cette ville, publia (2) une 
dissertation sur l'origine du Te Deum. Dans 
cette dissertation, le savant écrivain passe en 
revue les diverses traditions relatives à l'ori- 
gine du Te Deum et conclut en attribuant à 
saint Hilaire, évêque de Poitiers, l'honneur 

de cette sublime inspiration. 
= Nous avons cru devoir donner une analyse 
du travail du docte prélat. 

Les seules opinions qui aient quelque cré- 
dit parmi les savants sont celles qui attri- 
buent le Te Deum ou à saint Hilaire, ou à 
saint Ambroise seul, ou bien encore à saint 
Ambroise et à saint Augustin. Mer Cousseau 
prouve que cette hymne n’a pu être com- 
posée par ces deux saints Docteurs ensemble. 

C'est la première question qu’il examine. 

L’unique témoignage sur lequel repose 
cetle opinion est une ancienne chronique 
que l'on fait remonter jusqu'à saint Dace, 
évèque de Milan, mort en 551 (3), suivant 
laquelle, aussitôt après le baptême de saint 
Augustin , saint Ambroise et lui, par une 
inspiration soudaine de l'Esprit-Saint, au- 
raient entonné ce cantique et lauraient 


(4) L. c. sup., Gb, 1, cap. xnr, 

(2) Mémoires de la sociélé des antiquaires de 
l'Ouest, tome 11, p. 251 à 256 (1837.) — Cf. dom 
P. Guéranger : Institutions lilurgiques, etT. Nisard, 
p. 228 et 229 de sa nouvelle édition du Traité de 
Plain-Chant de dom Jumilhac. 

(3) Bolland : Acta SS. 14 janvier. 
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chanté au grand étonnement de tout le 
peuple (1). 

Mer Cousseau a recours à deux arguments 
pour ébranler l'autorité de la chronique que 
l'on attribue à saint Dace. 

En premier lieu, il oppose le silence que 
gardent, sur un fait aussi extraordinaire, et 
le diacre Paulin — historien si bien instruit 
de toutes les circonstances de la vie de saint 
Ambroise, — et Poscidius, disciple de saint 
Augustin, — qui a écrit sa vie avec tant de 
soin et d'exactitude, — et saint Augustin lui- 
même qui, dans ses Confessions, raconte 
avec tant de simplicité et de candeur les 
moindres détails de sa conversion et de son 
baptême. 

I! est difficile de concevoir, en effet, qu'un 
pareil événement, qui eût été universelle- 
ment connu s’il eût été vrai, n'ait jamais été 
l'objet même de la plus simple allusion de la 
part des nombreux écrivains du v° siècle 
qui se sont complaisamment étendus sur le 
compte des deux célèbres docteurs, et qu'il 
en ait été fait pour la premiére fois mention 
dans une chronique du vi siècle. C'est là 
sans doute — dit Msr Cousseau, — un terrible 
préjugé contre la vérité du récit de saint Dace. 

En second lieu, il s'élève contre l'exis- 
tence de la même chronique, et affirme, 
d'après l'autorité de Muratori, de dom 
Hugues Ménard et Mabillon, de Gaventus et 
de Merati, qu'elle est postérieure à saint 
Dace de plus de quatre cents ans, qu'elle 
contient enfin sur la conversion de saint 
Augustin des détails contredits par saint 
Augustin lui-même, et entièrement indignes 
d’un homme grave, tel qu'était saint 
Dace (2). Aussi tous les hommes instruits 
ont-ils fini par abandonner l'opinion que 
cette chronique avait accréditée parmi les 
savants sur l'origine du Te Deum. 


(1) Muratori a inséré cette chronique dans le 
tome IV de ses Script. rer. Tial. On y lit ce qui 
suit : In quibus fontibus, prout Spirilus sanctus 
dabat eloqui illis, Te Deum laudamus decantantes, 
cunctis qui aderant audientibus el videntibus 
simulque mirantibus, id posteris ediderunt, quod 
ab universä Ecclesii catholicé usque hodie tene- 
tur el religiose decantatur. 

(2) Dans la préface que Muratori a mise en tête de 
cette chronique, au tomeIV de ses Script. rer. Ilal., 
il restitue son véritable titre : Zandulphi Senioris 


| historia. 
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Deuxième question. — Saint Ambroise ne 
serait-il pas l’auteur de ce cantique? Le nom 
d’'hymius Ambrosianus donné au Te Deum 
par un grand nombre de manuscrits ne suff- 
rait-il pas pour montrer quil est l'ouvrage 
de ce saint docteur ? 

Observons ici que saint Benoit, dans sa 
Règle, appelle également ambrosiennes toutes 
les hymnes qu’il prescrit pour chaque heure 
de l'office divin. Mais les plus habiles inter- 
prêtes de la Règle s'accordent tous à dire 
qu'on appelait communément de ce nom 
toutes les hymnes, soit parce qu'elles avaient 
élé composées à limitation de celles de saint 
Ambroise, soit parce qu'il avait contribué 
plus qu'un autre à en étendre l'usage dans 
l'Église, soit enfin parce qu'elles faisaient 
partie du rit ambrosien (1) ; de même qu’au- 
jourd'hui nous comprenons sous la dénomi- 
nation de mélodies grégoriennes tout ce qui 
entre dans le corps du plain-chant. 

Mais si saint Ambroise avait réellement 
composé le Te Deum, concevrait-on que saint 
Augustin, qui cite souvent les hyinnes de ce 
Docteur avec éloges (2), n’en eût jamais dit 
un mot, lui qui révérait saint Ambroise 
comme son maitre et son père dans la foi? 
Il y a plus encore, et si l’on ne saurait pro- 
duire aucun témoignage en faveur de l’opi- 
nion qui attribue le Te Deum à saint 
Ambroise, les écrits du même saint Augus- 
tin et de quelques autres auteurs fournissent 
un argument bien plus fort. En nous faisant 
connaitre diverses hymnes, qui sont certai- 
nement de saint Ambroise, ils nous offrent 
des objets de comparaison d'un grand intérêt 
pour la solution de la question présente. 

Si l'on faitattention aux éléments qui ont 
présidé à la formation du chant ambrosien, 
on remarquera que le principal bui de saint 
Ambroise fut d’assujettir le chant au rhytme 
poétique, et d’asservir la mélodie à des lois 
métriques. Or, — ajoute Msr Cousseau, — les 


(1) Qui Commentiaria scripserunt in ceadem 
regulä, vocem Ambrosianum ila in!erprelantur, 
ul eos hymnos, vel quos confecit Ambrosius, vel 
alios ad imilalionem Ambrosianorum conposilos 
designat, (Avertissement des éditeurs Bénédictins, 
en tète des hymnes de saint Ambroise au tome III 
de ses œuvres, — Voyez aussi dom Martenne : 
Comment. in reg. sancti Bencdicti, ad cap. IX. 

(2) Confessions, lib. IX, cap. x11. — De Musicd, 
lib VI, cap. 1x. — De nat. ei gral. cap. Lx. 
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douze hymnes citées paf saint Augustin et 
les autres autorités (1) sont toutes en vers 
métriques, d’une coupe et d’une forme régu- 
lières. 

Rien n'y ressemble à la marche libre, à 
l'allure indépendante du Te Deum (2). Aussi 
dom Ceillier (3) affirme-t-il que ceux qui 
sont tant soit peu versés dans la critique 
ne songent plus à attribuer à saint Ambroise 
ce majestueux Cantique. 


Troisième question. — Saint Ililaire, évé- 
que de Poitiers, est-il l'auteur du Te Deum ? 

D'abord il est constant que saint Hilaire 
est auteur d'une liturgie (4) et qu'il a com- 
posé des hymnes. Mais ce que l’on cherche 
vainement en faveur de saint Ambroise, de 
saint Augustin et de tout autre, — à savoir, 
une assertion positive d'un auteur ancien, 
instruit et grave, — on le trouve pour saint 
Ililaire. Ce témoignage est celui d’Abbon, 
abbé de Fleury, l'un des hommes qui brillé- 
rent avec le plus d'éclat au x° siècle. II 
nomme saint Hilaire, évêque de Poitiers, 
comme l’auteur bien connu du Te Deum ; 
il en parle comme d’une chose censtante, et 
qui n'admettait alors aucune discussion. 
Ayant occasion d'expliquer quelques règles 
de grammaire, il apporte en exemple un 
verset de ce cantique, et dit : In Dei pali- 
nodià quam composuit Hilarius, Pictaviensis 
episcopus, non juxla quordmdam imperi- 
torûm errorem suscepisti, sed polius sus- 
cepturus legendum : Tu ad liberandum sus- 
cepturus hominem, etc. (5). 

Maintenant, si nous comparons le Te Deum 
avec d’autres morceaux dont saint Hilaire 
est l'auteur avéré, nous serons frappés de la 
ressemblance et de l’analogie qui existent 
entre eux. Ainsi que nous venons de le dire, 


(1) Un synode de Rome, en 480, ap. Baluze, 
tome 1 Conc. p. 319. — Cassiodore. — Bède. — 
Hincmar, etc. 

(2) « Vers sans mètre, sans nombre et sans 
cadence ; tout exprime un enthousiasme nourri au 
feu de la Divinité. » — Ainsi s'exprime Feller dans 
sa belle analyse du Te Deuin. ( Dictionn. hist. 
article Saint Ambroise.) 

(3) Hist. des auteurs ecclés. tome VII, p. 567. 

(4) C’est celle que nous ayons traduite ci-dessus. 
Appendice n° 2. 

(5) Lettre d’Abhon de Fleury. Mabillon l’a insérée 
dans le tome IV de ses Ann. Ord. Sancti Bened. 
p. 687. 
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les formes du Te Deum ne sont pas les formes 
régulières de la poésie latine. Ce sont les 
formes plus hardies, plus dithyrambiques de 
la poésie hébraïque, de celle de David et 
d'Isaie. Or, le chant d'église qui ressemble 
le plus au Te Deum, par le ton, par le mou- 
vement, par les idées, c’est le Gloria in 
excelsis. Eh bien! le Gloria est universelle- 
ment attribué à saint Hilaire, et Alcuin, si 
versé dans l'étude des anciens rites, Remi 
d'Auxerre, Hugues de Saint-Victor et plu- 
sieurs autres le citent d’un commun accord 
comme l’auteur ou plutôt comme l’heureux 
continuateur du chant commencé par les 
Anges à la naissance du Sauveur. 

Mais un rapport plus frappant encore se 
fait remarquer entre le Te Deum et un pas- 
sage dulivre dela Trinité de saintHilaire (1), 
dans lequel on trouve les idées et pour ainsi 
dire le plan de l'hymne. Voici ce passage : 
An honorem à nobis exspostulabar.… quem 
archangeli, et principatus, et potestates… 
ælernis el indefessis in cœlo vocibus lau- 
dant : el laudant quia ipse invisibilis Dei 
imago omnes in se creaverit, sæcula fecerit, 
cœælum firmaverit, terram fundaverit, abyssos 
demerseril, ipse deinceps homo natus sit, mor- 
tem viceril, porlas inferi fugerit, cohæredem 
sibi plebem acquisiverit, carnem in œterni- 
tale, gloriam ex corruptione transtulerit ? 

De re idées — s'écrie Mer Cousseau, 
— si fortement impreintes dans l'esprit du 
saint Docteur, ont dû passer comme d’elles- 
mêmes dans une œuvre d'enthousiasme où 
l'âme ne fait, pour ainsi dire, que répandre 
ce dont elle est remplie. 

H faut faire remarquer encore la force avec 
laquelle l’auteur du Te Deum insiste sur la 
divinité de Jésus-Christ : Venerandum tuum 
verum et unicum Filium... Tu Patris sem- 
püulernus es Filius. 

On ne peut s'empêcher de reconnaître là 
saint Hilaire, dont tous les travaux et tous 
les écrits n’ont eu pour but que la défense 
de cette vérité fondamentale contre l'hérésie 
des Ariens. 

Ce n’est pas tout : on trouve encore, dans 
ce magnifique cantique, lieu à de nouveaux 
et curieux rapprochements. Le poëte, s’a- 
dressant au Fils de Dieu, s'écrie : O Christ, 
Vous êtes le Roi de gloire, vous êtes le Fils 


(1) Lib. II, n° 7. 
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éternel du Père; c'est vous qui, voulant 


entreprendre la délivrance de l'homme, 
n'avez pas eu horreur du sein d'une Vierge. 


Tu Rer gloriæ, Christe, 
Tu Patris sempilernus es Filius. 
Tu ad liberandum suscepiurus hominemn, 
Non horruistli virginis ulerum. 


Mer Cousseau confronte ces versets avec un 
second passage du livre de la Trinité (1) et y 
trouve le même fonds d'idées, les mêmes 
expressions et le cachet du même génie, 
— avec cette seule différence que, dans le 
livre de la Trinité, où le Docteur discute, la 
pensée et le sentiment sont développés avec 
plus d'étendue, tandis que dans le cantique 
ils sont pour ainsi dire jetés en traits ra- 
pides à travers une foule d’autres sentiments 
et d’autres pensées. 

« Celui qui est l’image du Dieu invisible, 
— lit-on dans le livre de la Trinité, — ne 
s’est point refusé à la honte d’une naissance 
humaine; il n'a point hésité à passer par la 
conception, l’enfantement, les cris de l’en- 
fance, le berceau, en un mot, par toutes les 
ignominies de notre nature. Le Fils unique 
de Dieu, Dieu lui-même, dont la génération 
dans le sein de son Père est ineffable, a bien 
voulu se renfermer dans le sein d'une Vierge 
et y prendre la forme et les accroissements 
du corps humain. Que si quelques-uns vien- 
nent à penser que tout cela est indigne de 
Dieu, qu'ils se reconnaissent donc d'autant 
plus redevables à sa bonté, qu'il a mieux 
oublié pour eux ce qui convenait à sa ma- 
jesté. » 

Il est essentiel aussi de signaler dans le 
Te Deum des termes qui appartiennent tout 
à fait à la langue de saint Hilaire, — par 
exemple, les mots maestas, venerari, ré- 
pétés chacun deux fois, et le mot procla- 
mant (2). 


(1) Lib. IT, n° 24. 

(2) Voyez l'emploi et le sens de ce mot, lib. I de 
Trinit. n° 27, où il se trouve deux fois ; lib. MF, 
n°s {1, 22; in Constant. nos 7,17; in Psal. xt, 
n° 3, etc. 

Quant à l'expression gloria munerari qui ter- 
mine le verset Æferna fac, Mgr Cousseau observe 
qu'elle est particulière à l’Église de Poitiers; 
« Effectivement—dit M.J.d'Ortigue, — toutes les 
autres versions que j'ai consultées, romaines et 
parisiennes, portent in gloria numerari. » — La 
Musique à l'Église, p. 468, note 1, (I864. 
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De tout ce qui précède, Mer Cousseau con- 

elat avec raison que c'en est assez, pour assu- 
rer à saint Hilaire la gloire d’avoir composé 
le Te Deum. Quant à la circonstance dans 
laquelle ce cantique — composé par saint 
Hilaire dans l'exil, — aurait été chanté pour 
la première fois, elle est toute à la gloire des 
habitants de Poitiers (1). 

Ce qui est bien prouvé, c'est que le Te 
Deum est d'origine gauloise (2). 

C'estlà pour nous un assez beau titre, pour 
que nous prenions la peine de le revendiquer. 


III 
VIE 
DE SAINT MARTIN, 


ÉVÊQUE DE TOURS (1), — ÉCRITE, AU CINQUIÈME 
SIÈCLE, PAR SAINT SÉVERE SULPICE (3), SON 
DISCIPLE. 


Né en Aquitaine, après l'année 555, d'une 
famille illustre, Sulpice embrassa d’abord la 
carrière du barreau, comme tous les jeunes 
vens de noble race en ce temps-là. C'était la 


(1) Voyez ci-dessus, colonne 646, note 1. 

(2) La dissertation de Mgr. Cousseau montre, en 
efet, qu'il paraît pour la première fois dans la 
Gaule. 

(3) C'est ainsi que l'appelle dom Rivet : Hisé. 
litt, de la France, tome I, p. 95. — « Ce saint 
(dit-il), avait pour nom propre celui de Sévère, plus 
ordinaire parmi les anciens qui parlent de lui, et 
pour surnom, celui de Sulpice. Ce dernier est néan- 
moins devenu le plus commun dans notre usage. 
On n’en saurait donner de raison précise ; à moins 
que de dire que c’est peut-être parce qu'il se nomme 
toujours ainsi dans ses Dialogues. » 

Eten note fmeme page.) dom Rivet ajoute : 
« C’est ce qui parait comme certain fque son nom 
propre élait Sévère,) en ce qu’il se nomme lui- 
mème Sulpice Sévère dans quelques-uns de ses 
écrits : ear, nous avons déjà remarqué ailleurs, que 
la coutume des Romains de ces temps-là voulait 
que le dernier nom füt le nom propre d’une personne 
qui en portait plusieurs. Que si notre Saint, dans 
ses Dialogues, prend le nom de Sulpice, c'est peut- 
ètre qu’il a voulu imiter les anciens Romains, dont 
la maxime en cela était différente de celle des 
Romains postérieurs. » 
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porte la plus ordinaire par laquelle on en- 
trait dans les grandes dignités. Sulpice brilla 
extrêmement sur ce théâtre du monde. 
Il y acquit même la gloire de surpasser les 
autres pour l’éloquence et d'exceller soit 
dans les lettres, soit dans les dons de l'esprit. 

Gennade le qualifie un homme illustre 
pour l'érudition, et saint Paulin de Nole dit 
que ses ouvrages étaient aussi éloquents que 
chastes. 

Sulpice n'avait pas une si haute idée de 
lui-même : car, il prétend n'avoir jamais 
acquis une capacité fort grande pour écrire, 
et que lorsqu'il écrivait la vie de saint Mar- 
tin, vers 397, il avait déjà oublié le peu qu’il 
avait su. 

« Cependant, cette Vie même passe — 
dit dom Rivet, — (1) aujourd'hui, au juge- 
ment des plus habiles dans les lettres, pour 
l'ouvrage le mieux écrit, que nous ayons en 
latin entre les auteurs ecclésiastiques. » 

Ainsi Sulpice — par ces expressions, — 
ne veut apparemment dire autre chose, sinon 
qu'après avoir embrassé la profession du 
silence et de la piété, il avait renoncé à Ja 
lecture de Cicéron et à toute autre étude de 
la littérature profane, — comme le dit saint 
Paulin de Nole, son ami. 

A la fleur de l’âge, riche et considéré dans 
le monde où il vivait, sinon dans le désor- 
dre, au moins dans une assez grande dissi- 
pation, Sulpice fut touché miraculeæsement 
de la grâce. Dés lors, il renonça au siècle, et 
devenu libre par la mort de sa femme, il 
suivit Jésus-Christ de tout son cœur. 

On place sa conversion vers l'an 392. La 
visite qu’il rendit alors à saint Martin et 
l'exemple de la vie pénitente de saint Paulin, 
que l’illustre évêque de Tours lui mit sous 
les yeux, pour le porter à quitter le monde 
et à se dénner à Jésus-Christ, opérèrent sans 
doute avec la grâce cet heureux effet sur son 
cœur. Saint Martin montra dés lors l'estime 
qu’il faisait de Sulpice, en lui donnant un 
accès particulier auprès de sa personne et 
en le choisissant même quelquefois pour 
l'accompagner dans ses voyages, Il conçut 
pour lui l'affection d’un père, et Sulpice lui 
voua réciproquement toute la tendresse d'un 
fils. 

Déshérité par son propre père, pour avoir 


(1) L. c. sup., p. 9%. 
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embrassé la piété, Sulpice trouva dans le 
bien que lui avait laissé sa femme et dans la 
générosité de Bassula, sa belle-mère, le 
moyen de vivre à l'abri du besoin, dans une 
terre aux environs de Toulouse. Il y de- 
meura depuis 393 jusqu'en 405. 


Ce fut là que vivant éloigné du monde et 
dans la société d'hommes qui servaient 
Dieu, il pratiqua toutes les observances de la 
règle monastique. Saint Paulin, dans ses 
lettres , nous a laissé une description aussi 
touchante qu’instructive de la vie pauvre et 
pénitente que son illustre amismena dans sa 
retraite. 

Gennade assure que saint Sulpice était 
prêtre. Mais, il ne sait pas précisément en 
quelfe année il fut ordonné. 

On ignore aussi l'année de sa mort. Selon 
les conjectures les mieux fondées, elle arriva 
après l'an 420, — à ce que l'on croit. 

Les écrits de saint Sévèro Sulpice sont 
plus connus que sa personne. Tous ceux 
dont parlent les anciens — à quelques let- 
tres près, — nous ont été heureusement con- 
ser vés. 

Le premier selon l'ordre des temps est la 
Vie de saint Martin, évèque de Tours. Sé- 
vère forina le dessein de l'écrire dés la visite 
qu'il rendit au saint prélat à la fin de 
l'année 592 ou au commencement de 395. 
Dès lors, il s'informa très-particuliérement 
de ses actions. Il en apprit plusieurs circons- 
tances par la relation des disciples du Saint. 
il en sut quelques autres par le catéchu- 
ménce que saint Martin avait ressuscité dans 
son monastère do Ligugé, près de Poitiers. 
Enfin, il en apprit une autre partie de la 
bouche même de saint Martin. Car, le Saint 
lui parlait avec plus de familiarité et plus de 
liberté qu'à personne; et il n'y avait rien de 
si secret, que Sulpice ne l'obligeat de lui 
déclarer, malgré le désir qu'il avai’ de ca- 
cher sa vertu à {out le monde. 

« Saint Martin, — dit dom fivet (1), — 
n'avait jamais étudié l'éloquence, et Dieu 
voulut que son histoire fût écrite par l'un 
des plus éloquents hommes que le Chris- 
tianisme ait produits. Mais, saint Sulpice etait 
encore plus digne de travailler à cet ouvrage, 
par sa piété extraordinaire qui le rendait un 
digne disciple de saint Martin, et par le 


(1) L. c. sup., p. 102 et 103. 
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mépris qu’il faisait de sa noblesse, de ses 
richesses et des autres avantages qu'il avait 
pour se faire aimer ct estimer du monde. 
On peut dire qu'il ne fallait pas un homme 
d'un moindre mérite, pour persuader les 
hommes d'une vieaussi remplie de merveilles 
incroyables, que l'est celle de saint Martin. 

« Après tout cela, comment refuser d'ajou- 
ter foi à ce qu'écrit un homme relevé dans 
le monde par tout ce que l'on y estime de 
grand, autorisé dans l'Église par la qualité 
de Prêtre, de Saint, d'ami intime de saint 
Martin et de saint Paulin, et qui a pris toutes 
les précautions pour s’insiruire de source de 
ce qu'il rapporte, et ne rien rapporter qu'il 
ne juge exactement vrai ? 

« C'est ce qui fait que l'on ne peut assez 
s'étonner de voir des hommes accuser, ou la 
trop grande crédulité de saint Sulpice, en 
ce qu'il nous a laissé des actions de saint 
Martin, ou la mauvaise foi de ceux de qui 
il les avait apprises, et qui l'ont ainsi jeté 
dans un enchaincment de fables, comme il 
plait à ces prétendus esprits forts de s'exr'ii- 
quer. Pour parler de la sorte, disons-le, 11 
faut vouloir s'exposer , ou à passer pour té- 
méraire, où à sc \oir compter au nombre 
des enneinis ct des envicux de la vertu de 
Saint Martin, qui furent les seuls qui oss- 
sent contester la vérité de ceite histoire. Tous 
les autres la rerurent avec un applaudisse- 
ment et une estime extraordinaire dès qu'elle 
parut dans le publie; et elle y parut du 
vivant même de saint Martin. » 

Desidérius ou Didier auquel Sulpice-S :vère 
communiqua son travail, était un prètre des 
environs de Cominges, et ce fut lui, ce sem- 
ble, qui répandit la Vie de saint Martin daus 
les Gaules (1). 

Mais saint Paulin de Nole fut sans doute 
un des premiers à qui saint Sulpice l'envovya. 
Ce Saint en parle avec un éloge aussi hono- 
rable pour l'auteur, que gloricux pour l'ou- 
vrage. Îl ne sait lequel des deux il doit 
regarder comme le plus heureux, ou saint 
Sulpice, d'avoir élé choisi pour écrire d'une 
manière aussa élégante l'histoire d’un si 
grand Évèque et d'un si illustre Confesseur, 
ou saint Martin, d'avoir eu un aussi disne 
historien de sa vie. 


(1) Sur Didier, voyez la Notice que lui a consacre 
dom Rivet, L. e. sup., tome II, p. 86 à 90. 
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; « Car, — ajoute saint Paulin, — si ses 
. vertus lui ont acquis une gloire éternelle 
. devant Dieu, la- plume de son historien le 
- rendra immortel dans l'esprit des hom- 
: mes (1). ; 
; Ge fut saint Paulin qui la porta, le premier, 
à Rome. Elle n'y fut pas plus tôt connue, que 
. tout le monde s'empressa de l'avoir ; et les 
libraires avouaient qu'ils n'avaient point de 
livres dont le débit füt aussi prompt et aussi 
lucratif que celui-là. 

Le même Saint la répandit encore dans 
toute l'Italie et dans toute l'Illyrie, et Posthu- 
mien, ami de saint Sulpice, presque dans 
tout l'Orient et l'Égypte. Elle avait même 
prévenu son arrivée en Afrique, lorsqu'il y 

. alla en 402; on la lisait dès lors à Carthage 
et ailleurs. 

De sorte que peu d'années après que cette 
Vie fut sortie des mains de saint Sulpice, 
elle se trouvait répandue presque par tout le 
monde. 


{ 
ÉPITRE DE SULPICE SÉVÈRE À DÉSIDÉRIUS 
Sur le livre de la Vie du bienheureux Martin. 


Sévére à Désidérius, son très-cher frère, 
salut par le Seigneur. 


Certes, pour moi, — frère avec qui je n'ai 
qu'une âme (2), — j'avais résolu de garder 
en portefeuille et de renfermer en ma maison 
le petit livre que j'avais écrit touchant la vie 
de saint Martin. Car, timide de mon naturel, 
j'évilais les jugements humains, craignant 
(ce qui — je pense, — arrivera), que mon style 
inculte déplût aux lecteurs et d'être, à très- 
juste titre, blèmé de tous, pour m'être im- 
pudemment emparé d'un sujet destiné à de 
savants écrivains; mais, je n’ai pu résister à 
les instances réitérées. 


(1) « Ce discours — poursuit saint Paulin, —est 
comme une toison dont vous avez revêtu et paré 
le Seigneur Jésus, que vous avez comme couronné 


par les fleurs de votre éloquence. Ce divin Agneau 


vous revètira aussi de sa toison au jour de la distri- 
bution des récompenses, lorsqu'il couvrira votre 
mortalité de son immortalité bienheureuse, » 

(2?) Fraler unanimis, — Unanimis se compose 
de unus et d'animus. 


Quel sacrifice, en effet, même aux dépens 
de ma confusion, ne ferais-je pas à ton 
amitié ? 

Mais, cependant, je l'ai communiquéce petit 
livre, avec la confiance que tu ne le livreras 
à personne, parce que tu m'en as fait la 
promesse. Mais, je crains que tu ne lui 
ouvres la porte, et, qu'une fois échappé, il 
n6 puisse plus être rappelé et ramené. 

Que si cela arrive, et si tu vois quelques 
personnes Îe lire, tu supplieras en grâce les 
lecteurs de peser avec soin plutôt les choses 
que les mots, et de ne pas s'émouvoir si des 
vices de langage blessent leurs oreilles; car 
ce n'est pas l’éloquence qui nous ouvre le 
ciel, mais bien la foi (4). Qu'ils se souvien- 
nent aussi que le salut a été prèché au 
monde, non par des orateurs, mais par des 
pêcheurs; bien que certes (si cela avait été 
utile), le Seigneur l'eût pu faire annoncer 
par des orateurs. 

Aussi, lorsque je résolus d'écrire la Vie 
de saint Martin, — pensant qu'il y aurait de 
l'impiété à cacher les vertus et les miracles 
d'un si grand homme, — je m’appris à ne 
pas rougir des solécismes, car je n’ai jamais 
été fort savant en ces choses, et, si autrefois, 
peut-être, j'avais effleuré quelque peu ces 
études, j'ai tout oublié, faute d'exercice et 
par suite d'un si long temps écoulé. 

Mais cependant, pour nous épargner le si 
grand ennui de ces excuses, supprime mon 
nom, S'il te semble bon de publier ce petit 
livre. 

A cet effet, gratte le titre, en sorte que la 
page soit muelte, et — ce qui suffit, — qu'en 
parlant du sujet, elle ne parle pas de l'auteur. 


VIB DU BIENHEUREUX MARTIN, 
Par Sulpice Sévere. 


PROLOGUE. 


La plupart des mortels, follement avides de 
la gloire du siècle, ont pensé qu'ils éternise- 
raient la mémoire de leur nom, s’ils prétaient 


(1) Regnum Dei non in cloquentiä, sed in fide 
constat. — Cette belle pensée est un écho de celle-ci 
de saint Paul: Non enim in sermone est verbum 
Dei, sed in virlule (1, Cor. 1v, vers, xx. L 
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l'éclatde leur style aux vices des hommesillus- 
tres. Ils ne se sont point immortalisés, mais 
cependant l'espoir qu’ils avaient conçu n'a 
pasété sans porter quelque fruit; car, d'abord 
ils ont fait vivre (vainement sans doute) 
longtemps leur mémoire, et, ensuite, en met- 
tant en lumière les exemples des grands 
hommes, ils ont vivement excité l'émulation 
des lecteurs. Mais, ces travaux n'ont nul 
rapport avec {a bienheureuse et éternelle vie. 
De quoi a servi à ces historiens la gloire de 
leurs écrits, qui périra avec le siècle? Que 
gagne la postérité à lire les combats d'Hector 
ou les entretiens philosophiques de Socrate ? 
puisque les imiter est non-seulement sottise, 
mais même, ne pas les attaquer très-vivement, 
est folie. | 

En effet, ne considérant en la vie humaine 
que le présent, il ont mis leurs espérances 
dans des fables, et leurs âmes dans des tom- 
beaux, croyant se devoir rendre immortels 
seulement dans le souvenir des hommes; 
bien qu'il faille conquérir plutôt l'éternelle 
vie, qu’une éternelle mémoire, non point en 
écrivant, en combattant ou en philosophant, 
mais en vivant pieusement, saintement et 
reliscieusement. 

Or, telle a été la force de cette erreur, pro- 
pagée par la littérature, qu'elle a produit 
beaucoup d'imitateurs de cette vaine philo- 
sophie et de cette folle valeur. 

Aussi je crois que ce me sera un ouvrage 
de prix, d'écrire la vie d'un très-saint 
hoïnme, laquelle bientôt servira d'exemple 
aux autres, et allumera dans le cœur du 
lecteur l'amour de Ja véritable sagesse, de la 
céleste milice et du divin courage. 

En cela nous songeons aussi à nos intérêts, 
et nous attendons, non point des hommes un 
vain souvenir, mais de Dieu une éternelle 
récompense; car, si nous n'avons pas vécu 
nous-mème de manière à pouvoir servir 
d'exemple aux autres, nous avons cepen- 
dant travaillé à ne pas laisser dans l'oubli un 
homme qui devait être imité. 

Donc, je vais commencer à écrire la vie de 
saint Martin et ce qu'il a fait, soit avant son 
épiscopal, soit pendant son épiscopat, — quoi- 
que je n'aie pu connaitre tout ce qu'il a fait. 
Qn ji:nore les actions qui n'ont cu d'autre 
moin que lui seul ; car, il ne recherchait 
point la louange des hommes, et, autant que 
cela a dépendu de lui, il aurait voulu cacher 
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toutes ses vertus et tous ses miracles. Nous 
en avons même omis un grand nombre qui 
nous étaient connus, parce que nous avons 
cru qu'il suffisait de signaler seulement les 
plus éclatants. En même temps on a dû veiller 
pour les lecteurs à ce que l'abondance n'en- 
gendrât pas le dégoût. 

Or, je supplie ceux qui me liront, d'ajou- 
ter foi à mes paroles et d'être persuadés que 
je n'ai écrit rien que de certain et d'avéré : 
autrement, j'aurais mieux aimé me taire, 
que de dire des faussetés. 


CHAPITRE PREMIER. 


Or, Martin naquit à Sabaria, ville de Pan- 
nonie (2), mais il fut élevé à Ticinum (4), 
en Jtalie. Il dut le jour à des parents élevés 
en dignité selon le siècle, mais payens (4). 
Son père, soldat d'abord, fut ensuite tribun 
militaire. Martin suivit aussi la carrière des 
armes dans son adolescence, et servit dans 
lacavalerie(2), sous l'empereur Constance(5), 
puis sous le César Julien; non pas de bon 
gré , Car, dès sa sainte enfance, cet illustre 
enfant n'aspirait qu'au service do Dieu. En 
effet, à l'âge de dix ans, malgré ses parents, 
il s'enfuit à l’église et demanda instamment 
d'être reçu au nombre des catéchumènes. 

Bientôt, se consacrant tout entier, d’une 
admirable manière, à l'œuvre de Dieu, —tors- 
qu’il eut douze ans, il brüla du désir de se 
retirer dans le désert, et il aurait réalisé ses 
vœux, si la faiblesse de son âge ne s'y fût 
opposée. Cependant, l'espoir tosjours tendu 
vers les monastères et l'église, Martin médi- 


(1) Aujourd'hui Pavie. Saint Martin n'avait pas 


“encore dix ans. Ticinum était, dès le 1v° siècle, une 


ville considérable. On y voyait encore un temple de 
Cybèle, sur les ruines duquel fut depuis construite 
la cathédrale. : 

(2) Inter schorales alas, — Alx equilüm, cohor- 
tes pedilum. « On disait les ailes de la cavalerie, 
les cohortes des fantassins, » selon Saumaise. Selon 
Giselini, scholares était le nom qu'on donnait aux fils 
des vétérans, qui (comme nos cadefs des deux der- 
niers siècles, en France,) suivaient l’armée. Le père 
de Prato entend par Scholæ certains corps d'élite ou 
de gardes d'honneur attachés à la personne des 
empereurs. 


(3) Sub rege Conslaniio. Quelques manuscrits 
portent Consiantino. 


778 


tait ainsi, dès son enfance, le dessein qu'en- 
suite il accomplit avec dévotion. 

Mais les empereurs ayant ordonné, par 
un édit, que les fils des vétérans fussent en- 
rôlés, — le père de Martin, qui voyait avec 
chagrin ces heureux commencements , le 
fit prendre et enchaïner, l’enleva, le con- 
duisit à l'armée, et le contraignit de prêter 
les serments militaires (4), bien qu'il n'eût 
encore que quinze ans. Martin, sous la tente, 
se contenta d'un seul esclave, qui était moins 
son serviteur que son maitre, jusque-là que 
la plupart du temps il lui Ôtait les souliers 
et les nettoyait. Ils mangeaient ensemble, et 
le maitre faisait, le plus souvent, office de 
valet. 

Martin porta pendant près de trois ans les 
armes avant de recevoir le baptême, et se 
conserva pourtant pur des vices ordinaires 
aux gens de guerre et dont ils ont coutume 
de se souiller. Plein de bonté pour ses cama- 
rades et d'une admirable charité à leur 
égard, il montrait une patience et une hu- 
milité vraiment surhusmaines. 

Il n’est pas nécessaire de louer en lui la 
vertu de frugalité, qui était telle dans l'usage 
qu'il faisait de la nourriture et du breuvage, 
que déjà, en ce temps-là, on le regardaitnon 
pas comme un soldat mais commeun moine. 
Par ces vertus il s'était tellement attaché tous 
ses camarades, qu'ils le vénéraient avec une 
merveilleuse affection. 

Martin — quoiqu'il ne fût pas encore ce- 
pendant régénéré dans le Christ, — se mon- 


(1) Sacramentis militaribus implicalus est. — 
« Le serment militaire contenait deux choses : l’une, 
de faire tout ce qui serait ordonné pour le service 
de l'Empire, et de se porter vaillamment en toute 
reacontre ; l’autre, de ne point quitter les armes, 
qu'après avoiraccompli le temps prescrit par les lois 
militaires. (11 était de vingt-quatre années consécu- 
tives.) Le soldat jurait par le salut ou par le nom 
de l'Empereur : sans ce serment, on n’en recevait 
point dans les armées romaines, ou du moins on 
. y était point considéré comme un homme dévoué 
au service de la République, et sur lequel on püt 
compter. 

« Le commandant, après avoir reçu le serment du 
nouveau soldat, lui donnait la ceinture, et le faisait 
en même temps revètir d’une veste blanche qui ne 
descendait pas plus bas que le genou. Cc fut par 
ces sortes de cérémonies que Martin fut engagé au 
service de l'Empereur. » — N. Gervaise : La Vie 
de saint Martin, etc. p. 5 | 
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trait candidat du baptême (1) par ses bonnes 
œuvres, qui consistaient à assister les ma- 
lades , secourir les malheureux, nourrir les 
pauvres, vêtir ceux qui étaient nus, — ne se 
réservant de sa solde rien que le pain quoti- 
dien. Car, déjà alors, — auditeur fidèle de 
l'Évangile, — il ne songeait point au len- 
demain. 

Or, en un certain temps, au milieu d'un 
hiver plus rigoureux que de coutume, et si 
rude, que beaucoup de personnes périrent 
de froid, Martin, un jour qu'il n'avait que 
ses armes et son mince manteau de soldat, 
rencontra, à la porte de la cité d'Ambia- 
num (2), un pauvre nu. Ce pauvre priait 
les passants d'avoir pitié de lui, et tous pas- 
saient outre. L'homme de Dieu comprit que 
ce malheureux, dont les autres n'avaient pas 
pitié, lui était réservé. 

Que ferait Martin cependant? Il n'avait 
plus que son manteau qui lui couvrait les 
épaules ; car, il avait déjà distribué tous ses 
vêtements à d'autres pauvres. Toutefois, il 
saisit son épée, coupe en deux son manteau, 
en donne la moitié au pauvre, et se revêt de 
l'autre moitié. 

Quelques-uns des spectateurs se mirent à 
rire, en voyant ce vêtement difforme et 
écourté; d'autres — en grand nombre, — 
plus sensés, gémirent du fond du cœur de 
n'avoir rien fait de semblable, eux qui, 
mieux couverts, auraient pu habiller le pau- 
vre, sans se mettre à nu. 

La nuit suivante, Martin, durant son som- 
meil, voitle Christ vêtu de la moitié de man- 
teau que le pauvre avait reçue. Il lui est 
ordonné de regarder très-attentivement Île 
Seigneur et de reconnaitre le vétement qu'il 
avait donné. Puis, il entend Jesus qui, se 
tournant vers la multitude des anges qui 
l'entourent, dit à haute voix : 

— Martin, encore catéchumène, m'a cou- 
vert de ce vêtement. » 

Vraiment le Seigneur se souvenait de ses 
paroles (il avait dit autrefois) : « Ce que vous 


(1) Baptismatis candidalum, — La métaphore 
est d'autant plus juste, qu'alors les chrétiens por- 
{aient une robe blanche, le jour de leur baptème. 

Inde parens sacro ducil. de fonte sacerdos 

Infantes niveos, corpore, corde, habitu. 
Saint Paulin, epist, xl. 

(2) In porté Ambianensiüm. —Voyez la note &. 
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faites à l'un des plus petits, vous le faites à 
moi, » lorsqu'il déclara avoir été vêlu en la 
personne du pauvre, et daigna, pour rendre 
témoignage à une si bonne œuvre, Se MOn- 
trer avec le même habit que le pauvre avait 
reçu. 

Cette vision n'enorgueillit point le très- 
saint homme, qui, reconnaissant la bonté de 
Dieu dans son œuvre, vola au baptème, à l'âge 
de dix-huit ans (1). Toutefois il ne renouca 
pas aussitôt au service militaire, et se laissa 
vaincre par les prières de son tribun, lequel 
habitait sous la même tente que lui, et pro- 
mettait, quand le temps de son tribunat se- 
rait écoulé, de renoncer au monde. Marlin, 
dans cette espérance, demeura encore soldat, 
mais soldat de nom seulement, deux ans 
après son baptême. 

Cependant les barbares ayant fait une ir- 
ruption dans les Gaules (D), le césar Julien 
rassembla une armée auprès de la cité des 
Vangiones (2) , donna une gratification Aux 
soldats , et selon la coutume, chacun d'eux 
était appelé. Virt le tour deMartin. Alors, ju- 
geant l'occasion favorable pour demander 
son congé (car il n’estimait pas pouvoir en 
conscience recevoir de l'argent avec l'inten- 
tion de ne plus servir) : 

— Jusqu'ici — dit-il au César, — j'ai été 
ton soldat; souffre que maintenant je sois le 
soldat de Dieu. Que ceux qui doivent com- 
battre recoivent tes largesses. Je suis, moi, 
soldat du Christ : il ne m'est pas permis de 
combattre (3). 

Alors, à ces paroles, lé tyran frémit de 


(1) « La légende veut que saint Martin ait reçu le 
baptème à Constantinople,des mains du mème patriar- 
che Paul, qui déjà, dit-elle, l'avait fait catéchumène. 
Il nous paraît beaucoup plus vraisemblable que ce 
fut dans la ville même d'Amiens , où s'était passé 
l'événement qui l’avait déterminé à demander ce 
sacrement au plus vite. » — M. l'abbé A. Dupuy: 
Hist. de saint Marlin, etc. 2° édit., p. 14. Cf. Hist, 
Sept. Dorm., cap. u. — Selon N. Gervaise (p. 10 
et 11), ce fut à Poitiers que saint Marlin recut le 
haptème des mains de saint Hilaire. 

(2) Worms. 

(3) Pugnare mihi non licet. — Ce n'était pas 
la profession des armes précisément que les chrétiens 
rejetaient, mais l’idolàtrie, qui en était inséparable, 
comme on a déja pu le voir par de nombreux 
exemples tirés des Vies des illustres guerriers, 
publiées par nous dans nos Annales hagiologiques 
de la France, (n° et ° siècle.) 
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courroux, et il dit à Martin que ce n'était 
pas la religion mais la crainte de combattre 
l'ennemi le lendemain, qui le faisait renon- 
cer au service militaire. 

Mais , Martin, intrépide et devenu plus 
ferme encore en présence de la terreur qu'on 
voulait lui inspirer : 

— Si l'on attribue ma retraite à la lächeté 
— dit-il, — et non à la foi, demain je me 
présenterai, sans armes, à la tête de l'armée, 
et, au nom du Seigneur Jésus, protégé, non 
par un bouclier, ni par un casque, mais par 
le signe de la croix, je pénétrerai dans les 
bataillons ennemis, sans crainte aucune. » 

Julien ordonne que Martin soit mis au 
cachot, ordonnant que le lendemain il füt 
— comme il l'avait demandé, — exposé sans 
armes aux traits des barbares. 

Le lendemain, les ennemis envoyèrent de- 
mander la paix, — se livrant corps et biens. 
Qui doutera que cette victoire füt due au 
saint homme que le Seigneur ne voulait 
point envoyer sans armes au combat? Et, 
quoique le bon Seigneur eût pu sauver la 
vie de son soldat, au milieu même des glai- 
ves et des traits des ennemis; cependant, 
pour que les saints yeux de Martin ne fussent 
pas témoins d'un affreux carnage, il lui épar- 
gna le triste spectacle d’une bataille. La seule 
victoire, en effet, que le Christ pût accorder, 
en faveur de son soldat, c'était la soumission 
des ennemis, sans effusion de sang, et sans 
qu'il en coutàt la vie à un seul homme. 


CHAPITRE II. 


Ensuite, aprés avoir quitté le service mili- 
taire, Martin se rendit auprès de saint Hi- 
laire, évêque de la cité de Poitiers, dont la 
fidélité à Dieu avait triomphé des plus rudes 
épreuves, etil demeura quelque temps auprès 
de ce prélat. 

Or, Hilaire voulut dotner à Martin la 
charge de diacre (1), pour le fixer à Poitiers, 
et l'attacher au service divin. Mais, comme 
Martin refusait, et criait qu’il était indigne 
d'un tel honneur, — Hilaire, dans sa haute 


(1) Voici, d’après un auteur du mi‘ siècle, la hiérar- 
chie du clergé à cette époque : Ostiarius, lector, 
exorcisla, sequens, subdiaconus, diaconus, pres- 
byler, cpiscopus. (Porticr, lecteur, exorciste, aco- 


Iyte, sous-diacre, diacre, prètre, Cvèque.) 
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sagesse, comprit qu'on ne l'attacherait à | Martin lui eut répondu qu'il allait où le 
l'Église qu'en lui donnant une charge dont | Seigneur l'appelait, — le diable lui dit : 

l'offre pût paraître injurieuse. Il l'ordonna | — Partout où tu iras ou quoique tu entre- 
donc exorciste (4). Martin ne fit point résis- | prennes, le diable s'élévera toujours contre 


tance, ne voulant pas paraitre mépriser ni | toi. » 

dédaigner cet ordre. | Alors, Martin lui répondit par la voix du 
Peu de temps après, averti en songe de | prophète : 

visiter ses parents encore païens et de tra- — Le Seigneur est mon aide : je ne crain- 


vailler à leur conversion , il partit, avec la | drai pas ce que me fera l’homme (4). » 
permission de saint Hilaire, qui, en versant Et aussitôt l'ennemi du genre humain 
des larme, le conjura instamment de re- | disparut à ses yeux. 

venir. ‘ Aïnsi que Martin en avait concu l'espé- 

Ce ne fut qu'avec chagrin, comme on le | rance, il délivra sa mère des liens de l'erreur 
raconte , que Martin entreprit ce voyage. À | payenne; mais son père persévéra dans le 
son départ, il assura à ses frères qu'il éprou- | mal. Au reste, l'exemple de Martin opéra un 
verait beaucoup de traverses: et cette prédic- | grnd nombre de conversions. 
tion fut justifiée par l'événement. Ensuite, lorsque l'hérésie d'Arius se ré- 

En traversant les Alpes, il s'égara et tomba | pandit dans tout l'univers, et particulière- 
entre les mains de voleurs. Comme l’un | ment en Illyrie, Martin, qui luttait presque 
d'eux brandissait une hache sur sa tête, un | scul très-vaillamment contre la félonie des 
autre détourna le coup ; et Martin, les mains | évêques, fut maltraité et persécuté de mille 
liées derrière le dos, fut remis à la garde | manières. Frappé de verges en public, et 
d'un des brigands, pour être dépouillé. Ce | enfin chassé de Sabaria, il retourna en 
brigand l'ayant conduit dans le lieu le plus | Italie. 
écarté de la montagne, lui demanda qui il Ayant alors appris que le départ de saint 
était. Martin lui répondit qu'il était chré- | Hilaire, exilé par les hérétiques, avait jeté 
tien (2). Le brigand lui demanda ensuite s'il! | le trouble dans l'Église de Gaule, il alla à 
avait peur. Martin alors dit hardiment que | Mediolanum et y vécut en solitude (2). Il 
jamais il n'avait ressenti moins de crainte, | y fut bientôt en butte aux persécutions 
parce que la miséricorde du Seigneur éclate | d’Auxentius, chef des Ariens, qui l’accabla 
surtout dans le péril; il ajouta qu’il le plai- | des plus grands outrages et le chassa de cette 
gnaït bien plutôt, lui, qui, se livrant au bri- | cité. 
gandage, était indigne de la miséricorde du Martin, croyant devoir céder au temps, se 
Christ. Puis il lui expliqua l'Évangile et lui | retira, avec un prêtre — homme de grandes 
annoncCa la parole de Dieu. vertus, — dans l'ile de Gallinaria (3), où il 

Qu'est-il besom d'en dire davantage? Le | se nourrit de racines d'herbes. Ce fut là qu'il 
voleur crut en Jésus-Christ, remit Martin | mangea (à ce qu’on raconte,) de l'ellébore, 
dans le chemin et se recommanda à ses | plante vénéneuse (4). En proie aux plus 
prières. Ce même voleur, depuis, vécut chré- 
tiennement, et c'est de lui que l'on a appris 
ce que nous venons de raconter. 

Or, Martin avait déjà passé Mediolanum (3) | n° 6. : | 
et poursuivait sa@oute, lorsque le diable, | (3) 44 inswlam Gallinariam nomine secessif. 
sous forme humaine, se présenta en son ae RTE AR nom ci not aun nee 

: : . : qui signifie poule, à cause d’un grand nombre de 
chemin et lui demanda où il allait, et quand poules sauvages qu'on y avait trouvées. 
Elle se nomme aujourd'hui Zsolet{a d'Albenga et 

(1) Les exorcistes étaient souvent exposés aux | est située dans l'ancien golfe Ligustique, à présent 
injures du démon, qui les outrageait en paroles et | Ja rivière de Génes, sur la côte occidentale, vis-à-vis 
parfois mème les battait. d’Albenga. — Sur cette ile, voyez ci-dessus, la Vie 

(2) Telle était la réponse ordinaire des premiers | de saint Hilaire, éveque de Poitiers, col. 645, 


#dèles, quand ils étaient interrogés par les magis- | note 3. 
trats. | (4) Helleborum..…. in cibum sumpsil. — « On 


(3) Mian, | saitquel'elléboreestune plante fort dangereuse; ceux 


(1) Psaume cxvit. 
(2) Sibi monasterium slaluit. — Voyez la 
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cruelles douleurs, et à demi-mort, il eut re- 
cours à la prière en ce péril extrême, et 
sur-le-champ le mal s'évanouit. 

Peu de temps après, ayant appris que 
l'empereur repentant avait accordé à saint 
Hilaire la permission de retourner en Gaule, 
il se rendit à Rome, dans l'espoir de l'y ren- 
contrer. 

Comme saint Hilaire en était déjà parti, 
Martin suivit ses traces, et l'ayant joint, il 
en fut recu très-gracieusement et se mit en 
retraite non loin de Poitiers (1). 

En ce temps-là, un catéchumène se joignit 
à lui, désirant se former à l’école du très- 
saint homme, et peu de jours après, pris de 
langueur, il était travaillé d'une forte fièvre. 
Alors, par hasard Martin était absent. Et le 
troisième jour, à son retour, il ne trouva 
qu'un corps sans vie : la mort avait été si 
prompte, que le catéchumène avait quitté la 
terre sans être baptisé. Ses frères, accablés 
de chagrin, étaient autour du cadavre et lui 
rendaient de douloureux devoirs, lorsque 
Martin accourut — pleurant et se lamentant. 
Mais alors le Saint-Esprit l'inspire : il fait 
sortir tout le monde, et, s'étant enfermé seul 
dans la cellule où était le corps, il se couche 
dessus. 

Après y avoir été quelque temps en prières, 
averti par l'Esprit du Seigneur de l'approche 
du miracle, il se souleva un peu, et, les yeux 
fixés sur le visage du défunt, il attendait 
avec confiance l'effet de sa prière et de Ja 
miséricorde du Seigneur. Deux heures s'é- 
taient à peine écoulées, que Martin vit le 
mort reprendre peu à peu l'usage de tous 
ses membres, et se rouvrir et étinceler ses 
yeux fermés à la lumière. 


Alors, Martin pousse un grand cri vers le, 


Seigneur auquel il rend grâces. Or, le cri 
qu'avait jeté le bienheureux avait retenli 


qui ont la connaissance des simples en distinguent 
de deux sortes, de noir et de blanc. On se sert de 
ce dernier pour purger les humeurs mélancoliques 
et les vapeurs qui offusquent le cerveau ; mais le 
noir dont Martin mangea est un véritable poison, 
on ne peut même le cueillir sans danger, tant sa 
vapeur est subtile. C'est un poison brûlant, qui 
d'abord dessèche le gosier et les entrailles; il 
étrangle, il suffoque en fort peu de temps. — (N. 
Gervaise, p. 32.) | 

(1) Haud longe sibi ab oppido monaslerium 
collocavit. — C'est Ligugé. 
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dans la cellule. En l'entendant, ceux qui 
attendaient à la porte, se précipitent aussi- 
tôt à l'intérieur. Admirable spectacle! ils 
voyaient vivant celui qu'ils avaient laissé 
mort. 

Ainsi rendu à la vie, et aussitôt baptisé, 
le catéchumène vécut encore plusieurs années 
et il fut le premier qui, chez nous, ressentit 
les effets ou donna la preuve de la puissance 
de Martin. Il racontait souvent depuis, que, 
séparé de son corps et conduit devant le tri- 
bunal du Juge suprême, il avait entendu la 
triste sentence qui le reléguait, avec la foule, 
dans des lieux ténébreux; qu'alors deux 
anges avaient dit au Juge, qu'il était celui 
pour qui Mèrtin priait; et que le Juge avait 
ordonné aux deux anges de le ramener et 
de le rendre à la vie et à Martin. 

Ce miracle illustra le nom du bienheureux 
qui, déjà réputé Saint par tous, fut dès lors 
réputé homme puissant en miracles et vrai- 
ment apostolique, 


ge 


CHAPITRE III. 


Ce fut à peu près dans le même temps que 
l'Église de Tours demanda Martin pour 
évêque. Mais comme on ne pouvait pas faci- 
lement le tirer de son monastère, Ruricius, 
citoyen de la ville de Tours, se jeta à ses 
pieds, disant que sa femme était malade — 
ce qui n'était qu'une feinte, — et lui per- 
suada de sortir. Des troupes d'habitants qui 
s'étaient mis en embuscade sur le chemin, 
se saisissent de lui et le conduisent sous 
bonne garde jusqu’à Tours, où une multi- 
tude incroyable de peuple était accourue, 
non-seulement du pays, mais encore des 
villes voisines, pour prendre part à l'élection. 

Dans tous les cœurs, même volonté, mêmes 
vœux, même sentiment : Martin est le plus 
digne de l'épiscopat! L'Mglise de Tours sera 
heureuse sous un tel pasteur ! 

Cependant un petit nombre de personnes, 
— surtout quelques-uns des evèques appelés 
pour sacrer le futur prélat, — s'opposaient 
d'une manière impie à l'élection de Martin, 
disant que c'était une personne méprisable, 
de mauvaise mine, sale, mal vêtue, les che- 
veux er désordre et indigne de l'épiscopat. 

Mais le peuple, d’un esprit plus sain que 
les évâques, se moqua de la folie de deux qui 
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— voulant jeter le blâme sur un homme 
illustre, — exaltaient sa vertu. Et ils furent 
contraints de faire ce que voulait ce peuple 
que le Seigneur inspirait. 

Cependant, parmi les évêques présents, 
nul — dit-on, — ne s'opposait plus à l’élec- 
tion de Martin qu'un certain Défenseur. 
Aussi remarqua-t-on qu'il fut stigmatisé par 
la bouche du roi-prophète, et voici de quelle 
manière. De fortune, le lecteur qui devait 
lire ce jour-là, ne put s'ouvrir un passage à 
travers la foule. Les clercs se troublent ; et 
l’un d'eux, en l'absence du lecteur, prend le 
psautier et lit le premier passage qu’il ren- 
contre. Or, c'était le psaume : « Tu as tiré la 
louange de la bouche des enfants et de ceux 
qui sont à la mamelle, à cause de tes enne- 
mis, pour détruire l'ennemi et le défenseur. » 

À ces mots, le peuple pousse un eri; les 
opposants sont confondus. 

Et ainsi on fut persuadé que ce psaume 
avait été lu par la divine volonté, afin que 
Défenseur entendit la condamnation de ce 
qu'il avait fait (4) : car, la bouche des en- 
fants et de ceux qui sont à la mamelle a 
loué ie Seigneur en Martin, et l'ennemi a 
été vaincu parfaitement aussitôt qu'il s'est 
montré. 

l n’est pas en notre pouvoir de révéler 
combien il se montra grand dans l'épiscopat. 
Il ne changea rien de son ancienne manière 
de vivre, conservant la même humilité dans 
le cœur, la même pauvreté dans ses vêle- 
menis. 

Plein d'autorité et de grâce, Martin savait 
allier à la dignité d'évêque la vie et la vertu 
d'un moine. ll éemeura quelque temps dans 
une cellule proche de l'église. Ensuite, ne 
pouvant souffrir Ja distraction des visites 
qu’il recevait, il se fit un monastère à deux 
milles de la cité de Tours, en un lieu solitaire 
et écarté (2). C'était un véritable désert, en- 
fermé d'un côté par une roche haute et es- 
carpée, de l’autre par un coude de la Loire. 
On n'y pouvait pénétrer que par un très- 
étroit sentier. 

Martin logeait dans une cabane formée de 
branches d'arbres; un grand nombre des 
frères avaient de semblables cabanes ; la plu- 


(1) Voyez la note ‘7, 


(2) Ce monastère fondé par saint Martin a été 


depuis la célèbre abbaye de Marmoutiors. 
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part s'étaient creusé des cellules dans le roc. 
Martin avait là quatre-vingts disciples, qui 
se modelaient sur leur bienheureux maitre. 
Îls ne possédaient rien en propre, tout était 
en commun entre eux. Personne ne pouvait 
ni acheter, ni vendre, comme c’est la coutume 
de la plupart des moines. Nul autre art que 
l'écriture n’était exercé par les frères, — en- 
core n’y appliquait-on que les jeunes : les 
anciens vaquaient à l'oraison. 

Les frères sortaient rarement de leurs cel- 
lules, si ce n'était pour s'assembler dans 
l'oratoire. Ils mangeaient tous ensemble après 
l'heure du jeûne (4), et ne faisaient point 
usage de vin, sans y être contraints par in- 
firmité. 

La plupart d’entre eux étaient vêtus de 
poil de chameau; et c'était un crime d'être 
habillé délicatement. Ce qu'il faut d'autant 
plus admirer, qu'il y avait là beaucoup de 
nobles, élevés d’une manière bien différente, 
et qui pourtant s'étaient soumis à cette hu- 
milité et à cette souffrance. Nous avons vu 
plusieurs de ces disciples de Martin devenir 
évêques dans la suite; et, en effet, quelle est 
la cité ou l’église qui ne désirerait avoir un 
pontife tiré du monastère de Martin? 

Mais je viens aux autres miracles qu'il fit 
étant évêque. 

Il y avait, non loin de la ville de Tours, 
près du monastère, un lieu que le peuple 
regardait à tort, comme sacré, dans la per- 
suasion que c'était la sépulture d'un Martyr, 
Car, les évêques précédents y avaient élevé 
un autel (2). Mais Martin qui n’ajoutait point 
foi témérairement à des récits incertains, 
s’enquit auprès des plus anciens du clergé 
— prêtres ou clercs, — et du nom du Mar- 
tyr et du temps de sa Pass;on. L'incertitude 
de la tradition lui donnait — disait-il, — de 
grands scrupules. 

Quelque temps il s'abstint d'aller en ce 
lieu, — ne voulant ni condamner à la légère 
une dévotion qui pouvait être légitime, ni 


(1) « Les anciens solitaires, hors le carème, et 
depuis Pâques jusqu’à la Pentecôte, jetnaient toute 
l’année jusqu’à None. » — N. Gervaise, p. 54. 

(2) Nam et altare tbi a superioribus episropis 
constitutum habebatur. — « C'est une preuve que 
l'usage des autels est presque aussi ancien que 
l'Église. » — N. Gervaise, p. 92. Cf. J.-B. Thiers : 
Dissert. eccles. sur les principaux autcls, el. 
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autoriser par son exemple une superstition. 


Un jour, enfin , il y alla avec quelques-uns 


des frères, et se tenant debout sur le sépul- 


cre , il pria le Seigneur de faire connaître 
qui y était enterré et quels étaient ses mé- 
rites. Alors, se tournant à gauché, il vit se 
dresser près de lui un spectre hideux, épou- 
vantable. Martin commande au spectre de 


déclarer son nom et quels sont ses mérites. 
Le spectre dit son nom, confesse son crime ; 
c’est un voleur mis à mort pour ses forfaits, 


que le peuple honore par erreur et qui n’a 
rien de commun avec les Martyrs, lesquels 


sont au Ciel, tandis que lui est dans l'enfer. 

Les assistants entendaient une voix étran ge, 
mais ne voyaient personne. Alors Martin 
rapporta ce qu'il avait vu, fit ôter l'autel 
dressé en ce lieu et délivra ainsi son peuple 
de cette superstition (4). 


CHAPITRE IV. 


Or, il advint — à quelque temps de là, — 
qu'un jour que Martin était en voyage, il fit 
la rencontre du convoi funèbre d'un gentil 
qu'on portait au tombeau avec des cérémo- 
nies payennes. 

Voyant de loin venir une troupe de pay- 
sans, et ne sachant ce que c'était, il s'arrêta : 
un intervalle de cinq cents pas l'empéchait 
de rien distinguer. Mais comme il apercevait 
une troupe de villageois, et que le vent fai- 
sait voltiger le linceul qui recouvrait le Corps, 
il crut qu'ils offraient un sacrifice aux faux 
dieux (2): car les paysans gaulois avaient 
coutume, dans leur misérable folie, de porter 
autour de leurs champs des images de dé- 
mons couvertes d’étoffes blanches (3). 


(1) dique ila popwlum superstilionis illius 
absolvit errore. — « Cet endroit de Sulpice Sévère 
paraît suffisant pour autoriser le sentiment de ceux 
qui croient que l'Évangile a été porté dans les Gaules 
bien avant l'empire de Dèce, et qu'il y a eu d’autres 
évêques à Tours, avant saint Martin, que saintGatien 
et saint Liboire. » — N. Gervaise, p. 93 et 94. 

(2) Profanos sacrificiorum ritus agi credidit, 
— Saint Sulpice Sévère fait allusion aux Ambar- 
valia, procession annuelle autour des champs. 
C'était une fête en l’honneur de Cérès. 

(8) Quia esset hxcGallorüm rusticis consuctudo, 
— Voyez la note @. 
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Levant donc contre ces ennemis de Dieu 
l'étendard de la croix, H commande à la 
troupe de s'arrêter et de mettre bas le far. 
deau. Ces malheureux restent d'abord immo- 
biles comme s'ils eussent été changés en 
durs rochers. Puis, faisant effort pour mar- 
cher et ne pouvant avancer, ils tournent sur 
eux-mêmes d'une manière risible, — tant, 
qu'enfin, vaincus par la pesanteur de leur 
fardeau, ils déposent le cadavre. 

Stupéfaits, ils se regardaient en silence 
les uns les autres, ne comprenant point ce 
qui les retenait. Cependant, le Bienheureux 
ayant reconnu que cette troupe de villageois 
célébrait des funérailles et non point un sa- 
crifice, éleva de rechef la main et leur donna 
la permission de s’en aller et d'emporter le 
corps. 

C'est ainsi que Martin, quand il le voulut, 
les força d'arrêter, et, quand bon lui sembla, 
leur permit de s’en aller. 

Martin avait détruit dans un bourg un 
temple très-ancien , et se disposait à abattre 
un pin qui était proche (4), lorsque le pré- 
tre du lieu et les autres gentils s’y Opposé- 
rent. Le Seigneur avait commandé qu'ils 
restassent paisibles spectateurs de la ruine 
du temple; et ils ne pouvaient ensuite souf- 
frir que l'arbre fût abattu. 

Martin leur représente qu’un tronc d'arbre 
n'a rien de divin; que son Dieu seul est 
adorable; que ce pin estconsacré au démon, 
et qu’il le faut couper. 

Alors, l’un d’eux, plus audacieux que les 
autres : 

«€ Si tu as (dit-il), tant de confiance en ton 
Dieu, nous couperons nous-mêmes le pin, 
pourvu que tu sois dessous quand il tombera ; 
et si, comme tu le prétends, ton Seigneur est 
avec toi, tu échapperas [à la mort]. » 

Alors, Martin, intrépide et plein de con- 
fiance dans le Seigneur, accepte la condition. 
Toute la foule des gentils applaudit et fait 
volontiers le sacrifice de l'arbre, dans l'es- 
poir qu'il écrasera en sa chute l'ennemi de 
leurs idoles. 

Le pin penchait d'un côté, et il était évi- 


(1) Ardorem pinum.. esset aggressus ercidere. 
« Le pin était l’un des arbres le plus respecté qui 


fût alors en France. C'était urdinairement sous son 
ombre qu'on faisait reposer les idoles quand on les 
l portait en procession, » — N, Gervaise, p. 7. 
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dent qu'il tomberait de ce côté. Ce fut là que 
les paysans liérent Martin. Puis ils se mirent 
eux-mêmes à couper l'arbre avec grande sa- 
tisfaction et grande joie, sous les yeux d'une 
foule de peuple qui regardait de loin. Déjà 
le pin branle et vacille : sa chute est pro- 
chaine. Les moines pâlissent, épouvantés de 
l'imminence du péril, ei, perdant tout espoir, 
n’attendent plus que la mort de Martin. 

Martin, pleiñ de confiance dans le Sei- 
gneur, reste calme, et lorsque le pin se 
romptavec fracas, tombe et va l’écraser, — il 
élève la main et lui oppose le signe de la 
croix. Aussitôt l'arbre, comme s'il eût été 
repoussé par un violent coup de vent, change 
de direction et se renverse du côté opposé, 
où il faillit écraser les paysans, qui se 
croyaient le plus en sûreté. 

Un cri s'élève jusqu’au cieux, les gentils 
sont stupéfaits ; les moines pleurent de joie ; 
tous proclament et bénissent le nom du 
Christ. Le jour du salut avait lui pour la 
contrée, et toute cette prodigieuse multitude 
demanda unanimement l'imposition des 
mains (4), abjura l'idolâtrie et crut au Sei- 
gneur Jésus. 

Or, avant l'arrivée de Martin, il n'y avait 
que très-peu de chrétiens ou plutôt il n'y en 
avait presque point dans ce pays, et ses mi- 
racles et son exemple opérèrent tant de con- 
versions, qu'il est maintenant couvert d’un 
trés-grand nombre d’églises et de monasté- 
res ; car, un temple était-il abattu, aussitôt 
sur ses ruines Martin élevait une église ou 
un monastère. | 

À peu près vers le même temps, Martin 
opéra encore un pareil miracle. 

Il venait de mettre le feu, dans un bourg, 
à un temple très-antique et très-célébre. 
Tout à coup des tourbillons de flamme, pous- 
sés par le vent, se portent sur une maison 
qui était voisine, ou, pour mieux dire, con- 
tigué. 

Dès que Martin s'en aperçoit, il monte en 
wute hâte sur le toit de celte maison et se 


(1) Impositione manuüm. — L’évèque imposait 
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présente à la rencontre des flammes. Alors 
(Ô prodige!) le feu refoulé lutte contre la 
violence du vent, et les deux éléments aux 
prises se livrent un combat. 

C'est ainsi que la puissance de Martin con- 
tint le feu dans les limites qu'il lui avait 
prescrites. 

En un autre bourg, nommé Leprosum (1), 
Martin se disposait semblablement à détruire 
un temple d'idoles fort riche, lorsque Îles 
gentils s'y opposérent, en sorte qu'il fut ou- 
tragé et chassé. Il se retira dans un lieu voi- 
sin, et là, durant trois jours entiers, couvert 
d'un cilice et de cendre, il persévéra dans 
le jeûne et la prière, demandant au Seigneur 
que la puissance divine détruisit un temple 
que la main de l'homme n'avait pu renver- 
ser. 

Tout à coup, deux anges de la milice cé- 
leste, armés de piques et de boucliers, se 
présentérent à lui, disant qu'ils étaient en- 
voyés par le Seigneur pour mettre en fuite 
la foule des paysans, le protéger et faire que 
personne ne s’opposât à la destruction du 
temple ; qu'il y retournât donc en toute assu- 
rance, et qu'il achevât l’entreprise qu'il avait 
commencée. 

Martin retourna au bourg, et, sous les 
yeux d’une foule de gentils, il détruisit, sans 
qu'on s'y opposât, le profane édifice jus- 
qu'aux fondements et réduisit en poudre 
tous les autels et les idoles. 

A cette vue, les paysans comprirent que 
la divine puissance, en les frappant de stu- 
peur et d’épouvante, les avait empôêchés de 
résister à l'évêque, et ils crurent presque 
tous au Seigneur Jésus, — criant à haute 
voix et confessant qu'il fallait adorer le Dieu 
de Martin et abandonner les idoles , qui ne 
peuvent se défendre. 

Une autre fois, comme Martin abattait un 
temple dans un bourg du pays des Eduens (2), 
une multitude de paysans payens se précipi- 
tèrent sur lui avec fureur, et l'un d'eux, 
plus audacieux que les autres, mit l'épée à 
la main. Martin jette son manteau et pré- 
sente au glaive son cou nu. Le payen n'hé- 


les mains aux catéchumenes, lesquels prenaient | 


dès lors le nom de chrétiens. Toutefois, cette impo- 
sition des mains ne conférait pas le Saint-Esprit. 
Les catéchumènes baptsés , l'évèque leur imposait 
une seconde fois les mains, et leur donnait la 
confirmation, Alors ils prenaient le nom de fdeles, 
de justs, 


| (1) Levroux, en Berri. — Voyez nos Ann. hagiol, 
| premier siècle, tome 1, col. 1018 à 1043 la Vie de 
saint Silvuin et des autres Saints de Levroux. 
(2) In pago Æduorüm, — Dans le territoire 
d’Autan. 
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site pas; mais il lève le bras trop haut et 
tombe à la renverse. Miraculeusement frappé 
_ de terreur, il demande pardon au saint évé- 
que. | 

Voici encore un semblable miracle : Martin 
détruisait des idoles ; un homme voulut le 
percer d'un couteau, et le fer lui échappa des 
mains et disparut. 

Quand des paysans s’opposaient à ce que 
Martin détruisit leurs temples, plus d'une 
fois il toucha tellement le cœur de ces gentils, 
en leur prêchant la parole sainte, qu'ils ou- 
vraient les yeux et renversaient eux-mêmes 
leurs temples. 


CHAPITRE V. 


Martin avait à un degré si éminent le don 
de guérir, que presque tous les malades qui 
s'approchaient de lui recouvraient aussitôt 
la santé ; — je ne citerai qu’un exemple. 

A Trèves, une jeune fille était percluse de 
tout son corps, en sorte que, depuis long- 
temps, elle ne pouvait se servir de ses mem- 
bres et qu’à peine il lui restait un souffle de 
vie. Ses proches, tristes et abattus, se tenaient 
auprés d'elle, n’attendant plus que sa mort, 
lorsque tout à coup on apprit que Martin 
venait d'arriver. A cette nouvelle, le père de 
la jeune malade court vers le saint évèque 
pour lui demander la guérison de sa fille. 

Il se trouva que Martin était alors entré à 
l'église. Là, sous les yeux du peuple, et en 
présence d’une foule de prélats, le vieillard 
embrasse ses genoux en sanglottant et lui 
dit : 

— Ma fille a une cruelle maladie ; elle se 
Meurt ; et (ce qui est pire que la mort même), 
la respiration vit encore en elle, bien que le 
corps soit déja sans vie. Viens lui donner ta 
bénédiction, car je sais que tu peux la ren- 
dre à Ja santé. » 

Martin, confus et interdit, refusa de suivre 
le vieillard, disant qu’une telle guérison 
n'était pas en son pouvoir, et qu’il ne méri- 
tait pas que le Seiuneur se servit de lui pour 
manifester sa puissance. Le père de fondre 
en larmes, d'insister et de le supplier de vi- 
siter sa fille mourante. Martin, enfin, cédant 
aux instances des évêques qui l'entourent, 
se rend à la maison de la jeune fille. Une 
grande multitude de peuple se pressait à la 
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porte, dans l'attente de ce qu'allait faire le 
serviteur de Dieu. 

Et d’abord Martin recourut à ses armes 
ordinaires en pareille circonstance; il 5e 
prosterna à terre et pria. Puis il s’approcha 
de la malade et demanda de l'huile, la bénit, 
lui en versa quelques gouttes dans la bouche: 
et aussitôt elle recouvra la parole. Ensuite, 
sous la main de Martin , la vie recommence: 
de circuler peu à peu dans les membres de 
la jeune fille qui, enfin, se leva, et, devant 
tout le peuple, se tint sur ses pieds. 

Vers le même temps, un esclave du pro- 
consulaire Tetradius était possédé du démon 
qui le tourmentait cruellement. Tetradius 
pria Martin de lui imposer les mains; et 
Martin commanda qu'on le lui amenât. Mais 
l'esprit malin ne voulut point sortir de sa 
retraite; et on ne pouvait l'en tirer d'aucune 
manière, tant il mordait cruellement tous 
ceux qui l’approchaient. 

Alors Tetradius se jette aux genoux du 
bienheureux et le supplie de descendre dans 
le réduit où était le démoniaque. Mais Martin 
s'y refuse, alléguant qu'il ne peut entrer 
dans la demeure d’un profane et d'un gen- 
til : car, dans ce temps-là Tetradius était 
encore payen. Il promet donc de se faire 
chrétien si son esclave était délivré du dé- 
mon. Alors Martin, imposa les mains à l'es- 
clave et en chassa l'immonde esprit. 

Ce qu'ayant vu, Tetradius crut au Sei- 
gneur Jésus, fut fait aussitôt catéchumèéne et 
peu après baptisé ; et toujours il aima et ho- 
nora singulièrement Martin, l'auteur de son 
salut. 

Vers le même temps encore, et dans L 
même ville, Martin, étant entré dans la mai- 
son d'un père de famille, s'arrêta sur le 
seuil de la porte, disant qu'il voyait dans le 
vestibule un horrible démon. Au momen!: 
où il lui commandait de sortir, le démon en- 
tra dans le corps d'un esclave qui était dan: 
les appartements intérieurs. Le malheureux 
esclave commence à mordre avec fureur et £ 
déchirer tous ceux qu’il rencontre. 

Grande est l'alarme, les autres esclave: 
s'effravent; le peuple prend la fuite. Pou: 
Martin, il marche à la rencontre du démo: 
niaque et d'abord lui commande de demeu 
rer en placo. Le possédé grinçait des dents 
ouvrait une large bouche et menaçait Mar 
tin, qui lui mit les doigts entre les denis : 
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— Si tu as le pouvoir de les dévorer, — lui 
dit-il, — dévore-les. » 

Mais alors le malheureux, comme si un 
fer chaud lui eût brûlé la gorge, ouvrit la 
bouche plus grande encore, pour éviter de 
toaeher les doigts du bienheureux ; et le dé- 
mon qui ne pouvait ni supporter plus long- 
temps les tortures qu'il endurait, ni sortir 
par la bouche, s'en alla par un flux de ven- 
tre, laissant de puants vestiges. 

Cependant le bruit se répandit tout à coup 
dans la cité de Trèves, que les barbares 
armaient et allaient faire une irruption. Mar- 
tin se fait amener un démoniaque et lui 
commande de déclarer si cette nouvelle était 
vraie. Cclui-ci confessa qu'ils étaient dix 
démons qui avaient fait courir ce bruit parmi 
le peuple, afin que la crainte en chassàt 
Martin ; il ajouta que les barbares ne son- 
geaient à rien moins qu'à faire une irrup- 
tion (1). 

Quand l’immonde esprit fit cet aveu au 
milieu de l'église, la cité de Trèves fut dé- 
livrée de crainte et de trouble. 

En entrant à Paris, au milieu d'une foule 
de peuple, Martin, à la porte de la cité (9), 
donna (tout le monde en frémit) , à un lé- 
preux qui faisait horreur à voir, le baiser 
de paix et sa bénédiction; et aussitôt le 
malade fut entièrement purifié. Ce lépreux, 
le lendemain, alla à l'église, — la peau bril- 
Jante et blanche, — rendre grâces à Dieu 
pour la santé qu’il avait recouvrée. 

N'oublions pas de dire que les fils tirés de 
l'habit ou du cilice de Martin, guérissaient 
souvent les malades, étant attachés à leurs 
doigts ou à leur cou. 

Arborius (2), ancien préfet, chrétien d'une 
foi sincère et qui vivait saintement, ayant 
uhe fille malade d’une fièvre quarle des 
plas dangereuses, glissa en $0n sein, dans 
un des accès de cette fièvre périodique, une 
lettre de Martin qui, par hasard, lui était 
tombée entre les mans, et aussitôt la fièvre 
cessa. Ce miracle fit tant d'impression sur 
l'esprit du père, qu'aussilôt il voua la jeune 


(1) Se decem dæxmonrs fuisse. — Les premiers 
chrétiens attribuaient au démon les faux bruits. 
Sie est negotium dæmonüm : ab ipsis enim falsus 
rumor et seritur et fovetur. (Minucius Felix : 
Octavius.) 

(2) « Arbore a pu être le neveu d'Ausone, » — 
N. Gérvaise, p. 123, note 4. 


SAINT MARTIN. 


790 


fille à Dieu (10) et lui consacra à perpé- 
tuité sa virginité. Arborius alla à Tours 
offrir au saint évêque, comme une preuve 
authentique de sa puissance, la jeune fllle 
qu'il avait guérie, quoique absent, el ne 
voulut pas souffrir qu'un autre que Martin 
Jui donnût l’habit de vierge et la consacrât 
au Seigneur. 

Paulin , si illustre depuis par sa sainteté, 
fut attaqué d’un mal d'yeux très-violent : 
Martin toucha avec un pinceau l'œil malade, 
où la cataracte commencait à se former, dis- 
sipa la douleur et le guérit entièrement. 

Un jour, Martin lui-même tomba du haut 
d'un escalier qui conduisait à une salle à 
manger (1), roula sur les degrés hérissés 
d'aspérités et se blessa en mainis endroits. 

La nuit suivante, comme il était gisant 
dans sa cellule, à demi-mort, en proie aux 
plus cruelles douleurs, il vit un ange qui 
vint panser ses blessures et répandit sur tout 
son corps couvert de contusions un baume 
salutaire. Le lendemain, la guérison était si 
parfaite, qu'on aurait cru qu’il n'avait ja- 
mais eu de mal. 

Mais, comme il serait trop long de racon- 
ter tous les miracles opérés par Martin, qu'il 
suffise de ceux que je viens de narrer — 
choisis entre beaucoup d’autres, — et qu’il 
nous euffise de ne pas cacher la vérité sur 
les plus remarquables et d'éviter l'ennui 
qu'entraînerait pour le lecteur le récit de Ja 
masse de ces prodiges. | 


CHAPITRE VI. 


Passons à des choses de moindre impor- 
tance. Eh! que dis-je? dans un temps de 
dépravalion et de corruption tel que le 
nôtre, n'est-ce pas beaucoup qu’un évêque 
ait eu le courage de ne point s’abaisser à 
aduler }a puissance impériale! 

De diverses contrées, grand nombre d’é- 
vêques étaient rassemblés auprès de l'empe- 
reur Maxime, homme farouche ct enorgueilli 
de ses victoires dans la guerre civile. Tous 
faisaient leur cour à l'empercur avec une 
basse flatterie, et des évêques avaient la 
licheté de se soumettre à un honteux vas- 


L (1) Les anciens plaçaient les salles à manger au 


haut des maisons. Le 
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selage. Martin seul soutint l'honneur et la 
dignité de son ministère apostolique. Forcé 
d’intercéder auprès de Maxime pour quel- 
ques personnes , il commanda plutôt qu'il 
ne supplia. L'empereur linvita plusieurs 
fois à sa table; et Martin refusa longtemps, 
disant qu'il ne pouvait s'asseoir à la table 
d'un homme qui avait privé deux empe- 
reurs, l'un du trône, l’autre de la vie. 
Enfin, comme Maxime assurait qu'il n'a- 
vait point pris volontairement la pourpre, 
mais qu'il avait cédé à la nécessité, et dé- 
fendu, les armes à la main, la souveraine 
puissance que les soldats, par la volonté de 
Dieu, lui avaient imposée, — ajoutant que 
sa victoire inespérée prouvait que Dieu ne 
lui était point contraire, et qu'aucun de ses 
ennemis n'avait péri, sinon en bataille ran- 
gée, — Martin se laissa vaincre aux raisons 
ou aux prières de l’empereur et s'assit à la 
table de Maxime, qui en eut une joie extrême. 
Les convives étaient de hauts et illustres 
personnages invités comme à une fête, — 
Evodius, à la fois préfet et consul, le plus 
juste des hommes, et deux comtes (1) revêtus 
du plus grand pouvoir, l'un frère et l’autre 
oncle de l'empereur. Sur le même lit que 
les deux comtes, le prêtre de Martin occupait 
la place du milieu; pour lui, il était assis 
sur un petit siége auprès de l'empereur. 
Au milieu du repas, un officier , selon 
l'usage, présenta une coupe à l'empereur, 
qui la fit porter au saint évêque, s'attendant 
à la recevoir de sa main (2), — ce qu’il dé- 
sirait vivement. Mais Martin, après avoir bu, 
donna la coupe à son prêtre, pensant que 
personne n'était plus digne de boire le pre- 
mier après lui, et ne croyant pas devoir pré- 
férer à ce prêtre l'empereur ou l'un de ses 
parents. 
Cette action fut admirée de Maxime et de 
tous les assistants, qui virent avec beaucoup 
de satisfaction et de joie le mépris même que 


(1) Comites. — C'était un titre purement hono- 
rifique. 

(2) Ad medium fere convivium. — « L'usage de 
ce temps-là était, comme il est encore à présent en 
Flandre et dans quelques autres provinces de l’Eu- 
rope, que celui à qui on apportait à boire le pre- 
mier, buvait, et puis présentait la coupe, ou le 
verre, à celui des convives qui était le plus oonsi- 
dérable et Je plus distingué. » — N. Gervaise, 
p. 190. 
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le saint évêque semblait leur avoir témoi- 
gné. On en parla dans tout le palais; et on 
loua Martin, d'avoir fait à la table de l'em- 
peur, ce qu'à la table des moindres magis- 
trats nul évêque n'avait encore osé faire. 

Martin prédit aussi à Maxime, longtemps 
avant l'avénement, que, s’il allait en Italie, 
comme il en avait le dessein, faire la guerre 
à Valentinien, il aurait d'abord quelque 
succès, mais périrait bientôt. La chose arriva 
comme Martin l'avait prédite (1). Lorsque 
Maxime passa les Alpes, le jeune Valentinien 
prit la fuite; mais, un an après, ses affaires 
se rétablirent et Maxime fut pris et tué dans 
les murs d'Aquilée. 

Il est certain que souvent Martin vit les 
anges et conversa avec eux. 

Quant au diable, le saint évêque le voyait 
si distinctement de ses yeux (2), que — soit 
qu'il gardât la figure qui lui est propre, soit 
qu’il prit les diverses formes que revêt l'es- 
prit malin (3), — toujours Martin le recon- 
naissait. Aussi le diable l'accablait souvent 
d'injures, parce qu'il ne pouvait le faire 
tomber dans ses piéges. 

Or, une fois, tenant à la main une corne 
de bœuf ensangiantée, il se précipite avec 
des hurlements affreux dans la cellule de 
Martin, la main rouge de sang et fier du 
crime qu'il venait de commettre : 

— Où est (dit-il,) Martin, ta puissance ? j: 
viens de tuer présentement un des tiens. 2 

Alors, Martin ayant assemblé les frères 
leur rapporte les paroles du diable et leu: 
ordonne de visiter avec soin chaque cellule 
— pe sachant à qui ce malheur pouvait ëtr: 
arrivé. Il ne manquait personne; mais ur 
paysan était allé avec un chariot quérir dt 


(1) Quod quidem ila vidimus. — « Maxim 
ayant passé les Alpes, en 387, serendit maitre, san 
peine, de toute l'Italie. Le jeune Valentinien fu 
obligé de prendre la fuite et d’aller implorer la pro 
tection du grand Théudose. Mais bientôt Maxime fu 
inopinément surpris dans la Hongrie par l’armée d 
Théodose, qui le poursuivit si vivement jusque dan 
Aquilée, qu’elle ne lui donna pas le temps de s’y for 
tifier. Les soldats en ouvrirent les portes, le miren 
entre les mains du vainqueur et lui coupèrent I: 
tète (le 27 août 388). » — N. Gervaise, p. 191. 

(2) Voyez la note A1, 

(3) In diversas figuras spirilualis nequiliæ. — 
Saint Paul (Ep. ad Ephes. cap. vi, vers. xu,) a dit 
Est nobis colluctatio contra spiritualla nequitix 
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bois à la forêt. Martin envoie quelques frères 
. à la recherche de cet homme. Non loin du 
. monastère, on le trouve près d'expirer. Ce- 
. pendant, comme il avait encore un souffle 


i 


+ — 


de vie, il fit connaitre la cause de cette bles- 
sure mortelle. Pendant qu'il resserrait la 


. courroie qui assujettissait au joug un couple 


à 


\' 


de bœufs, un de ces bœufs avait dégagé sa 
tète et lui avait donné un coup de corne 


. dans l’aine. Un moment après il expira. 


Pourquoi le Seigneur donna-t-il un tel 


. pouvoir au diable ? — Le charretier le sait 


. til l'aura vu au jugement de Dieu. 


Ce qui était merveilleux chez Martin, c'est 


” que longtemps à l'avance il voyait des yeux 
. de l'âme ou apprenait par des révélations une 

{foule d'accidents du genre de celui que nous 
venons de rapporter, et en donnait connais- 
” sance à ses frères. 


Bien souvent le diable, pour tromper le 


‘ saint homme, employait mille artifices et se 


présentait à lui sous les formes les plus di- 


_verses. Quelquefois il prenait la figure de 


_ Jupiter, quelquefois celle de Mercure, ou 


bien celle de Vénus, ou encore celle de Mi- 


nerve. Lui, sans s'épouvanter, se défendait 


avec le signe de la croix et la prière. 


On entendait souvent aussi les démons 
proférer mille injures grossières contre Mar- 


‘tin, qui, sachant que ce n'était que faussetés 


et vaines paroles, n'en était nullement ému. 
Quelques frères attestaient qu'ils avaient 


‘entendu le démon reprocher insolemment à 
_ Martin d'avoir reçu dans son monastère, 
aprés leur conversion, des personnes qui 
‘ avaient perdu autrefois la grâce du baptême 
” par diverses fautes. Le démon énumérait 
, les méfaits de chacune d'elles ; mais Martin 
” tenait tête au diable et répondait avec assu- 


rance que les anciennes fautes sont effacées 
par une vie meilleure, et que, grâce à la mi- 


| séricorde du Seigneur, celui qui cesse de 


pécher sera absous de ses péchés. 

Comme le diable ne cédait pas et soutenait 
qu'il n°y a point de pardon pour ceux qui 
se sont rendus coupables, et que le Seigneur 
ne fait jamais miséricorde à qui une fois à 
succombé, Martin s'écria : 

— Si toi-même, à misérable ! tu cessais de 
persécuter les hommes, et qu'au moins au- 
jourd'hui, que le jour du jugement est pro- 
che, tu te repentais de tes crimes, moi, oui 
vraiment, en ma confiance dans le Seigneur 
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Jésus-Christ, je lé promettrais miséri- 
corde (1). » 

Oh! que c'était saintement présumer de 
la clémence du Seigneur! — Il se trompait ; 
mais, combien il laissait voir do charité ! 

Et puisque j'ai commencé à parler du 
diable et de ses artifices, — le fait suivant 
(bien qu'il ne se rattache que de loin au su- 
jet que je traite), ne me parait pas hors de 
propos, ayant été l'occasion d’un miracle et 
pouvant servir à prouver la puissance de 
Martin. Ainsi donc, il est bon d'en perpétuer 
lesouvenir, pour qu’on apprenne à se défier, 
s’il arrive jamais semblable chose. 

Un jeune homme de grande noblesse, 
nommé Clarus, naguère prêtre, maintenant 
heureux habitant des cieux, avait tout quitté 
pour s'attacher à Martin, et bientôt s'était 
élevé à la plus haute perfection que puissent 
atteindre la foi et toutes les vertus. 

Clarus habitait à peu de distance du mo- 
nastèére de Martin, et beaucoup de frères de- 
meuraient chez lui. 

Un jeune moine appelé Anatolius, qu'on 
aurait pris, en le voyant, pour l'humilité 
et l'innocence même, s'étant mis sous sa di- 
rection, resta quelque temps dans sa maison, 
sans se distinguer en rien des autres. 

Tout à coup, ce moine prétendit qu'il con- 
versait fréquemment avec les anges. D'abord 
personne ne le crut ; mais il parvint bientôt 
— au moyen de certains prestiges, — à per- 
suader un grand nombre de frères. Enfin, il 
eut l'audace de dire que des anges allaient 
et venaient de Dieu à lui, et il voulait même 
se faire passer pour un prophète. 

Comme Clarus restait incrédule, Anatolius 
le menaça de la colère de Dieu et d'un 
prompt et terrible châtiment, parce que — 


(4) « Comme la promesse du Saint n'est pas 
absolue, mais conditionnée, et suppose une chuse 
qui ne doit pas arriver (c'est à savoir la pénitence 


du démon,) on n'a pas dû l’accuser, non plus que 


Sulpice Sévère, d'avoir favorisé l'erreur d’Origènes 
qui a prétendu que les démons devaient un jour être 


‘sauvés. C'est un pieux emportement d’un Saint, pé- 
nétré de la bonté infinie de Dieu (qui étant riche en 


miséricorde, l’étend dans la succession de tous les 
ages, et ne veut pas que personne périsse, mais que 
tous reviennent à lui et soient sauvés par la péni- 


tence,) et non pas un sentiment décisif sur le sort 


futur des démons. » — N. Gervaise, p. 136 et 137. 
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disait-il, — il n’ajoutait pas foi aux paroles 
d'un Saint. Enfin il s’écria : 

— Cette nuit même, le Seigneur me don- 
nera une robe blanche, dont vous me verrez 
revêtu ; et ce vêtement donné par Dieu vous 
sera une marque que je suis une puissance 
de Dieu. » 

Grande fut l'attente de tous à cette décla- 
ration. Sur le minuit, un trépiygnement de 
pieds parut ébranler la terre; tout le monas- 
tère tremblait ; de la cellule d'Anatolius jail- 
lissaient mille éclairs, et on y entendait un 
grand retentissement de pas et le bruit con- 
fus d'une multitude de voix. Quand tout ce 
fracas eut cessé, Anatolius sorlit, alla trouver 
un frère nommé Sabatius , et lui montra Îa 
robe dont il était revêtu. Sabatius stupéfait 
appelle les autres frères; Clarus lui-même 
accourt aussi, ettous à la lumière exami- 
nent cette robe avec soin. Or, elle était d'une 
extrème finesse et d'une blancheur merveil- 
leuse, et jetait un viféclat; mais on ne pou- 
vait en distinguer ni le tissu ni la matière. 
Touiefois, un œil attentif, aidé du toucher, 
reconnaissait bien que ce n’était qu'une robe. 

Clarus avertit les frères de prier avec fer- 
veur, pour que le Seigneur leur découvrit 
ce que cette robe pouvait être. Le reste de la 
nuit se passa à chanter des hymnes et des 
psaumes ; et dès que brilla le jour, Clarus 
prit Anatolius par la main et voulait le con- 
duire à Martin, sachant bien que les artifices 
du diable ne pouvaient tromper le saint évê- 
que. Mais le misérable faisait résistance et se 
récriait, disant qu'il lui était défendu de se 
montrer à Martin. Et comme les frères 
usaient de violence ct le trainaicnt malgré 
lui à la cellule de l'évêque, la robe s'évanouil 
entre leurs mains. 

Nul doute que la puissance de Martin n'ait 
découvert et dévoilé l'artifice du démon, qui 
n'osa l'exposer à ses yeux. 


| CHAPITRE VII. 


Vers le même temps, ils y eut dans les 
Espagnes un jeune homme qui, s'étant accré- 
dité par de faux miracles, en vint à ce point 
d’insolence de proclamer qu’il était Elie. Un 
grand nombre de personnes eurent la témé- 
rité de le croire. Il ajouta qu'il était le Christ. 
Et tel fut le succès de son imposture, qu'un 
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évêque, nommé Rufus, l'adora eomme le 
Seigneur même : ce qui le fit déposer, — 
ainsi que nous l'avons vu de nos propres 
yeux. 

Dans le même temps, en Orient, au rap- 
port de beaucoup de nos frères, un homme 
voulut se faire passer pour Jean-Baptiste. 

Or, l'existence de ces faux prophètes an- 
nonce le prochain avénementde l'antichrist, 
lequel déjà se sert d'eux pour opérer le mys- 
tère de l'iniquité. 

Mais, je ne crois pas devoir passer sous 
Silence avec quelle adresse, vers la même 
époque, le diable tenta Martin. 

Un jour que Martin priait dans sa cellule, 
le diable se fit voir à lui, environné d'une 
vive lumière (il espérait le tromper par cet 
éclat emprunté), revêtu d'un manteau royal, 
portant une couronne d'or et de pierres pré- 
cieuses, la chaussure brodée d'or, le visage 


_Serein et resplendissant de joie, — de sorte 


qu’il ne ressemblait à rien moins qu’au dia- 
ble. 
Martin, à son aspect, resta d’abord stupé- 


fait, et longtemps ils gardèrent tous les deux 
un profond silence. 


— Martin, (lui dit enfin le diable,) recon- 
nais celui que tu vois : je suis le Christ : 
avant de descendre du ciel en terre, j'ai 
voulu me montrer à toi. » 

Et comme Martin se taisait et ne répondait 
rien, le diable osa réitérer ses audacieuses 
paroles : 

— Martin, pourquoi ne pas en croire tes 
yeux? Je suis le Christ. » 

Alors Martin, à qui le Saint-Esprit venait 
de révéler que c'était le diable et non Dieu : 

— Le Seigneur Jésus ne nous a point dit 
qu'il dût descendre du ciel en terre, cou- 
vert de pourpre, ni le front ceint d'un dia- 
dême ; et je ne croirai, moi, à l'avénement 
du Christ, qu'en le voyant tel qu'il était sur 
la croix et portant la marque des clous. » 

A ces mots, le diable s'évanouit dans l'air, 
comme une fumée, et laissa dans la cellule 
une odeur si puante, qu'on n’eût pu mécon- 
naître que le diable venait d'en sortir. 

Ce que nous venons de rapporter, je l'ai 
appris de la bouche de Martin lui-même; 
et je le dis, pour que personne ne regarde 
ce récit comme une fable. 

En effet, il y a plusieurs années, ayant 


entendu parler de la foi, des vertus et des 
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miracles de Martin, j'éprouvai un extrême 
désir de le connaitre, et j'entrepris de grand 
cœur, pour le voir, le voyage de Tours. Et 
comme déjà mon àme brûlait [du désir] d'é- 
crire sa vie, nous lui adressämes à lui- 
même toutes les questions qui pouvaient lui 
être adressées, et nous nous fimes instruire 
de tout ce qu'il a fait’et de tout ce qui lui est 
arrivé, par des témoins oculaires, ou par 
des personnes qui le savaient de source 
certaine. 

On ne peut croire avec quelle humilité et 
quelle bonté ce saint évêque me reçut. Il se 
félicita et se réjouit dans le Seigneur, de ce 
que je l'avais assez estimé pour le venir 
chercher de si loin. 

Misérable que je suis! (je rougis de le 
dire}, lorsqu'il daigna me recevoir à sa table, 
il me versa lui-même de l'eau sur les mains, 
et, le soir, il s'abaissa jusqu'à me laver les 
pieds , sans que j'eusse le courage de m'en 
défendre, — tant il avait d'autorilé sur 
moi! 

ll ne nous parla que des embarras et des 
séductions du monde, dont il faut se séparer 
pour suivre le Seigneur Jésus en liberté et 
allégés de tout fardeau. Et il nous proposait 
le grand exemple de l'illustre Paulin, lequel, 
s'étant déchargé du fardeau de ses richesses 
pour suivre le Christ, était presque le seul 
qui, de nos jours, eût mis en pratique les 
préceptes évangéliques. I proclamait que 
c'était là le modèle que nous devions nous 
proposer et imiter et que ce siècle était heu- 
reux d’avoir reçu une si grande leçon de foi 
et de force. Car le riche Paulin, en vendant 
tous ses biens, pour en distribuer le prix 
aux pauvres, selon le commandement du 
Seigneur, avait, par son exemple, prouvé la 
possibilité de ce qui est impossible. 

Et dans les discours et dans la conversa- 
tion de Marin, quelle gravité! quelle digni- 
té! quelle pénétration ! quelle force! quelle 
promptitude et quelle facilité à résoudre les 
questions qu’on lui proposait sur la sainte 
Écriture ! 

Et comme je sais, par expérience, que 
beaucoup sont incrédules sur cei article, je 
prends à témoin Jésus, notre commune es- 
pérance, que je n'ai jamais vu dans les dis- 
cours de qui que ce soit, autant d'érudition, 
autant d'esprit et autant de pureté de lan- 


gage. 
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Mais dans une vie toute pleine de mira- 
cles, pourquoi m'arrêter à si peu de chose, 
et que de peu de prix est cette Jouange! 
Seulement on a droit de s'étonner qu'un 
homme sans lettres ait eu aussi même Île 
don de l'éloquence. 

Mais déjà ce livre demande à finir, et il 
faut cesser de parler, non pas faute de ma- 
tière, mais parce que — semblable aux poètes 
sans vigueur qui se négligent à la fin de 
leur œuvre, — nous plions sous le faix et 
nous succombons. 

Car, bien que la parole puisse exposer 
d'une manière quelconque tout ce qu'a fait 
Martin, nulle bouche jamais ne fera connaitre 
quelle fut sa vie intérieure et sa conduite de 
chaque jour, comme son âme toujours était 
élevée vers le ciel, quelle constance et quelle 
mesure il mettait dans l'abstinence et le 
jeûne, combien il veillait et priait, consa- 
crant à l'oraison et les nuits et les jours, 
comme il ne passait pas un instant, — au- 
tant que cela était humainement possible, — 
sans travailler à l'œuvre de Dieu, même 
lorsqu'il s'occupait d’affaires, mème lors- 
qu'il mangeait ou dormait. 

Vraiment, je le déclare, Homère lui-même, 
s'il remontait des enfers, resterait au-dessous 
d'un tel sujet, — tant les paroles sont im- 
puissantes pour exprimer tous les mérites 
de Martin! (1) 

A toute heure, à tout instant, il priait ou 
lisait; et en lisant, ow en faisant tout autre 
chose, jamais il ne cessait de prier. 

Les forgerons, tout en travaillant, frappent, 
pour se récréer, de petits coups de marteau 
sur l'enclume; de même Martin, encore qu'il 
fit tout autre chose, priait toujours. 

O vraiment heureux cet homme en qui i! 
n'yavait nulle malice! Il ne jugeait personne, 
ne condamnait personne, ne rendait à per- 
sonne le mal pour le mal! 

Telle était sa patience à souffrir les offen- 
ses, que, bien qu’il fût évêque, les moindres 
clercs pouvaient l'outrager impunément, et 
sans qu'il les déposät jamais pour cela, ou 
leur retirât son affection. 

Personne jamais ne le vit irrité, ému, ni 
affligé, personne jamais ne le vit rire. Su- 
périeur à l'humaine nature, il était toujours 


(1) Vere fatebor , non si ipse, ut aiuni, ab 
inferis Homerus emergeret, possel exponere. 
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un, toujours le même, et son visage resplen- 
dissait en tout temps d'une céleste allégresse. 

Sans cesse il avait à la bouche le nom du 
Christ, et dans le cœur amour, paix et misé- 
ricorde. Souvent même il pleurait pour les 
péchés de ses détracteurs, lesquels, tandis 
qu'il vivait paisiblement à l'écart, le déchi- 
raient de leurs dents de vipères et de leurs 
langues empoisonnées. C'est qu'en vérité, — 
comme nous l'avons reconnu, — la plupart 
du temps, ceux qui déprimaient ses vertus 
et ses tiracles, haissaient en lui ce qu'ils 
ne voyaient point en eux et ce qu’ils ne pou- 
vaient imiter. 

Et (Ô crime! à douleur!) ces détracteurs, 
au reste bien peu nombreux, étaient tous des 
évêques. 

Nous ne voulons nommer personne, bien 
que beaucoup d'entre eux aboient contre 
nous (1) : il suffit que si quelqu'un d'eux lit 
ces lignes, il se reconnaisse et rougisse. Car 
s'il s'irrite, il avouera qu'il s'applique à lui- 
même ce que peut-être nous aurons pensé de 
tout autre. Mais, nous ne nous refusons pas 
à partager avec Martin la haine de ces hom- 
mes-la. 

Ce petit livre, j'en ai la conviction, sera 
bien reçu de tous les fidèles. Or, quiconque le 
lira, sans y ajouter foi, péchera (2). Moi, j'ai 
la conscience d'avoir été porté par l'authen- 
ticité des faits et l'amour du Christ à l'écrire, 
d'avoir raconté des choses notoires et d'avoir 


dit la vérité. Et Dieu, comme je l'espère, ré- : 


serve une récompense à qui lira ces pages 
avec foi. 


La Vie de saint Martin — dont nous ve- 
nons de donner la ‘raduction, — fut écrite 
et publiée du vivant de l’illustre évêque de 
Tours, mais retouchée à sa mort, et nous 
avons la seconde édition. 

On croit, en outre, que la lettre à Eustbe 
a suivi de près la publication de cette Vie, 
et a été suivie, après la mort de saint Martin, 
par la lettre à Aurélius, et, à quelques jours 
de là, par celle à Bassula (3); et une pré- 
somption en faveur de ce sentiment, c'est 


(1} Circumlatrent. 
(2) Si quis hic infideliter legerit, ipse peccabit. 
(3) Belle-mère de Sulpice Sévère, 
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l'ordre invariable de ces opuscules dans tous 
les manuscrits, où l'on trouve d'abord la Pie 
de saint Martin, puis la lettre à Eusèbe, puis 
celle à Aurélius, puis enfin celle à Bassula. { 

Quant aux Dialogues, nous adoptons l'opi- 
nion du père da Prato (1) : ils ont dû être 
composés et publiés vers 405. 

Les Leltres et les Dialogues sont le com- 
plément indispensable de la Vie de saint 
Martin, — comme on va le voir. 


LETTRES DE SULPICE SÉVÈRE 
À EUSÈBE, À AURÉLIUS ET À BASSULLA 


I 
A EUSÉBE, PRÊTRE (9). 


Contre les détracteurs dubienheureux Martin. 


Hier, plusieurs moines vinrent me voir. 
On causa longuement, et la conversation 
étant tombée sur le petit livre de la Vie du 
saint homme Martin, que j'ai publié, — 
j'appris avec un très-grand plaisir qu'elle 
est lue avec intérêt par beaucoup de per- 
sonnes, On me rapporta aussi qu’un certain 
homme, inspiré par le mauvais esprit, avait 
dit : 

— Pourquoi Martin, qui a ressuscité des 
morts; et commandé aux flammes, a-t-il 
failli naguère périr misérablement lui-même 
au milieu des flammes ? » 

© le malheureux ! c'est bien là le langage 
des traîtres Juifs, qui insuliaient en ces 
termes au Seigneur sur la croix : 

— Il a sauvé les autres, et ne peut se sau- 
ver lui-même. » 

Oui vraiment, cet homme — quel qu'il 
soit, — s’il eût vécu alors, aurait pu profé- 
rer ce blasphème contre le Seigneur, puis- 
qu'il le profère contre un Saint du Seigneur. 


(1) Sulpilii Severi opera, ad mss. codices emen- 
dala,nolisque, observationibus et dissertationibus 
illustrala studio et labore H. de Prato.— (Vérone, 
1741-55, in-4°, 2 vol.) 

(2) Puis, évèque en 405, lorsque Sulpice Sévère 
écrivait ses Dialogues. — Voyez sur cet Eusèbe, 
dont on ignore quel fut le siège épiscopal, dom 
Rivet : Hist. Lit. de la France, tome H, p. 301 
à 303. 
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Quoi donc, Martin n'est pas saint, Martin 
n'est pas puissant, parce qu'il a été en péril 
dans un incendie? Heureux Martin ! O0 homme 
en tout semblable aux Apôtres, lors même 
qu'on l'insulte ainsi! Voilà bien ce que 
disaient de Paul les gentils, quand une vipère 
le mordit : 

— Cet homme doit être un homicide : il 
s'est sauvé de la mer, et les destins ne le 
laissent pas vivre. » 

Mais Paul secoua la vipère dans le feu, et 
n'éprouva aucun mal. Les gentils pensaient, 
qu'il allait aussitôt tomber et mourir; et 
comme ils virent qu'il ne lui arrivait aucun 
mal, changeant de sentiments, ils disaient 
que c'était un dieu. 

O le plus malheureux de tous les hommes! 
— en sougeant à ces gentils, tu aurais dû 
toi-même reconnaître combien tu es traître. 
Et si tu étais scandalisé de voir que Martin 
a été atteint par le feu, tu aurais dû ensuite 
attribuer à ses mérites et à sa puissance le 
miracle qui lui à sauvé la vie au milieu des 
flammes. 

Apprends, malheureux, apprends ce que 
tu ignores, — que c'est dans lepéril que les 
saints ont opéré leurs plus grands miracles. 

Je vois Pierre, puissant par sa foi, vaincre 
la nature, marcher à pied sec sur la mer et 
fouler de ses pas le fluide des eaux. Mais à 
mes yeux l’apôtre des gentils ne lui est point 
inférieur, lui que le flot engloutit, et qui, 
après trois jours et trois nuits, remonta de 
l'abime et sortit des profondeurs de l'onde. 
Et peut-être était-il plus merveilleux de 
vivre dans l’abime, que de marcher sur 
l'abime. 

Mais toi, ignorant, tu n'as pas lu cela, ou, 
ei tu l'as lu, tu ne l'as pas compris; car, ce 
n’est pas sans dessein de Dieu, que le bien- 
heureux Évangéliste a rapporté ce fait. Il 
voulait nous apprendre, que les naufrages 
et les morsures des serpents et tous les acci- 
dents pareils qu’énumière l'Apôtre (qui se 
glorifie d'avoir souffert la faim et couru 
risque de tomber entre les mains des bri- 


gands), arrivent aussi bien aux Saints qu’au 


reste des hommes, mais que les supporter 
et les vaincre appartieni spécialement aux 
justes, lesquels, formes dans toutes les épreu- 
ves et toujours invincibles, remportent une 
victoire d'autant plus glorieuse, qu'ils ont 
plus SE ostit souffert. 
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Ainsi donc, le fait que l'on cite pour 
rabaisserMartin est honorable et glorieux, — 
puisqu'il sortit vainqueur d'une si terrible 
épreuve. 

Au reste, si je l'ai omis dans la Vie du saint 
prélat, il n'y a là rien d'étonnant; car, dans 
cette biographis même, j'ai déclaré n'avoir 
pas rapporté toutes ses actions. Si j'eusse 
voulu tout raconter, j'aurais rempli un 
énorme volume. Et d'ailleurs, il n'est pas 
possible d'embrasser l'ensemble de tous les 
prodiges que Martin à opérés. Toutefois, je 
ne Jaisseraï pas dans l'oubli l’accident dont 
il s’agit, et je le rapporterai tout au long, 
pour qu'on ne croie pas que j'ai, à dessein, 
caché ce qui pouvait être allégué contre le 
saint homme. 

Au plus fort de l'hiver, Martin étant arrivé, 
un jour , dans une paroisse (1) (il observait 
fidèlement la coutume qu'ont les évêques de 
visiter chaque années toutes leurs églises), 
les clercs lui préparérent un gîte dans la 
sacristie (2), allumérent un grand feu sous le 
pavé déjà rompu et fort mince, et amoncelé- 
rent beaucoup de paille, pour lui faire un 
lit. 

Martin s'étant couché, eut horreur tout 
d'abord des perfides caresses de son lit, plus 


(1) Diæcesin quamdam. — « Sulpice Sévère se 
sert du mot de diocèse pour exprimer une paroisse 
éloignée de l’église cathédrale. C’est ainsi que les 
anciens nommaient ces églises séparées, appelant 
cglise simplement, paroisse et province, ce que 
nous nommons à présent diocèse et éveché. » 
— N. Gervaise, p. 143. note d. 

(2) In secretario ecclesiæ. — « Des deux côtés 
du sanctuaire, en dehors, étaient de grandes salles 
et d'autres pièces destinées pour les catéchumènes, 
comme le baptistère et les lieux où on les instrui- 
sait. On peut aussi compter, entre ces pièces, la 
diaconie, la sacristie, la salle d'audience et d’autres 
semblables, nommées en d’autres églises. »—Fleury 
Hist. evclés., édit. in-4°, tome Il, p. 7 

« IT y avait anciennement deux sacristies dans 
chaque église. Dans l’une, les diacres préparaient 
tout ce qui étaît nécessaire pour la célébration du 
sacrifice, et conservaient les vases sacrés, les livres 
et les habits sacerdotaux, d'où vient que l'Ordre ro- 
main l'appelle paralorium. On l’a quelquefois aussi 
appelée diaconium et diaconicum, parce que c'était 
le lieu où les diacres exerçaient leurs fonctions. 
Dans l’autre sacristie, les prètres et les diacres se 
retiraient après l’oblation du sacrifice, pour Yaquer 
tous ensemble à la lecture et à la méditation des 
livres saints. » — N. Gervaise, p. 94, note f. 

26 


805 
mou qu’à l'ordinaire; car, il était habitué 
de coucher sur la terre nue recouverte 
seulement d'un cilice. Ému, comme si on 
lui eût fait injure, Martin écarta toute la 
paille loin de lui, et, comme il était très- 
fatigué de la route, il s'endormit, sur la terre 
nue, selon sa coutume. Par malheur, une 
partie de la paille s'était amoncelée au-dessus 
du fourneau. Vers le minuit, la flamme jail- 
lissant par les fentes du pavé, mit le feu à 
la paille sèche. 

Martin se réveille en sursaut. La surprise, 
l'imminence du péril et surtout (comme il le 
rapporta depuis), les artifices du diable, qui 
jamais ne cessait de le persécuter , l'empé- 
chérent de recourir à la prière, aussitôt qu’il 
aurait dû. Il courut, afin de se précipiter 
dehors, à la porte, qui était verrouillée ; et 
tandis qu'il faisait, pour l'ouvrir, de vains 
efforts, la flamme l'entoura, et le feu prit à 
ses habits. 

Alors, enfin, revenant à lui, et reconnais- 
sant que ce n'était point à la fuite, mais au 
Seigneur qu'il devait recourir, il s’'arma du 
bouclier de la foi et de la prière, et, élevant 
son âme à Dieu, il se jeta au milieu des 
flammes. Aussitôt le feu s'éloigna miracu- 
leusement de Martin, qui priait au milieu 
d'un cercle de flammes, dont il ne ressentait 
pas les atteintes. 

Au bruit de l'incendie, lequel brillait en 
pétillant, les moines qui étaient à la porte la 
brisent , écartent le feu, et emportent, du 
milieu des flammes, Martin, qu'ils croyaient 
trouver réduit en cendres. 

Plus d'une fois, dans la suite (et je prends 
le Seigneur à témoin de la vérité de mes 
paroles) , le saint évêque m'a dit et avoué, 
non sans gémir, que, réveillé brusquement, 
il n'avait pas songé à combattre le péril par 
la foi et la prière, et qu'il n'avait ressenti les 
ardeurs du feu, qu’autant de temps qu'il 
avait tenté de s'élancer au dehors par la 
porte; mais qu’aussitôt qu'il avait recouru à 
la croix et à la prière, les flammes s'étaient 
retirées et avaient versé Sur s0n Corps une 
douce rosée, au lieu de le brüler comme 
auparavant. 

Ainsi donc, si la vertu de Martin a été 
mise à l'essai dans ce péril, elle a été trouvée 
à toute épreuve. ‘ 
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Il 
A AURÉLIUS, DIACRE. 


Sur la mort et l'apparition du bienheureuz 
Martin. 


Sulpice Sévère à Aurélius, diacre, salut. 


Après que tu m'eus quitté ce matin, je 
demeurai dans ma cellule solitaire, méditant, 
selon ma coutume, sur la vie future, les 
misères de ce monde, le jugement et l'enfer. 
Or, le souvenir de mes péchés, lequel avait 
fait naître ces pensées, qui à leur tour 
l'avaient rappelé à mon esprit, m'avait attrisié 
et abattu. Le cœur gonflé de douleur, je me 
couchai sur mon lit, et (tel est l'effet ordi- 
paire du chagrin), je fus gagné par le som- 
meil, qui, le matin, est aussi inquiet que 
léger ; en sorte que, presque éveillé , on se 
sent dormir, — ce qui n'arrive point quand 
on dort profondément. 

Tout à coup, il me semble voir le saint 
évêque Martin, vêtu d’une robe blanche, le 
visage éclatant de lumière, les yeux étince- 
lants, et la tête environnée d'une brillante 
auréole. | 

Bien que le vêtement et la figure de Martin 
ne fussent point changés, toutefois (et je ne 
sais presque comment m'exprimer), je ne 
pouvais Je regarder, et pourtant je pouvais 
le reconnaître. Martin, en souriant, me pré- 
sentait sa Vie que j'ai écrite; moi, j'embras- 
sais ses genoux, et demandais, selon mon 
habitude, sa bénédiction ; et je sentais le 
doux attouchement de sa main posée sur ma 
tête, tandis que dans la formule de la béné- 
dicton il répétait souvent le nom de la croix, 
si familier à sa bouche. 

Puis, comme j'avais les yeux fixés sur 
lui, et que je ne pouvais me rassasier de le 
contempler, subitement il s'éleva dans les 
airs et me fut enlevé; et, après avoir franchi 
sur une nuée rapide — sans que pourtant mes 
yeux le perdissent de vue, —limmensité de 
l'éther, il fut reçu dans le ciel entr'ouvert et 
disparut. 

Un moment après, je vois le prêtre saint 
Clarus, son disciple, qui naguëre est décédé, 
monter au ciel par le même chemin. Moi, 


impudent, je voulus le suivre; mais, les 
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efforts que je fis pour m'élever avec lui 
m'éveillèrent (1). 

Déjà je me réjouissais d’avoir eu celte 
vision, lorsque l'esclave qui me sert entra 
dans ma cellule ; son visage plus triste qu'à 
l'ordinaire exprimait à la fois l'embarras et 
la douleur. 

— Que signifie cetie tristesse ? —- lui 
_ dis-je. 

— Deux moines (répondit-il,) arrivent de 
Tours; ils apportent la nouvelle de la mort 
du seigneur Martin. » 

__ Alors, je succombai à la douleur, je te 
_ l'avoue, et versai d'abondantes larmes. Et 
_ même, frère, tandis que je t'écris, je sens 
_ couler mes pleurs, et rien ne peut me con- 
" soler. 

Aussitôt que j'eus appris cette triste nou- 
_ velle, j'ai voulu que tu partageasses mon 
_ affliction, toi qui partageais mon amitié pour 
Martin. Viens donc me voir sur-le-champ, 
_afin que nous pleurions tous deux celui que 
_ nous aimons tous deux : encore que je sache 
bien qu'il ne faut point pleurer un homme 
qui, après avoir vaincu le monde et en avoir 
 triomphé, maintenant enfin a reçu la cou- 
_ronne de justice. Mais, toutefois, je ne puis 
commander à ma douleur. J'ai envoyé, il 
est vrai, devant moi un intercesseur, mais 
j'ai perdu tout ce qui faisait ma joie sur la 
terre. Il est vrai encore que, si la douleur 
pouvait calculer, je devrais plutôt me réjouir. 

Martin, en effet, a pris place parmi les 
apôtres et les prophètes; au milieu de cette 
fvule de justes (soit dit sans offenser les 
Saints), il ne le cède à aucun ; il a été admis 
(comme je le pense et le crois fermement), au 
nombre de ceux qui ont lavé leurs robes 
dans le sang; et, pur de toute souillure, il 
suit l’Agneau et l'accompagne : car, bien 
que le temps où ila vécu n'ait pu lui pro- 
curer le martyre, il ne sera cependant pas 


(1) Saint Paulin de Nole— pour consacrer le sou- 
venir de cette apparition, — composa l'inscription 
suivante, qu'il envoya à saint Sulpice Sévère pour 
la faire graver sur le marbre de l'autel de son 
église : 

QUAQUE TUUM 80CI0O MARTINUM ASCENDERE CLARO 
VIDIT, ET IPSE TUO MUNERE VECTUS EAT. 
Voyez N. Gervaise, p. 249 et 250. — Cf, l’appa- 


rition des deux martyrs saint Gervais ct saint 
Protais à saint Ambroise. 
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privé de la gloire des Martyrs, parce qu'il a 
eu le désir et la force d'être martyr. 

S'il eût vécu du temps des Néron et des 
Dèce, et qu'il lui eût été permis de descendre 
dans l'arène, oui, j'en atteste le Dieu du ciel 
et de la terre, de lui-même il serait monté 
sur le chevalet; de lui-même il se serait jeté 
dans le feu , et, comme les enfants hébreux 
dans la fournaise, au milieu des tourbillons 
de flammes, il aurait chanté l'hymne du 
Seigneur. 

Que si, par hasard, bon eût semblé aux 
persécuteurs de lui faire subir le supplice 
d'Isaie (4), certes Martin se serait laissé dé- 
chirer comme le prophète et aurait bravé 
les scies et les lames de fer. 

Et si, dans leur fureur barbare, les persé- 
cuteurs eussent voulu le précipiter du haut 
d'un rocher ou d'une montagne escarpée, je 
rends avec confiance témoignage à la vérité, 
—Qui, de Jui-même, Martin aurait couru à la 
mort. 

Si, condamné au glaive, comme l'apôtre 
des nations, il eût été conduit au supplice 
parmi d'autres victimes, il aurait pressé le 
bourreau, et se serait, le premier de tous, 
saisi de la palme du martyre. Les tortures, 
les supplices, qui si souvent triomphent de 
la faiblesse humaine, il les eût bravés, en 
confessant le Seigneur, et joyeux de se voir 
couvert de plaies, heureux de souffrir, il 
aurait ri au milieu de tous les tourments 
imaginables. 

Martin, il est vrai, n'a pas péri dans les 
Supplices, mais toutefois il a eu la gloire 
d'être martyr, bien qu'il n'ait pas versé son 
sang pour la foi. Faim, veilles, nudité, 
jeûnes, outrages, haine, persécutions, — n’a-t- 
il pas tout souffert dans l'espoir de l'éternité? 
Que de soins n'avait-il pas pour les malades! 
que de soilicitude pour ceux qui étaient en 
péril! Qui, en effet, a souffert, sans qu'il 
suuffrit? Quel scandale ne l'accablait point 
de douleur? Sur quelle mort n'a-t-il pas 
pleuré? 

Que dire des assauts qu'il avait chaque 
jour à soutenir contre les hommes et les 
esprits malins? Et, grâce à son courage in- 
vincible, à sa patience et à sa Jonganimité, 
il a triomphé de toutes ces attaques. 

Oh! que de bonté ! que de commisération 


(1) Mauassé fit scicr Isaïc. 
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que de charité! Oui, tandis que la charité, 
chaque jour, même chez les plus fervents 
chrétiens, se refroidit avec le siècle qui se 
refroidit, — en lui, jusqu’à la fin, elle aug- 
mentait de jour en jour ! 

Et combien je dois à sa charité! car il 
m'aimait, moi indigne, il me chérissait uni- 
quement. Et voici que de nouveau mes lar- 
mes coulent et que des gémissements s'é- 
chappent du fond de ma poitrine. Qui, en 
effet, aimerai-je désormais autant que Mar- 
tin? Dans quelle amitié puiserai-je mainte- 
nant ma consolation! oh! que je suis mal- 
heureux et infortuné! Pourrai-je jamais, si 
mon existence se prolonge, me consoler de 
survivre à Martin ? Quel plaisir désormais y 
aura-t-il pour moi dans la vie? Passerai-je 
un seul jour, une heure sans répandre des 
pleurs ? Pourrai-je, frère chéri, t'en parler 
sans verser des larmes”? ou m'entrelenir avec 
toi d’autres «choses que de Martin? Mais 
pourquoi ai-je fait couler tes pleurs? car, 
encore que je sois inconsolable, je voudrais 
te consoler. Non, crois-moi, Martin ne nous 
abandonnera pas. Il sera présent au milieu 
de nous, quand nous nous entretiendrons 
de lui; il sera présent auprès de nous quand 
nous prierons ; et, comme il l'a déjà daigné 
faire aujourd'hui, il se montrera souvent 
à nous dans sa gloire, et nous beénira 
encoïe. 


Et puis, (je suis l’ordre de ma vision), ila 


montré le Ciel ouvert à ceux qui le suivent; 
11 a enseigné où il le faut suivre, où nous 
devons diriger notre âme, quel est le but de 
nos espérances. Cependant, que deviendrai- 
je, Ô mon frère? car je suis certain que jene 
pourrai gravir ce chemin escarpé, ni péné- 
trer dans le Ciel, tant m'accable un horrible 
fardeau! et je fléchis sous le poids de mon 
péché, qui, me fermant la porte des cieux, 
me précipite misérablement dans l'affreux 
Tartare ! 

Toutefois, j'ai (l'espoir unique, espoir der- 
nier), que ce que je ne puis obtenir par moi- 
même, je l'obtiendrai, du moins, par l'inter- 
cession de Martin. 

Mais, pourquoi te fatiguer d'unesi longue 
lettre? Pourquoi retarder ta venue ? Ausssi 
bien la feuille est pleine et ne peut plus rien 
recevoir. 

Que si j'ai prolongé cet entretien, c'est 
que je voulais que dans la même lettre qui 
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l'annoncera une douloureuse nouvelle, tu 
trouvasses quelques consolations en conver- 
sant avec moi. 


TTI 


À BASSULA, SA BELLE MÈRE. 


Comment le bienheureux Martin passa de cette 
vie [mortelle] à l'immortelle vie. 


Sulpice Sévère à Bassula, sa mére véné- 
rable, salut. 


S'il était permis de citer ses père et mére 
en justice (1), — dans ma juste douleur, je 
te traînerais au tribunal du Préteur, toi qui 
me pilles et me voles. 

Et le moyen que je supporte sans me 
plaindre le tort que tu me fais! Tu ne laisses 
chez moi ni papier, ni livre, ni lettre : tu 
pilles tout; tu publies tout! Ai-je écrit à un 
ami une le:tre confidentielle ; me suis-je, par 
aventure, amusé à dicter quelque chose que 
je voudrais pourtant tenir secret, — tout te 
parvient, presque avant d’avoir été écrit ou 
dicté. Sans aucun doute, mes secrétaires te 
sont vendus, et c'est par leur moyen que tu 
livres à la publicité tant de fadaises ! Et toute- 
fois, je ne puis me fâcher contre eux (tes 
devant à ta libéralité}, s'ils t'obéissent et se 
souviennent qu'ils appartiennent à toi plutôt 
qu'à moi. 

Toi seule est coupable; c'est toi seule que 
j'accuse, toi qui me dresses des piéges et 
emploies Ja fraude et la séduction pour te 
faire livrer des lettres particulières ou des 
productions informes, — avant que je les aie 
travaillées et polies. 

En effet, je te le demande, et je ne parle 
pas du reste, comment a pu te parvenir si (ot 
la lettre qua j'ai écrite naguëre au diacre 
Aurelius? J'habite Toulouse, ettu demeures 
à Trèves. Si loin de ta patrie et d’un fils qui 
te tourmente (2); comment as-tu pu dérober 
cette épitre? car, voilà que tu m'écris que 


(1) Voici le texte de la loi romaine : Prœtor ait - 
« Parentem, patronum, patronam ; liberos, pa- 
rentes patroni patronxve, in jus sine permissu 
meo ne quis vocet. » 

(2) Filio fnquielante. — Ce passage à exercé ha 
sagacité des commentateurs. Quel est ce fils ? est-ce 
un beau-frère de saint Sulpice Sévère ? Est-ce saint 
Sulpice Sévère lui-même ? — Cette dernière suppe- 
sition semble la plus probable. 
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dans la lettre où je parle du trépas du sei- 
gneur Martin, j'aurais dû raconter com- 
ment mourut le bienheureux; comme si 
j'avais écrit eeue Lettre pour qu'elle fût lue 
parunauire que par celui à qui elle aétéen- 
voyée! comme si c'était à moi de publier 
out ce que Martin à fait de mémorable! 

Que si tu désires apprendre quelque chose 
du trépas du saint évêque, interroge ceux 
qui eu ont été les témoins; moi, j'ai résolu 
de ne plus rien l'écrire, de peur que tu ne 
publies encore mes leures. Cependant, si tu 
me promets de ne dire ces lignes à personne, 
je satisferai ton désir, et te commugiquerai, 
à cette condition, ce que je sais. 

Martin connut sa mort longtemps à l'a- 
vance, et amnonça aux frères que son tré- 
pasapprochait! Sur ces entrefaites, il eut des 
motifs pour visiter la paroisse de Condate (1). 
La division était dans le clergé de cette église 
et üd voulait y rétablir la concorde. Martin, 
encore qu'il n’igaorä pas que son terme était 
proche, pensait que ce serait dignement cou- 
ronner ses iravaux que de rendre la paix à 
cetie paroisse. L partit donc, accompagné, à 
l'ordinaire, d'un grand nombre de pieux 
disciples. | 

Comme il vit sur lefleuve (2) des plongeons 
poursuivre les poissons, les saisir avec rapi- 
dité et les dévorer glou‘onnement : 

— Voici (dit-il), une figure des démons, 
lesquels dressent des embüches à ceux qui 
ne se tiennent pas sur leurs gardes, les sai- 
sissent à l'improvist et les dévorent. Ils sont 
insatiables, » 

Martin, ensuite, fait entendre sa puissante 
parole, eteommande à ces oiseaux de quitter 
le fleuve, et d'aller daas les conirées arides 
et désertes, — usant, en cetle occasion, de 
cette même autorité qui mettait en fuite les 
démons. Au même instant, tous les oiseaux 
se rassemblent, quittent le fleuve et gagnent 
les montagnes et les forêts, au grand étonne- 
ment des spectateurs; car, tel était le pou- 
voir de Martin, que les oiseaux mêmes lui 
obéissaient ! 

Martin fit quelque séjour dans la paroisse 
de Condate et rétablit l'union entre le clergé. 
Déjà il songeait à retourner au monastére, 
lorsque tout à coup ses forces l'abandon- 


(4 Candes. 
4) La Loin 
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nèrent. Aussitôt, il fait assembler ses dis- 
ciples et leur déclare que sa mort approche. 
Tous alors fondirent en larmes, et, d'une 
voix entrecoupée de sanglots : 

— Père, pourquoi nous abandonnes-tu ? 
A qui laisses-tu tes enfants désolés? Des 
loups ravissants se jetteront sur Lon troupeau, 
etqui pourra le défendre, quand il aura perdu 
son pasteur ? Nous savons combien tu désires 
d'être réuni au Christ; mais, ta récompense 
est assurée, et pour être différée, elle ne sera 
pas moins grande. Prends donc pitié de 
nous, que tu ahandonnes. » 

Martin, touché deces gémissemen!s, sentit 
ses entrailles s'émouvoir, et versa des 
larmes ; puis, levant les yeux au Ciel, il 
s'adressa à Dieu : 

— Seigneur (dit-il), si je suis encore né- 
cessaire à votre peuple, je ne refuse pas Île 
travail : que votre volonté soit faite! » 

Entre l'amour et l'espérance il était pres- 
que en suspens, ne voulant ni abandonner 
ses disciples, ni plus longtemps être séparé 
du Christ. Toutefois, il ne consultait ni sa 
volonté ni ses désirs, et se remettait tout en- 
tier à la disposition du Seigneur. 

Ne semblait-il pas dire : 


— Oui, Seigneur, les combats que nous 
livre le monde sont cruels, et déjà assez 
longtemps Je les ai soutenus; mais si vous 
m’ordonnez de supporter encore le labeur, 
de continuer à veiller, en sentinelle avancée, 
à la garde de votre camp, je ne refuse point 
et n’alléguerai pas l'épuisement de l'âge. Je 
vous servirai avec dévouement, el sous vos 
étendards je porterai les armes aussi long- 
temps que vous l'ordonnerez. Et, encore, 
qu'un vieillard souhaite son congé, aprés 
tant de fatigues, néanmoins, mon âme saura 
triompher des années et vaincre la vieillesse. 
Mais, si vous avez égard à mon grand âge, je 
vous en remercie : que votre volonté soit faite; 
vous garderez vous-même ce troupeau, objet 
de ma sollicitude. » 

O homme incomparable! supérieur à la 
fatigue ! supérieur à la mort! qui n’a incliné 
d'aucun côté, n'a pas craint de mourir, n'a 
point refusé de vivre! 

Et bien que, depuis plusieurs jours, il fût 
en proie à une fièvre violente, cependant, 
il ne cessait pas de travailler à l'œuvre de 
Dieu. Couché sur la cendre recouverte d'un 
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cilice, Îl passait les nuits en prière, forçant 
son corps épuisé d’obéir à l'âme. 

Comme ses disciples le priaient de souffrir 
au moins que l'on mit sous lui un peu de 
paille, il dit : 

— Mes enfants, il sied mal à un chrétien 
de mourir autremont que sur la cendre et 
le cilice. Si, en mourant, je ne laissais pas 
l'exemple que je vous dois, je prévarique- 
rais. » 

Les mains et les yeux continuellement 
levés au Ciel, il priait donc sans relâche. 
Les prêtres qui l'entouraient, le supplièrent 
de donner quelque soulagement à son corps 
exténué, en se couchant sur l’autre côté: 

— Mes enfants (dit-il), laissez-moi regar- 
der le Ciel plutôt que la terre, et mettre mon 
âme dans le chemin par lequel elle doit 
aller à Dieu. » 

Ce qu'ayant dit, il vit le diable auprès de 
lui : 

— Qu'attends-tu là, cruelle bête? Rien en 
moi ne t'appartient, misérable! Je serai 
dans le sein d'Abraham. » 

En disant ces mots, il rendit son âme au 

Seigneur, et des témoins oculaires nous 
ont atlesté que son corps resplendit aussitôt 
d'un éclat céleste; son visage était plus bril- 
lant que le jour, et, sur son corps, on ne 
voyait pas la moindre tache. Tous ses m°m- 
bres, sans exception, avaient, en quelque 
sorte, la beauté d'un enfant de sept ans. 
_ Qui aurait cru qu'il eût été couvert d'un 
cilice? Qui aurait cru qu'il eût été couché 
Sur la cendre ? Plus pur que le cristal, plus 
blanc que le lait, il brillait de tout l'éclat de 
la résurrection future et semblait avoir re- 
vêtu une chair nouvelle. 

Une multitude incroyable de peuple assista 
à ses funérailles et lui rendit les derniers 
devoirs. Toute la cité de Tours se porta 
au-devant du corps; tout le peuple de la 
campagne y accourut, ainsi que beaucoup 
d'habitants des villes voisines (1). 

Quel deuil universel ! que de larmes ver- 
sérent les moines éplorés, qui, au nombre 
de deux mille (tant ils s'étaient multipliés ), 
servaient le Seigneur, à l'exemple de Martin, 
et faisaient sa gloire spéciale. 

Le pasteur, sans vie, conduisait devant lui 
son troupeau, — une pâle foule, une sainte 


(1) Voyez la note 21®, N 
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multitude de cénobites en longs manteaux, 
vétérans blanchis dans les travaux, ou jeunes 
conscrits que des serments liaient au Christ 

Et les vierges (dont une pudique retenue 
comprimait les larmes, et qui sentaient bien 
que le bonheur de Martin, reçu dans le sein 
du Seigneur, ne devait inspirer que de La 
joie), combien , par de saints transports 
elles dissimulaient leur douleur! Car la foi 
les empêchait de pleurer, et l'affoction leur 
arrachait des gemissements. En effet, autant 
elles triomphaient saintement de la gloire 
du bienheureux, autant elles étaient tendre- 
ment affligées de sa mort. 

Pleurs excusables! louable joie! 

Oui, il était juste de se rejouir pour Mar- 
tin, il était juste de pleurer Martin; on k 
pleurait pour soi; on devait se réjouir pour 
lui. 

Le corps du bienheureux fut accompagné, 
jusqu'au lieu de la sépulture (4), par cette 
foule, au milieu des chants et des hymnes. 

Comparons maintenant les pompes, je ne 
dirai point funèbres, mais triomphales des 
grands du monde, aux obsèques de Martin! 
S'ils conduisent devant leur char des captifs, 
les mains liées derrière le dos, — le-corps de 
Martin est suivi par ceux qui, SOUS sa COn- 
duite, ont vaincu le monde; si un peuple 
insensé les honore d'applaudissements con- 
fus, — des hymnes célestes se font entendre 
en l'honneur de Martin: des chants divins 
le célèbrent. Ceux-là, après leur triomphe, 
sont précipités dans l'affreux Tartare; — 
Martin, plein de joie, est reçu dans le sin 
d'Abraham; Martin, pauvre et petit ici-bas, 
entre riche dans le Ciel. C'est de là qu'il 
nous protège, comme je le crois, et me voit 
écrire ces lignes, et te les voit lire. 


D1ALOGUES DE SULPICE SÉVÈRE. 


Ces Dialogues, divisés en trois livres ou 
conférences, traitent, l'un des solitaires de 
l'Égypte, et les deux autres de la suite de la 
Vie de saint Martin. Postumianus (2) qui 


(1) Voyez la note 18, 

(2) Pestumianus était d'Aquitaine. Au retour d'un 
premier voyage en Orient (399,) il fit connaissance 
avec saint Paulin, évèque de Nole, qui le mit en 
rapport avec saint Sulpice Sévère, dont il devint 
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venait de visiter les déserts de l'Orient et de 
l'Égypte, parle lepremier, et Gallus, dis- 
ciple de saint Martin (1), dans les deux sui- 
vants, qui sont pour suppléer à ce que saint 
Sulpice avait omis des vertus et des autres 
actions de saint Martin, tant dans la Vie 
qu'il en avait écrite d'abord, que dans les 
trois Lettres qui la suivirent sur le même 
sujet. De sorte que Postumianus et Gallus 
fournirent la matière pour cet ouvrage, el 
que Sulpice Sévère ne fit qu'y donner Ja 
forme. 11 le publia en 405, huit ans après la 
mort de saint Martin, arrivée en 397. 


Après avoir rapporté assez au long quelle 
était la vie des solitaires d'Orient, Postumia- 


bientôt l'ami. En 402, Postumianus repassa en 
Orient ; ce fut, en ce voyage, qu'il répandit presque 
dans tout l'Orient et toute l'Égypte la vie de saint 
Martin écrite par Sulpice Sévère : il ne revint dans 
les Gaules qu'en 405. Ce fut alors qu'eurent lieu 
les Dialogues dont on va lire la traduction; Postu- 
mianus, avant de repartir pour l'Orient, les porta 
à saint Paulin, à Nole; puis, les fit connaitre en 
Afrique, en Grèce, en Égypte et autres pays. 

Postumianus assista à la mortde saint Paulin (431), 
auquel il s’était attaché et qui l'avait ordonné prètre 
en son diocèse. 

Quoique ce fût saint Sulpice Sévère qui eût ré- 
digé les récits de Postumianus et de Gallus, on ne 
laissait pas néanmoins, au V° siècle, de leur faire 
porter le nom de ces deux personnages. — (Voyez 
dom Rivet : Hist. Utt. de la France, tome I, 
p. 205 à 208). 

(1) Gaïlus était Gaulois de naissance, — né dans 
Ja Belgique. Il avait étudié les helles-lettres, et 
Sulpice Sévère lui donne quelquefois la qualité de 
Scholastique : ce.qui signifiait en ce temps-là un 
homme qui parle et qui écrit poliment. 

Après que Gallus eut quitté les écoles, il se re- 
tira à Marmoutiers, sous la conduite de saint Mar- 
tin. On peut juger de l'estime que le Saint faisait 
de son mérite, par le choix qu'il avait fait de lui 
pour l'accompagner ordinairement dans ses voyages. 

Après la mort de saint Martin, Gallus se retira 
auprès de Sulpice Sévère, à qui il devint très-cher. 
h ya bien de l'apparence qu'il fut un de ces deux 
moines de Tours, qui allèrent à Toulouse ou dans 
le voisinage, où Sulpice Sévère faisait alors sa de- 
meure, pour lui apporter la nouvelle de la mort 
du saint évèque. 

On ignore l’année de la mort de Gallus. — (Voyez 
dom Rivet : Hist, litt, de la France, tome Il, 


p, 116 à 118), 
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nus apostrophe en ces termes Sulpice Sévère 
et Gallus : 


— Maintenant donc que j'ai contenté votre 
curiosité, plus prolixement peut-être que je 
pe l'aurais dû, toi, au moins (et il m'adres- 
sait la parole), paye avec usure ce que tu 
dois, et satisfais mon désir le plus ardent, en 
faisant, selon tâ coutume, maints récits sur 
ton cher Martin. 

— Eh! quoi! (répondis-je,) n’as-tu pas le 
livre que j'ai écrit sur la vie et les miracles 
de mon cher Martin ? 

— Oui, sans doute (reprit Postumianus), 
et jamais il ne m'a quitté ; et, si tu le recon- 
nais (en parlant ainsi, Postumianus décou- 
vrit le livre caché sous son vêtement), le 
voici. Il m'a suivi sur terre et sur mer; il a 
été mon compagnon et mon consolateur, 
durant tout le temps de mon absence. Mais 
je veux te dire tous les lieux où ce livre à 
pénétré : il n’y a presque nulle contrée dans 
l'univers où cette belle histoire ne soit con- 
nue (4). Paulin (2), qui t'aime tant, l'a porté le 
premier à Rome. Comme à l'envi toute la 
ville se le disputait, j'ai entendu les librai- 
res, transportés de joie, déclarer que nul 
ouvrage n'était plus lucratif, que rien ne se 
vendait plus promptement, ni plus cher. 

« Ce livre a devancé de beaucoup mon 
voyage par mer, et, lorsque j'arrivai en 
Afrique, déjà on le lisait dans toute la ville 
de Carthage. Seul, le prêtre cyrénéen (3) ne 
l'avait pas; mais, je le lui communiquai et il 
le copia. Mais que dire d'Alexandrie, où 
tout le monde le connaît presque mieux que 
toi-même? Il a pénétré en Égypte, dans la 
Syrie, dans la Thébaïde, dans le royaume 
de Memphis. Je l'ai vu lire dans le désert 
par un vieillard qui — lui ayant dit que 
j'étais ton ami particulier, — me chargea, 
ainsi que beaucoup d'autres moines, de t'en- 
gager, de leur part, si jamais je revenais ici 
de ton vivant, à suppléer ce que, dans ton 
livre, tu as déclarer avoir passé, touchant les 
miracles du bienheureux Martin. 


(1) Nullus fere in orbé terrarüm locus sil, ubi 
non maleria lam felicis historiæ pervulgaia ie- 
nealur. 

(2) C'est saint Paulin, évêque de Nole. 


(3) Personnage dont Postumianus avait fait con- 
najssance dans ses YOyages, 


sas 


« Ainsi donc, à ma prière et à celle de 
beaucoup d'autres, raconte, non pas ce que 
lu as écrit, mais bien ce qu'autrefois — pour 
éviter, je pense, de fatiguer les lecteurs, — tu 
as passé sous silence. 

— Postumianus, (répondis-je,) en l'écou- 
tant raconter les miracles des Saints, je re- 
portais depuis longtemps en silence ma 
pensée vers Martin, et j'ai reconnu que tout 
ce que chacun de ces illustres solitaires a fait 


séparément, a été, sans contredit, accompli : 


par Martin : car, malgré la grandeur des pro- 
diges opérés par les moines d'Égypte (et soit 
dit sans les offenser,) aucun de ces prodiges 
n'éclipse les miracles de Martin. 

« Mais si je déclare que nul homme n'é- 
gale Martin, il faut encore remarquer ceci, 


qu'il n'est pas juste de le comparer aux : 


ermites, ni même aux anachorèles, qui opè- 
rent leurs admirables prodiges, libres d'en- 
traves, et sans autres témoins que le ciel et 
les anges, tandis que Martin, entouré d’é- 
vêques cruels (4), vivant dans le monde (avec 
Jequel il était sans cesse en rapport), au 
milieu des dissensions cléricales et de scan- 
dales presque quotidiens, est demeuré invin- 
cible sur la base inébranlable de sa vertu, 
et a fait des miracles tels que n'en firent 
jamais les Saints du désert. 

« Et quand bien même ils l'égaleraient 
en puissance, quel juge serait assez injuste, 
pour ne pas reconnaître que Martin l’em- 
porte sur eux à bien juste titre ? Martin est 
un soldat qui, combaitant en un poste désa- 
vantageux, a cependant remporté la victoire; 
et ces saints, loin de combatire dans une po- 
sition défavorable, avaient, au contraire, l'a- 
vantage de la position Ainsi donc, encore que 
tous aient été également vainqueurs, la 
gloire de tous ne saurait être égale. Et puis, 
quelque merveilleux que soient les mira- 
cles par toi rapportés, tu n'as mentionné la 
résurrection d'aucun mort : et certes cela 
seul prouve que personne n'est comparable 
à Martin. 

« Car s’il est merveilleux que la flamme 
n'ait point touché l'Égyptien, — Martin aussi 
a souvent commande au feu. Si les anacho- 
rêtes ont triomphé de la férocité des bêtes 
farouches, — Martin a plus d’une fois arrêté 
Je venin @es seryents et dompté la rage des 


(1) {nier episcopos setiantes, 
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bôtes. Que si tu compares au saint évêque 
le solitaire qui, per ia force de 52 parols et 
la vertu des fils de son cilice, guérismait les 
possédés, — il y a des preuves nombreuses 
que Martin n'avait rien à lui envier. Si tu 
cites l'amachorète, qui, n'ayant d'autre vêts. 
ment que le poil de son corps, était visité, 
disait-om, par les anges, — les anges oon- 
versaient aussi Chaque jour avec Martin. 

« Et son âme était tellement supérieure à 
la vanité et à l'orgueîl, que personne, plus 
que lui, n’en était exempt, encore que bien 
souvent, il délivrât des possédés, quoique 
absent, et parlât avec autorité, non-seulement 
à des comtes et à des préfets, mais même 
aux empereurs. C'est bien là lo moindre 
de ses mérites! Mais je veux que tu sache 
que personne ne résista plus fortement, je ne 
dis pas à la vanité, mais bien aux causes 4 
aux octasions de la vanité. 

« Ce que je vais dire est peu de chose, 
mais ne peut être passé sous silence : car, il 
faut payer un juste tribut d'éloges à un ma- 
gistrat qui, investi d'un grand pouvoir, 2 
témoigné tant de considération pour le saint 
prélat. 

« Le préfet Vincent (1), homme émisent, 
et le plus vertueux des Gaules, pria plus 
d'une fois Martin, lorsqu'il traversait la Tou- 
raine, de le traiter dans son monastère. Il 
alléguait l'exemple du bienheureux évêque 
Ambroise, qui, en ce temps, recevait sou- 
vent les consuls et les préfets. Mais Maïtin, 
dans sa haute sagesse, craignant que ce ne 
fût pour lui une occasion d'orgueil et de va- 
nité, refusa toujours. 

« Avoue donc que Martin avait autant de 
mérites que chacun de ceux dont tu as parlé, 
el qu'eux tous réunis n'en avaient pas au- 
tant que Martin. 

— Pourquoi me prendre ainsi à parti? 
(reprit Postumianus;) comme si je n'étais pas 
de ton avis et n'en avais pas été toujours. 
Oui, loujours, tant que je vivrai, et que 
j'aurai ma raison, j'exalierai les moines 
d'Égypte, je vanterai les anachorèles, j'ad- 
mirerai les ermites; mais, toujours je mettral 
Martin à part, et jamais je ne comparerai à lui, 
ni moines, ni évêques, bien certainement, 


(1) Vincent fat préfet du prétoire, en Gaule, sous 
de.ronsulat de Stilicon, l'an 400, 
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— m'appuyant en cela sur le témoignage de 
l'Égypte, dela Syrie, de l'Éthiopie, de l'inde, 
de la Parihie, de la Perse, de l'Arménie, du 
Bosphore, des îles Fortunées, si elles sont 
habitées, et de l'océan Glacial, s’il est navi- 
gable. 

« Aussi notre pays (4)est bien malheureux 
d'avoir eu, dans son voisinage, un si grand 
homme et de l'avoir ignoré! Mais, toutefois, 
cæ ne sont pas les laïques que j'accuse ici : 
le clergé seul et les évêques l'ont méconnu. 
Mais ces hommes envieux avaient bien leurs 
raisons : S'ils l'ont méconnu, c’est que recon- 
naitre ses vertus eût élé reconnaitre leurs 
vices. 

« Je ne répète qu'avec horreur ce que j'ai 
appris naguëre, qu'ua misérable a dit, qu'il 
y a beaucoup de mensonges dans lon livre. 
Ce propos n'est pas d'un homme, mais du 
diable; et ce n'est pas Martin qu'il rabaisse, 
ce sont les Évangikes qu’il attaque. En effet, 
puisque k Seigneur a lui-même affirmé que 
les miracles opérés par Martin peuvent être 
faits par tous les fidèles, — me pas croireaux 
miracles de Martin, c'est ne pas croire que 
le Christ ait dit ces paroles. Mais ces malheu- 
reux, ces misérables rougissent de voir que 
Martin a fait ce qu'ils ne peuvent faire eux- 
mêmes, et ils aiment mieux nier sa puis- 
sance que confesser leur impuissance. Mais 
parlons d'autre chose , et laissons ces 
gens-là. Et toi, Sulpice, cède à mes dé- 
sirs , et raconte les autres miracles de 
Martin. 

— Je crois (répondis-je,) qu'il est plus 
juste de s'adresser à Gallus, qui est mieux 
instruit que tout autre (un disciple peut-il 
ignorer l'histoire de son maitre?), et qui 
doit à Martin et à nous de traiter à son tour 
(moi, j'ai déjà écrit un livre, et toi, tu viens 
de raconter les miracles des moines d'Orient) 
le sujet que nous hui imposons : car, il faut, 
comme je viens de le dire, que Galus parle 
à son tour, et puis, pour l'amour de son cher 
Martin , il fera volontiers ce que nous exi- 
geons de lui. 

— Encore qu'un tel fardeau (dit Gallus), 
soit trop pesant pour moi, tuutcfois, les exem- 
ples d'obéissince rapportés par Postumianus 
me forcent à ne point refuser la charge que 
vous m'imposez. Mais quand je pense que 


it; Regio ista nostra. — L'Aguilaine, 
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moi, Gaulois {1}, je vais parler devant des 
Aquitains, je tremble que mon langage ras- 
tique n'offense vos oreilles si délicats. Au 
resle, écoutez-moi comme un homme sim- 
ple (2), sans fard et sans prétention : car, si 
vous m'accordez d'être disciple de Martin, 
concédez-moi encore la permission de mé- 
priser, à son exemple, un langage inutile- 
ment fleuri et tous les vains ornements du 
discours. 

— Parle celtique (3), ou, si tu l'aimes 
mieux, gaulois, {dit Postumianus), pourva 
que tu nous parles de Martin. Crois-moi, 
quand bien même tu serais muet, lu trou- 
verais des paroles éloquentes pour parler de 
Martin. Pour donner à son fils le nom de 
Jean, ia langue de Zacharie ne s’est-elle pas 
déliée (4)? 

« Au reste comme tu es lettré, tu as recours 
à un artifice oratoire, et prétends être inca- 
pable, précisément parce que tu es plein d'élo- 
quence. Mais un moine ne doit point être si 
adroit, ni un Gaulois si habile (5). Commence 
plutôt, et remplis la tâche qui t'est imposée : 
car, nous avons perdu bien du temps en 
propos inutiles, et déjà l'ombre du soleil 
couchant s'allonge et nous avertit que la 
nuit approche et que le jour tire à sa 
fin. » 

À ces mots succédérent quelques instants 


(1) Me hominem Gallum. — Les habitants de 
l'Aquitaine étaient beaucoup plus polis que le reste 
des Gaulois. Aquitani enim (dit Ammien-Marcellin, 
lib. XV, cap. n), ad quorum lilora, ut prorima 
placidaque, merces advemiliæ convekhuntur, 
moribus ad mollitiem lapsis, facile in ditionem 
venere Romaram. — Cf. César, de bello Gallico, 
lib. 1, cap. 3. 

(2, Gurdonicum hominem.— Quiatilien /Zastit. 
orat., lib. I, cap. v.) dit : Gurdos, ques pro slolidis 
accipit vulgus, ex Hispanid durisse originem 
audivi, 

(3) Cellice. — Les Celtes étaient moins polis que 
les autres Gaulois, et parlaient un langage tout 
différent. 

(4) Voyez saint Luc, cap. 1, verset 61. 

(5) Julius Firmicus (As{r. lib. F, cap. 1), parle 
des Gaulois en ces termes : Cur quædam gentes 
sunt sic formalæ, ut propria sint morüm 
guodammodo unilale perspicæ? Scylux soli 
immani ferilatis crudelilate grassantur, Ttali 
sunt regali semper nobililale præfulgidi, Galli 
stolidi, leves Graci, ete, 
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de silence, et Gallus commenca en ces ter- 
mes : 

— Avant tout, je crois devoir bien pren- 
dre garde à ne point revenir sur les mira- 
cles de Martin rapportés par Sulpice en son 
livre. Ainsi donc je passerai sous silence ce 
qu'il a fait sous les drapeaux, et je ne parle- 
rai pas davantage des prodiges par lui opé- 
rés, lorsqu’il était laïque ou moine; en outre, 
je m'attacherai bien plutôt à vous rapporter 
les miracles dont j'ai été moi-même témoin 
oculaire, que ceux qui m'ont été racontés 
par d’autres. | 

I 

Quelques jours après avoir quitté les éco- 
les, et m'être attaché à Martin, je le suivais, 
comme il allait à l'église. Cependant, un pau- 
vre à demi-nu se présente à nous, (c'était 
en hiver,) et lui demande des vêtements. 
Martin appela l'archidiacre et ordonna de 
donner sur-le-champ des vêtements au 
pauvre. Ensuite, il entra dans la sacristie et 
se retira seul à l'écart, selon sa coutume : 
car, même dans l'église, il cherchait la soli- 
tude, — laissant toute liberté à son clergé. 
Et tandis que les prêtres, dans une autre sa- 
cristie, recevaient des visites (1) ou réglaient 
des affaires, Martin, jusqu’à l'heure de l'of- 
fice public ne sortait pas de sa retraite. 

J'oubliais de vous dire que dans la sacris- 
tie jamais il ne se plaça dans un fauteuil : 
car, dans l'église, personne jamais ne le vit 
assis. Et naguère (Dieu sait la honte que j'en 
éprouvai!) j'ai vu certain personnage, au 
haut d'une estrade, placé, comme un empe- 
reur, sur un siège élevé! 

Martin s'asseyait sur un escabeau gros- 
sier, semblable à ceux dont se servent les 
esclaves, qui sont appelés siéges à trois pieds 
par nous, rustiques Gaulois, et trépieds par 
vous autres lettrés, ou du moins par toi, qui 
reviens de la Grèce. 

Le pauvre donc — comme l'archidiacre 
tardait à lui donner une tunique, — pénètre 
dans la retraite du saint homme, se plaignant 
qu'on l'oublie et criant qu'il est transi de 


(1) Salutationibus vacantes — Les évèques et 
les prètres recevaient les grands dans la sacristie, 
avant la messe et y rendaient aussi la justice aux 
fidèles. C'est même de cet usage qu'est venu le 
mot secretarium, qui désigne proprement l'enceinte 
résorvée aux juges, 
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froid. Aussitôt le saint, sans que le pauvre 
s'en aperçoive, tire sa tunique de dessous sa 
cape (1), en revêt le pauvre et le congédie. 

Quelques moments après, l'archidiaere en- 
tra et avertit Martin, selon l'usage (2), que 
le peuple attendait dans l'église qu'il vint 
célébrer l'office. Martin répondit : 

— Il faut auparavant revêtir le pauvre 
(or, il parlait de lui-même); je ne puis aller 
à l'église, tant que le pauvre n'aura pas de 
vêtement. » 

Le diacre, qui ne le comprenait pas, parce 
que Martin, quoique réellement nu, était 
cependant couvert d'une cape, prétexta que 
le pauvre avait disparu. 

— Qu'on m'apporte (dit Martin), le vête- 
ment, et je trouverai bien le pauvre. » 

Le diacre, dont la bile était déjà en émoi, 
forcé, enfin, d'obéir, alla prendre, dans une 
boutique voisine, une robe de Bigorre (5), 
courte et velue, qu'il paya cinq pièces d'ar- 
gent, et la déposa, avec colère, aux pieds de 
Martin. 

—Voici (dit-il), le vêtement ; mais, le pau- 
vre n'est point ici. » 

Martin, sans s'émouvoir, ordonna au 
diacre d'attendre quelques instants à la porte. 
Il voulait être seul pour couvrir sa nudité, 
et s'efforçait, en outre, de cacher ce qu'il 
avait fait. 

Mais les Saints peuvent-ils jamais se ca- 
cher ! à force de recherches, bon gré, mal 
gré, tout se découvre. 

Il alla donc, avec ce vêtement, offrir le 
saint Sacrifice. Ce jour-là même (écoutez une 
merveille), comme il bénissait l'autel, selon 
les rites, nous vimes briller sur sa tête un 
globe de feu (4), lequel, en s'élevant dans 
les airs, traça un long sillon de flammes. 


(1) Intra amphilalum. — Cette cape était une 
espèce de manteau qui couvrait tout le corps. 

(2) Pro consueludine. — Cf. saint Grégofre de 
Tours : Hist. Franc. lib. IV, cap. xxxvIU. 

(3) Bigerricam veslom.….. rapit. — Bigorre, 
province de la Gascogne, au sud-ouest, entre le 
Béarn et le Néhouzan. Au reste, ce mot Bigerrica 
est diversement expliqué par les savants : 

Grammatici certant, et adhuc sub judice lis est. 

(4) Notre grand peintre français du xvie siècle, 
— Eustache le Sueur, — s’est inspiré de ee trait 
de la vie de saint Martin, et en a fait un magnifique 
tableau, connu sous le nom de la Afesse de san! 
Martin, 
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Bien que ce prodige ait eu lieu un jour de 
grande fête, au milieu d'une multitude de 
peuple, — une seule vierge, un seul prêtre, 
trois moines seulement le virent. Pourquoi 
les autres ne le virent-ils point ? Je ne sau- 
rais en donner la raison. 


II 


Vers le même temps, Evanthius, mon 
oncle, bon chrétien, — bien qu'il vécût dans 
le monde,— tomba dangereusement malade. 
Comme il était en péril de mort, il fit ap- 
peler Martin, qui accourut aussitôt. Avant 
que le bienheureux eût fait la moitié 
du chemin, le malade ressentit la vertu de 
son approche, recouvra sur-le-champ la 
santé et vint lui-même au-devant de nous. 
Le lendemain, Martin voulait partir; mais 
Évanthius le retint à force de prières. 

Le même jour, un serpent blessa mortel- 
lement l’un des esclaves. Déjà le malheureux 
se mourait (tant le poison était violent)! 
lorsque mon oncle l'apporta sur ses épaules 
et le déposa aux pieds du saint homme, 
persuadé que rien ne lui était impossible. 
Et déjà le venin s'était répandu dans tout le 
corps : vous eussiez vu, sur toutes les veines, 
la peau enflée et le ventre gonflé comme une 
outre. 

Martin étendant la main, toucha le corps 
et arrêta le doigt auprès de la blessure où le 
serpent avait injecté son venin. Alors (écou- 
tz une merveille)! nous vimes le poison 
accourir de toute part, sous le doigt de Mar- 
tin; puis, par l'orifice de la plaie, jaillir 
abondamment avec le sang. C'est ainsi que 
des mamelles des chèvres et des brebis, sous 
la main des pasteurs qui les pressent, coule 
en abondance un long filet de lait. 

L'esclave se leva complétement guéri. 
Emerveillés d'un tel prodige, nous nous 
écrièmes, cédant à l'évidence, qu'il n’y avait 
personne sous le Ciel qui püt imiter Martin. 


HIT 


À quelque temps de là, nous voyagionsavec 
Martin, comme il visitait son diocèse. Nous 
étions restés en arrière, nous ne savons 
trop pour quel motif, et il nous devançait 
un peu. 

Cependant, sur le grand chemin (1), ve- 


(1) Aggerem publicum. — N. Gervaise traduit 
ainsi ces mots : « Une levée où était le grand 
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nait un chariot du fisc, plein de soldats. 
Quand les chevaux, qui étaient du côté de 
Martin, virent son vêlement velu et son 
manteau noir, ils s'épouvantèrent, se jetèrent 
de l’autre côté, emmélèrent leurs traits et 
mirent le désordre dans l’attelage. À grand 
peine on les dégagea, — ce qui causa du 
retard aux soldats. Ceux-ci, irrités de ce 
contre-temps, sautant à terre, s’arment de 
fouets et de bâtons etfrappent Martin à coups 
redoublés, pendant que lui, muet et immo- 
bile, recevait les coups avec une incroyable 
patience, redoublant ainsi la rage de ces 
malheureux. Ils étaient d'autant plus fu- 
rieux, que Martin semblait être insensible 
à leurs violences. 

Enfin, nous le rejoignimes et le trou- 
vâmes couvert de sang , tout le corps dé- 
chiré et étendu par terre à demi-mort. 
Aussitôt nous le replaçâämes sur son pauvre 
petit âne, et maudissant le lieu de cet 
assassinat, nous nous éloignâmes en toute 
hâte. 

Ces soldats, après avoir assouvi leur fu- 
reur, retournent au chariot et poussent les 
chevaux pour continuer leur route; mais, 
les chevaux demeuraient immobiles comme 
des statues d'airain, et, malgré les cris des 
conducteurs et le bruit des fouets, ne fai- * 
saient absolument aucun mouvement, les 
coups pleuvant de toute part et les fouets 
gaulois s'usant en pure perte. 

Alors, les soldats déracinent la forèt pro- 
chaine, et leurs mains cruelles frappent, 
mais vainement, avec des troncs d'arbres, les 
chevaux qui ne remuent pas plus que des 
statues. Ces malheureux soldats ne savaient 


chemin, « et il ajoute en note : « Les Romains 
avaient déjà fait faire plusieurs levées, que l'on 
entretenait fort soigneusement, aussi bien que les 
chemins publics ; celle-ci sur laquelle saint Martin 
passait n'était pas sur les bords de la Loire. Paulin 
de Périgueux qui en a donné la description, marque 
assez clairement que c'était un de ces ponts qui 
sont construits dans les prairies et dans des lieux 
marécageux. Ce pourrait hien être celui qu'en 
appelle à présent le pont de Saint-Aventin, ou ceux 
de Loches, qui sont très longs et fort étroits. Qua 
publicus agger porrigit ereclam per plana jacen- 
tia molem, ut via constratis solidata atque edila 
saris vergerel effusos in concava subdila nin- 
bos..…. Mersaque nc luteum sorberent plaustia 
profundum. (Paulin, de Vité B. Martini. lib. 1V) 
— N. Gervaise, p. 110 et nole y. 
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plus que faire, et quelle que fût leur bru- 
talité, ils étaient forcés de reconnaitre que 
la puissance divine les tenait arrêtés. 

Enfin, ils rentrèrent en eux-mêmes, et 
s’informéèrent des passants qui était cet 
homme qu'en cet endroit même ils venaient 
de charger de coups. Lorsqu'ils apprirent 
que c'était Martin, ils ouvrirent les yeux et 
reconnurent que, s'ils ne pouvaient avancer, 
c'est qu'ils avaient outragé le bienheureux 
évêque. 

Aussitôt, ils accourent vers nous. Hon- 
teux et confus, pleurant leur forfait, la tête 
et le visage couverts de poussière, les cou- 
pables se jettent aux genoux de Martin, im- 


plorant leur pardon et la permission de s'en . 


aller. Les remords de leur conscience, di- 
saient - ils, les poursuivaient assez; ils 
voyaient bien qu’ils auraient pu être en- 
gloutis tout vivants par la terre, ou changés 
en durs rochers, comme les chevaux avaien- 
été cloués au sol. 

— Nous vous prions et nous vous supplions 
de nous accorder le pardon de notre crime 
et la permission de partir. » 

Le bienheureux savait, avant leur arrivée, 
qu'ils ne pourraient poursuivre leur chemin, 
et il nous en avait prévenus; toutefois, il 
accorda le pardon avec bonté et leur permit 
de s’en aller avec les chevaux. 


IV 


J'ai souvent remarqué, Sulpice, que Mar- 
tin te disait qu'il n'avait point eu, dans 
l'épiscopat, le don des miracles au mème 
degré qu'auparavant. Si cela est vrai, ou 
plutôt puisque cela est vrai, nous pouvons 
conjecturer combien furent grands les pro- 
diges qu'il fit étant moise, seul et sans au- 
cun témoin,— quand nous l'avons vu, sous les 
‘Jeux de tous, opérer de si grands miracles 
durant son épiscopat! 

Un grand nombre des prodiges par lui 
opérés lorsqu'il était moine n'ont pu rester 
cachés, etle monde les a connus, mais ceux 
qu'il a cachés pour échapper à la vanité et 
qu'il n’a pas voulu laisser parvenir à la con- 
naissance des hommes, (supérieur à la na- 
ture humaine, foutant aux pieds la gloire 
du monde, tant il avait le sentiment de sa 
puissance! ñ ne voulait d'autre témoin que 
le ciel), sont, dit-on, innombrables ; et les mi- 
racles qu'il n’a pu cacher prouvent la vérité 


SAINT MARTIN, 


su 


, de cette assertion : car, avant d’être évêque, 


il rendit deux niorts à la vie, — ce qui est 
raconté tout au long dans ton livre. 

Mais, durant son épiscopat, et, je m’élonne 
que tu aies vmis cela, il n'en ressuscita 
qu'un seul, ce dont je suis témoin, — si tou- 
tefois vous ne récusez pas mon témoignage. 

Voici le fait. 

Nous allions à Chartres, je ne sais trop 

pour quei motif. Comme nous traversions 
un bourg très-peuylé, s'avance au-devani 
de nous une grande foule de gentils : car, 
personne en ce bourg ne connaissait le 
Christ. Toutefeis, au bruit de l'arrivée d'un 
si grand homme, toutes les campagaes d'a- 
lentour s'étaiont au loin couvertes d'ane 
immense affuence de peuple. Martin cor 
prit alors qu'il fallait agit, un long fré- 
missement en tout son corps lui révèle l'ap- 
proche du Saint-Esprit, et, d'ane voix 
surhumaine , il annonçait aux gentils là pa- 
role de Dieu, en déplorant qu'une si grande 
muititude de pouple ne connê@t point de Sau- 
vour. 
_ Cependant {une foule innombrable nous 
entourait), une femme qui venait de perdre 
son fils, présenta au bienheureux te cadavre 
dans ces bras, en disant : 

— Nous savons que tu es ami de Dieu; 


1 rends-moi mon fils unique, mon unique 


bien. » 

Le reste du peuple se joignit à elle et mêia 
ses prières à celles &e la mère. Alors Martin 
voyant — comme dans la suite il Rous disait 
lui-même, — qu'# pouvait obtenir un mir:- 
de pour le salut de la foule qui était dans 
l'attente, prit en ses propres mains le eorps 
mort, s'agenouitla au milieu du peuple, fit 
sa prière, se leva et rendit à la mère l'enfant 
plein de vie. 

Toute la muftitude poussa des cris jasqu'au 
ciel et proclama le Seigneur Jésus ; ensuite, 
tous se jetérent en foule aux gemeux du 
saint homme, demandant avec instance qu'il 
les fit chrétiens; et sur-le-champ, au milieu 
de La campagne, il les fit ious catéchumènes, 
par une imposition des mains générale, puis 
se tourna vers nous, et nous dit qu’il n'est 
pas inconvenant de faire des catéchumènes 
en plein champ, où d'ordinaire ont lieu les 
martyres (À). 


{4) Ad nos conversus diceret, non inartionäbi- 


825 
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— Tuas vaincu, Gallus (dit Postumianus), 
oui, tu as vaincu — non pas certes moi, qui 
suis un des admirateurs de Martin, et qui 
toujours ai ajouté foi à ces miracles dort 
j'avais connaissance , — mais bien tous les 
ermites et les anachorètes. 

Qui d'entre eux, comme votre, ou plutôt 
notre Martin, a ressuscité des morts ? 

Et c’est avec raison que Sulpice Je compare 
aux apôtres et aux prophètes (1), car la puis- 
sance de sa foi et ses miracles prouveni qu’il 
les égale. Mais poursuls, de grâce, bien que 
nous ne puissions entendre rien de plus 
magnifique, poursuis toutefois, Gallus, et 
achève ce qu'il te reste encore à dire de Mar- 
tin. H nous tarde d'apprendre jusqu'à ses 
moindres actions, parce que les moindres 
actions de Martin, de l'aveu de tout le 
monde, surpassent les plus grandes des 
auires. 

— C'est ce que je vais faire (dit Gallus) : 
mais le prodige que je vous rapporterai , je 
ne l'ai pas vu moi-même, car il a eu lieu 
avant que je m'attachasse à Martin; mais 
il est très-connu, et les fidèles qui en ont 
été témoins oculaires l'ont publié. 

Peu de temps après avoir été ordonné 
évêque , Martin fut forcé d’aller à la cour. 
Valentinien Ie était alors empereur. Ce 
prince , sachant que Martin allait faire des 
demandes qu'il ne voulait point accorder, 
donna ordre de lui refuser l'entrée du palais. 
Valentinien était naturellement cruel et 
farouche (2), et, en outre, sa femme, 
l'arienne Justine (3), lui avait inspiré de 
l'éloignement pour le saint homme et l'em- 
pêchait de le révérer comme il le devait. 


liter in oampo cateckumenos feri, bi solerent 
martyres consecrari. — Les Grecs et lies Romains 
exéeutaient les eoupables hors des portes des villes. 

(1) Apostolis companrat et prophetis. — Cf. la 
Lettre de saint Sulpice Sévère à Aurelius : Est 
enim ille (Martinus) consertus apostolis et prophetis, 

(2) Ad animum illius immitem. — Voyez, rela- 
tivement au caractère de Valentinien, Ammien, — 
Marcellin, livre XXIX, chapitre mm. 

(3) Uxor accesseral ariana. — Valentinien avait 
épousé en secondes noces Justine, veuve deMagnence, 
qui avait voulu usurper l'empire sous Constance. 
Elle était arienne et ennemie jurée des évèques 
catholiques. 
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Martin, ayant en vain tenté plusieurs fois 
d'avoir accès auprès du prince, eut recours 
enfin à ses armes ordinaires ; il se revêt 
d'un cilice, se couvre de cendre, jeûne, prie 
jour et nuit. Le septième jour , un ange ap- 
parut au saint évêque et lui ordonna d'aller 
au palais en toute confiance : 

— Les portes si bien fermées qu'elles 
soient, s'ouvriront d'elles-mêmes ; si farou- 
che que soit l’empereur, il s'adoucira. » 

Enhardi par l'apparition et les paroles de 
l'ange et confiant en son secours, Martin va 
au palais. Les portes sont ouvertes, nul ob- 
stacle; enfin, sans que personne l'arrêtât, il 
pénétra jusqu’à l'empereur. Valentinien, le 
voyant venir de loin, frémit de rage de ce 
qu'on l'avait laissé entrer et ne daigna pas 
même se lever pour lui faire honneur. Mais 
tout à coup le siége où il était assis fut cou- 
vert de feu, et la flamme, qui déjà l’enve- 
loppait l’arracha de son trône et le força de 
se lever devant Martin. 

Alors Valentinien rentra en lui-même, 
embrassa à plusieurs reprises celui à qui 
naguëre il voulait faire injure et avoua qu'il 
avait ressenti les effets de la puissance di- 
vine,; puis, sans attendre les prières de 
Martin , il prévint ses demandes et accorda 
tout ce que souhaitait le saint évêque. Fré- 
quemment il l’admit à sa table et l’entretint 
souvent en particulier, et, à son départ, il 
lui offrit beaucoup de présents, que le bien- 
heureux-—ceomme toujours, par amour pour 
la pauvreté, — refusa tous. 


VI 


Et puisque nous sommes entrés dans le 
palais, je vais rassembler ici tout ce que 
Martin a fait dans le palais aux différentes 
époques de sa vie. 

Et, d'abord, le moyen de passer sous si- 
lence l'admiration d’une pieuse princesse 
pour Martin. 

C'était sous le règne de l’empereur Maxime, 
homme dont la vie tout entière serait digne 
d'éloges, s’il lui avait été possible de refuser 
la pourpre (qu’une arméeen révolte le força 
de prendre illégalement), ou, dn moins, de 
ne pas faire la guerie à sa patrie, mais il ne 
put ni refuser le souverain pouvoir impuné- 
ment, ni le conserver sans faire la guerre. 

Maxime mandait souvent Martin, le rece- 
vait dans le palais, l’honorait et lo vénérait; 
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sans cesse il s'entretenait avec lui de la vie 
présente, de la vie future, de la gloire des 
fidèles, de l'éternité des saints; et cependant, 
jour et nuit, l'impératrice restait comme 
suspendue aux lèvres de Martin, et, à 
l'exemple de la pécheresse de l'Évangile, 
arrosait de larmes les pieds du Saint, les es- 
suyait avec ses cheveux (1). 

Martin, que nulle femme n'avait jamais 
touché, ne. pouvait empêcher l'impératrice 
de Jui rendre des devoirs, ou plutôt des 
hommages. Elle oubliait la grandeur de son 
rang, la dignité impériale, le diadème, la 
pourpre; prosternée à terre, elle ne pouvait 
s'arracher des pieds du saint prélat. 

Enfin elle demanda à Maxime la permis- 
sion d'offrir seule à Martin un repas où au- 
cun officier du palais ne servirait. L'empe- 
reur et l’impératrice pressérent si vivement 
le saint évêque d'accepter ce repas, que le 
bienheureux ne put résister à leurs prières. 
L'impératrice, de ses propres mains, dispose 
et prépare tout : elle-même couvre d'un tapis 
un petit siége, approche la table, présente 
l'eau pour laver les mains, sert les mets 
qu’elle a elle-même fait cuire ; elle-même, 
pendant que Martin était assis, se tint debout, 
immobile, à distance, comme un serviteur, 
montrant en tout son extérieur la réserve 
d'un officier et la soumission d'un esclave : 
elle-même lui versa à boire, elle-même lui 
donna Ja coupe. Le repas terminé, l'impéra- 
trice recueillit précieusement les morceaux 
de pain et les miettes, — préférant ces reliefs 
aux banquets impériaux. 

Femme heureuse ! et digne d'être comparée 
à la reine de Saba, qui, des extrémités de 
la terre, alla entendre Salomon! Et je ne 
parle que du fait en lui-même; si l'on com- 
pare ces deux princesses (soit dit, abstraction 
faite de la majesté du mystère), on trouvera 
que la reine de Saba alla entendre, et que 
l'impératrice ne se contenta pas d'entendre 
un sage, mais voulut encore le servir. » 


VII 


A ces mots, Postumianus interrompit Gal- 
lus : 
— Depuis longtemps (dit-il), en t’écou- 


(1) Saint Sulpice Sévère croyait, avec raison, que 
Marie, sœurf de Marthe, était la pécheresse dont 
parle saint Luc. (chap. vis et x.) 
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tant, j'admire vivement la foi de l'impére- 
trice; mais , ne m'avais-tu pas dit que Mar- 
tin jamais ne se laissait approcher par une 
femme”? et voilà que cette impératrice, non- 
seulement s'est approchée de Martin, mais 
encore qu'elle l'a servi à table! et je crains 
bien que certaines gensqui recherchent tant 
la compagnic des femmes, ne s’autorisent 
de cet exemple! 

— Et quoi, (répondit Gallus), tu as étudié 
la grammaire, et tu L'’as point égard aur 
circonstances de lieu, de temps, de personne 

« Songe que Martin était dans l'enceinte 
du palais ; que l'empereur lui faisait les plus 
instantes prières; qu'il ne pouvait rien re- 
fuser à la piété de l'impératrice ; qu'il avait 
à faire délivrer des prisonniers, rappeler des 
exilés, rendre des bien confisqués! Quels 
sacrifices ne devait pas faire un évêque en 
cette circonstance ? Aurais-tu voulu qu’alors 
il ne relachâtrien de son austérité ? 

Au reste, si quelques personnes s’autori- 
sent mal à propos de l'exemple de Martin, 
certes, ceux-là seront heureux, qui ne s'é- 
carteront point de la règle de conduite tracée 
par lui en cette occasion. 

Considère que Martin, une seule fois dans 
toute sa vie, a l'âge de soixante-dix ans, fut 
servi à table, non par une veuve vivant 
en toute liberté, non par une jeune fille 
folâtre, mais par une femme en puissance de 
mari (et cela à la prière du mari lui-mème), 
mais par une impératrice! Elle se tint debout 
auprès de lui, pendant qu'il mangeait, et ne 
se mit pas à table auprès de lui; elle ne 
participa point au festin, mais servit hum- 
blement le saint évêque. 

Voici donc la règle : que la femme te serve, 


‘et ne te commande point; qu'elle te serve, 


et ne se metle pas à table auprès de toi. C'est 
ainsi que Marthe servit le Seigneur, sans 
être admise au festin; et, qui plus est, Ma- 
rie, qui écoutait le Seigneur, fut mise au- 
dessus de Marthe qui le servait. Quant à 
l'impératrice, comme Marthe, elle servit 
Martin, et elle l’écouta comme Marie. 

Que si l'on veut s'autoriser de l'exempl@ 
de Martin, qu'on le suive en tout : il faut 
qu'il y ait identité dans le motif, dans la per- 


sonne, dans le festin, et cet exemple ne peut 
autoriser que pour une seule fois en toute la 


vie. » 


VIII 


— Je vous ai déjà raconté tant de mer- 
veilles (reprit Gallus), que vous devriez être 
satisfaits ; mais, comme je me fais un devoir 
de déférer à vos désirs, je parlerai encore 
tout le reste du jour. 

Et voilà que cette paille qu’on prépare pour 
nos lits, me rappelle que des miracles ont été 
opérés par de la paille sur laquelle Martin 
avait couché. 

Voici le fait. 

Sur les confins du Berri et de la Touraine 
est un bourg nommé Claudiomagus (1), où 
il y a grand nombre de moines et de vierges 
consacrés à Dieu. Martin donc, traversant 
ce bourg, coucha dans la sacristie. 

Après son départ, toutes les vierges accou- 
rurent dans la sacristie ; elles baisent pieu- 
sement les endroits où le bienheureux s'est 
assis ou arrêté, et se partagent la paille sur 
laquelle il a reposé. Une d'elles, peu de jours 
après, suspendit la portion de paille qu'elle 
avait recueillie, au cou d'un énergumène 
qu'agitait l'esprit d'erreur. Aussitôt, plus 
_ vite que je ne le dis, le démon fut chassé, et 
ce possédé délivré. 


IX 


Vers le même temps, Martin, en revenant 
de Trèves, trouva dans son chemin une 
vache qu'agitait le démon. Elle avait quitté 
son troupeau et se ruait sur veux qu'elle 
rencontrait et avait déjà blessé beaucoup de 
personnes ; comme elle venait droit à nous, 
de loin on nous cria de prendre garde. Déjà 
la vache s’approchait de nous, furieuse et 
lançant des regards farouches, lorsque Mar- 
tin élevant la main vers elle, lui ordonne de 
s'arrêter ; et aussitôt elle s'arrêta immobile. 

Cependant Martin apercoit un démon assis 
sur le dos de la vache, et l'apostrophant : 

— Retire-toi, (dit-il), méchant, et cesse 
d'agiter cet innocent animal. » 

Le malin esprit obéit et se retira : et la 
vache eut le sentiment de sa délivrance et 
se prosterna aux pieds du Saint; puis, sur 
l'ordre de Martin, elle retourna au troupeau, 


(1) N. Gervaise(p.152) dit : « Claudiomagus pour- 
rait bien ètre Châtillon-sur-Indre et plus vraisem- 
blablement Châtillon-sur-Cher, où l’église de saint 
Martin possède encore quelques biens. » 
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et, aussi douce qu'un agneau, se mêla aux 
autres vaches. 

C’est en ce temps-là qe Martin, au milieu 
des flammes, fut respecté par le feu. Et je 
ne pense pas devoir vous rapporter ici ce 
miracle, puisque Sulpice, qui l'a, il est vrai, 
omis dans son livre, l'a raconté tout au long 
dans sa lettre à Eusèbe, alors prêtre, main- 
tenant évêque ; laquelle lettre, Postumianus, 
tu as lue, je crois; si toutefois tu ne l'a con- 
nais pas, — quand tu voudras, tu la trouve- 
ras dans cetie armoire. 

Moi, je continue à suppléer re que Sulpice 
a omis. 

Un jour que Martin visitait son diocèse, 
nous rencontrâmes une troupe de chas- 
seurs ; leurs chiens poursuivaient un lièvre. 
Le pauvre animal, au milieu d'une vaste 
plaine, épuisé par une longue course, ne 
pouvait échapper ; il allait être pris, et 
prolongeait, en se jetant tantôt à droite, 
tantôt à gauche, les derniers moments de sa 
vie. 

Le bienheureux eut pitié du lièvre en 
péril et commanda aux chiens de s'arrêter 
et de le laisser aller. À sa voix, ils s'arré- 
térent aussitôt. Vous les cussiez crus liés ou 
plutôt cloués au sol, tant ils étaient immo- 
biles! Et le lièvre, sain et sauf, échappa 
ainsi à ses ennemis. 


X 


Je vais vous rapporter quelques propos fa- 
miliers de Martin, — aussi enjoués qu'édi- 
flants. 

Voyant un jour une brebis nouvellement 
tondue : — Cette brebis (dit-il), a accompli 
le précepte de l'Évangile (1) ; elle avait deux 
habits, et elle en à donné un à qui n’en 
avait point. Faites de même. » 

À la vue d’un porcher à demi-nu, qui se 
morfondait sous un vêtement de peau : 

— Voilà (dit-il), Adam chassé du paradis, 
et qui, en habit de peau, fait paitre les pour- 
ceaux. Pour nous, dépouillons le vieil 
Adam, et revêtons le nouveau. » 

Une portion de pré avait été broutée par 
des bœufs, une autre avait été fouillée par 
des porcs; le reste de la prairie était resté 
intact et verdoyait, émaillé de mille fleurs. 


_ (1) Evangelicum, inqui!, mandalum ita com- 
plevit, — Voyez saint Luc, cap, nt, verset 2, 
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. — Elle ressemble au mariage, (nous dit-il), 

cette portion qui a été broutée par les trou- 
peaux, et où il ne reste que de la verdure et 
point de fleurs ; cette aulre que des porcs 
immondes ont labourée, offre l’image hi- 
deuse de Ja fornication; mais la partie qui 
n'a éprouvé aucun dommage, représente Ja 
virginité : elle nourrit une herbe épaisse et 
touffue, produit du foin en abondance, et 
les fleurs qui la parent rayonnent comme 
des pierres précieuses. Tableau ravissant et 
digne de l'œil de Dieu! car rien n'est com- 
parable à la virginité. Ainsi donc, com- 
parer le mariage à la fornication, c'est 
grande erreur (1); et estimer que le mariage 
égale la virginité, c'est sottise et folie (2). 
Et les hommes sensés doivent faire cette dis- 
tinction, — que Île mariage est de tolé- 
rance (3), que Ja virginité est glorieuse, et 
que la fornication sera punie, si la pénitence 
ne la purifie. » 


XI 


Un soldat avait embrassé l'état monastique 
et déposé sa ceinture au pied des autels; il 
s'était bâti au loin une cellule écartée, pour 
y vivre en ermite. 

Cependant l'esprit de malice agitait de 
mille pensées cette âme brute. Devrait-il pas 
plutôt habiter avec sa femme, que Martin 
avait enfermée dans un monastère de filles ? 
Notre vaillant ermite va donc trouver le 
bienheureux et lui fait part de ses projets. 
Martin s'y opposa vivement : 

— ]lserait inconvenant (lui dit-il), qu'une 
femme cohabilât avec un homme devenu 
moine et qui n’était plus son mari. » 

Nonobstant ce refus, le soldat insistait : 
— Après cette condescendance, il ne change- 
rait rien à sa manière de vivre; il, ne vou- 


(1) Tel était l’enseignement des Eucratites. Du 
reste, il est plus probable que saint Sulpice Sévère 
entend ici parler de l'hérésie des Priscillianistes 
dont saint Augustin a dit : Conjuges, quibus hoc 
malum poluerit persuadere, disjungens, el tiros a 
nolentibus feminis el feminas a nolentibus viris. 

(2) Telle était la doctrine des sectateurs de Jovien 
ou plutôt de Vigilance, dont saint Jérôme a dit : 
Quomodo Euphorbus in Pythagora renalus esse 
perhibelur, sic in islo Joviani mens prava sur- 
rexil. 

(3) Verum kæc a sapientibus tenenda dislin- 
clio est, ut conjugium pertineal ad veniam, etc. 
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lait que la consolation de converser avec sa 
femme; l'évêque ne devait pas craindre 
qu'ils se replongeassent dans leurs vices. » 

— Je suis soldat du Christ, et ma femme 
ainsi que moi, a fait serment de servir sous 
les drapeaux du Christ; souffrez que des 
religieux qui, par le mérite de la foi, ne 
connaissent plus la distinction des sexes, 
combatient ensemble sous les étendards du 
même maître. » 

Alors Martin (je vous rapporterai ses pro- 
pres paroies) : 

— Dis-moi, es-tu jamais allé à la guerre? 
As-tu quelquefois été dans les rangs d’une 
armée rangée en bataille ? 

— Souvent (répondit le soldat), je sais 
allé à la guerre, et plus d’une fois j'ai été 
dans les rangs d'une armée rangée en ba- 
taille. 

— Dis-moi donc (reprit Martin), est-ce 
que, dans une armée rangée en bataille et 
prête à en venir aux mains ou combattant 
déjà l'ennemi et se mesurant avec lui, l'épée 
à la main, est-ce que tu as vu une femme 
combatire dans les rangs (1)? » 

Alors, enfin, le soldat confus rougit et 
remercia Martin de ce qu'il ne l'avait pas 
abandonné à son erreur, mais l'avait ra- 
mené au devoir, sans employer de durs re- 
proches, et par une comparaison aussi juste 
que sensée et parfaitement appropriée à Ja 
personne d'un soldat. 

Martin alors se tournant vers nous (car 
une foule de moines l'environnait) : 

— Que la femme (dit-il), n'entre pas dans 
le camp des guerriers et ne se mêle point 
aux soldats; qu'elle vive à l'écart dans sa 
maison : car, rien n'est plus méprisable 
qu’une armée suivie d'une troupe de fem- 
mes. C’est au soldat de combattre en bataille 
rangée et en plaine : Ja femme se doit ren- 
fermer dans l’asile de sa demeure. Sa gloire, 
à elle, est de conserver sa pureté en l'absence 
de son mari; et la première de ses vertus, 
comme aussi la plus belle de ses victoires, 
c'est de se dérober à tous les regards. r 


(1) « Les anciens Romains regardaient avee une 
espèce d'infamie les femmes qui suivaient l'armée, et 
encore plus ceux qui les y menaient. On a reproche 


| à Marc-Antoine de s'être fait suivre à l’armée par 
: Cléopâtre. Cependant Constantin permit depuis aux 
. soldats d'y mener leurs femmes et leurs enfants. » 


N. Gervaise, p. 90, note r. 


XI] 


Te souvient-il, Sulpice, avec quel enthou- 
siasme Martin exaltait (car tu étais présent) 
cette vierge qui, pour se soustraire aux re- 
gards des hommes, s'était cloitrée si stricte- 
ment, qu'elle ne voulut pas même recevoir 
la visite du saint prélat ? 

Martin traversait une petite terre, où cette 
vierge s'était retirée depuis fort longtemps. 
Ayant appris quelles étaient sa foi et sa 
vertu, il s'arrêta pour honorer cette sainte 
fille d'une visite épiscopale. Nous qui le sui- 
vions, étions persuadés qu'elle se réjouirait 
de pouvoir désormais se glorifier d'avoir cu, 
comme up témoignage de vertu, l'honneur 
d'être visitée par un pontife d’un si grand 
nom, qui semblait oublier pour elle son 
extrême austérité. Mais la solitaire eut le 
courage de ne relâcher rien — même en 
considération de Martin, — de la rigueur de 
sa clôture. Elle lui fit agréer des excuses 
par l'entremise d'une autre femme; et le 
saint évêque, plein de joie, s’éloigna de la 
maison de cette vierge qui n'avait pas voulu 
se laisser voir à lui. 

O Tillustre vierge! elle ne souffrit pas 
même que Martin la salut! 

O heureux Martin! qui, loin de se croire 
insulté par ce refus, exaltait, avec des trans- 
ports de joie, ce bel exemple d'une rigidité 
de mœurs inouie, jusqu'ici, en ces contrées ! 

L'approche de la nuit nous ayant forcés 
de coucher non loin de là, cette même vierge 
envoya un présent d'hospitalité au bienheu- 
reux, et Martin fit ce qu'il n'avait point fait 
auparavant : Car, jamais il n'avait reçu ni 
présent d’hospitalité, ni don de qui que ce 
fût. Mais, en cette circonstance, il ne refusa 
rien de ce que la vénérable solitaire avait 
envoyé, —- disant qu'un évêque ne devait 
point du tout dédaigner les bénédictions 
attachées aux présents d’une vierge préfé- 
rable à bien des évêques. 

Bel exemple pour les vierges ! qu'elles fer- 
ment leur portes, dans la crainte des mé- 
chants, aux gens de bien eux-mêmes ; et, de 
peur que les libertins n'aient libre accès 
dans leurs maisons, qu'elles ne craignent 
pas d'en exclure même les évêques. 

Oui (et que l'univers l'apprenne), une 
vierge n’a pas souffert que Martin la vit! Et, 
ere n’était point un évêque quelconque 
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| que celle vierge éconduisit : c'était celui 

| dont la vue était le salut de ceux qui le 
vovaient. 

Quel autre évêque que Martin ne se fût 
point tenu pour offensé ! quelle colère eùût-il 
fait éclater contre cette vierge sainte! H l'eût 
déclarée hérétique, il l'eût anathématisée ! 
Et combien il aurait préféré à cette belle 
âme ces vierges qui partout courent au- 
devant des évêques, leur préparent de 
somplueux festins , se mettent à table avec 
eux ! 

Mais où me laissé-je entraîner ? Réprimons 
un langage trop libre , et ne blessons per- 
sonne : car des reproches ne serviraient de 
rien aux infidèles , et le fait, de lui-mème, 
parle assez haut pour les fidèles. 

Mais, si je vante la vertu de cetie vierge, 
je ne prétends rien ôter à celles qui, pour 
voir Martin, vinrent souvent des pays les 
plus éloignés, — puisque, plus d’une fois, 
les anges eux-mêmes ont visité le bienheu- 
reux avec le même empressement. 


XIII 


Et ce que je vais dire, Postumianus, celui- 
ci (or, il me regardait) te l’attestera. 

Un jour, Sulpice et moi, veillions à la 
porte de Martin. Il y avait déjà quelques 
heures que nous étions assis en silence, en 
grand respect et tremblement, comme si 
nous eussions élé de garde à Ja porte d'un 
ange. Or, la cellule était fermée, et Martin 
ne savait pas que nous fussions là. Tout 
à coup nous entendons le bruit sourd d'une 
conversation, et nous sommes saisis d'un 
frisson subit; aussi se passait-il quelque 
chose de surnaturel. 

A deux heures de Jà, Martin sort de sa 
cellule, et alors Sulpice (personne ne parlait 
au Saint plus familiérement que lui), le pria 
de nous faire connaître quel élait ce saisis- 
sement surnaturel que nous avions res- 
senti, et avec qui il avait conversé dans la 
cellule. 

— Car (ajouta Sulpice), nous avons en- 
tendu, de la porte, le bruit sourd d'une 
conversation dont nous ne pümes, il est vrai, 
rien saisir. » 

Martin, après beaucoup d'hésitation (mais 
il n'y avait rien que Sulpice n'obtint de lui), 
ce que je vais dire vous paraitra peut-être 
incroyable ; mais, j'atteste le ce que je 
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ne mens pas, et personne n'est assez sacri- 
lége pour croire que Marlin ait menti. 

— Je vous le dirai (répondit-il); mais vous, 
de grâce, ne le dites à personne. Agnés, 
Thécle et Marie étaient avec moi. » 

Et il nous dépeignit les traits et le vête- 
ment de chacune d'elles en particulier. Il 
avoua qu'elles l'avaient visité, non pas seu- 
lement ce jour-là, mais bien d’autres fois. I 
ne nous cacha pas, non plus, qu'il voyait 
souvent les apôtres Pierre et Paul. 

Quant aux démons, — tous ceux qui l'ap- 
prochaient, Marlin les apostrophait par leurs 
noms. H avait beaucoup à souffrir de Mer- 
cure (1); mais Jupiter — à ce qu'il disait, — 
est stupide et hébété. 

Ces merveilles paraissaient incroyables, 
mème à beaucoup de ceux qui habitaient le 
mème monasière que le saint prélat; aussi 
suis-je bien loin de croire que tous ceux qui 
entendront ce récit y ajouteront foi. 

Mais si la vie de Martin et ses miracles 
n'étaient pas incroyables, sa gloire ne serait 
pas si grande. Du reste, il n’est nullement 
étonnant que la faiblesse humaine doute des 
œuvres de Martin, quand nous voyons, 
aujourd'hui mème, bien des gens ne pas 
croire à l'Évangile. 

Plus d'une fois aussi nous avons vu et 
reconnu que Martin conversait avec les 
anpes, 

Ce que Je vais dire est peu de chose ; tou- 
tefois je le dirai. À Nimes, se tenait un concile 
où Martin n'avait pas voulu aller, et il dési- 
rait savoir ce qui s’y était fait. De fortune, 
Sulpice naviguait avec lui; mais, sur le 
navire, Martin, à son ordinaire, était assis 
seu}, et loin des autres, en un endroit écarté. 


(1) Mercurium marime paliebalur infesltum. 
— Le Pere da Prato fait ici une remarque aussi 
vraie qu'ingénieuse : « Merœre fut surtout le plus 
grand ennemi de saint Martin, parec que c'est sous 
le nom et la figure de ee faux dieu que le démon 
était spécialement adoré par les Gaulois, que le 
saint éveque s'appliquait avec ardeur à détourner 
du sentier de l'erreur. En effet, on lit dans César 
(de bello Gallico, lib. VE, cap. xvu) : Les Gaulois 
adorent surtout le dieu Mercure dont les représenta- 
tions figurées sont nombreuses. Les Gauluis font 
Mercure inventeur de tous les arts et métiers; le 
chef des chemins et le guide des voyageurs, Parbi- 
tre supréme de l'argent et du commerce. Après 
Mercure , ils honorent Apollon, Mars, Jupiter, 
Minerve, etc. » | 
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s'était fait au concile. 

Depuis nous nous enquimes soigneuse- 
ment du temps précis de la tenue du concile, 
el nous nous convainquimes que l'apparition 
avait eu lieu le jour même du concile, « 
que les évêques avaient décrété ce qui avait 
été annoncé par l'ange à Martin. 

XIV 

Un jour, quelqu'un de nous ayant inter- 
rogé Martin sur la fin du monde, il affirm 
que Néron et l'antichrist viendront aupara- 
vant; que Néron régnera en Occident, après 
avoir subjugé dix rois, et allumera le feu de 
la persécution, pour faire tomber les peuples 
dans l'idolàtrie; que lantichrist règnera 
d'abord en Orient et fixera le siége de son 
empire à Jérusalem, qui sera rebätie par 
ses ordres , ainsi que le temple ; qu’il rét- 
blira la circoncision, forcera à renoncer au 
Christ, et persécutera tous ceux qui refu- 
seront de le reconnaître lui-même pour le 
Christ; qu'enfin il mettra à mort Néron, € 
sera maître de l'univers jusqu'à la venue du 
Christ, lequel l’exterminera; et qu’il n'était 
pas douteux que l’antichrist, engendré par 
l'esprit de ténèbres, ne fût déjà enfant, — 
n’attendant, pour régner, que l’âge viril. 

I y à huitans que Martin tenait ée lan- 
gage ! Jugez donc combien est imminent cel 
avenir que nous craignons (1) ! 

Comme Gallus finissait cette phrase (el 
il n'avait pas encore achevé tout ce qu'il 
avait à nous dire), un esclave entra, el 
annonça que le prêtre Réfrigérius (2) etait 
à la porte. 

Nous restämes un instant en Suspens, ne 
sachant s’il ne valait pas mieux encore 
écouter Gallus, que d'aller à la rencontre 


(f) Voyez, au sujet du sentiment de saint Martin 
et de divers autres Saints sur l'époque de la fin du 
monde, une savante dissertation du Père da Prato, 
publiée d'abord à Venise, en 1738, dans le tome XVII] 
de Ja collection qui a pour titre : Reccolta d'opu- 
scoli srientifici e flologici (p. 74 à 122), puis — 
plus complète , — dans les dissertations {cest 
la 5°) à la fin du 1°" volume de sa belle édition des 
OEuvres de saint Sulpice Sévère. (Vérone, 1741, 
in-4, 2 vol.) P, 259 à 273. Severus cjusque Dialogi 
ab crrore Millenariorüm vindicaxtur. 

(2) Intime ami de Sulpice et l’un des plus ancien» 
disciples de saint Martin. 
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d'un homme que nous aimons tant, et qui 
venait nous faire visite. 

Alors Gallus : 


— Quand bieh mûôme nous ne devrions 
pas finir ces discours pour courir à la ren- 
contre d'an «si saint prêtre, la nuit nous 
forcerait de cesser cet entretien déjà bien 
long. Je n'ai pas pu, 1l est vrai, vous racon- 
ter tous les miracles de Martin, mais ce que 
je vous ai narré suflira pour aujourd'hui, 
et, demain, je dirai le reste. » 

Après que Gallus eut fait cette p'omesse, 
nous nous levämes tous. 


XV 


— Îl fait jour, Gallus : il faut se lever. Tu 
le vois, Postumianus est impatient de t'en- 
tendre, et le prêtre, qui est arrivé trop tard 
hier, attend que, fidèle à tes engagements, 
tu achèves aujourd'hui, comme tu l'as pro- 
inis, de raconter les miracles de Martin. 

_ « Réfrigérius, à la vérité, n’ignore rien de 

tout ce que tu vas dire ; mais, il est agréable 
d'entendre de nouveau ce qu'on sait déjà : 
car, naturellement, Fhomme aime à avoir 
une cértitude appuyée sur le témoignage 
d'un grand nombre dé personnes. Aussi 
Réfrigérius, qui a été, dès soï adolescence, 
disciple de saint Martin, et qui est instruit 
de tout, écoute-til toujours avec plaisir ce 
que toutefois il sait déjà. Et je n'en suis 
poiat surpris, car (je te le déclare, Gallus), 
bien souvent j'ai enténdu raconter les mira- 
cles du bienheureux, et même, comme tu 
le sais, je me suis fait l'historien d’un grand 
nombre de ces miracles, et pourtant (tant 
ils sont merveilleux !) le récit de tels pro- 
diges, encore que je l'aie souvent entendu, 
est toujours nouveau pour moi. 

« Du reste, je me réjouis d'autant plus 
vivement de voir Réfrigérius grossir l'au- 
ditoire, que Postumianus, à qui il tarde de 
retourner en Orient pour publier ces mer- 
veilles, emportera d'ici une conviction basée 
sur l'affirmation d'un plus grand nombre 
de témoins. » 

Comme je prononçais ces mois, et au 
moment Où Gallus allait commencer à par- 
ler , accourt une foule de moines ; le prêtre 
Evagrius, Aper, Sébastianus, Agricola ; et 
peu après entre notre curé Aethérius, avec 
Je diaere Calupio et le sous-diacre Amator. 
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Le prêtre Aurélius (1), mon ami intime , et 
qui venait de loin, arrive le dernier , tout 
hors d'haleine. 

— Pourquoi (leur dis-je), accoures-vous 
de tous côtés si subitement, si inopinément 
et de si bonne heure? 

— Nous avons appris (répondirent ils}, 
qu'hier Gallus à parlé, durant tout le jout, 
des miracles de Martin, et qu’il a remis à 
aujourd'hui la fin de son récit que la puit a 
interrompu; et nous nous sommes hâtés de 
Jui former un nombreux auditoire, puisqu'il 
doit traiter un si beau sujet. » 

Cependant on annonce qu'un grand nom- 
bre de laïques se tiennent à la porte, n'osant 
entrer, et demandant à être admis. 

— Îl ne convient pas (dit alors Aper), 
d'introduire ici des séculiers, qu’améne la 
curiosité plutôt que la piétée » 

Moi, qui étais confus pour ceux qu'Aper 
ne voulait pas admettre, je demandai et ob- 
tins, mais non sans peine, qu'on introduisit 
Euchérius, ancien vicaire, et Celsus, per- 
sonnage consulaire; les autres ne furent pas 
admis. Ensuite, nous placâmes Gallus, sur 
un siége, au milieu de l'assemblée. 

Gallus, naturellement timide, garda le si 
lence pendant quelques instants, puis enfin 
comnenta en ces lermes : 


XVI 


— Vous qui m'écoutez, (dit-il,) vous êtes 
aussi pieux qu'éloquents; mais c'est à votre 
piété, plutôt qu’à votre savoir, que je m'a- 
dresse; et je parlerai en témoin véridique, 
et non en orateur abondant et fleuri. 

Ce que j'ai dit hier, je ne le reprendrai 
point; ceux qui ne l'ont pas entendu, pour- 
ront le lire. C’est du nouveau qu'attend 
Postumianus, pour le redire à l'Orient, et 
lui apprendre que, grâce à Martin, l'Occi- 
dent n’a rien à envier à la Thébaïde. Et 
d'abord je vais vous raconter un miracle que 
Réfrigérius me rappelle à voix basse. 

À Chartres, un père de famille présenta à 
Martin une jeune fille de douze ans, née 
muetle, et demanda au saint évêque de 
délier, par ses mérites, la langue de l'enfant. 
Martin, par déférence pour les évêques Va- 
lentuinus et Victricius, qui alors se trou- 


| (1) Probablement celui-là méme auquel est 
adressée la lettre sur la mort de saint Martin. 
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vaient par hasard à ses côtés, répondit qu'une 
telle guérison surpasgait ses forces, mais non 
pis celles des saints évêques qui étaient au- 
près de lui. 

Valentinus et Victricius joignirent leur 
affectueuse interecession aux supplications 
du père et prièrent Martin de guérir la jeune 
lille. Alors Martin, à la fois humble et misé- 
ricordicux, fit aussitôt retirer la foule du 
peuple qui Fentourait, et, en présence des 
seuls évêques et du père de la jeune fille, se 
prositerna, selon sa coutume, et se mit en 
prières. 11 bénit ensuite un peu d'huile, en 
récilant dessus un exoreisme et puis versa 
. dans la bouche de la jeune ïilie, dont il te- 
nait la langue entre ses doicts, la liqueur 
sanctiliée; el le miracle fut opéré. 

Le Saint demande à la jeune fille le nom 
de son père; elle répond tout d'abord. Le 
père pousse un cri de joie, versant des lar- 
mes et embrassant les genoux de Martin; et, 
au milieu de la satisfaction générale, il dé- 
clarait que c'était Le premier mot qu’il eût 
entendu prononcer à sa fille. 

Et pour que personne ne doute de ce mi- 
racle, — qu'Évagrius, ici présent, rende té- 
moignage à la vérité, car il était présent 
lorsque fut opéré ce prodige. 

: XVII 

Ce que naguëre j'ai entendu raconter par 
le prêtre Harpagius est peu de chose, mais 
ne doit pas être passe sous silence. 

La femme du comte Avitianus avait en- 
voyé à Martin de l'huile à bénir pour servir 
à la guérison des malades (1). La fiole de 
verre qui contenait cette huile, était ronde, 
à gros ventre, à long col; mais l’intérieur 
du col était vide, parce qu'ordinairement, 
afin de pouvoir enfoncer le bouchon, on ne 
remplit pas ces petits vases jusqu'en haut. 

Harpagius vous attestera qu’il a vu l'huile 
s'élever pendant que Martin la bénissait, — 
tant qu'enfin elle s’épancha et se répandit 
au dehors; qu'ensuite elle ne cessa de dé- 
border entre les mains de l'esclave qui la 
remportait, de telle sorte que son vètement en 
était couvert; et que, toutefois, la femme 
d'Avitianus recut la fiole pleine jusqu'au 
bord. Et Harpagius affirme qu'aujourd'hui 
encore celte bouteille est remplie au point de 
ne pouvoir y mettre un bouchon. 


(1) Voyez la note 14, 
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Ce qui arriva à celui-ci (et il me regar- 
dait}, est aussi bien étonnant. 

Il avait déposé sur une fenêtre assez élevée 
une fiole de verre pleine d'huile bénite par 
Martin. Un esclave tira sans précaution un 
linge qui la couvrait, ne sachant pas qu'il 
y avait là une fiole. Ce vase tomba sur le 
marbre qui formait le pavé. Tous ceux qui 
étaient présents tremblaient de crainte que 
l'huile sainte ne fût perdue; mais la fiole 
resta intacte, comme si elle étaittombée sur la 
plume ou le duvet. Et ce fait est bien moins 
un effet du hasard , que de la puissance de 
Martin, dont la bénédiction ne devait point 
se perdre. 

Que dirai-je du miracle opéré par quel- 
qu'un que je ne nommerai pas, parce qu'il 
ect ici présent, et qu’il ne veut pas être 
connu ? | 

Saturnin à été avec moi témoin oculaire 
de ce prodige. 

Un chien nous poursuivait de ses aboie- 
ments : 

— Au nom de Martin, (dit cette personne,) 
je l'ordonne de te taire. » 

Aussitôt les aboiements s’arrêtèrent au 
gosier du chien, qui devint muet, comme 
s’il eût eu la langue coupée. | 

Ainsi, C'était peu que Martin lui-même 
opérät des miracles; croyez-m'en, d’auires 
aussi en ont fait en son nom. 


XVIII 


Vous savez combien, autrefois, se mon- 
trait cruel et sanguinaire le comte Avitianus. 
Cet Avitianus venait d'entrer à Tours, la 
rage dans le cœur, suivi d’une longue file de 
malheureux prisonniers enchainés, sur le 
visage desquels se peignait le désespoir, e 
il avait ordonné qu'on préparât, pour leut 
supplice, des tortures de toute espèce, se dis 
posant à procéder le lendemain, au miliet 
de l'abattement général, à une œuvre si lu 
gubre. 
Aussitôt que Martin en est informé, il & 
rend seul, un peu avant minuit, dans |: 
silence d’une nuit obscure, au logis de cett 
bête farouche. Tous les gens du comte der 
maient profondément, et les portes étaien 
exactement fermées. Martin se prosterne dt 
vant le seuil de cette maison de sang. 
Cependant Avitianus, enseveli dans ] 
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sommeil, est. brusquement éveillé par un 
ange : 

— Le serviteur de Dieu est prosterné à ta 
porte, et tu dors! » 

Le comte hors de lui, saute du lit, appelle 
ses esclaves, et s’écrie, tout tremblant, que 
Martin est à la porte : 

. — Courez ouvrir les verroux, pour que 
le serviteur de Dieu n'ait pas à se plaindre 
d’un manque d’égards. » 

Les esclaves, qui étaient bien de la nature 
de tous les esclaves, franchissent à peine le 
seuil intérieur, et se moquant de leur maitre 
et de ce qu'ils croyaient une illusion de son 
sommeil, lui rapportent qu'ils n'ont vu per- 
sonne. Comme ils ne pouvaient se figurer 
(jugeant les autres d’après eux-mêmes) que 
quelqu'un pût passer la nuit sans dormir, 
ils étaient bien loin de croire que dans 
l'horreur des ténèbres, un évêque fût pros- 
terné devant le seuil d'une maison étran- 
gère. 

Avitianus les crut sans difficulté, et se 
rendormit profondément. Mais de rechef il 
éprouve une plus violente secousse, et s'é- 
crie que Martin est à la porte, et que c’esl 
pour cela qu’il n’a de repos ni d'âme ni de 
Corps. 

Les esclaves tardaient : Avitianus lui- 
même court à la porte extérieure, et là, ainsi 
que l'ange le lui avait annonce, il trouve 
Martin. 

Le misérable, terrifié d’un prodige si ma- 
nifeste : 

— Pourquoi, Seigneur, en agir ainsi? 
(dit-il); il n’est point nécessaire que tu par- 
les; je sais ce que tu désires, je vois Ce que 
tu demandes. Quitte ces lieux le plus 1üt 
possible, de peur que, pour te venger, le 
feu de la colère céleste ne me dévore : j'ai 
déjà assez souffert. Et crois bien, que ce 
n’est point à la légère que je suis venu ici 
moi-même. » 
| Dés que le saint prélat se fut retiré, Avi- 
tianus appela ses officiers, fit ouvrir toutes 
les prisons, et bientôt partit lui-même. Sa 
fuite répandit l’allégresse dans toute la cité. 


XIX 
C'est Avitianus lui-même qui a raconté ce 
prodige, et il l'a raconté à plusieurs per- 
sonnes; et naguère le prêtre Réfrigérius, 


que vous voyez devant vous, l'apprit d'E- 
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vragrius, bon chrétien, ancien tribun, qui 
jura, par la majesté de Dieu, qu'Avitianus 
le lui a rapporté. 

Or, ne soyez point étonnés de me voir faire 
aujourd'hui ce que je n'ai point fait hier, et 
ajouter à chaque miracle les noms des té- 
moins et des personnes encore vivantes aux- 
quelles — si l'on ne me croit pas, — on 
pourra recourir. Je le fais, à cause de l’in- 
crédulité de certaines gens qui, dit-on, dou- 
tent de la vérité de quelques récits d'hier. 
Je cite donc des témoins encore pleins de vie 
et de santé; et ceux qui suspectent ma vé- 
raCité, les croiront peut-être plulôt que moi. 

Mais les croiront-ils eux-mêmes, ces in- 
crédules ? 

Ah! je m'étonne qu’avec le plus léger sen- 
timent de religion, on puisse concevoir la 
criminelle pensée qu'il existe un homme 
capable de tromper, quand il s’agit de Mar- 
tin. Loin de quiconque craint Dieu, de tels 
soupcons! Car pour glorifier Martin, est-il 
besoin de mensonges? O Christ, vous m’êtes 
témoin que je n’ai dit et ne dirai rien que 
je n’aie vu de mes propres eux, ou que je 
ne tienne de source certaine ,'et souvent de 
Martin lui-mème. Et je déclare ici que Je 
m'attache scrupuleusement à la vérité his- 
torique, encore que j'emploie la forme du 
dialogue pour éviter la monotonie et pour 
jeter de la variété dans le récit. 

Cette excursion hors de mon sujet, c'est 
l’incrédulité de certaines gens qui, à mon 
grand regret, m'a forcé de la faire. Mais re- 
venons à l'objet de notre réunion, où, me 
voyant écouté avec tant d'attention, je suis 
forcé d’avouer qu’'Aper a fort bien fait d'ex- 
clure les infidéles, dans la persuasion que 
ceux-là seuls doivent enteudre, qui ont la 
foi. 

XX 

Car, en vérité, je suis tout hors de moi, et 
je me laisse emporter à l'indignation! 

Des chrétiens ne croiront pas à la puis- 
sance de Martin, que les démons reconnais- 
saicnt! 

Le monastère du saint prélat était éloigné 
de deux milles de Tours. Et toutefois, à 
peine le bienheureux meltait-il le pied hors 
de sa cellule, pour allr à l'église, qu'on 
voyait dans toute l'église les énersumènes 
rugir et les démons trembler comme à l’ap- 
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proche d'un juge; en sorte que Jjeurs gé- 
missements annoncaient l'arrivée de l'évêque 
au clergé, qui souvent ne savait pas qu'il 
dût venir. 

J'ai vu un possédé, à l'approche de Mar- 
tin, monter dans les airs, les mains élevées 
au-dessus de la tête, et rester ainsi suspendu, 
sans que ses pieds touchassent au sol. 

Quand il exorcisait des démoniaques, 
Martin ne les touchait point, ne leur adres- 
sait ni reproches, ni menaces, comme nos 
clercs qui font retentir un cliquetis de pa- 
roles : il faisait approcher les énergumènes, 
ordonnait à la foule de se retirer, et, les 
portes fermées, au milieu de l'église, vêtu 
d'un cilice, couvert de cendre, prosterné à 
terre, il priait. 

Alors, vous voyiez s'opérer la délivrance 
des possédus, de vingt facons diverses : les 
uns, les pieds en l'air, semblaient suspendus 
aux nues, sans que, toutefois, leurs vête- 
ments ‘ombassent sur leurs visages, el lais- 
sassent à nu certaines parties du corps, — 
ce dont la pudeur eût été blessée. 

Ailleurs, les démons souffraient des tour- 
ments affreux, comme s'ils eussent élé 
appliqués à la question, etconfessaient leurs 
crimes. Ils se nommaient même sans qu'on 
le leur demandät : 

— Je suis Jupiter, » disait l'un. 

— Et moi, Mercure, » disait l'autre. 

Enfin, vous voyiez à la torture tous les 
ministres du diable, ainsi que leur chef lui- 
même. 

Reconnaissons donc qu'en Martin s'est 
accompli ce qui est écrit : « Les Saints ju- 
geront les Anges. » 
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La grêle, chaque année, dévastait un 
bourg du territoire de Sens. Dans l'excès de 
leurs maux, les habitants implorèrent le 
secours de Martin, et députérent un per- 
sonnage digne de toute confiance, — Aus- 
pieius, ancien préfet du préloire (4), sur les 


(1) « Il n’y avait que quatre préfets du prétoire, 
un pour l'Orient, un autre. pour l'Illyrie, le troi- 
sième pour l'Italie, et le quatrième pour toutes les 
Gaules. Jls avaient la première ct la principale 
autorité dans leurs détroits après l'empercur, et 
leur charge avait beaucoup de rapport à celle de 
nos vice-rois. » — N. Gervaise, p. 133, note €. — 


Cf, Notit, Ron, Inp. — Cassiodore : Ep. lib. F7, 
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terres duquella grêle exerçait PE AE 
de plus affreux ravages. 

Martin alla dans ce bourg, y fit oraisen, et 
le fléau cessa', de telle sorte que, pendant 
les vingt dernières années de la vie du saint 
prélat, personne n'eut à déplorer, en cs 
contrées, de nouveaux désastres. Et ee 
n'était point là un effet du hasard, indépen- 
dant de Martin; car, l'année même qu'il 
mourut, le fléau reparut et recommençs À 
désoler le pays. 

Ainsi, le monde se ressentit du trépas du 
bienheureux, et eut à déplorer la monde 
celui dont la vie faisait sa joie. 

Que si, pour eroirece que je viens de ra- 
conter, une foi trop faible exige des témoins, 
je produirai, non pas un seul homme, mais 
des nilliers, et j'appellerai tout le pays de 
Sens à rendre témoignage de ce miracle. Et, 
Réfrigérius, il te souvient, je pense que, na 
“uêre, nous eûmes à ce sujet un entretien 
avec Romulus, fils de cel Auspicius, homme 
considérable et conau pour sa piété, lequel 
nous rapportait ces. faits, comme si nous les 
eussions ignorés. Les pertes qu'il a régulie- 
rement essuyées depuis quelques années }e 
faisaient trembler nour sa récolle , et il dé- 
plorait avec douleur, comme tu l'as vu, que 
Martin ne fût plus en vie aujourd'hui. 
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Mais revenons à Avitianus, qui donnait en 
tous lieux et dans toutes les villes, d'horribles 
preuves de sa cruauté, et n'était inoffensif 
qu’à Tours; cette bête féroce, qui se nour- 
rissait de sang humain et de supplices, de- 
venait douce et paisible en présence du 
bienheureux. 

Jl me souvient qu’un jour Martin alla le 
trouver. 

Jlentre dans l'appartement du comte, et 
voit un démon d'une grandeur colossale, 
assis sur ses épaules. Du plus loin qu'il l'e- 
perçut (force est à moi de me servir d'un 
mot qui n’est pas usité dans la langue que 
je parle), le saint prélat sursouffla ce dé- 
mon, et Avitianus croyant que le bienheu- 
reux le sursoufflait (À) : 


(1) « L'Insuflation est une cérémonie très-an- 
cienne , dont l'usage a été laissé aux Apôtres par 
Jésus-Christ mème. Saint irénée, Tertuillien et 
d'anciens auteurs nous apprennent que, nap-seule- 


845 

— Pourquoi (dit-il), homme de Dieu, 
souffler ainsi sur moi? 

_— Ce n'est pas sur toi (répondit Martin), 
mais sur l’infâme qui est assis sur tes épau- 
les. » 

Le Diable s'enfuit et abandonna sa place 
habituelle. Et c’est un fait avéré, qu'à partir 
de ce jour, Avitianus devint plus humain, 
soit qu'il comprit qu'il avait toujours fait 
la volonté du Diable assis sur ses épaules, et 
qu'il rougit du maitre qu'ilservait; soit que 
l'esprit immonde, chassé par Martin, eût 
perdu tout pouvoir sur le comte, et cessät 
de le tourmenter. 

Dans le bourg d'Amboise (je veux parler 
de ce vieux château maintenant habité par 
un grand nombre de moines), on voyait un 
temple d'idoles d'une construction grandiose. 
C'était une pyramide de pierres de taille qui 
s'élevait en eône, et la beauté de l'édifice 
entretenait l’idolàtrie en ces contrées. 

Le bienheareux avait commandé à Mar- 

cel, prêtre du lieu, de détruire ce temple, et 
lui en avait réitéré l'ordre plus d'une fois. 
À quelque temps de là, Martin étant retourne 
dans ee bourg, fit de vifs reproches au prêtre 
de ce que l'édifice subsistait encore. Marcel 
allégua que deux ou trois villages réunis, 
ou plusieurs compagnies de. soldats (1), à 
grand peine détruiraient le temple, et que 
de faibles clercs et des moines exténués ne 
pourraient renverser une telle masse de 
pierres. 
- Alors Martin, recourant à ses armes ordi- 
naires, passa toute la nuit en prières. Le 
matin venu, un orage s'éleva et renversa 
jusqu'aux fondements le temple de l'idole. 


ment l'évèque qui administrait le baptème soufMait 
sur le visage de ceux qu'il y disposait, mais encore 
que celui qui devait ètre baptisé soufflait lui-même 
dans l'air, pour marquer qu’il renoncait au démon. 
Saint Denys l’Aréopagite ajoute qu'il se tournait 
vers l'Occident et qu'il soufflait trois fois de ce 
côté-là, en renonçant à Satan. Tertullien rapporte 
aussi qu'on obligeait ceux des infidèles qui se con- 
vertissaient, de souffler contre les idoles, pour faire 
voir que c’était tout de hon qu'ils y renonçaient. 

« Le soufflet passait, chez les anciens, pour une 
marque de mépris. » — N. Gervaise, p. 139. Cf. 
saint Jean, cap. xx, verset 22. — Tertullien , lb. 
de Idol. — Saint Denys l’Aréopagite, de Eccles. 
hier., Cap. II. 

(1) Les Romains employaient souvent l'infanterie 
aux travaux publics. 
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Ce queje viens de raconter, je le tiens de 
Marcel, qui en a été le témoin. 


XXII 


Voici un autre miracle qui ne diffère pas 
du précédent, et qui fut opéré en semblable 
occurrence ; etje le rapporte sur la foi de 
Réfrigérius, 

Martin voulait renverser une énorme co- 
lonne, au haut de laquelle ctait une idole ; 
mais le moyen de mettre ce projet à exécu- 
tion ! Selon sa coutume, il recourt alors à la 
prière. Tout à coup une colonne, de même 
grandeur, tombe du ciel sur l'idole et écrase 
et réduit en poudre le formidable massif de 
pierres qui la soutenait. 

C'eût été peu, sans doute, que les puis- 
sances du Ciel secondassent Martin, si l'œil 
de l'homme n'eût pas vu ces puissances la 
servir et obéir à sa voix. 

Le même Réfrigérius vous atlestera qu’une 
femme, épuisée par une perle de sang, tou- 
cha lhabit de Martin (à l'exemple de la 
femme de l'Évangile) (1), et fut guérie à 
l'instant même. 

Un serpent fendait les ondes d'un fleuve et 
nageait vers la rive : 

— Au nom du Seigneur (dit Martin), je te 
commande de t'éloisner. » 

L'animal pervers, à la voix du Saint, se 
retourna, et, comme nous nous y attendions, 
repassa sur la rive onpnsée. 

Nous étions tous ravis d’admiration ; Mar- 
tin dit, en poussant un profond soupir : 

— Les serpents m'écoutent, etles hommes 
ne m'écoutent pas! » 


XXIV 


Le Bienheureux avait coutume de manger 
un poisson au temps de Piques. Une année, 
peu de temps avant l'heure du repas, Martin 
demande s'il y a du poisson. Lediacre Caton, 
aûministrateur du monastère et habile pâ- 
cheur, lui répond qu'il est resté tout le jour 
sans rien prendre, ct que les pêcheurs qui 
vendent ordinairementdu poisson, n'avaient 
rien fait non plus. 

— Va (dit Martin}, jette ton filet, et la 
pêche sera bonne. » 

Nos cellules — comme Sulpice l'a écrit, — 
étaient atlenantes au fleuve. Nous allâmes 


(1) SaintMatthieu,cap.1x. —SaintLuc, Cap. Vilté 
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tous, car c'élait jour de fête, voir le pêcheur, 
peusant bien qu'il réussirait, puisque Martin 
avait commandé qu'on péchât pour le repas 
de Martin. 

Du premier coup de filet (et ce filet était 
fort petit) le diacre prit un énorme estur- 
“eon (1), courut tout joyeux au monastère, 
et comme dit, je ne sais quel poëte (2), je cite 
un vers classique (car je parle devan: des 
hommes lettrés), 


« Amena prisonnier le sanglier aux Argiens étonnés. » 


C'est ainsi que Martin, vrai disciple du 
Christ, imitait les prodiges que le Sauveur 
a faits (5) pour servir de modèles à ses Saints, 
et montrait en soi l'opération du Christ, 
qui, sans cesse, glorifiait son serviteur et 
accumulait mille dons divers en un seul 
homme. 

Arborius, ancien préfet, vous attestera 
qu'il a vu la main de Martin, offrant le 
saint Sacrifice, jeter un vif éclat, comme si 
elle eût été revèêtue des plus riches pierreries, 
et qu’il a entendu, quand le Bienheureux 
remuait la main, le bruit de pierres pré- 
cieuses qui s'entre-choquent. 


XXV 


Je viens au miracle dont Martin nous à 
toujours fait mystère, à cause du malheur 
des temps (je veux dire la conversation qu'i 
eut face à face avec un ange), mais qu'il n'a 
pu nous cacher. 

L'empereur Maxime , homme de bien, 
sans doute, mais égaré par les conseils des 
évêques , couvrait de son impériale protec- 
tion — après la mort de Priscillianus (4), — 
Ithacius, l’accusateur de Priscillianus, et les 
adhérents d’Ithacius (lesquels il n’est pas né- 
cessaire de nommer), et ne souffrait pas 
qu'on accusât celui-ci d’être l'auteur de la 
mort d'un homme, du reste, bien coupable. 

Cependant, Martin, forcé d'aller au palais, 


(1) Jmmanem esocem diaconus extrarit. — 
L’esturgeon est cité comme le plus grand des pois- 
sons qu’on prenne dans la Loire. 

(2) C'est Stace, dans sa Thébaïde, livre VII, 
vers. 151: Caplivumque suem clamantibus inlu- 
lil Argis. 

(3) Saint Matthieu, cap. xvit, verset 26 ; — saint 
Luce, cap. v, verset 6 ;—saint Jean, cap. xx£, verset 6. 
* (4) Voyez la note 8% 
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afin d’intercéder pour un grand nombre de 
personnes en péril de mort, essuya tous Îles 
coups de latempête. 

Des évêques assemblés à Trèves (1), en com- 
muniquant chaque jour avec Ithacius, s'é- 
taient rendus solidaires de son crime. Tout 
à coup on leur annonce, à l'improviste, que 
Martin arrive. Vivement émus, ils s'agitent 
et prennent l'alarme. Et déjà l'empereur 
avait décrété la veille, de l'avis de ces prélats, 
que des tribuns, armés de pleins pouvoirs, 
seraient envoyés dans les Espagnes, pour 
rechercher les hérétiques, les punir de mort 
et confisquer leurs biens, et l'on ne pouvait 
douter que cet orage ne frappit une foule de 
fidèles : il y avait si peu de différence entre 
les innocents et les coupables. En effet, les 
sentiments, relatifs à la foi, ne comptaient 
pour rien, les yeux seuls étaient juges ; et un 
vêtement simple et modeste, un visage pâle, 
étaient reputés preuves d'hérésie (2). 

Les évêques comprenaient qu'une telle 
manière de procéder n’était point de nature 
à plaire à Martin; mais, comme ils se sen- 
taient coupables, leur souci le plus importun 
était la crainte qu'à son arrivée il ne com- 
muniquât pas avec eux; car, ils savaient 
bien que l'intrépide prélat trouverait des 
imitateurs qui s'appuieraient de l'autorité 
d'un si saint évêque. De concert avec Maxime, 
ils se déterminèrent donc à envoyer au- 
devant de Martin des officiers de l'empereur, 
pour lui interdire l'entrée de la ville, s'il ne 
déclarait venir avec la paix des évêques as- 
semblés à Trèves. Martin éluda adroitement 
la question, en répondant qu'il venait avec 
la paix du Christ. 

Il entra de nuit à Trèves, et n'alla à l'église 
que pour prier. Le lendemain, il se rendit 
au palais. Martin avait à faire à l'empereur 
bien des demandes, qu'il serait trop lon£ 
d'énumérer ici, et il venait, surtout, inter- 
céder pour le comte Narsés et le préside 
Leucadius, lesquels s'étaient signalés par 
leur attachement à Gratien, et avaient autire 
sur eux la colère du vainqueur. Mais, le 


(1) Apud Treveros. — Saint Britton, éveque 
de Trèves, étant mort, les évèques s'assemblèrent 
pour ordonner Félix, son successeur, et la complai- 
sance ou la crainte de Maxime les obligea à déclaret 
Ithace innocent. 

(2) Voyez la note 15. 
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souci principal du saint prélat était d’empé- 
cher que destribuns ne fussent envoyés dans 
les Espagnes avec pouvoir de vie etde mort; 
dans sa pieuse sollicitude, il voulait garder 
de mal, non-seulementies fidèles qui allaient 
être persécutés en cette rencontre, mais en- 
core les hérétiques eux-mêmes. 

Le premier et le second jour, l'empereur 
tint Martin dans l'incertitude, soit pour faire 
valoir davantage les grâces sollicitées , soit 
qu’il ne pût vaincre son ressentiment , soit 
(comme on le crut alors généralement) par 
avarice, afin de confisquer des biens qu'il 
convoitait. Ce prince, en effet, doué de mille 
belles qualités, était enclin à l’avarice. Du 
reste, peut-être, les besoins de l’État (le trésor 
public avait été épuisé par les précédents 
empereurs, et Maxime, durant tout son 
règne, eut à soutenir la guerre à l'extérieur 
et à l'intérieur,) l'excusent suffisamment 
d'avoir, en toute occasion, ménagé des res- 
sources au fisc. 


XXVI 

Cependant, les évêques avec lesquels Mar- 
tin ne communiquait pas, effrayés, coururent 
vers l’empereur. 

— On nous condamne, sans nous cnisadee 
(s’écrient-ils avec douleur) ; c'en est fait de 
notre autorité, si Martin se joint contre nous 
à l'opiniâtre Théognistus, lequel seul a bien 
osé nous anathématiser. Jamais.on n'aurait 
dû laisser entrer à Trèves un homme qui est 
plutôt le vengeur des hérétiques que leur 
défenseur. Et à quoi aura servi la mort de 
Priscillianus, si Martin entreprend de le 
venger ? » 

Enfin ils se jettent aux pieds de l'empe- 
reur, le conjurant avec larmes d'user de sa 
toute-puissance contre un perturbateur ; et 
ils allaient presque jusqu’à forcer Maxime de 
faire partager à Martin le sort des hérétliques. 
Mais ce prince, malgré son excessive défé- 
rence pour les évêques, savait fort bien que 
Martin, en foi, en sainteté et en puissance, 
l'emportait sur tous les mortels. 

Pour vaincre le bienheureux, Maxime 
prend donc une autre voie. Et, d'abord, il 
mande le saint prélat et l’entretient en par- 
ticulier, le comble de caresses, lui représente 
que les hérétiques , criminels , sans contre- 
dit, ont été condamnés par un jugement en 
forme et qu'ils ne sont point vietimes de la 
haine des évêques ; 
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— Pourquoi condamner Ithacius, ainsi 
que les évêques qui lui sont attachés et re- 
fuser de communiquer avec eux ? Théognis- 
tus ne s’est séparé de ces évêques pour aucun 
motif légitime, mais uniquement par ani- 
mosité ; et puis c'est le seul qui rejette Ja 
communion d’ithacius, — tous les autres 
communiquent avec ce prélat; et même le 
concile, assemblé depuis peu (1), a déclaré 
qu’ithacius n’est pas coupable. ;» 

Comme toutes ces raisons faisaient peu 
d'impression sur Martin, l'empereur s’en- 
flamma de colère, le quitta brusquement, et, 
sur-le-champ, donna ordre d'exécuter ceux 
pour qui le bienheureux intercédait. 


XXVII. 


I était déjà nuit quand le saint prélat en 
fut informé. Aussitôt il vole au palais, et 
promet, si l’empereur pardonne, de commu- 
niquer avec Ithacius, pourvu qu'on rappelle 
aussi les tribuns déjà envoyés dans les Es- 
pagnes pour désoler ces Églises. Aussilôt 
Maxime accorda tout. 

Le jour suivant eut lieu le sacre de Félix, 

très-saint homme assurément et bien digne 
d'être fait évêque en des temps meilleurs. 
Ce jour-là, Martin communiqua avec les 
évêques, pensant qu'il valait mieux céder 
pour un temps, que d'abandonner au glaive 
tant d'infortunés. Ces évêques firent tous 
leurs efforts pour que Martin attestât cette 
communion par une signature, mais ils ne 
purent jamais l'y résoudre et dès le lende- 
main il quitta Trèves. 
. Comme il s'en retournait tristement et 
gémissait sur la route d'avoir été forcé, pour 
quelques heures, à une communion coupa- 
ble, — non loin d'un bourg nommé Ande- 
thanna (2), en un lieu où s'étendent de 
vastes forêts solitaires , ses compagnons 
l'ayant un peu dépassé, il s'assit, accusant 
et dénfedant tour à tour, dans sa pensée, la 
condescendance, cause de sa douleur. 

Soudain un ange parut devant lui : 

— Tu as raison d’être affligé, Martin; 
mais tu ne pouvais sortir de là autrement; 


{1) Ce Concile était réuni pour donner un Suc- 
cesseur à saint Britton, évéque de Trèves. 

(2) C'est aujourd'hui le hourg d'Echternach, à 
l'entrée du Luxemboury , sur la rivière de Sour, 
éloigné de Trèves d'environ 3 lieues et demie fran- 
çaises. 


rappelle ta force d'âme et reprends courage, 
— de peur qu’à ce coup tu ne mettes en péril 
non ta gloire, mais ton salut. » 

Aussi, depuis ce temps, le bienheureux se 
donna bien de garde de communiquer avec 
le parti d'Ithacius. Et un jour qu’il délivrait 
les possédés avec plus de peine et de temps 
qu'auparavant, il nous avoua, en pleurant, 
qu'il sentait en lui une diminution de puis- 
sance, par suite de cette communion, à la 
quelle il avait pris part un instant, par 
nécessité, et non de cœur. 

Et durant seize années que Martin vécut 
encore, il n'assista pas à un seul concile et 
ne se trouva à aucune assemblée d’évôques. 


XXVIIT 


Mais certes, et nous pûmes nous en con- 
vaincre, cette puissance, diminuée pour un 
temps, lui fut rendue avec usure. 

J'ai vu un énergumène amené à la porte 
secrète du monastère, et délivré avant d’avoir 
touché le seuil. 

Une personne qui a fait le voyage de 
Rome par mer, m'a attesté, naguère, que, au 
milieu de la mer Thyrrhénienne, le vaisseau 
fut subitement assailli par une tempête, la- 
quelle mit en extrême péril la vie de tous les 
passagers, qu'alors un marchand égyptien, 
qui n'était pas encore chrétien, s'écria : 
— Dieu de Martin, sauve-nous : » et qu'aus- 
sitôt l'orage s'apaisa. Et pendant tout le 
reste de la traversée, la mer fut calme et 
tranquille. 

Une affreuse épidémie avait frappé les 
esclaves du chrétien Lycontius, ancien vi- 
caire, et encombrait de malades toute sa 
maison : il implora par lettres le secours de 
Martin. Le bienheureux répondit que la 
guérison était chose difficile à obtenir : car, 
l'Esprit-Saint lui avait révélé que la main 
de Dieu s'appesantissait sur celte maison ; 
cependant, durant sept jours et sept nuits, 
il pria et jeûna sans discontinuer, jusqu'à 
ce qu’il eût obtenu ce qu'il s'était chargé 
d'obtenir du Seigneur. 

Tout aussitôt que Lycontius eut reconnu 
l'effet des prières de Martin, il accourut vers 
le bienheureux, et lui annonça, pénétré de 
reconnaissance, que ses gens étajent hors de 
danger, Il apportait, en outre, cent livres 
d'argent, que le saint prélat ne refusa pas, 
— Sans les recevoir, toutefois : Car, Avant 


SAINT MARIN. 


que cette somme eût touché le seuil du 
monastère, il l'employa à racheter des 
captifs (41). 

Et comme les frères l'engageaient à en 
garder une partie pour l'entretien du mo- 
nastère, représentant que la communauté 
avait à peine. de quoi vivre et que beaucoup 
de moines manquaient de vêtements ; 

— C'est à l'Église (répondit-il)}, de nous 
nourrir et de nous vêtir; mais, nous ne de- 
vons rien détourner pour notre usage. » 

Ici se présentent à ma mémoire de grands 
miracles opérés par Martin, et qu'il nous 
est plus facile d'admirer que de narrer. Sans 
pul doute vous me comprenez : il est bien 
des actes du: bienheureux qu on ne peul 
presque raconter. 


XXIX 

Un jour que, dans la petite cour qui en- 
tourait sa cellule, Martin était assis sur 
l'escabeau connu de vous tous, il vit deux 
démons se poser au hapt d’un rocher escarpé, 
qui domine le monastère, et de là, gais et 
jayeux, faire entendre ces paroles d'encou- 
ragement : 

— Ha! toi, Brice! Ha! toi, Brice (2)! : 

Ils voyaient, je pense, venir de loin le 
malheureux et savaient quelle rage le mau- 
vais esprit avait excitée en lui. 

Bientôt Brice accourt furieux, et, dans 
son délire, il vomit contre Martin mille in- 
jures. C’est que le bienheureux, la veille, 
avait réprimandé ce prêtre (lequel ne pos- 
sédait rien étant laïque, et avait été élevé 
dans le monastère par Martin lui-même), de 
ce qu'il acquérait des chevaux et des escla- 
ves: car, dés lors, on lui reprochait d'ache- 
ter à grand prix, non-seulement de jeunes 
garcons barbares, mais même de belles jeu- 
nes filles, 

Pour cela, le misérable, la bile en émoi, et, 
je pense, l'esprit troublé par les deux dé- 
mons, s'emporta contre Martin, — à ce point 
qu'il faillit frapper ce saint évêque, qui, le 
front serein, l'âme impassible, s'efforçait de 


(1) Redimendis id captivis continuo depulavit. 
— C'était la grande œuvre de charité des premiers 
chrétiens, surtout des évèques. Voyez saint Cyprien, 
Ep. Lx, et saint Ambroise, lib, 11, de Qficis, 
Cap. XV et KXVIHE. 

(2) Voyez la note 16, 
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calmer , par de douces paroles , le délire du 
malheureux. Mais Brice, en proie au démon, 
n'était plus dans son bon sens, — encore 
qu’il en eût bien peu. Les lèvres tremblan- 
les, la physionomie mouvante, pâle de fu- 
reur, il proférait des paroles de péché : 

— Je suis meilleur chrétien que toi, puis- 
que, dés le bas âge, j'ai recu de toi-même, 
dans le monastère, une éducation toute 
ecclésiastique ; tandis que toi, Martin, qui, 
dès ton enfance, —ettu ne peux le nier, — as 
vécu au milieu de toute la licence des camps, 
tu es tombé, en ta vieillesse, dans la folie 
des vaines pratiques de dévotion et des vi- 
sions chimériques. » 

Après avoir vomi ces injures et beaucoup 
d'autres qu'il vaut mieux taire, Brice sortit 
enfin, sa fureur assouvie, persuadé qu'il 
s'était pleinement vengé, reprit Ja route par 
laquelle il était venu et marchait à grands 
pas. 


Cependant les prières de Martin, je pense, | 


chassèrent les démons du cœur de Brice. 
Revenu à récipiscence , il retourne sur ses 
pas, se jelte aux pieds du saint prélat, de- 
mande pardon, confesse sa faute, et, rentrant 
enfin en lui-même, avoue qu'il à cédé aux 
instigations du démon, 

Rien n'était plus facile à Martin que de 
pardonner à un suppliant! Après quoi le 
saint homme exposa à Brice, ainsi qu'à 
nous tous, comment jil avait vu les démons 
agiter ce malheureux, ef ajouta qu'il ne s'é- 
lait pGint senti ému par ces injures, les- 
quelles n'avaient nui qu’à celui qui les avait 
proférées. | 

Dans la suite ce même Brice fut plus d’une 
fois convaincu de grands crimes , mais 
jamais le bienheureux ne put se résoudre à 
déposer ce prêtre, pour ne point paraitre 
venger une offense personnelle; et souvent 
il repétait : | 

— Si le Christ a supporté Judas, pour- 
quoi, moi, ne supporterais-je pas Brice... ? » 


ÉPILOGUE. 
Alors moi (1), comme je voyais venir le 
soir, et que le jour baissait : 
— Le jour est sur son déclin, Postumia- 


| (1) C'est Sulpice Sévère qui parle, 
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nus, levons-nous; et il est juste aussi de 
donner à souper à un auditoire si attentif. 
Et puis ne compte point que le récit des 
actes de Martin tarisse jamais : cette matière 
est trop abondante, pour qu'il sait possible 
de l'épuiser. 

Cependant, porte en Orient çe que tu 
viens d'entendre et répands sur ta route, 
dans les diverses régions que tu vas par- 
courir de nouveau, dans les ports, dans les 
iles, dans les cités, répands le nom et la 
gloire de Mariin. Et, surtout, n'oublie pas la 
Campanie; et, encore qu'elle ne soit pas sur 
ta route, ne regarde pas à un retard, même 
considérable, pour visiter Paulin, cet hommag 
célèbre dans tout l'univers. Rapporte-lui 
tout au long, je t'en supplie, ce qui à été dit 
hier et aujourd'hui. Tu Jui rediras tout, afin 
qu'il fasse reconnaitre à Rome la gloire de 
Martin, comme il a répandu la vie du saint 
prélat, par moi écrite, non-seulement dans 
l'Italie, mais dans l'Illyrie entiére. 

Paulin n'est point ennemi de la gloire de 
Martin, iladmirera ses grands miracles opérés 
en Jésus-Christ et ne refusera pas de com- 
parer noire Martin avec son Felix. 

De là si, par hasard, tu passes en Afrique, 
va dire à Carthage ce que tu viens d'enten- 
dre. Et bien que, depuis longtemps, elle 
connaisse Martin, raconte-lyi, cependant, 
encore ces nouvéaux prodiges , afin que 
Cyprien, qui l'a — il est vrai, consacrée de 
son sang, — ne soit pas seul admiré d'elle. 

Et si, inclinant vers la gauche, tu pé- 
nètres dans le golfe d'Achaie, que Corinthe 
sache , qu’'Athènes apprenne de toi que 
Platon n'a pas été plus docte dans l'Aca- 
démie, ni Socrale plus courageux dans Ja 
prison. 

Certes, heureuse est la Grèce, d’avoir out 
les prédications de l'Apôtre! Mais le Christ 
n'a point abandonné les Gaules, car il leur 
a donné Martin (17). 

Et quand tu seras parvenu jusqu’en 
Égypte, — encore que cette contrée soit fière 
du nombre et des miracles de ses Sainis, 
toutefois, qu'elle ne dédaigne pas d’appren- 
dre que, grâce au seul Martin, l'Europe ne 
le cède en rien à l'Asie tout entière. » 

Ensuite, chacun se leva, rempli d’admi- 


ration pour Martin. 


NOTES. 


N° 1, colonne 765. — Sur les prédéces- 
seurs de saint Martin , dans la chaire Cpis- 
copale de Tours, nous ne possédons que 
quelques renseisnements émanant de saint 
Grégoire, évñque de Tours, au vit siècle. 

Dans le XXXIe et dernier chapitre du Xeet 
dernier livre de son Histoire ecclésiastique 
des Francs, saint Grégoire s'exprime ainsi : 

« Bien que, dans les livres précédents, 
j'aie écrit différentes choses sur les évêques 
de Tours, cependant, 1l m'a semblé bon de 
les répéter pour indiquer leur ordre et leur 
nombre, à partir du temps où, pour la pre- 
mière fois, un prédicateur chrétien arriva 
dans cette ville. 

« Le premier évêque de Tours, Gatianus, 
fat envoyé par le pape de Rome, en la pre- 
mière année de l'empire de Décius (1). H y 
avait à Tours une multitude de payens ador- 
nés à l’idolâtrie, dont il convertit quelques- 
uns au Seigneur par sa prédication. Cepen- 
dant il se cachait de temps en temps pour se 
dérober aux attaquesdes gens du pouvoir qui, 
lorsqu'ils le trouvaient, l'accablaient fre- 
quemment d'injures et de mauvais traile- 
ments; il célébrait donc en secret, dans les 
cryptes et dans des lieux cachés, le mystére 
de la messe du dimanche, avec le peu de 
Chrétiens qu’il avait convertis comme nous 
venons de le dire. C'était un homme pieux 
et craignant Dieu; et s'il n’eût pas été tel, 
il n'aurait pas abandonné, pour l'arour du 
Seigneur, maisons, parents et patrie .il mena, 
dit-on, à Tours, la mème vie pendant cin- 
quante ans, mourut eu paix, et fut enterré 
dans le cimetière du faubourg qui apparte- 
pait aux chrétiens. L'épiscopat fut inter- 
rompu pendant trente-sept ans. 

« Le second, Litorius, fut sacré évèque 
dans la première année de l'empereur Cons- 
tans (2). C'était un citoyen de Tours d'une 
grande piété. Il bâtit la première église de la 
ville, à une époque où il y avait déjà beau- 
coup de chrétiens, et il fit avec la maison 
d'un sénateur celte première basilique. De 
son te::ps, saint Marlin commenta de pré- 


cher dans les Gaules. Litorius siegea trenle- | 


(1) L'an 250, 
2() L'an 321. 
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trois ans, mourut en paix, et fut enterré 
dans la susdite basilique, qui porte aujour- 
d'hui son nom. 

« Le troisième, saint Martin, fut sacré 
évêque, la huitième année de Valens et de 
Valentinianus (1)... 

« Que si quelqu'un demande pourquoi, 
depuis la mort de l'évêque Gatien, il n'y eut 
qu'un seul évêque, savoir Litorius, jusqu'à 
saint Martin, qu'il sache que ce fut par lop- 
position des payens, par suite de laquelle 
celte cité fut longtemps privée de la béné- 
diction sacerdoiale. A cette époque, en effet, 
ceux qui étaient chrétiens célébraient l'office 
divin secrêétement et dans des cachettes, car 
s’il arrivait qu'ils fussent découverts par 
les payens, ou bien on les accablait de 
coups, ou bien on les décapitait par le 
glaive (2). » 

On sait combien est fautive la chronologie 
de saint Grégoire de Tours, par rapport aux 
premiers Apôtres de la France, qu'il place 
au an siècle, au lieu de les restituer au 
premier ; en prouvant ces faits, nous en 
avons montré toute la vérité et la vraisem- 
blance, d’après l'Évangile, les Pères et les 
Docteurs de l'Église. 

Nous avons prouvé comme quoi saint 
Gatien, saint Trophime, saint Paul de Nar- 
bonne, saint Saturnin, saint Denys l’Aréo- 
pagite, saint Austremoine et saint Martial 
étaient du ir siécle et non du n° (5), et 
en même temps, nous avons expliqué d'où 
avait pu naître l'erreur de saint Grégoire 
de Tours. 

Saint Martin avait une grande dévotion 
pour saint Gatien, comme nous l'apprend 
saint Grégoire de Tours : 

« Le bienheureux Martin étant venu pour 
prier à son tombeau, récita ses priéres, dit 
aussi un chapitre des Écritures, et ajouta : 

— Bénis-moi, homme de Dieu. » 

« Comme il achevait, on entendit une 
voix qui descendait vers lui, disant : 

— Toi aussi, je te prie, bénis-moi, servi- 
teur du Seisneur. » 

« Il pria de nouveau et se retira. Mais 
ceux qui étaient présents admiraient et di- 


tt) L'an 371. 
(2) L'b. I, cap. XLMT. 


(3, Saint Grégoire de Tours, /. c. sup. Üib. I, cap. 
XXVIH, 
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saient qu'avec Martin habitait alors Celui 
qui jadis ressuscita Lazare du tombeau (1). » 


No 2, colonne 772. — « Dans cette partie 
de la Hongrie moderne qui est situce à 
l'ouest du Danube, sur Je territoire du Co- 
mitat de Raab ou Gyor, à la base orciden- 
tale d’une colline nommée le Mont- Sacré de 
Pannonie, s'élève un bourg où l'on eompte 
environ 4600 habitants. Les agréments na- 
turels de ce lieu ont quelque chose d'en- 
chanteur. Les collines environnanies offrent, 
surtout au printemps, l'image d'un paradis 
terrestre. Le coup-d'œil devient plus ravis- 
sant encore si l'on gravit le sommet du 
monticule qui domine le bourg. On jouit 
alors d’une perspective délicieuse qui, d’un 
côté, s'étend jusqu'aux frontières d’'Autri- 
che, éloignées de plus de dix milles, et, de 
l’autre, embrasse douze comitats de Ilongrie 
et plus de deux cents fermes, villages ou 
villes. Non loin, au milieu de la vallée, 
coule une source vive, qui, se mêlant à 
d’autres cours d’eau, forme un ruisseau ap- 
pelé anciennement Pannosa, et depuis, 
Pansa. Cette eau, d'un goût ferrugineux, 
est très-salubre comme boisson. 

« Cette petite source d'eau fraiche s’ap- 
pelait jadis la fontaine de Sabarie. Ce boury, 
qui porte aujourd'hui le nom de Martins- 
berg ou Szent- Marion, portait autrefois 
celui de Sabaria (2). La Hongrie elle-même 
était désignée sous celui de Pannonie. » 

C'est en ces termes que le savant historien 
de saint Martin — M. l'abné Dupuy (3), — 
décrit le coin de terre privilégié qui fut le 
berceau d'un des plus grands hommes dont 
l'Église honore la mémoire. 

Pieusement curieux de connaitre les ori- 
gines du berceau de saint Martin, M. l'abbé 
Dupuy écrivit à un noble personnage hon- 
grois, qui s’empressa de lui envoyer d'inté- 
ressants documents dont nous allons essayer 
l'analyse et dont voici quelques citations : 
__« Les auteurs romains ne connaissent 
qu'une seule Sabaria et tout ce qu'ils écri- 
vent de cette ville s'accorde avec le site de la 
Sabaria encore existante. 


(1) De gloriä Confessorüm, cap. 11. 
(2) Archiv. monast. S. Mart. Sabar. 


(3) Hisloire de saint Martin, évéque de Tours, 


2e édit., 1858, p. 4 et 2. 
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« Colonia Claudia Sabaria est la Sabaria 
encore existante. Les fou:lles ont fourni et 
fournissent des preuves irrécusables de cette 
ässer{ion. 

« Colonia Claudia S'baria s'appelle à 
présent en latin Sabaria, en francais Saba- 
rie, en hongrois Szombhathely, en allemand 
Sleinamanger (pierre en pré, à cause de la 
quantité de débris et monuments romains 
qu'on y trouve). Sa distance de Vienne est 
de trente lieues de France. Chef-lieu du 
conutat d'Eisenbourg (en hongrois Vall}, et 
residence d’un évêque, elle compte à peu 
près 7,000 habitants : l'église est très-belle. 

« Sabarie étaitune station, sous Auguste; 
décorée du titre de Colonia Claudia Sabaria, 
sous Claude , elle s’est fait remarquer, sous 
Dioclétien, par le martyre de saint Quirin, 
é\èque de Siscium , noyé dans le fleuve Si- 
baris (vers 309). » . 

Le comte Jean Mailath, — auteur des notes 
ci-dessus, — adressa, peu après, à M. l'abbé 
Dupuy, de nouveaux documents sur le ber- 
ceau de saint Martin. C’était une Dissertation 
sur la ville natale de saint Martin, que 
l'archi-abbé des Bénédicuns lui avait fait 
parvenir. 

M. l'abbé Dupuy — conformément au dé- 
sir que lui en exprimait le noble comte, — 
a publié ces deux documents pour et contre. 

Voici l'opinion du docte bénédictin de 
Hongrie : 

« Le lieu natal de saint Martin, évêque de 
Tours, au 1v° siècle. doit être cherché, non 
dans À ville de Sabarie, qui existe encore 
aujourd'hui, sous ce nom, dans le comté du 
Château de Fer (Eisenbourg) et le diocèse 
de Sabarie (Stein-am-Anger), mais dans la 
ville de Saint-Martin, située dans le comté 
de Gyor, au pied du Mont-Sacré de Pannonie, 
laquelle anciennement et jusqu'à l'an du 
Christ 1245, où elle fut détruite par les Tar- 
ares, s'appelait Sabarie. 

« C'est ce que nous allons prouver. 

« L'évèque Carthuitius, qui, du temps du 
roi Coloman, écrivit la vie de saint Etienne, 
premier roi des Hongrois, dit, entre autres 
choses : 

— Comme la Pannonie se glorifie d'avoir 
vu naitre le bienheureux Martin, par les 
mérites duquel mème le fidèle serviteur du 
Christ, Étienne, remnorta la victoire sur ses 
ennemis, celui-ci bit un monastère, sous 
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son nom, auprès du fonds du même saint 
Pontife, au lieu appelé Mont-Sacré, où saint 
Martin, lorsqu'il vivaiten Pannonie, avait 
coutume de prier. » 

« Dans les premiers siècles de la Hongrie, 
la croyance que saint Martin était né au 
pied du Mont-Sacré de Pannonie, était géné- 
ralement adoplée, comme le montre Ja 
solennelle donation faite, en 1157, par le 
comte Walfer. On y lit entre autres choses : 

— Au lieu appelé Quitzun (maintenant 
Güssing), j'ai bâti un monastère que j'ai 
soumis à l’obédience du monastère de Saint- 
Martin, sur le Mont-Sacré de Pannonie, par 
honneur pour la sainteté de ce lieu et à 
cause du patronage du bienheureux Martin, 
dont la naissance arrivée au mème leu, 
fait la gloire de la Pannonie. » 

Donc, — conclut le savant Bénédictin 
précité, — saint Martin naquit au pied du 
mont de Saint-Martin ou de Pannonie. » 

Quant à ce que Sulpice Sévère dit que 
saint Martin est né à Sabarie de Pannonie, 
il ne faut pasentendre, par là, cette ville de 
Sabarie qui est située dans la province du 
Château-de-Fer, et a gardé, jusqu'à ce jour, 
le nom de Sabarie ; mais, la ville de Sabarie, 
qui portait aussi ce nom autrefois, et qui, 
jusqu'à Béla IV, exista, sous ce nom de Sa- 
barie, au pied du mont de Pannonie, dit, à 
présent, de Saint-Alartin. » 

Tel est le sentiment embrasse par M. 
l'abbé A. Dupuy (1). 


N° 3, colonne 772. — Le paganisme, 
abandonné alors des hautes classes de la 
société romaine et chassé des grandes villes, 
s'était réfugié chez le bas peuple des cam- 
pagnes; presque tous les personnages disli- 
gués étaient chrétiens. Les parents de saint 
Martin faisaient exception à cette rèsle. Bien 
que leur condition dans le monde les élevät 
au-dessus du vulgaire, ils étaient idolâtres, 

Quant à l'origine de cette famille, nul 
document authentique ne nous la fait con- 
naître, ai même soupçonner. Selon une lé- 
gende du :ix° siècle, saint Martin aurait été 
de race royale. Voici ce qu'on lit, à ce sujet, 
dans l'Histoire des Sept Durmants de Mar- 
mourtliers, altribuée faussement à saint 
Grégoire de Tours: 


(1h Ps 460 à 474, Of, Be É 6t:2, 
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« Aux temps des emperétra Diodétion et 
Maxirnien, le royaume de Pannonie se révoha 
contre la domination romaine, sous le com- 
mandement de Fiorus, roi plein de valeur. 
Aprés une guerre laborieuse et sanglante, 
qui dura trois années, Maximien triompha 
de son intrépide ennemi. Les vaincus furent 
présentés à Dioclétien, qui les fit jeter dans 
les fers. Mais, environ six mois après, ce 
prince se souvint des exploits de Florus, «&« 
se le fit présenter de nouveau. Comme les 
souffrances de la prison avaient flétri Ja 
mäle beauté du roi captif, Dioclétien en eut 
pitié et le renvoya libre dans ses foyers. Il 
lui rendit même sa couronne et ses richesses, 
à la condition, toutefois, qu'après sa mort, 
son fils se contenterait du rang de tribun. 

« Constantin ayant succédé aux deux !- 
rans, le roi Florus lui resnit son fils ainé, 
nommé aussi Florus, en le priant d’avoir 
soin de son éducation. L'empereur, qüi 
eut toujours une terdre affection pour ce 
jeune homme, le fit soldat et lui donna en 
mariage sa nièce, grecque de mation ; en- 
suite, il l'eleva au grade detrihun et le ren- 
voya à son père. Le tribun Florus eut, d@ 
vivant du roi, son père, un fils qu’en appela 
aussi Florus, qui devait, un jour, être le 
grand saint Martin (1). 

« Quelle qu'ait été la noblesse des ancètres 
de saint Martin, — dit le poëte Paulin de 
Périgueux, — il fut plus noble qu'eux, car, 
il eut pour père le Christ, et, saintement dé: 
génére, méprisa les rites sacriléges aux- 
quels lait asser vi son père selon la chair (2). » 

Ce mépris pour le culte saperstitieux de sa 
famille, il le manifesta dès le premier éveil 
de sa raison. La tradition du pays nous ap- 
prend que Martin, encore tout enfant, se fit, 
sur le Mont-Sacré, un oraloire où il allait 
souvent prier le Dieu des chrétiens (3). 


Ne 4, colonne 774. — « Ce mémorable 
événement n'arriva point dans un lieu obss 
cur et loin du commerce des hommes; 
Dieu voulut, pour l'édification des fidèles, 
que la vertu de son serviteur éclatät aux 
yeux d'une ville des plus considérables de 


(1) Cap. 1, n et ni. 

(2) Vita sancti Martini, lib. X, vers. 18-18. 

(3) Carthuitius : Vila sancté Siephani Hung. 
regis. Apud Bolland : Acia SS. 2 sept 
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l'Empire et la demeure ordinaire des gou- 
verneurs des Gaules. Amiens en fut le théäà- 
tre ; c’est là que subsistent encore aujour- 
d'hui— écrivait N. Gervaise, en 4699, — les 
monuments par où la piété chrétienne a 
pris soin de conserver la mémoire de la 
charité de cet illustre Catéchumène et de la 
célèbre apparition qui }a suivit. 

« L'on bâtit d’abord un oratoire au lieu 
où l’action s'était passée. Peu de temps aprés 
la mort de saint Martin, de saintes filles y 
forméèrent une communauté (1), qui, après 
plusieurs siècles, fut dissipée par les guerres 
des Normands. En 1073, Guy, évêque d’A- 
miens, rebâtit cette chapelle et y mit des 
chanoines qui embrassérent la vie com- 
mune., Leur nombre s'étant beaucoup aug- 
menté sous l'évêque Thierry, elle prit, en 
l’année 1445, le nom d’Abbaye, et fut, dit- 
on, nommée Saint-Martin aux Jumeaux, 
parce qu'elle est proche de l'église de Saint- 
Nicolas, dont le portail est flanqué de deux 
tours fort élevées, si égales, que le peuple 
leur a donné le nom de Jumeaux. | 

» Depuis, Louis XIIL, voulant accroître la 
citadelle d'Amiens, et ayant eu.besoin, pour 
ceia, du monastrère des Célestins, il leur 
donna, en échange, l'abbaye de Saint-Martin 
aux Jumeaux, dont il transféra les chanoines 
dans un autre endroit. Cette abbaye qui a 
pris le nom de l'ancienne fondation, est à 
présent desservie par les chanoines réguliers 
de la Congrégation de France. 

« On ne laisse pas de remarquer encore, 
sur le portail de l'église des Célestins, la 
figure en marbre blanc de saint Martin, 
coupant son manteau par la moitié et en 
donnant une partie à un pauvre. C'était 
là où était la porte, de son temps; mais, la 
ville s'étant depuis considérablement étendue 
de ce côte-là, l'ancienne église de Saint- 
Martin se trouve aujourd'hui presque dans 
le milieu. 

« La piété de nos rois n'a pas peu contri- 
bué à immortaliser l’action de ce charitable 
Catéchumène. Jésus - Christ l'ayant, pour 
ainsi dire, canonisé une fois de sa propre 
bouche, a voulu que, dans la suite des siè- 
cles, ils en fussent encore les panégyristes. 
Le roi Louis XI l’a honorée par une fondation 


(1) Saint Grégoire de Tours : De virtutibus sancli 
Martini, lib. k, cap; vi | 
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perpétuelle qu'il à faite dans l'église de 
Saint-Martin de Tours, pour l'entretien d'un 
pauvre, qui porte une robe de deux couleurs, 
faite comme de deux moitiés @e manteau. 
Elle est trop glorieuse à la France, trop ho- 
norable à saint Martin et à son église, pour 
la supprimer dans son Histoire. Je la donne. 
comme je l'ai trouvée dans ses Archives : 
— Louis, par l4 grâce de Dieu, roi de 
France, savoir faisons, à tous présents et à 
avenir, que pour la grande et singulière 
dévotion et affection que nous avons au glo- 
rieux saint Martin, lequel en toutes nos 
affaires! nous avons toujours et très-souvent 
réclamé, et en commémoration de ce que, 
en l'honneur et révérence de notre Sauveur 
Jésus-Christ, ledit glorieux saint Martin 
étant, en son vivant, donna à un pauvre la 
moitié de son manteau, ainsi qu'il est figuré 
à la porte de mon dit sieur Saint-Martin, — 
étant en notre ville et cité de Tours, de la 
quelle Église nous sommes abbé : nous 
avons fondé à toujours perpétuellement un 
pauvre en icelle Église Monsieur saint Mar- 
tin de Tours, lequel pauvre sera alimenté et 
nourri, vêtu, chauffé, pourvu d'autres 
choses à lui nécessaires pour sa vie, à jamais 
perpétuellement aux dépens de ladite Église, 
et sera logé ledit pauvre, bien compétem- 
ment par ceux d'icelle Église, auprès de La 
porte de ladite Église, au droit des Changes 
d'icelle ville de Tours, parce que c'est la 
porte où est figuré mondit sieur saint Mar- 
tin, qui donne la moitié de son manteau, 
ainsi que dessus est dit, et sera faite la robe 
dudit pauvre, mi-partie de blanc et de rouge, 
eten manière de demi-manteau, et se tien- 
dra icelui pauvre mésument aux fôles solen- 
pelles, près le bénitier qui est à l'entrée de 
ladite porte (1), etsera assis sur une selle, et 
devant lui aura une petite tablette, afin que 
les passants connaissent que c’est le pauvre 
de mondit sieur saint Martin, fondé à notre 


(1) « Cette porte est appelée la porte du Change, à 
cause des changeurs qui y étaient assis pour y 
changer les monnaies des pèlerins qui venaient des 
royaumes étrangers visiter le tombeau de saint 
Martin. Ce Change appartenait à l’Église, qui avait 
droit aneiennement de faire battre monnaie... La 
porte du Change est celle par où les rois de France 


: font leur entrée solennelle dans l’église de Saint- 


Martin, » — N, Gervaise, p. 394, note de 
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dévotion; et s’il advenait qu'après l'institu- 
tion dudit pauvre, il fût trouvé de mauvaise 
vie et dissolue, et dont il fût incorrigible, 
ceux de ladite Église pourront, audit cas et 
sans y apporter aucune faveur, pourvoir 
d'un autre pauvre en son lieu et place, el 
jurera un chacun chanoine, à sa première 
réception, que, quand viendra l'élection du- 
dit pauvre, il élira celui, lequel en sa con- 
science, il jugera être capable de ladite 
aumône, exclues toutes faveurs; el quand 
viendra à ladite élection, tous et chacun des- 
dits chanoines résumera ledit serment... 

« Donné au Plessis-du-Parc-les-Tours, au 
mois de mars, l'an de grâce 1472 et de notre 
règne, le 12. 


Signé : Louis, etc. (1). » 


No D, colonne 773. — « Cependant, les 
Allemands et d'autres peuples barbares sor- 
tirent de leurs limites, pour faire de nou- 
velles irruptions dans les Gaules. Les 
passages leur en ayant été ouverts par l'or- 
dre de Constance, qui les avait appelés à 
son secours contre Magnence, ils n'eurent 
pas de peine à s'emparer, Ipendant son ab- 
sence, des plus fortes villes du Rhin; car, il 
avait repassé les Alpes, et s'en était retourné 
en Italie. Constance jeta alors les yeux sur 
Julien, son cousin germain, fils de Cons- 
tance, frère du grand Constantin, pour l'as- 
socier au gouvernement. Il déclara donc 
Julien César, le 42 novembre de l'année 555, 
jui donna la pourpre et sa sœur Hélène en 
mariage. Comme les affaires pressaient, les 
Barbares se fortifiant de jour en jour, le nou- 
veau César fut obligé de précipiter son dé- 
part. 11 quitta Milan, au commencement du 
mois suivant, et Constance l'étant venu 
conduire jusqu'à Pavie, il fit tant de dili- 
gence, qu'ilse rendit, en très-peu de temps, à 
Vienne, où il passa le reste de l'hiver dans 
les préparatifs de la campagne prochaine. 
Le printemps de l'an 356 ne fut pas plus 
tôt venu, qu'il se mit en marche; de sorte 
qu’il arriva à Autun, le 94 juin suivant, et 
peu de jours aprés, à Reims, où était Île 
rendez-vous généi al de l'armée. Là, il divisa 
ses troupes en plusieurs corps, pour atta- 
quer les ennemis par différents endroits; et, 
s'étant avancé vers Worms et les autres villes 


(1) N. Gervaise, p. 5 à 10 et D. 508 à 996. 
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du Rhin, il s'empara d'abord de Brucomat, 
après un combat assez opiniâtre de part et 
d'autre, dans lequel les Allemands furent 
enfin obligés de plier (1). » 


Ne G, colonne 778. — L'abbé Nicolas 
Gervaise a avancé que saint Martin n'avail 
pas été moine, non plus que ses disciples de 
Ligugé et de Marmoutier, — opinion, non- 
seulement insoutenable, mais encore des- 
tituée de fondement, et contre laquelle 
s'élève l'histoire tant de l'Église d'Orient, 
que de celle d'Occident, comme le prouve 
péremptoirement le savant Bénédictin, dom 
j. E. Badier, dans son lumineux ouvrage, 
qui a pour titre : | 

La Sainteté del'état monastique,où l'on fai 
l'Histoire de l’abbaye de Murmoulier et de l'é- 
glise royale de Saint-Martinde Tours, depuis 
leur fondation jusqu'à notre temps, elc. (2). 

Ce louvrage du plus haut intérêt et qui 
établit un point si important, se divise en 
trois parties principales, dont les deux pre- 
mières, surtout, sont dignes d'être rapportées 
à peu près intégralement. 

. Dom Badier montre d'abord lalliance 
qui a toujours été entre la cléricature et la 
vie monastique dès l'origne de ce saint 
état; ce qu'il fait voir, par le témoignage 
unanime, tant des docteurs de l'Église grec- 
que que de l'Église latine, par l'autorité 
des Conciles, le sentiment des Papes, qui ont 
réuni en leurs personnes la cléricature à 
l'état monastique, et par l'exemple de plu- 
sieurs Apôtres, qui ont été choisis parmi les 
moines. 

Puis, dom Badier démontre, avec la plus 
grande évidence, que saint Martin a été 
moine, et qu'il a établi des moines à Milan, 
à Ligugé et à Marmoutier, et il s'appuie 
du témoignage formel de Sulpice Sévère, — 
témoin occulaire et disciple de saint Martin, 
— et de saint Grégoire, évêque de Tours. 


I 


Des quatre Docteurs qui ont éclairé l'Église 
grecque par leurs plus pures lumières, il yen 
a trois qui ontété moineset ont écrit à la 
louange de la vie religieuse ; le quatrième, 
qui est le grand saint Athanase, a eu, pour 


(1) Tours, 1700, in-8. 
(2) N. Gervaise, p. 15 à 18, passim. 
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_ ct état, une profonde vénération. C'est dans 


cet esprit que ce saint Docteur a écrit la vie 
du père des moines d'Orient, — le grand 
saint Antoine. 

Dans cet excellent ouvrage qu'il adressa 
aux moines d'Occident (1), il commence par 


les féliciter de l'avantage qu'ils avaient d'é- 


Hors. M m7 


nm 


galer en vertu et même de surpasser les 
moines de l'Égypte. Ii leur parle ensuite du 
grand saint Antoine, et leur dit qu'il lui 
est fort utile de se ressouvenir de cet excel- 


: lent homme; qu'il a souvent conversé avec 


+ OU 


L HS 


lui, et lui a même donné à laver : paroles 
qui marquent assez quelle estime et quel 
respect ce saint prélat avait pour saint An- 
toine. ; 

Voici en quels termes saint Athanase fait 
le lableau de la vie des moines qui vivaient 


_ sous la conduite de l'illustre Antoine : 


€ il y avait dans les montagnes des mo- 


. hastères pleins de saints relisieux, qui, pour 


imiter les esprits célestes chantaient les louan- 


_ gesdu Seigneur. Quelques-uns s’appliquaient 
à l'étude, d'autres travaillaient des mains. Ils 


jeùnaient et se consolaient dans l'espérance 
de jouir de l'éternité bivnheureuse. Tous vi- 
vaient dans une très-grande union. Et, en 
vérité, c'était une chose bien agréable de voir 
dans ces déserts comme un pays séparé du 
reste de la terre, où régnaient la piété, la 
justice et la charité, qui a’étaient troublées 
par aucun censeur incommode. Tout le 
monde y travaillait de son mieux à la vertu, 
et quiconque voyait les monastères et la vie 
qu'y menaient ces saints moines, avait sujet 
de s'écrier : « Que vos pavillons sont beaux, 
Ô Jacob! que vos tentes sont belles, à Israël ! 
Elles sont comme des vallées couvertes de 
grands arbres, comme des jardins le long 
des fleuves, toujours arrosés d'eaux ; comme 
des tentes que le Seigneur a affermies, comme 
des cèdres plantés sur le bord des caux (2). » 

Tel était le sentiment de saint Athanase 
touchant l'état monastique. 

Mais quel est celui de ce grand Docteur 
touchant l'union qu'il a eue, dés son origine, 
avec la Cléricature? — fl nous le découvro 
clairement dans sa lettre qu’il adresse au 
moine Draconce (3). 


(1} En 365. 
(2) Vila sancli Antonii, cap. XL. 
(3) En 355. 

In. 
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Ce vénérable abbé avait été évêque d'Her- 
mopole, mais ne pouvant se résoudre à ac- 
cepter cet emploi, il prit la fuite. Saint Atha- 
nase en étant informé, lui écrivit une belle 
lettre et l'exhorta à accepter cette charge, — 
lui proposant l'exemple de Moïse, d'Elie, 
d'Elisée, des Apôtres ct de quantité de moi- 
nes, qui avaient uni la Cléricature même et 
l'Épiscopai à la profession monastique : 

« Ncdifiérez donc pas davantage d'obéir, 
mou cher Draconce; et n'écoutez point ceux 
qui veulent vous empêcher d'accepter l'em- 
ploi qui vous a été confié de la part de Dieu, 
dont vous devez vous souvenir: mais ne 
n'oubliez pas aussi quand vous offrirez le 
saint Sacrifice. Car, ne croyez pas que vous 
Soyez le seul moine ou le seul abbé qui ait été 
fait évêque... Vous savez que Serapion a été 
moine et abbé. Vous n'ignorez pas aussi 
qu'Appollos a eu quantité de moines sous sa 
conduite. Vous connaissez Agathon et Aris- 
ton, et vous vous souvenez assez d'Ammon 
qui a soin d’uuc Eglise aussi bien que Sera- 
pion. Vous savez encore quelle est la répu- 
lation de AMuitius qui demeure cn la haute 
Thébaide. Et vous avez pu apprendre de 
quelle manière se comporta Paul à Late et 
quantité d'autres, qui après s'être soumis 
sans répugnance à l'ordination, ont pris soin 
des peupies et n'ont point méprisé le minis- 
tére qui leur était contié. Loin de se relâcher 
dans la pratique de la vertu, soutenus de 
l'espérance d'une récompense éternelle, ils 
y ont avancé en excilant les autres à bien 
faire et attendant avec consolation la récom- 
pense de leurs travaux. Combien ont-ils 
converti d'idolätres ? Combien de personnes 
ont-ils retirées de l'esclavage du démon, 
pour les soumettre à la loi du vrai Dieu? 
Prodiges qui font l'admiration de tous ceux 
qui en ont la connaissance. | 

« Que la conduite des moines ne vous em- 
pècho donc pas d'accepter l'Épiscopat, puis- 
que vous n'êtes pas le seul qui soyez honoré 


. de ce caractère (1). » 


Ce sont là les propres paroles du grand 
saint Athanase, cetinvinciblie défenseur de la 
foi catholique, qui a su mieux que personne 
la discipline ecclésiastique de son temps et 
qui nous représente ses moines comme des 
sujets très-aptes à exercer les fonctions ccclé- 


(1) Epislola ad Dracontium, n° 7 et … 
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siastiques, les exhorte à embrasser cel 6ni- 
ploi et nous fait voir la bénédiction que Dieu 
a répandue sur leurs travaux. 


Voici maintenant le sentiment du grand 
saint Basile touchant la vie monastique qu'il 
honora en l'embrassant. 

Saint Grévoire de Nysse, son frère (1), 
nous rarporte que saint Basile élant de re- 
tour d'Athènes (2) où ils avaient étudié en- 
semble, leur sainte sœur, Macrine, fit une 
si forte impression sur son esprit, et par Ses 
discours et par ses exemples, « qu'après avoir 
« méprisé la noblesse de sa maison el la ré- 
« putation qu'il pouvait acquérir par son 
« éloquence, il embrassa avec plaisir la vie 
« monastique, quelque austère qu'elle lui 
« parût, renonçant aux richesses pour pra- 
« tiquer parfaitement la pauvretéetse frayant 
« ainsi un chemin assuré qui conduit à la 
« perfection. » 

Et saint Basile lui-même fait ce bel éloge 
de la vie monastique : 

« Après nous être débarrassé du poids ac- 
cablant des richesses, bàtons-nous d'entrer 
dans les cloîtres, pour nous y charger de la 
croix de Jésus-Christ. Mais, vous particulit- 
rement, qui soubailez avec ardeur d'imiter 
les Saints par une vie ré;lée el de conserver 
une pureté angélique, vous vous êles fait un 
grand mérite devant Dieud'avoir abandonné 
tous vos biens. Il faut, cependant, que vous 
écouliez encore avec respect et attention les 
commandements de vos Supérieurs, et que 
vous les exécutiez avec ferveur. 

« Les disciples de Jésus-Christ renoncent 
à leur propre volonté et aux plaisirs de la 
chair et observent avec exactitude les com- 
mandements de leur Maitre. Que la qualité 
de Clerc ne vous enorgueillisse point, mais 
plutôt qu'elle vous soit un pressant motif 
de vous humilier, et ayez soin de vous abais- 
ser au-dessous de vos frères, plus vous #p- 
procherez de la dignité sacerdotale (5). » 

Quant à saint Grégoire de Nazianze, l'äu- 
t@ur de sa Vie nous assure qu'il a uni la 
Cléricature à l'état monastique, € aimant 
mieux êtro moine, que de passer sa vie 


“ (1) En 356, 

(2) In Vitd beatæ Macrinæ. 

(3) De instilutionibus monachorüm, — Voyez 
aussi les, Constitution et les Lettres de saint Basile. 
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parmi le monde (4). » Saint Jérôme dit la 
même chose : 

« 1l a fait profession de la vie monastique 
dans la solitude (2). 

Pour faire voir maintenant — par le té- 
moignage de saint Grégoire de Nazianze, — 
que l’état monastique était uni à la Cléricæ 
ture, nous n'avons qu'à rapporter quel- 
ques fragments de son testament. Car, dans 
cet acte public il choisit pour exécuteurs de 
ses pieuses volontés trois moines qui sont 
honorés du caractère de diacres. En voici le 
début : 

« Moi, Grégoire, évêque de l'Église catho- 
lique de Constantinople, encore plein de vie, 
dans mon bon sens et avec un jugement 
sain et prudent, j'ai fait mon testament et 
j'ai choisi trois personnes pour l'exécuter, 
en ce qui regarde le soin que je veux qu'on 
ait des pauvres : savoir, Marcel diacre et 
moine , Grézoire aussi diacre et moine, et 
Eustache moine. » 

Ce qui fait assez connaitre que ce grand 
Saint n’excluait pas les moines des fonctions 
cléricales et qu’il mettait en eux toute sa 
confiance, comme en des personnes sages, 
vertueuses et prudentes. 

Saint Jean Chrysostôme a honoré en toutes 
manières l'état monastique, premièrement 
par la profession qu'il en fit en Syrie (5), en 
second lieu par l'alliance — assez ordinaire 
en ces temps-là, — qu'il en fiten sa personne 
avec la Cléricature, etenfin, par son admira- 
ble livre sur la Virginité et d'autres ouvrages 
très-éloquents (4). 

Tels sont les sentiments des quatre Doc- 
teurs de l'Église Grecque touchant l’état mo- 
pastique. 

Voici maintenant une rapide énumératiun 
des grands hommes qui ont excellé dans 
l'Orient en Ja profession monastique. 

Le premier qui se présente est le célèbre 
saint Pacôme, qui fonda son premier mo- 
nastère à Tabene, vers l'an 315 et y éleva de: 
disciples si parfaits, qu'ils méritèrent d'étre 


(1) Monachus polius esse celegit quäm munda- 
nus, 

(2) Ruri monachi vitam erercuit. 

(3) Socrate, Gb. VI, cap. ni. — Thecdoret, lié. 
SS. l'alim, cap. VIU, 

(4) Tels que lib. 1 adversus viluperalores vilæ 
monast, cap. 1 et iv. — Ibid. lib. IL, ep. x. 


_ élus évêques en différentes Eglises. Il assista 
avec eux au synode de Latople, où il leur 
 parla en ces termes : 

« N'avez-vous pas demeuré avec moi dans 
le monastère avant d’être élevés à l'Épisco- 
pat? ({).» 

Ce qui fait voir que l'Église n'éloignait 
_ point les moines de la Cléricature, dans les 
premiers siècles, mais, au contraire, qu’elle 
 obligeait les saints abbés et les moines par- 
faïts de se soumettre à l'ordination. Tel fut 
‘ Saint Ammopn, de moine de Baum fait évêque, 
comme on le voit par sa lettre écrite à Théo- 
phile, patriarche d'Alexandrie. Tel fut saint 
Macaire, honoré de la dignité sacerdotale 
aussi bien que Jean, son disciple, qui assem- 
bla une multitude de saints moines dans le 
_ désert de Setis. Tels furent encore les saints 
_abbés, Isidore, Paphnuce et Babale, qui 
_exercérent l’un après l'autre les fonctions 
sacerdotales dans l'église de Setis. Saint Ma- 
caire d'Alexandrie réunit en lui-même les 
deux états, — ayant été prêtre en l’ermitage 
de Celles. L'on doit mettre encore de ce 
nombre le grand saint Nicolas, dont le mar- 
tyrologe grec dit (2) qu'il commença à se 
consacrer à Dieu par la vie monastique (3). 

Saint Jérôme — dans l'épitaphe qu'il a 
faite de sainte Paule, — dit que cette illustre 
dame romaine étant allée visiter les déserts 
arides et stériles de l'Égypte, mais d'ailleurs 
très - fertiles en plantes célestes, le saint 
homme et vénérable évêque Isidore alla au 
devant d'elle, à la tête d’une quantité pro- 
digieuse de moines, dont une grande partie 
était honorée du caractère sacerdotal et l’au- 
tre de celui du diaconat (4). » 

N'est-ce pas !à un témoignage invincible 
de l’alliance qu'il y a eu entre l'état monas- 
tique, dès son origine , et la Cléricature? 

Mais écoutons quel est sur cela le senti- 


(1) Numquid anle etiam quàm Episcopalus cu- 
ram susciperelis, monachi mecum degebalis in 
monasterio? — Bolland, in ejus Vità, 14 maii. 

(2) 6 décembre. 

(3) Monasticam primum vilam egit. 

(4) Occurrente sibi sanclo el vencrabili episcopo 
Isidore confessore et turbis innumerabilibus mo- 
nachorüum, ex quibus multos saccrdotalis et levi- 
ticus sublimabat gradus. — Saint Jérôme, Epist. 
XXVII ad Eustochium virginem, quæ est Epita- 
phium Paulæ matris, cap. vu. 
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men: du pieux et dévotprélat,saintEpiphane, 
évêque de Salamine en Chypre. 

Ce Saint avaitété élevé dans un monastère 
et avait fait profession de l’état monastique, 
qu'il regardait comme une disposition au 
Sacerdoce. 

€ On doit choisir — dit-il, — des person- 
nes chastes ou des moines pour faire les fonc- 
tions du Sacerdoce (1). » 

Ce qui se doit particulièrement entendre 
du caractère épiscopal. Car, les Grecs choi- 
sissaient ordinairement leurs évêques parmi 
les moines; ce qui était encore en usage au 
Ix° siècle, où nous voyons que le saint pa- 
triarche Ignace avait été moine, 

Pallade nous rapporte quelquesexemples de 
celte louable coutume dans la Vie de saintJean 
Chrysostôme, où il dit : «Qu'un abbé nommé 
Isaac, honoré du caractère sacerdotal, disci- 
ple de saint Macaire, qui avait eu pour mai- 
tre en la vie monastique le grand saint 
Antoine , fort zélé pour la solitude et qui 
savait par cœur toute la sainte Écriture, eut 
sous sa conduite cent cinquante moines, 
desquels le patriarche Théoplule en ordonna 
sept ou huit évêques. » 

« [l y eut — continue Pallade, — un autre 
abbé de même nom, qui était prêtre comme 
le premier, qui eut quantité de ses disciples 
élus à la dignité épiscopale (2). » 

H n'y à rien de plus fréquent ni de plus 
usité dans les premiers siècles de l'Église. 

C'est ce qui a fait dire au savant père Tho- 
massin (3), que quoiqu'on fût fort persuadé 
dans l'Occident, que l'épiscopat, qui est un 
état de la plus haute perfection, n'avait rien 
d'incompatible avec la profession religieuse; 
il y avait, cependant, en Orient, une alliance 
bien plus étroite entre ces deux excellentes 
professions. 

« Car, — poursuit ce savant Oratorien, — 
les patriarches et les évêques étaient ordi- 
naircment tirés des monastères. » 

Et il y a une infinité d'exemples de ceux 
qui sont rentrés dans leurs cloîtres, aprés 
avoir rempli les charges les plus relevées, 


(1} Sarerdolium er virginüm ordine prœcipuë 
conslat aut si minus, ex rirginibus, cerlè ex mo- 
nachis. — Saint Epiphane, cap. xx1 Expos. fidei 
Cathol, 

(2) Pallade : Dialogus de Vité sancti J. Chry- 


_soslomi, cap. CLXVIL 


(3) Lib. I, cap. xxxn. 
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pouré mourir saintement dans le silence et 
dans la retraite. 

Et c'est ce qui rendait le nom de moine si 
vénérable à l'antiquité, que les premiers 
princes du monde professaient publique- 
ment leur estime pour cet élat et l'honoraient 
de leur haute protection. 

« L'état monastique — dit l'empereur 
« Justinien, — est une vie sainte, qui élève 
« les âmes à Dieu, et qui est très-utilc, non- 
« seulement à ceux qui en font profession, 
mais encore à: tous les autres états, par 
l'innocence, la purcté et‘ les prières des 
moines.C’est pour cetteraison que les em- 
percurs, nos prédécesseurs, l'ont considéré 
etaimé, et nous avons nous-mêmes fait 
quantité de beaux réglements, pour le 
maintenir dans l’honnèteté et dans l'hon- 
neur qui en sont inséparables. En effet, si 
les moines clèvent leurs mains pures vers 
Dieu, et répandent leurs cœurs en sa pré- 
sence, pour le bien et la tranquillité de la 
République, il est certain que nos armées 
seront victoricuses, et que la paix etle re- 
pos règneront dans les villes. Car,comment 
se pourrait-il faire que tout le monde ne 
jouit pas d'une profonde paix et ne vécût 
pas dans la piété, Dieu étant apaisé par 
leur bonne vie? De plus, la terre sera 
rendue fertile, et la mer servira à nos be- 
soins, par les prières ferventes qu'ils 
feront continuellement à Dieu, pour le 
salut de la République (1). » 

Ce sont là les pieux sentiments d'un grand 
empereur, touchant la sainteté et l'utilité de 
la profession monastique. 

Voyons maintenant quel était, à cet égard, 
le sentiment de l'Église d'Occident. 


mm 
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(1) Singularis vila, hujusque contemplatio res 
est sacra, el ex hoc evehens arnimas ad Deum, et 
non solum juvans eos qui ad hanc accedunt, scd 
eliam aliis omnibus pro ejus purilale et suppli- 
calionc ad Deum præbens inspeclam utilitalem. 
Unde et priscis Imperatoribus sludii fuit, et à 
nobis non pauca sancila sunl de eorüm honeslale 
el ornalu. Si enim illi puris manibus el nudis 
animabus pro Republicé supplicent Deo ; mani- 
festum, quod et exercitus habebunt benë, et ci- 
vilates benè disponentur. Deo quoque placato et 
propilio exisiente, quomodo non universa plena 
lolius pacis et devotionis? Sed et terra nobis 
ferét fruclus, et mare quæ sua sunt debit. — 
Justinien, in Novell CXXXIT. 
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Ce que nous avons vu en Orient, nous 
l'allons voir en Occident, — la cléricature 
unie à l'état monastique en quantité de per- 
sonnes distinguées par leur piété, leur vertu, 
leur érudition et leur mérite, qui ont aug- 


 menté la gloire de cette sainte profession. 


Nous commençons par les Docteurs de 
l'Église latine, comme nous avons commenté 
par ceux de l'Église grecque. Le premier 
qui se présente est l'’admirable saint A- 
broise, né en 553, fait évêque en 574, et 
mort en 597. Il est vrai qu'on ne peut pas 
dire de lui qu’il ait embrasséla vie monasti- 
que; mais, cependant, il n’en a pas eu moins 
d'estime pour cet état. C'est dans celte dispo- 
sition qu'il loue la conduite d'Eusèbe, évé- 
que de Verceil, qui réunit ensemble la cléri- 
cature et l'état monastique en son Église. 
C’est ainsi qu’il en parle, écrivant à l'Église 
de Verceil, divisée al'occasion du successeur 
de saint Eusèbe : 

« Si on doitélire un évêque dans lesautres 
Églises avec beaucoup de circonspection et 
de prudence, quel soin y doit-on apporter 
particulièrement dans celle de Verceil? 
puisque l'évêque de cette ville doit réunir 
ensemble la discipline ecclésiastique et l'ob- 
servance monastique (1), et Eusèbe s’en est 
acquitté le premier et a trouvé le moyen 
d'allier cette profession au jeûne et à l'abs- 
tinence des ecclésiastiques. Car, on peutdire 


.que le sacerdoce est en estime, lorsqu'on y 


joint l'amour de l’abstinence, qu'on oblige 
les jeunes gens à vivre régulièrement et à 
demeurer dans la ville, sans en suivre les 
usages et sans se mêler dans le commerce 
du monde. 

« C'est saint Eusèbe qui a levé, le pre- 
mier, l'étendard de cette profession, et qui 
a supporté avec patience les travaux insé- 
parables de ces deux états, par une sainte 
habitude. Car, qui peut douter que l'em- 
ploi des clercs et la profession monastique 
réunis ensemble, dans un temps où la pieté 
des Chrétiens est fervente, ne soient beau- 


(1) In Vercellensi ecclesid, ubi duo pariler 
exigi ab episcopo videntur, monasterii coni- 
nenlia el disciplina ecclesiæ. — Saint Ambroise, 
epist. LXIL Vercellensi ecclesie. 
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coup plus excellents que s'ils étaient sé- 
parés (1)? » 

Tout ce discours marque assez l'estime 
que ce saint Docteur faisait de la profession 


monastique et l'alliance qu'elle a eue — dès 


ses premiers commencements, — avec la 


 Cléricature. 


Saint Augustin, disci ple de saint Ambroise, 


et Docteur de l'Église comme lui, rapporte 


dans ses Confessions l'entretien qu'il eut 
‘avec un de ses concitoyens, nommé Ponti- 


Ù 


tianus, qui lui parla de saint Antoine, moine 


d'Égypte. Ensuite ils s'entretinrent des mo- 


_nastères et de la bonne odeur qu'ils répan- 


daient dans les déserts, qui étaient devenus 
féconds, de stériles qu'ils étaient auparavant. 


Et enfin il lui apprit qu’il y avait auprès de 
Milan un monastère bâti par saint Ambroise, 


qui y entretenait à ses dépens un nombre 
considérable de très-bons moines (2). 

Ce qui nous fait assez connaitre l'estime 
que saint Ambroise avait pour les moines, 


qu'il entretenait apparemment des oblations 


de l'Église. 

Quant à saint Augustin lui-même, il est 
avéré qu'il fit en Afrique ce que saint Eu- 
sèbe avait fait dans les Gaules, et qu'il 
trouva le moyen d’unir ensemble la clérica- 
ture et l'état monastique; et quelques au- 
teurs ajoutent que lui-même fit profession 
de la vie monastique, premièrement à Tagaste 
et ensuite à Hippone. C'est ce que nous ap- 
prend Possidius en la vie de ce saint doc- 
teur, où il assure qu’ «aussitôt qu'il fut prêtre, 
il ft bâtir un monastère auprès de l'église 
et commença à vivre avec les serviteurs de 
Dieu, qui y faisaient'leur demeure (5). » 

Le saint Docteur semble même vouloir 
dire qu’il continua à vivre régulièrement 
dans l'épiscopat. 

« J'ai voulu (dit-il), qu'il y eût un mo- 
nastère de clercs dans la maison épisco- 
pale (4). » 


(1) Nàmque hæc duo in adlentiore Christiano- 
rüm devotione præstantiora esse quis ambigat, 
Clericoräm officia et Monachorüm instilula? — 
l. Ibid. ut sup. 

(2) Lib. VIII, Confess. cap. VI. 

(3) Factus ergo presbyler Augustinus, monas- 
lertum imtrà Ecclesiam mox insliluit et cum 
Dei servis vivere cœpil. 

(4) Volui habere in ista domo episcopali mo- 
sasterium Clericorüm. — Sermo 855. 
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Où il faut remarquer que ce mot de clercs 
n'exclut point la profession monastique, 
puisque c'était la coutume — tant en Orient 
qu'en Occident, — de donner aux moines 
qui étaient dans la cléricature le titre de 
clercs, ou le nom particulier de leurs Ordres. 

C'est peut-être pour cette raison qu'étant 
accusé par Pétilien d’avoir établi la profes- 
sion monastique en Afrique, — non loin de 
s'en défendre, il s’en fait un honneur. 

« Pétilien (dit-il), continue à médire de 
moi, il s'emporte contre l'établissement des 
monastères et des moines, il me blâäme d'a- 
voir institué cet état, qu'il ne connait point, 
ou qu’il fait semblant de ne pas connaitre, 
quoiqu'il soit connu de toute la terre (1). » 

Quant à la qualité de moine qu'on donne 
à saint Augustin, voici ce qu'en dit le Père 
Thomassin (2) : 

« Quand saint Augustin dit qu’il a jugé à 
propos d'avoir en sa maison épiscopale un 
monastère, cela marque un lieu habité par 
des moines (quoique saint Augustin les ap- 
pelle clercs), — afin d'imiter autant qu'il lui 
serait possible les Saints, dont il est dit, aux 
Actes des Apôtres, qu'ils n'avaient rien en 
propre, mais qu’ils possédaient tout en com- 
mun; que celui-là viole son vœu et aban- 
donne une profession sainte, qui quitte les 
exercices de la vie commune, à laquelle il 
s'est engagé ; qu’il est beaucoup plus avan- 
tageux de ne pas faire de vœux, que de 
les violer après les avoir faits. — Cela veut 
dire que les disciples de sant Augustin fai- 
saient des vœux d'obéissance, savoir, de 
s'acquitter de leurs ministères ; de pauvreté, 
ne possédant rien qu'en commun, et de sta- 
bilité, promettant de persévérer dans le mo- 
pastère. Pour ce qui est — dit-il, — du 
vœu de chasteté ou de continence, ils ne le 
faisaient qu’en recevant un ordre sacré. 

Saint Augustin était le premier à donner 
l'exemple à ses disciples, en pratiquant ces 
vœux avec exactitude, et particulièrement 
celui de pauvreté, ne voulant porter aucun 
vêtement que celui qui lui était fourni par 
la Communauté. 

« Que personne ne m'offre rien de parti- 
culier, — dit-il, — sous prétexte de me 


(1) Genus vilæ.. lolo orbe nolissimum. — Con- 
trà litt. Petilian. lib 1If, cap. xL. 
(2) Discip. I, p. 51, cap. xL, n° 17 et 18. 
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vêtir plus honnêtement. On pourrait peut- 
être dire que cela convient bien à un évé- 
que, mais non pas à Augustin qui est 
pauvre par état. Et sion me fait present 
de quelque vêtement meilleur que celui de 
mes frères, je le ferai vendre, afin que le 
prix tourne au profit de la Communauté, 
puisque ce vêtement ne lui peut pas ser- 
vir.»s 

Voilà donc saint Augustin qui fait une 
profe:sion de pauvreté semblable à celle de 
ses frères, qui — comme dit le père Thomas- 
sin, — en faisaient un vœu. 

Croira-t-on done aprés cela que la Cléri- 
cature soit un état si opposé à la profession 
monastique et à la pratique des vœux* C'est 
peut-être ce qui a fait dire sans hésiter à 
saint Pierre Damien, qu'il n'y a aucune rai- 
son de douter que saint Basile, saint Augus- 
tin et saint Jérôme n'aient élé moines (1). 

Considérons cette alliance dans la per- 
sonne de saint Jérôme. On ne peut nier qu'il 
n'ait été moine lui-même, s'étant retiré 
d'abord dans le désert de Calcis en Syrie et 
ayant passé une grande partie de sa vie, qui 
fut fort longue, (puisqu'il naquiten 329et ne 
mourut qu'en 420,) dans le monastère de 
Bethlehem fondé par sainte Paule. Ce fut dans 
ces lieux saints qu'il pratiqua les exercices 
monastiques, comme nous l'apprenons de 
lui-même, en la lettre qu'il adresse à Théo- 
phile, archevêque d'Alexandrie, — où fl dit, 
qu'ayant été élevé dès sa jeunesse dans le 
monastère , il s'était plus appliqué à être 
parfait en sa profession, qu'à le paraitre (2). 
Et dans la lettre qu’il écrit à Pammaque, il 
dit, que lorsqu'il fut ordonné par Paulin 
d'heureuse mémoire, il Jui représenta qu'il 
ne le priait pas de l'ordonner, et que s'il le 
faisait prêtre, ce serait à condition qu'il ne 
cesserait pas d'être moine, quoiqu'il en pût 
croire, puisqu'il voulait conserver la qualité 
de moine qu'il avait toujours eue, ne pré- 
tendant rien perdre en son ordination (5). 


(1) Opus XXVIIT, cap. IL 

(2) In monasterii ab adolescentid clausus cel- 
lulis, magis esse volui aliquid quam videri. — 
Ep. LXII ad Theoph. 

(3) A me misello homine sanciæ memoriæ 
episcopus Paulinus audivit : « Non rogavi le ul 
ordinarer, Si sic presbyterum tribuis ut mona- 
chum nobis auferas tu videris de judicio tuo, 
090 habeo quod semper habui, nullum dispen- 
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Par où Pon peut connaître que saint jé- 
rème a allié en sa personne la qualité de 
moine à celle de prêtre et même de curé. 
Nous apprenons cela de saint Sulpice Sévére, 
qui rapporte que d'Alexandrie il <e trans- 
porta au village de Bethlehem, où il visita 
l'église de ce lieu, qui était gouvernée par 
le prêtre Jérôme (1), et qui dépendait de lé 
vèque de Jérusalem. 

Mais, voyons encore quel est le sentiment 
de saint Jérôme touchant la Cléricature de: 
moines et la sainteté de leur état. 

Ce saint Docteur écrivant au moine Rus- 
tique et lui marquant tous les exercices 
propres de son état, n’en exclut point la Clé 
ricature ; au contraire, il lui en parle en ces 
termes : 

« La cléricature est une profession sainte 
et louable. Comportez-vous donc si sagement 
dans le monastère, que vous méritiez d'être 
élevé à cette dignité. Vivez dans une grande 
pureté, et présentez-vous à l'autel comme 
une vierge qui sort de sa couche (2). » 

Nous avons encore à faire voir le senti- 
ment du quatrième Docteur de l'Église latine 
touchant l'état monastique. C'est celui de 
saint Grégoire le Grand, qui naquit en 540. 
Il avait lui-même embrassé cette sainte pro- 
fession et l’unit en sa personne au plus haui 
degré de la Cléricature (5). 

« Lorsqu'éclairé d’une lumière divine, j? 
voulus — écrit-il au commencement de ses 
Morales, — me consacrer à Dieu, j'eus la 
pensée de ne point changer d’habit et de 
vivre à l'extérieur comme auparavant ; mais, 
après quelques réflexions, je crus qu'il me 
convenait mieux de quitter le monde, et 
échappé du naufrage, de me jeter tout nu 


dium in ordinatione passus. — Saint Jérôme, 
epist. LI ad Pammachium, adversus errorc 
Joannis Jerosolimilani, cap. XVI. 

(1) Ecclesiam loci illius (Bethlehem) Hieronynu: 
presbyter regit, — Saint Sulpice Sévère : De vir!w- 
tibus monachorüm orientalium. 

(2) Sancti sunt Clerici et illorüm vita lauda- 
bilis, Ila ergo age el vive in monasterio, u! 
Clericus esse merearis; ut adolescenliam iuar 
nulld sorde commacules, «t ad altare Chris‘ 
quasi de thalamo virge procedas. — Epist. IN 
ad Rusticum monachum. 

(8) Lib XXXI Dial, cap. xx ef ibid, Ub. XLIV, 
cap. XXXVIH. À 
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dans le port du monastère pour y faire pro- 
fession du monachisme (1). » 

Saint Grégoire le Grand ayant été élevé 
au souverain pontificat en 590, résolut 
d'envover des prédicateurs dans la Grande- 
Bretagne, pour travailler à la conversion 
des Anglais et des Saxons qui la possédaient 
presque entièrement et l'avaient partagée en 
sept petits royaumes. Il destina pour ce 
grand ouvrage non pas de simples clercs, 
mais des moines remplis de piélé, de sagesse 
et d’érudition. Augustin, prieur du monas- 
tère de Saint-André, fut le chef de cette 
pieuse mission et fut ordonné évêque de 
cette nouvelle Église par saint Virgile, arche- 
vèque d'Arles. Dieu versa sur ses travaux 
des bénédictions si abondantes, qu'en un 
seul jour il baptisa dix mille Anglais. Cet 
apôtre d'Angleterre mit des moines dans son 
église cathédrale de Cantorbéry, et depuis 
ce temps-là les archevêques de cette ville 
furent si exacts à observer la règle de Saint- 
Benoit et à se vêtir des livrées de la péni- 
tence , que de trente-huit archevêques qui 
ont gouverné cette Église, depuis saint Au- 
gustin jusqu'au schisme d'Henri VILLE, il n'y 
en à eu qu'un ou deux qui n'aient pas été 
moines Bénédictins. 

La conduite quetintsur cela Odon, évêque 
de Wilton, en Angleterre, est fort remar- 
quable; car, ce prélat étant pressé par le 
roi et les évêques — comme nous l'appre- 
nons de Guïlaume de Malmesbury, — d'ac- 
cepter le gouvernement de l'Église de Can- 
torbéry, il s'en excusa d’abord, autant qu'il 
put, sur ce qu'on n'avait jamais vu, jusqu'à 
ce temps, d'archevèque de cette ville qui ne fût 
moine ; mais, enfin, se voyant forcé, il passa 
aussitôten France, alla faire profession en 
l'abbaye de Fleury, pour y prendre le véri- 
table esprit de saint Benoit, retourna en- 
suite en Angleterre, et y fut archevêque et 
abbé régulier de cette métropole. 

La ville de Cantorbéry ne fut pas la seule 
qui fût desservie par des moines; car, 
comme ils avaient fondé toutes les Églises 
de cette ile, il était juste que la conduite leur 
en fut confiée, comme à leurs légitimes pas- 
teurs ; usage qui n'a été interrompu et aboli 


(1) Portum monasteril pelit, et. ex hujus 


mundi naufragio nudus _vasi. — dun ad 
Leand, Cap. : 
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que lorsque la charité s'est refroidie et la 
piété affaibl.e parmi le clergé et le peuple. 
L'estime qu'avait saint Grégoire le Grand 
pour l'état monastique, ne se termina pas à 
l'Angleterre; car, comme il était persuadé 


que les moines étaient aussi aptes à remplir 


les devoirs de la cléricature que les clercs 
les plus réglés, il ne faisait pas de difficulté 
de leur confier le gouvernement des Églises. 
C'est pour cette raison que plusieurs Églises 
de Sicile étant vacantes, le sort ordonna 
qu'on les remplit ou de clercs ou de moines 
qu’on tirerait des monasières de cette ile (41). 

Jean, diacre de l'Église romaine et moine 
du Mont-Cassin, le plus exact de tous les 


auteurs qui ont écrit la Vie de saint Gré- 


goire le Grand, dit : 
e Lorsque ce saint Docteur avait besoin de 


prélats pour remplir les Églises, il n'avait 
point égard aux excuses que pouvaient ap» 


porter les moines de son monastére, pour ne 
point prendre le gouvernement des Églises 
qu'il leur confait. 11 choisit donc, parmi les 
moines de son monastère, Martinien , pour 
être évêque de Ravenne, Maximien, de 
Syracuse, et Sabin, de Callipoli (2). » 

Le Saint en destina quantité d'autres pour 
remplir des Églises vacantes, comme nous 
le voyons par beaucoup de ses lettres qu'il 
leur adresse, ou aux prélats qui devaient 


les ordonner, ou aux Églises qui étatent 


privées de leurs pasteurs. 
Voilà quels sont les sentiments des quatre 


Docteurs de l'Église, touchant l'état monaé- : 
tique et l'union qu’ila eu avec la Clérivcature. 
Mais, remontons un peu plus hautetretour- - 
| nons au pape Sirice, dont nous avons omis 
l'autorité, pour donner place à celle de saint 


Grégoire le Grand , à cause de sa qualité de 
Docteur de l'Église latine. Sirice gouverna 


_. 


l'Église depuis l'an 385 jusques ea l'an 398. : 


C'est dans la première de ses letires, où pour 


donner des marques de l'estime qu'il avait 
pour l'état monastique, il ordonne et sou- 


mandables par la gravité de leurs mœurs, 
(1) De Clern Ecclesiarüm ipsarun vel ex 


monasteriis «l ;jerenlur, — Saint Grégone le 
Grand, Lb. I Epist. XVII, 


(2) Lib. IE cap, var, Vite Étui Gregoriim 


gré. ; 


“haite en même temps qu'on élève à la clé- - 
‘ricature les moines qui se rendront recom- 
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la pureté de leur foi et leur bonne con- 
duite (1); à condition, cependant, qu'ils 
demeureront dans les ordres inférieurs pen- 
dant le temps prescrit par les saints Canons, 
avant que d’être élevés à l'épiscopat. 

Il ne faut done pas s'étonner si l'on a vu, 
dans la suite, un si grand nombre de moines 
élevés à la cléricature et occuper ensuite les 
premières charges de l'Église, non-seulement 
en Orient, (comme nous l'avons montré,) 
mais encore en Occident. 

Le plus illustre de tous les monastères, et 
celui qui a plus le fourni d'excellents pré- 
lats à l'Église, a été celui de Lerins. H fut 
fondé, en 410, par saint llonorat, et fut, 
dans la suite, comme une pépinière féconde 
de prêtres et de prélats, qui, après avoir 
écouté Dieu dans la retraite et dans le silence, 
allaient annoncer aux peuples les vérités 
célestes et répandre les vives lumières qu'ils 
avaient puisées dans les pures sources des 
Écritures et dans leurs ferventes oraisons. 

Le premier de tous, fut l'admirable saint 
Honorat, élevé au sacerdoce pour ses vertus, 
et fait ensuite évêque d'Arles. 

L'abbaye de Lerins produisit encore plu- 
sieurs grands hommes en ce temps-là, — 
comre saint Hilaire, évêque de Troyes, saint 
Valérien, évêque de Cimelie, saint Ililaire, 
évêque d'Arles et successeur de saint Ho- 
porat; saint Eucher, archevêque de Lyon, et 
ses enfants, Salon et Veran, qu'il avait eus 
avant d'être moine, — tous deux moines aussi 
de Lerins et ensuite évêques. Ils eurent 
pour maitre, à Lerins, saint Vincent, prêtre 
et moine de cette abbaye, qui se rendit re- 
commandable par l'ouvrage qu'il composa 
contre les hérétiques. Maxime succéda à 
saint Honorat dans le gouvernement de cette 
abbaye, et fut ensuite évêque de Riez, aussi 
bien que Fauste, qui avait déjà été son suc- 
cesseur à Lerins. 

Saint Césaire fut aussi moine de Lerins 
et depuis archevêque d'Arles. On connaît 
sa piélé, Sa sagesse, son zèle et son éru- 
dition. 

Tous es grands hommes, sortis du cloître 
etélevés sous la discipline monastique, sont 


(1) Monachos quoque, quos tamen morûm 
#ravitas et vitæ ac fidei insiilulio sanc!a com- 
Mendat, Clericorüm officiis adgregari et opia- 
fus et volumus. — Epist. I, cap, 11, 
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comme une nuée de témoins qui prouvent 
l'alliance qui a été entre la profession mo- 
nastique et la cléricature, dès la naissante du 
mouachisme. 

Mais, sortons un moment de ce monastere, 
pour en parcourir rapidement quelques au- 
tres, et nous y verrons les plus grands prélats 
sortir de ces saintes solitudes, pour soutenir 
le christianisme chancelant, ou pour établir 
la foi dans les royaumes. Tel fut un sain! 
Patrice, apôtre d'Irlande, qui reçut la tonsure 
cléricale et fit profession de la vie monas- 
tique, d'abord, à Marmoutiers, et ensuite, à 
Lerins, d'où il passa en frlande, revëéiu de 
la dignité épiscopale, pour y annoncer la foi. 
Ce qu'il fit avec tant de béncdictions et de 
fruits, qu'il y fonda l'église d'Armagh, qui 
est appelée Monastère, dans les Bollandistes. 
Ce qui fait voir que les moines desservaient 
cette église métropolitaine, où le saint mou- 
rut, en 460. 

Le vénérable Bède dit que, de toute 

antiquité, il y avait un abbé, honoré du 
sacerdocc, en Irlande, qui gouvernait les 
Églises de cette île; en sorte que les évêques 
mêmes élaient soumis à son autorité, et 
étaient — contre le droit ordinaire, — sous 
sa juridiction, pour faire honneur au pre- 
mier docteur de ce pays, qui n'avait pas été 
évêque, mais un moine élevé au sacer- 
doce (1). 
- Le père Thomassin (2) ‘dit que ce passage 
s'applique à saint Colomban, qui était prêtre 
et abbé, et qui a pu être regardé comme le 
premier docteur de l'Irlande , par rapport 
à la foi et à la piété qu’il y avait rétablies 
depuis la mort de saint Patrice. 

Saint Colomban fut apôtre en France, en 
Allemagne et en Italie, qu'il édifia par la 
sainteté de sa vie et par ses éloquentes pré- 
dications, accompagné de saint Gal, son dis- 
ciple, qui unit aussi bien que son maître la 
cléricature à la perfection de l'état monas- 
tique : ils fondèrent l'abbaye de Luxeuil, de 
Saint-Gal et de Bobio, qui — comme le rap- 


(4) Habere solet ipsa insula rectorem semper 
abbatem presbylerum cujus juri et omnis pre- 
vincia el ipsi eliam episcopi ordine inusilalo 
debeant esse subjecti juxta exemplum primi 
Doctoris illius, qui non episcopus sed presbyter 
exlitit et monachus.— Lib. III, Hist, cap. 1v. 


(2) Par, 2, Wb. I, cap. KXxXIv, n° T, p. 9, 
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porte le père le Cointe, en l'an 612, n° 22, — 
furent des pépinières d'évêques aussi bien 
que d'abbes (1). 

Les progrès que faisaient les saints moines, 
compagnons de saint Augustin de Cantor- 
béry, dans la vertu, la grande réputation 
qu'ils s'étaient acquise par leur érudition, 
leur sagesse, leur zèlo pour le salut des âmes 
et le grand nombre de conversions qu'ils 
opéraient tous les jours dans la Grande- 
Bretagne ; tous ces succès si avantageux à 
l'Église et qui consolaient les gens de bien, 
indisposèrent certains esprits inquiets et 
turbulents, et ils devinrent l’objet de l'envie 
la plus aveugle et la plus injuste. On n'en- 
tendait que plaintes et que murmures : on 
ne voyait que critiques contre les moines. 
Mais , le pape Boniface IV qui gouverna 
l'Église depuis l'an 607 jusqu'en 614, im- 
posa un silence éternel à ces envieux par 
son décret qu'il publia dans un concile tenu 
à Rome en 610. 

Les paroles de ce pape sont trop remar- 
quables, pour ne les pas rapporter ici : 

« Il y a certains extravagants, — dit-il, 
— animés plutôt d’une basse jalousie rem- 
plie d’amertumne et de fiel, que poussés par 
un esprit de charité, qui osent assurer que 
parce que les moines sont morts au monde 
et ne vivent que pour Dieu, ils sont indignes 
des fonctions sacerdotales et ne peuvent ab- 
soudre, ni imposer des pénitences, ni même 
baptiser; mais, ils se trompent grossière- 
ment : car, si ces censeurs impitoyables di- 
saient la vérité, jamais saint Grégoire, qui 
a été moine et pape comme moi, n'eût été 
élevé à ce souverain degré d'honneur et 
n'eût exercé la puissance de lier et de délier. 
Et son disciple Augustin, apôtre d'Angle- 
terre, et saint Martin, natif de Hongrie (2), 
avec quantité d'autres saints personnages, 
qui ont tous été moines, n'eussent point été 
ordonnés évêques. Aussi, saint Benoît, pa- 
triarche des moines, n'a-t-il jamais défendu 
cela à ses disciples : mais il leur a ordonné 
de ne se point mêler des affaires séculiéres, 
— ce quiest défendu aussi bien aux cha- 
noines qu'aux moines. » 


(1) Quis locus vel civilas non gaudeat ex beati 
viri disciplina rectorem habere poniificem vel 
abbatem ? — Azo : de Luroviensi monasterio. 

(2) Pannoniensis Martinus. — C'est saint Martin 
de Tours. 
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Un peu avant cette mission si célèbre, on 
vit sortir d'Angleterre le saint abbé Sanson, 
accompagné de saint Malo, saint Paul, saint 
Brieuc et saint Magloire, tous moines de 
profession, qui vinrent s'établir en la petite 
Bretagne, où saint Sanson fonda l'évêché de 
Dol et eut pour successeur saint Magloire ; 
saint Paul fonda celui de Léon, saint Brieuc 
celui qui porte son nom, et saint Malo celui 
d'Aleth, honoré aujourd'hui du nom de son 
saint fondateur. Et tous ces saints moines, 
illustres par la qualité d'apôtres et d'évê- 
vêques, changèrent par leur exemple et leur 
prédication toute la face de la Bretagne, y 
établirent le culte du vrai Dieu et s'y ren- 
dirent recommandables par la sainteté de 
leur vie. 

Saint Sanson assista en 557 à un concile 
célébré à Paris par saint Germain, qui avait 
été moine comme lui et abbé de saint Sym- 
phorien d'Autun, d’où on le tira pour l'éle- 
ver à la dignité d'évêque de Paris. 

« Il faudrait des volumes entiers — dit 
dom Badier , — pour faire voir le grand 
nombre de saints prélats qui ont allié la 
cléricature avec l'état monastique (1). » 

Une infinité de papes ont réuni le souve- 
rain pontificat avec l'humilité de l’état mo- 
nastique. 

Tel a été saint Grégoire le Grand, Adeodat, 
qui mourut en l'an 676, — celui-là même 
qui donna le privilége aux moines du mo- 
nactère de Saint-Martin-de-Tours, dont nous 
parlerons plus amplement ci-après, — Aga- 
thon, élevé au trône pontifical en l'an 6841, 
saint Grégoire IL, Zacharie, Étienne Il (768), 
Léon IT, Pascal T (824), Grégoire IV, 
Léon IV (844 et 855), Jean IX, Léon V et 
tant d'autres. | 

Or,—et c'estce qu'il nous reste à démontrer 
de la manière la plus évidenta, — sain, 
Martin de Tours s'est distingué dans la 
sainte profession monastique avec ses disci- 
ples; ils se sont fait honneur de leur froc 
de bure, et c'est dans l'obscurité du cloître 
que ce $aint évêque et plusieurs de ses 
disciples ont recu du Saint-Esprit les 
lumières qui ont rendu leur vie si éclatante 
en sainteté et en miracles. 


(1) La Sainteté de l'élat monastique, etc, p. 71 
el suiv. 
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Donc, saint Martin a été véritablement 
moine, el ses disciples ont embrassé cette 
méme profession. 

Donnons d'abord une notion claire et dis- 
tincte du terme de moine ct une véritable 
idée de celui de monastère. 

« Le mut de moine signifie donc —comme 
on n'en peut disconvenir, — un solitaire qui 
vit en son particulier, ou en la compagnie de 
ses frères dans la tristesse et dans les gémis- 
sements, qui pleure ses propres péchés et 
ceux des autres, qui ne vit et ne converse 
dans le monde, que lorsque la nécessité où 
la charité l'y obligent, qui n'y tient par au- 
cun endroit, ni par les plaisir, ni par- les 
honneurs, ni par les richesses dont les liens 
sont trop faibles pour l'attacher, et qui re- 
nonce volontiers à tous ces amusempents 
passasers, pour suivre les conseils évangé- 
liques le reste de sa vie: soit qu’il en fasse 
une promesse expresse et explicite, que l'on 
appelle d'ordinaire un vœu, soit qu'il en 
fasse seulement une promesse moins claire 
Ou implicite, comme on parle communé- 
ment. 

« Voilà la notion du terme de moine. 

« Pour re qui est de celui de monastère, 
nous le concevons comme un lieu destiné à 
la demeure des moines ; de sorte que quand 
nous voyons, dans les auteurs et les autres 
écrivains ecclésiastiques, que des personnes 
se sont acquitlées des devoirs dont nous ve- 
nons de parler, et qu’elles ont fait leur 
demeure dans des lieux destinés pour des 
moines, on peut véritablement dire qu'elles 
en portent avec raison la qualité (4), » 

Cela supposé, voyons quel a été saint Mar- 
tin et quels ont été ses disciples dans le dé- 
sert de Marmoutiers; suivons avec saint Sul- 
pice Sévére, ce grand Saint, examinons ses 
démarches, depuis la ville de Milan jusques 
à celle de Poitiers, et ne l'abandonnons pas 
dans la retraite qu'il fit proche la ville de 
Tours : et nous verrons que, dans tous ces 
lieux, il a rempli les devoirs d’un très-saint 
moine, a demeuré dans des monastères el 
que ces disciples ont suivi son exemple. 

Il n'est pas besoin, pour cela, de torturer 
le texte de saint Sulpice Sévère; il suffit de 
l'expliquer en son sens naturel. 


(1) Ibid. , p. 93 à 95. 
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Que dit done le disciple bien-aimé et ke 
biographe de saint Martin, de cet illustre 
Saint, lorsqu'il apprit que les Gaules étaient 
troublées par les factions etles violences des 
bérétiques, et qu'il sut que saint Hilaire 
avait élé exilé par leurs pressantes sollici- 
tations ? Il nous apprend qu'il alla à Milan, y 
bâtit un monastère : Mediolani sivi monas- 
terium statut. 

ll n'y a rien de siclair que ces paroles, et 
ce témoignage est confirmé par saint Grésoire 
de Tours, qui dit que saint Martin, brülant 
de l'amour de Dieu, bâtit son premier mo- 
nastère à Miian : Ob amorem Dei ad urbem 
Mediolanensem Ilaliæ primo monasterium 
conslituil (1). 

Quelque temps après, saint Martin ayant 
appris que l'empereur avait permis à saint 
Hilaire de retourner à son siége, il l'y suivit, 
el saint Sulpice Sévère assure qu'il bâtit un 
second monastère dans un endroit fort peu 
éloigné de Poitiers : Haud longe sibi ab op- 
pido monasierium collocavit. 

. Et saint Grégoire de Tours ajoute que ce 
monastère coutenait une foule de moines : 
monachorum calervam (2). 

Écoutons toujours ce que dit saint Sulpice 
Sévèére et, après lui, saint Grégoire de Tours, 
touchant la conduite de saint Martin. Ils 
rapportent que la ville de Tour£ étant privée 
de son pasteur, par la mort de saint Lidoire, 
on jeta les yeux sur saint Martin pour rem- 
plir sa place ; mais, comme on savait qu'é- 
tant moine, il refuserait d'accepler cet 
emploi, on eut recours à la ruse, pour le 
faire sortir de son monastère, el 11 ne céda que 
devant la force : Populus, Domine volenie, co- 
gebat (5). — Ir urbe Turonicü episcopatiis 
honorem invitus, populo cogente suscepit (+1. 

Saint Sulpice Sévère, continuant à parler 
de saint Martin élevé à la dignité épiscopale, 
remarque que ce grand Saint, tout pénétré 
des sentiments d'humilité, avait coulume de 
diré qu’il n'avait pas le don des miracles 
depuis qu'il était évêque, au point qu'il 
l'avait eu avant son épiscopat, — sur quoi 
l'auteur fait cette juste réflexion : 


(1) Lib. X Hist. Franc. cap. xxx. 

(2) Lib. IV de miraculis Sancli Martini, cap. xxx. 

(83) Saint Sulpice Sévère. 

(4) Saint Grégoire de Tours, PNR ci 
Martini, lib. 1, cap. 1. 
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« Si cela est vrai, — dit-il, — comme on 
n’en peut douter, nous devons juger de là 
combien saint Martin a fait de miracles 
pendant qu'ilélait simple moine (1). » 

Il dit, dans un autre endroit, que la dignité 
épiscopale ne lui fit point abandonner sa 
profession de moine remplie de grâce et 
d'autorité (2). Il ajoute que le Saint fonda 
un monastère, éloigné de deux milles de 
Tours, où ilassembla quatre-vingts disciples 
qui réglaient leur vie sur leur saint prélat; 
v’est-a-dire, qui vivaient monastiquement 
comme lui. Personne n’y avait rien en 
propre, mais toutes choses y étaient en com- 
mun. Pendant que les jeunes moines tra- 
vaillaient à écrire des livres, les anciens 
s’occupaient à la lecture et à l’oraison. On ne 
sortait de la cellule que pour aller a l'église: 
on mangeait en commun, vers le soir; on 
ne buvait point de vin, que lorsque lon 
était malade, et c'était un crime d'être vêlu 
d’une étoffe plus commode et plus fine que 
celle qui était tissue de poil de chameau. 

Voilà comme parle Sulpice Sévére des 
disciples de saint Martin, et c'est ainsi que les 
moines les plus réglés ont vécu dans la suite. 

On ne peut donc nier que saint Martin et 
ses disciples aient élé moines, puisqu' un 
témoin oculaire leur donne cette qualité, et 
qu'ils en ont pratiqué tous les exercices. 


Sulpice Sévère, ce témoin irréprochable, 


continue toujours à donner le nom de moines 
aux disciples de saint Martin; car, lorsqu'il 
parle du danger où se trouva le Saint, qui 
voulut bien s'exposer sous la chute d'un gros 
arbre, espérant que cela pourrait servir à la 
conversion des infidèles, il dit que les 
moines qui l'accompagnaient, pâlissant de 
frayeur, crurent que la mort de saint Martin 
était certaine, et, que lorsqu'ils virent qu'il 
avait détourné cet arbre par la vertu du signe 
de la Croix, il se mirent à pleurer de joie (3). 


(1) Quod si verum est, imo quia verum esl, 
conjicere possumus quania fuerunl illa quæ 
monachus operatus est, el quæ, lesle nullo, so- 
lus exercuit., — Dialog. 11. 

(2) Atque fta plenus autorilatis el gralix im- 
plebat Episcopi dignilalem ut non lamen pro- 
positum monachi virtutesque desererel. De vita 
Sancti Martini. 

(3) Pallebant eminus monachi, solam Martini 
mortem erpectantes… Monachi flere præ gaudio. 
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Le même auteur nous présente, dans un 
autre endroit, le démon se vantant, en pré- 
sence du saint prélat, d'avoir tué un de ses 
moines. « Aussitôt il ordonna (dit-il,) qu'on 
fit la visite dans toutes les cellules, pour sa- 
voir à qui cet accident était arrivé, el on y 
trouva tous les moines pleins de vie. On sut 
seulement qu'un serviteur du monastère, 
étant allé à la forêt pour couper du bois, 
avait été blessé à mort, par un bœuf, d'un 
coup de corne (1).» 

Or, dans le récit de cette histoire, les dis- 
Ciples de saint Martin sont appelés moines, 
et leur demeure cellule et monastère : — noms 
qui conviennent tout naturellement à des 
moines de profession. 

Tous les disciples que saint Martin élevait 
à Marmoutiers, étaient moines de profession, 
dont une grande partie était honorée de la 
cléricature ; on choisissait parmi ce grand 
nombre quelques-uns des meilleurs sujets, 
soit pour remplir les Églises vacantes, en 
qualité de prélats et d’évêques, soit pour 
aller établir des monastères. Et voila le sens 
que l’on doit donner à Sulpice Sévère, lors- 
qu'il dit : 

« Y a-t-il une ville ou une Église, qui ne 
se trouve heureuse d'avoir des prêtres éle- 
vés dans le monastère de saint Martin ? » 
Quæ enim esset civilas aut Ecclesia quæ 
non de Martini monaslerio cuperel habere 
sacerdotes (2)? 

Ce qui marque assez que ces prêtres 
avaicnt uni en leur personne, la cléricature 
à la vie monastique, — à l'exemple de leur 
saint prélat. 

Le témoignage le plus clair que nous 
ayons pour montrer que saint Martin à été 
moine, est celui que nous lisons dans saint 
Grégoire de Tours. Car, ce vénérable prélat, 
faisant une description fort naïve et fort 
exacte des différends qui s'émurent entre 
les Poitevins et les Tourangeaux, touchant la 
possession du corps du saint évêque décédé 
à Candes, rapporte que les Poitevins disaient 


(1) solicilos esse præcipil per cellulas singulo- 
rüm, quinam hoc casu fuissel affeclus, neminem 
quidem deesse de monachis, sed unum rusticum 
mercede conductum esse ad silvam nuntiant. 
['aque haud longè à monaslerio jäm pene exa- 
nimis invenitur, — Ibid, 

(2) Jbid. 
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ces paroles : « Il a été moine parmi nous; il 
yaété abbé (1). » Et que les Tourangeaux 
répondaient, pour soulenir leur bon droit : 
« Sion s’en tient à l’ancienne coutume, le 
Saint doit avoir la sépulture dans le lieu où 
il a été sacré. Et, au reste (ajoutaient-ils), si 
vous vous imaginez devoir posséder son 
corps, parce qu'il a fondé chez vous un mo- 
nastère, songez qu'il en a établi un à Milan 
avant le vôtre (2). v 

Ligugé est aussi un monastère fondé par 
saint Martin, comme le prouve ce passage 
de saint Grégoire de Tours : 

« Étant arrivé à Poitiers, — dit-il, — 
nous allàmes faire notre prière dans le mo- 
nastère de Ligugé, où saint Martin avait 
établi une communauté de moines. Et, après 
y avoir fait oraison avec larmes et gémisse- 
ments, après avoir célébré la messe solen- 
nelle, je demandai à l'abbé s'il se faisait 
encore quelques miracles en ce lieu (3). » 

Peut-on trouver un témoignage plus clair 
que celui-ci, pour faire voir que saint Mar- 
tin a été moine à Ligugé, et y a vécu avec 
les saints moines qu'il y avait assemblés? 
Car, c’est un pieux prélat qui nous l'enseigne, 
après avoir été sur les lieux, après s'être in- 
formé de la conduite du grand saint Martin, 
et dont la mémoire était encore toute fraiche 
dans le pays. 

Cette abbaye subsista très-longtemps de- 
puis, et, enfin, devint un prieuré, possédé 
par les pères Jésuites, jusqu'en 1790. 

Mais, pour faire voir que le monachisme 
de saint Martin à été reconnu des auteurs 
de tous les siècles, — écoutons ce qu’en écrit, 
vers le milieu du vi‘ siècle, saint Venance 
Fortunat, qui était évêque de Poitiers, dans 
Je temps que saint Grégoire gouvernait l'É- 
glise de Tours ; il nous apprend qu'ayant été 


(1) Dicebant Pictavi : « Nosler est monachus, 
nobis abbas extilit.— Lib 1 Hist. Franc. cap XL. 

(2) Certè si pro monasterii privilegio cupilis 
vendicare, scilote quia primum ei monaslerium 
cum Mediolanensibus fuit. — Ibid, 

(3) Cûm ad Pictaviam accessimus urbem, libuit 
gratia tartüm orationis monasterium Lococia- 
gense adire quo congregalam MONACHORUM CA- 
TERVAM locaverat wir beatus. Post effusas verd 
cum oralione lacrymas ac celebratas solemniter 
Missas, percunior Abbatem, si aliquod ibi Do- 
Minus miraculum ostendisset. — Lib. IL, de Mfi- 
raculis sancti Martini, cap. XXX. 
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guéri, par les mérites de saint Martin, d'un 
mal qui lui était venu à l'œil, il compos, 
en vers, Ja Vie de son puissant intercesseur, 
où il dit que le Saint, ayant su l'exil de 
saint Hilaire, il bâtit un monastère à Milan, 
etde là vinten construire un autre sur un 
rocher escarpé, où il souverna, en qualité 
de moine et de prélat, un fort grand nombre 
de saints moines (1). 

Voilà comme parle ce prélat de saint Mar- 
tin qu’il appelle moine, et ses disciples, 
pères, ce qui est encore en usage parmi les 
moines, et ce que saint Benoît exprime dans 
sa Règle, par. les termes de Paterna rere- 
renlia. 

Le siècle suivant nous fournit encore une 
preuve fort authentique de la vérité que 
nous défendons ici. Elle est tirée de la Cons- 
titution du pape Boniface IV, que nous 
avons rapportée ci-dessus (2). On en peut 
conclure : 4° que les moines peuvent exercer 
toutes les perfections ecclésiastiques ; 2° que 
saint Martin, quoique moine, a cependant 
été un très-vigilant prélat. 

Au témoignage d’un pape, en faveur du 
monachisme de saint Martin, joignons 
celui d'un grand empereur, sage, éclairé, 
savant, et qui, d’ailleurs, avait auprès de 
lui un grand nombre de personnes très- 
habiles dans toute sorte de science et, sur- 
tout, dans celle de l'antiquité et de l'histoire 
sacrée. 

Charlemagne donc, qui désirait extrême- 
ment rétablir dans les abbayes de son 
royaume la discipline monastique, qui avait 
beaucoup perdu de sa viguenr, interrogeait 
les savants personnages qui avaient l'hon- 
neur de l'approcher, pour savoir d'eux quelle 
1ègle avait été observée parmi les moines, 
avant que celle de Saint-Benoït fût re;ue en 
France. 

« Car, — dit ce grand prince, — nous 
lisons que saint Martin a élé moine et a eu 
des moines sous sa conduite, longtemps 
avant la naissance de saint Benoît, etc. (3). » 


(1) Hocubi præpropere Martinuscomperil, inde 
Constituit cellam sub vertice Mediolani. 
Inde monasterium sibi condidil rupe sub aliä 
ViR MonaAcAUs præstans in Pontificaius honore. 
Plurima conveniunt ubi sancla examina PATROK. 
Lib. de Vità sancti Martini. 
. (2) Col. à. 

(3) Qué Regulé monachi virissent in Galliä 
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C'était donc une tradition constante, au 
temps de l’empereur Charlemagne (768-814), 
que saint Martin avait été moine, de la ma- 
nière que l'élaient tous les autres. 

Ces preuves sont plus que suffisantes pour 
établir victorieusement le monachisme du 
grand saint Martin de Tours. 


N° 7, colonne 781. — Cette manière 
de connaitre l'avenir, ou de s’instruire de la 
volonté du Ciel, s’est conservée, pendant une 
longue suite de siècles, chez les chrétiens. 
Elle consistait à ouvrir, au hasard, les livres 
de l'Écriture Sainte, à titer, à la première 
inspection de la page que le hasard avait 
offerte, une espèce d'augure ou de pronostic 
sur ce qui devait arriver à soi-même et aux 
autres, ou des règles de conduite convenables 
aux circonstances dans lesquelles on se 
trouvait. 

Cela s'appelait communément parmi les 
Chrétiens, sortes Sanctorum , — les sorts des 
Saints. 

Cette coutume ne remonte guëre plus 
haut que le troisième siècle du christianisme ; 
elle avait pour but de trouver — dans les 
livres saints ouverts au hasard, — quelques 
lumières sur le parti qu’on avait à prendre 
dans telles et telles circonstances; d'y ap- 
prendre sil'issue des événements, qui in- 
téressaient les individus ou les masses, 
serait heureuse ou malheureuse et ce qu'ils 
devaient craindre ou espérer du caractère, 
de la conduite et du gouvernement des per- 
sonnes auxquelles ils étaient soumis. 

L'usage avait établi deux manières de 
consulter la volonté de Dieu par cette voie : 
la première consistait, comme nous l'avons 
dit, à ouvrir, au hasard, quelques livres 
de l'Écriture Sainte, mais, après avoir im- 
ploré auparavant le secours du Ciel, par des 
jeûnes, des prières et d'autres pratiques de 
religion. Dans la seconde, qui était beau- 
coup plus simple, on se contentait de regar- 
der comme un conseil, sur ce qu’on avait à 
faire, ou comme un présage du bon ou du 
mauvais succès de l'entreprise qu'on médi- 
tait, les premières paroles du livre de l'Écri- 


priusquam Regula sancli Benedicti in ea tradila 
fuissel, inqurendum; cum legamus sanclum 
Martinum el MONACHUM fuisse el sub se MONA- 


cHOS habuisse, qui mullo ante sancium Benedic-" 


tum fuit. — Capitulaire, an. 12 Reg. cap. XII. 
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ture qu'on chantait dans le moment précis 
où celui qui se proposait d'interroger le Ciel 
par cette manière, entrait dans une église. 

Cette manière de consulter la volonté de 
Dieu, ou, si l'on veut, ce genre de divination, | 
était connu — comme nous l'avons déjà 
remarqué, — sous le nom de sortes Sanc- 
torum, « les <orts des Saints. » L'opinion la 
plus vraisemblable est qu'il avait été ainsi 
nommé, parce qu’il se faisait sur l'inspec- 
tion des livres sacrés. 

Saint Grégoire, évêque de Tours, au 
vi® siècle, est — nous croyons, — lo pre- 
mier qui s’en explique d’une manière plus 
particulière, et qui nous ait fait connaitre 
les cérémonies religieuses avec lesquelles 
on consultait les sorts des Saints. Les exem- 
ples qu'il en rapporte et le sien même, prou- 
vent que cette pratique était fort commune 
de son temps (1). 

Non-seulement on employai les sorts des 
Saints pour déterminer dans les occasions 
ordinaires de la vie, mais même dans les 
élections des évêques, lorsqu'il y avait 
partage (2). 

Les Grecs, aussi bien que les Latins, con- 
sultaient de même les sorts des Saints, dans 
les conjonctures les plus critiques (5). 

Mais, depuis environ le viu* siécle, les 
exemples de cette pratique deviennent beau- 
coup plus rares. Quoique l'usage de consulter 
les sorts des Saints ait subsisté encore long- 
temps après, et jusque dans le xiv° siècle, 
on ne voit plus, dans la suite, qu'on s'y 
préparût par des jeûnes et des prières, ni 
qu'on y joignit cet appareil religieux que 
jusqu'alors on avait éru nécessaire pour en- 
gaser le Ciel à manisfester ainsi ses décrets 
ou ses volontés. 

Cependant, l'Église, tant grecque que la- 
tine, a conservé, durant plusieurs siècles, 
quelques traces de cet usage. La coutume 
fut, pendant longtemps, lorsque qu'un évè- 
que était élu, que dans la cérémonie de son 
sacre, immédiatement aprés que, suivant 
l'usage qui subsiste encore aujourd’hui, on 


(1) Hist, Uib. NV, cap. xLIX. 

(2) Voyez la Vie de saint Agnan, évèque d’ür- 
léans. 

(3) Nicéphore Grégoras, lib. VII, -cap. 11. — 
Cedrenus. — Du Gange : Gloss. — Vie de saint 
Daniel Stylite, 
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lui avait mis sur la tête le livre des évan- 
giles, on l'ouvrit au hasard, et le premier 
verset qui se présentait était regardé comme 
un pronoslic de ce qu'on avait à espérer ou 
à craindre de son caractère, de ses mœurs, 
de sa conduite et du bonheur ou du inal- 
heur qui lui était réservé durant le cours de 
son épiscopal. 

Lesexemples en sont fréquents parmi les 
écrivains ecclésiastiques (1). 

On ajoutait tant de foi à ces sortes de pro- 
poslics, ils formaient un préjugé si favo- 
rable ou si désavantageux aux évèques, 
qu'on les allésuait dans les occasions les 
plus importantes, et même dans celles où il 
élait question de prononcer sur la canonicité 
de leur élection. 

La mème chose se pratiquait encore à 
l'installation des abbés (2), et jusque dans la 
réception des moines (5). 

Quant à la seconde manière de consulter 
les sorts des Saints, elle était— ainsi que nous 
l'avons déjà dit, — beaucoup plus simple, et 
comme celle dont nous venons de parler, 
également connue dans les deux Églises, 
la grecque et la latine. Cette manière con- 
Sistait à regarder, comme un bon ou un 
mauvais augure ou comme une déclaration 
de la volonté du Ciel, les premières paroles 
de la sainte Écriture, qu'on chantait à 
l'église, dans le moment qu'on y entrait à 
cette intention. 

Ainsi, voyons-nous dans les Confessions 
de saint Augustin, que saint Antoine, qui, 
pour lors, élait encore engagé dans les liens 
du monde, et qui balancçait s’il les rompra:it, 
pour se donner entièrement à Dieu, étant 
entré, par hasard, dans l'église, lorsque le 
diacre y prononçait ces mots : Allez, vendez 
tout ce que vous avez, donnez-le aux pau- 
vres..…. Venez, el me suivez, se les appli- 
qua aussitôt, comme si le Ciel les lui eût 
adressées, et que de ce moment, il renonca 
au monde, pour se retirer dans la solitude. 

Selon Métaphrasie (4), saint Cyprien était 
si persuadé que Dieu manisfestait quelque- 


(1) Vie de saint Héribert, apud Bolland. 10 mars. 
— Vie de saint Lietbert, cap. xviu, tome 1 du 
Spicileg. 

(2) Guibert de Nogent, de Vila sua, cap. ui 

(3) Du Gange, in Glass. v° CANONICUS. 

(4) Vie de saint Cyprien, 
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fois ses volontés par cette voie, qu'il y avait 
souvent recours. C'était, pour ce saint Doc- 
teur, un heureux présage, lorsqu'il trouvait 
que les premières paroles qu'il entendait, à 
l'instant où il mettait le pied dans l'église, 
avaient quelque rapport avec les choses 
qu'il avait pour lors dans l'esprit. 

Le fait relatif à l'élection de saint Martin à 
l'épiscopat, est du même genre (1). 


No 8, Colonne 785. — « Martin conquit 
la plus grande partie des Gaules et les agcu- 
jettit à l'Empire de Jésus-Christ. Car, quoi- 
qu'il y eût déjà beaucoup de Chrétiens 
dans les plus grandes villes, il y en avait 
cependant très-peu ou presque pas dans les 
Campagnes. C'était là, où l’idolâtrie s'était 
retranchée comme dans son fort, depuis que 
les adorateurs des idoles furent tombés dans 
le mépris, Après qu’ils eurent été dégradés 
el déclarés, par les empereurs chrétiens, in- 
incapables des fonctions et des emplois pu- 
blics, les plus attachés à leurs superstitions 
se retirèrent dans la campagne, pour avoir 
la liberté d’y continuer l'exercice du culte 
sacrilége qu'ils leur rendaient. C'est delà, 
d'où lon eroit que le nom de payens, en 
latin pagani, leur a été donné, dérivant ce 
nom du mot lalin pagus, qui signifie bourg 
ou village ; comme qui aurait voulu dire: 
habilants des villages ou paysans. 

« C'était aussi dans ces endroits les plus 
relirés, que le démon excerçait avec plus de 
cruauté sa tyrannie. Je ne sais si la brutalité 
et la stupidité des habitants de ces lieux y 
contribuaient, ou si les démons se plaisaient 
davantage dans les endroits solitaires que 
dans les lieux habités , mais des personnes 
dignes de foi ont remarqué, pendant le sé- 
jour qu'elles ont fait parmi les infidéles, que 
ces Esprits malins y ont plus de liberté d'y 
nuire et qu'ils sont plus redoutés par ces 
pauvres idolâtres, que dans les villes et dans 
les lieux les plus habités. 

« Ïl y aurait lieu de croire que c'énait 
pour achever de détruire l'empire que le dé- 
mon avait usurpé dans les déserts, que Dieu 


(1) Voyez l’abhé du Resnel : Recherches histo- 
riques sur les Sorts... qui, parmi les Chrétiers, 
ont été connus sous le nom de sortes Sanctorum. 
(Mémoires de l’Académie des Inscriptions, tome XIX 
de l'édit, Mm-4°, p. 287 à 811, 
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a inspiré autrefois à tant de saints solitaires 
de quitter les villes et de s'aller cacher dans 
ces lieux écartés, pour attaquer ces Esprits 
de ténèbres, comme dans leur fort. 

« Ce fut aussi à la campagne que saint 
Martin s’attacha particulièrement, dans les 
premiéres années de son épiscopat. Rien ne 
convenait mieux à cet esprit d'humilité dont 
il était rempli, ni à un grand Apôtre comme 
lui, que de commencer les fonctions de son 
ministère par où Jésus-Christ lui-même et 
les douze premiers qu’il avait formés avaient 
fait; je veux dire, par annoncer le royaume 
de Dieu aux pauvres et aux personnes Îles 
plus simples et les plus grossières (1). » 


No 9, colonne 789. — Apud Parisios…, 
dum porlam civilatis illius… introiret. 

Au ve s.ècle, un grand miracle signala ce 
même endroit, au rapport de saint Grégoire 
de Tours : 

« En ces mêmes jours (586), il y eut à 
Paris une femme qui disait aux habitants : 

— Fuyez de la ville, et sachez qu'elle va 
être consumée par un incendie. » 

« Mais beaucoup de gens s’en riaient, pen- 
sant qu'elle disait cela d'après quelque pré- 
sage tiré des sorts, ou qu'elle avait fait de 
vains rêves, ou plutôt qu'elle parlait par 
l'inspiration du démon du Midi (2). 

« Elle leur répondait : 

— Ce n’est pas ce que vous dites : je parle 
en toute vérité; car, j'ai vu pendant mon 
sommeil un homme lumineux sortir de la 
basilique de Saint-Vincent (5), tenant un 
cierge à la main, et qui brûlait l’une après 
l'autre les maisons Ces marchands. » 

« Eofin, la troisième nuit après que cette 
femme eut parlé, à l'entrée du crépuscule, 
un des citoyens de la ville ayant allumé un 
flambeau, entrà dans un cellier, y prit de 
l'huile et d’autres choses dont il avait besoin, 
puis sortit, laissant sa lumière près de la 
barrique d'huile. C'était dans la première 
maison contre la porte qui ouvre l'entrée de 


(1) N. Gervaise, p. 71 et 72. 

(2) Voyez les auteurs indiqués par dom Ruinart, 
et les Actes de saint Symphorien, suivant lesquels 
la science des Chrétiens aurait découvert que le dé- 
mon du midi est la déesse Diane fapud Greg. Tur. 
op., col. 1135, note a). 

(8) Depuis, l’église abbatiale de Saint - Germain 
des Prés. | 
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la ville au midi. La lumière qu'on y avait 
laissée mit le feu à cette maison par laquelle 
les autres ne tardèrent pas à se prendre. 
Comme il commençait à tomber sur les gens 
enchainés dans la prison, saint Germain leur 
apparut, brisa les pieux et les chaînes qui 
les tenaient captifs, ouvrit la porte de la pri- 
son et permit ainsi à des gens enchainés de 
se sauver sans aucun mal. En sortant, ceux- 
ci se réfugièrent dans la basilique de Saint- 
Vincent, où se trouve le tombeau du bien- 
heureux évêque. 

« Comme le vent qui soufflait cà et là 
portait la flamme dans toute la ville, et que 
l'incendie se développait dans toule sa vio- 
lence, il s'approcha de l’autre porte dans 
laquelle il v avait un oratoire de saint Mar- 
tin qu'on avait bâti jadis, parce qu'en cet 
endroit même il avait chassé, par un baiser, 
la lèpre d'un malheureux infecté de cette 
maladie. L'homme qui l'avait construit sur 
le haut de sa maison avec des branches 
entrelacées, plein de confiance dans le Sei- 
gneur et ne doutant pas du pouvoir du bien- 
heureux Martin, se réfugia dans son intérieur 
avec ce qu'il avait, en disant : 

— Jde crois, et j'en ai l'assurance, qu'il 
repoussera d'ici l'incendie, celui à qui 
souvent les incendies ont obéi, et qui, dans 
ce lieu même, a purifié la peau d’un lépreu 
par la vertu d’un baiser. » 

« En effet, l'incendie s’approchant, des 
globes enflammés étaient lancés et venaient 
frapper les murs de l'oratoire, mais ils 
s'éteignaient aussilôt. Le peuple criait à 
l'homme et à sa femme : 

— Fuyez, malheureux, si vous voulez 
vous sauver ; déjà la masse du feu tombe 
sur vous ; déjà les étincelles enflammées et 
les charbons atteignent jusqu'à vous comme 
une grosse pluie. Sortez de l'oratoire pour 
ne pas être brûlés avec lui. » 

« Mais ceux-ci, tout entiers à la prière, 
ne se laissèrent pas un instant émouvoir par 
ces cris : la femme ne quitta pas du tout la 
fenêtre par où les flanmes entraient par 
intervalle, garantie qu'elle était par la plus 
ferme confiance dans le pouvoir du bien- 
heureux évêque. Telle fut, en effet, la puis- 
sance du bienheureux pontife, qu'il sauva 
noa-seulement l'oratoire ave:; la maison de 
son serviteur, mais qu’il ne permit pas non 
plus que les flammes qui surplombaiont les 
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maisons environnantes les endommageas 
sent. Là s'arrêta l'incendie qui avait éclaté 
d un côté du pont, de l’autre côté, il con- 
suma tout avec tani de violence, qu'il ne fut 
arrêté que par le fleuve; cependant, les 
églises avec les maisons qui en dépendaient 
ne furent pas brülées (1). » 

L'abbé le Beuf parlant de cette chapelle de 
Saint-Martin, dit : « M. de Valois (2) a 
grande raison de la placer au dedans de la 
Cité, proche la porte septentrionale, immé 
diatement avant qu'on enträt sur le Grand 
Pont; ce qui désigne assez l'un des coins 
vers le lieu de l’enclos du Palais où est situé 
l'horloge, et qui est suivi immédiatement 
de la place où était la porte et du pont au 
Change. On se souvenait encore cn général, 
dans le xi° siècle, sous le roi Henri Ir, quo 
la place où saint Martin avait fait un miracle 
sur un Jépreux était au côté seplentrional de 
Paris ; mais, on croyait que c'était plus loin 
de Ja Cité, et non dans la Cité mème, proche 
la porte, parce qu'on voyait alors procho 
Saint-Merri une porte que l'on s'imaginaii 
faussement avoir existé dès le 1v° siccle où 
vivait saint Martin (3). » 

L'abbé le Beuf pense que l'oratoire de 
Saint-Martin ne dut pas subsister longtemps. 


Ne 10, colonne 790. — Puellam Deo 
voverit. — À. de Valois a jrouvé qu'ancien- 
pement la profession de virginité et la récep 
tion du voile se faisaient dans le mème 
temps, et il ajoute : | 

« Dans la pratique moderne de l'Église on 
prend le Voile quelque temps avant que de 
faire la profession de virginité, pour micux 
connaître les suites d'un engagement qui 
doit durer le reste de la vic. » 

I est fait mention, dans les premiers 
Pères de l'Église, de quatre sortes de vicrges. 

Les vierges de la première espèce étaient 
celles qui, sans faire de vœu public et solen- 
nel, consacraient à Dieu leur virginité dans 
le secret de leur cœur; elles ne cessaient 
point pour cela de demeurer dans le sein de 
leur famille, et elles n'étaient distinguées 
des autres filles que par leur extrème mo 


(1) Hist. eccl. Franc. lih. VIN, cap. XXXu I. 

(2) Discept{. de Basil., cap. 11. 

(3) Hist. du diocèse de Paris, tomelÏ, p. 254 el 
285. — Cf, Le Beuf : Disserlalions sur l'Iist. de 
Paris, Tomel, p, 38 
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destie, soit dans leurs habits, soit dans Jeur 
maintien, et par la pratique constante des 
vertus chrétiennes. 

Telles étaient les quatre lies de saint 
Philippe, l'un des sept premiers Diacres, 
dont il cest parlé dans le chapitre xx des 
Actes des Apôtres. Telles étaient encore les 
autres vierges du temps de saint Paul, et il 
ne parait pas qu’il y eût alors de maisons 
particulières pour les recevoir, — ce qui 
dura jusqu'au mme siècle, vers le milieu du- 
quel (comme les monastères d'hommes s'é- 
lient fort multipliés, surtout dans l'Orient), 
les vierges, pour se distinguer des filles du 
monde, prirent un habit différent des leurs. 
Cet habit consistait en une tunique de laine 
brune et en un manteau noir (1). 

Tel était encore, dans le iv° et dans le 
v" siècle, l'ctat des vierges de la seconde 
cspèce, qui ne cessèreut pas pour cela de 
demvcu:er avec leurs parents. 

Les vicrges de la troisième espèce étaient 
celles qui faisaient un vœu public et solen- 
nel de virginité et recevaicnt le voile de la 
main de leur évêque, — ce qui se faisait avec 
de grandes cérémonies, ou le jour de l'Épi- 
phanie, ou la seconde fête de Pàques, ou à 
ja fête de quelque Apütre; c'était pendant là 
messe, au grand concours du peuple , que 
l'évèque recevait le vœu et donnait le voile, 
(avec cette différence que pour les veuves 
qui se consacraient à Dieu, la cérémonie 
se faisait dans la sacristic et avec moins de 
pompe.) 

Cette cérémonie et toutes les circonstances 
qu'on vient d'énoncer se trouvent dans le 
Sucramentaire de saint Grégoire le Grand, 
et dans le livre qui porte le nom d'Ordre 
romain. 

Cette cérémonie se faisait aussi quelque- 
fois le jour de Noël, comnie il arriva à szinte 
Marcelline , sœur de sant Ambroise, à 
laquclle le pape Libère donna ce jour-là le 
voile dans l'église du Vatican (2). 


(1) Solent quidam, cum fuluram Virginein 
spoponderint pullä tunicé eam el fulvo o.c- 
rire pallio,etc. (Saint Jérôme, apud Gaudenliuin). 
Le mot mème de quilam prouve que cet usage 
n'était pas général. 

(2) Namque is (Liberius) cum Saltatoris nalali 
ad Apostotum Pelrum virginilalis professioncin, 
veslis quogue mulalionem signares, quo enirn 
maelius die, quam quo virgo posteritalem adqui- 
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Ces trois sortes de vierges demeuraient 
dans le monde, ou chez leurs parents, ou 
dans quelque maison particulière qu'elles 
choisissaient pour y vivre dans une plus 
grande retraite. Saint Jérôme expose (1) 
aux vierges avec combien de circonspection 
elles doivent choisir les compagnes de ieur 
retraite. 

Sainte Marceiline, après sa consécration, 
demeurait à Rome avec une autre vierge de 


ses amies, à qui elle avait donné un appar- 
tement. On trouve dans la Vie de saint 
Ambroise, écrite par son secrétaire Paulin, 


le discours même du pape Libère à la 
réception du vœu de cette sainte fille: le 


_pontife l'exhorte à éviter les assemblées 


publiques, surtout les noces ; donc ces vier- 


es demeuraicnt encore dans le monde, car 
on ne fait pas de telles exhortations à des 


filles cloitréos. 

De là, A. de Valois infère que sur Ja fin 
du 1v€ sièrle, et mème au commencement du 
v” (lemps auquel vivait sainte Marcellinc), 
les filles qui vouaient à Dicu leur virginité, 
ne laissaient pas de demeurcr dans le monde. 

Le mème fait, s'il avait besoin de nouvelles 
preuves, serait encore établi par un passage 
d'Optat, évêque de Milève, où ce prélat par- 
lant des vierges d'Afrique, dit que la mitre 
qu'elles portaient sur la tête, et qui désignait 
leur état, servait à les garantir contre les pour- 
suiles de ceux qui auraient voulu les épouser 
ou les enlever (2), — ce qu'il n'aurait pas 
dit si ces filles avaicnt été cnfermes. 

Enfin , les vierges de la quatrième c:péce 
étaient celles qui, aussitôt après leur profcs- 
sion publique de virginité, se renfermaient 
dans un monastère pour y vivre sous la 
conduite d’une Supéricure, — usage qui 
s'établit dars l'Église au commencement du 
iv siècle, en Orient (5). 

Cet usage de renferiner les filles consa- 
crées à Dieu s'établit plus tard en Occident, 
surtout en France, où les plus anciens cou- 


sivit, elc. (Saint Ambroise, cap. 1, lib. 14, de 
Virginibus «d Marcellinam.) 

(1) Epistolæ passim, et surtout celle qui a pour 
titre : Ve vilando suspecto contubernio. 

(2) Contra Donatist., lib. VI. 

(81 Cf. saint Basile in Asrel. ; saint Grégoire de 
Nysse, in Vila sanctæ Macrinæ ; Sozomène, 
butrate, ir 
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vents de religieuses qu'on connaisse sont 
ceux que fondérent saint Éloi, en 632, à 
Paris, et où il rassembla jusqu'à trois cents 
religieuses sous la conduite de sainte Aure : 
le bienheureux Dadon , frère aîné de saint 
Ouen, à Jouarre , en 640, et sainte Bathilde, 
femme de Clovis If, à Chelles, en 656 ou 57. 

Il est mème à remarquer qu'après l'éta- 
blissement de ces monastères , les filles qui 
avaient fait vœu solennel de virginité n°é- 
taicnt point astreintes à s'y renfermer; rien 
ne le prouve plus clairement que l'ordon- 
nance de Clotaire IE (1) dont voici les termes : 

Ce ne fut donc que par la suite des temps, 
et pour prévenir les inconvénients qui pou- 
vaient arriver, et qui arrivaient en effet 
quelquefois, que l'Église ordonna à toutes 
les vierges qui sc consacraient à Dieu, de se 
relirer dans des monastères (2). » 


N° 11, colonne 792. — « Je sais, — 
écrivait l'abbé Gervaise, en 1699, -— je sais 
que ces sortes d'apparitions ne sont pas du 
goût de toutle monde, et qu'elles passent 
pour fabuleuses dans l'esprit de bicndes gens; 
mais on ne peut point douter de leur vérilé, 
sans donner atteinto à celle des histoires les 
plus certaines et les plus avérées des plus 
grands Saints qui ont été dans l'Église, et 
même à celle de l'Écriture, où il en est fait 
mention de semblables dans beaucoup d'en- 
droits. 

« Les Pères de la vie spirituelle remar- 
quentque ces sortes de tentations extérieures 
auxquelles les Saints sont exposés de Ja part 
du démon, sont moins dangereuses et bien 
moins à craindre que les tentations spiri- 
tuelles ct purement intérieures; que celles- 
ci sont les tentalions des commencants et 
des chrétiens imparfaits, au lieu que celles- 
là sont propres aux plus grands Saints et à 
CCux qui sont consommés dans la vertu. 
Commo toutes les facultés de ces âmes éle- 
vées, leur mémoire, leur volonté, leur en- 
tendement sont si étroitement unis avec 


(1) Dans la collection des Conciles de France. 
Sanctimoniales, tam quæ in propriis domibus 
resident, quam quæ in Monasteriis positæ 
sunt, elc. 

{2} A. de Valois, dans Jes Mémoires de l'Aco- 


demie des Inscriptions, édit, in-4°, tome IX, 


p. 110à 114. 
3 
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Dieu que le démon n'y trouve presque jamais 
d'entrée; il est souvent réduit à les attaquer 
extérieurement. C’est ainsi qu'il tenta Eve 
dans l’état d'innocence. Il eut besoin de 
prendre la figure d’un serpent pour lui in- 
sinuer ce qu'il souhaitait d'elle. Ensuite, il 
se servit d'Êve pour faire succomber Adam, 
et ayant osé tenter Jésus-Christ, l'innocence 
même, il ne put le faire qu'extérieure- 
ment (4). » 


N° 12, colonne 811. — Voici en quels 
termes saint Grégoire de Tours, qui écrivait 
au vit siècle, raconte les funérailles de saint 
Martin : 

« Dans la seconde année du règne des 
empereurs Honorius et Arcadius, saint Mar- 
tin, évêque de Tours, rempli de vertus et de 
sainteté, accordant aux malheureux mille 
bienfaits, mourut à Candes, bourg de son 
diocèse (2), dans la quatre- vingt-unième 
année de son âge, le vingt-sixième de son 
épiscopat, et monta, en toute félicité, vers le 
Christ. Il trépassa un dimanche, à minuit, 
l'année du consulat d'Atticus et de Cæsa- 
rius. Au moment de sa mort, plusieurs 
personnes eptendirent des chants dans le 
Ciel (3). 

« Dès que le Saint de Dieu tomba malade, 
au bourg de Candes, comme il vient d'être 
dit, les populations du Poitou, comme celles 


de la Touraine, vinrent assister à sa mort. 


Après son trépas, une vive altercation s'éleva 
entre ces deux peuples. 

« Les Poitevins disaient : 

—C'est notre moine (4) ; il a été notreabbeé; 
nous voulons qu'il nous soit remis. Qu'il 
vous suffise d'avoir joui de sa parole, tandis 
qu'il était évêque en ce monde ; d'avoir par- 
ticipé à ses repas, d'avoir été fortifiés par ses 
bénédictions, et, par-dessus tout, d'avoir été 
réjouis par ses miracles. Qu'il vous sufise 
d'avoir eu tout cela, et qu'il nous soit permis 
d'enlever du moins son cadavre inanimé. » 


(1) p. 98 et 99. 

(2} Au confluent de la Vienne et de la Loire, 
comme l'indique son nom, Condate, qui signifiait 
en celtique le confluent de deux rivières, 

(3) Voir saint Grégoire de Tours : De virlutibus 
sancli Martini, lib. I, cap. 1v et v. 

(4) Saint Martin avait fondé le monastère de 
Ligugé, près Poitiers. 
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« À cela, les habitants de Tours répon- 
daient : 

— Vous dites que les miracles qu'il x- 
complit chez nous doivent nous suffire; 
mais sachez donc que, pendant qu'il était 
parmi vous, il en opéra davantage: car, 
sans parler de beaucoup d’autres faits, il 
vous ressuscila deux morts; à nous, un seul, 
et, comme il le disait souvent lui-même, sa 
vertu était plus grande avant qu'après son 
épiscopat (1). Il est donc nécessaire que ce 
qu'il ne fit pas chez nous pendant sa vie, il 
l'accomplisse après sa mort. Dieu vous l'a 
pris et nous l’a donné. D'ailleurs, si l'on ob- 
serve l'usage anciennement établi, c'est dans 
la ville où il fut sacré que, selon la volonté 
de Dieu, doit être son tombeau. Que si vous 
voulez le revendiquer en vertu des privi- 
léces monastiques, sachez que son premier 
monastère fut à Milan. » 

« Pendant cette contestation, le soleil s'é- 
ant couché, il fit nuit close. Le corps fut 
placé entre les deux partis, qui veillèrent à 
sa garde, les portes fermées à clef. Le lende- 
main matin, il devait être enlevé de force 
par les Poitevips, mais Dieu tout-puissant ne 
voulut pas qu'on frustrât la ville de Toursdu 
patron qui lui appartenait. Au milieu de la 
nuit, toute la troupe des Poitevins fut acca- 
blée par le sommeil, sans que parmi cette 
foule un seul restât éveillé. Ceux de Tours, 
les voyant endormis, saisissent aussitôt cette 
sainte dépouille ; les uns sortent le corps par 
la fenêtre, lesautres le reçoivent du dehors; 
puis, ils le placent dans un bateau, et des- 
cendent tous avec lui le cours de la Vienne. 
Arrivés au lit de la Loire, ils se dirigèrent 
vers la ville de Tours, en chantant de lon- 
gues louanges et de beaux psaumes. Les 
Poitevins, réveillés par ces chants et n'ayant 
plus rien du trésor qu'ils gardaient, s'en 
retournèrent chez eux dans une grands 
confusion (2). » 


N° 19, colonne 812. — Le 14 décem- 
bre 1860, a été découvert ou plutôt retrouvé 
le tombeau de saint Martin, à Tours, après 
un laps de temps assez long, et sous les 
ruines qu'avaient amoncelées la Révolution 

(1) Voir saint Sulpice Sévère: Vie de saini 
Marlin, ci-dessus, 


_ (2) Hist. eccles. Franc., lib, I, cap. XLR 


a 
de 1789, et sa digne fille La ‘Terreur 
de 1793... (1). 


Pendant quatorze cents ans, la sépulture 
du grand évèque de Tours avait été le but 
d’un pélerinage très-suivi, où l’on voyait se 


_ confondre, en un même sentiment de véné- 


= digne té 


ration profonde, tous les rangs et toutes les 
conditions, peuples et rois, fidèles et pon- 
tifes. 

L'Eglise avait mis ce pélerinage au rang 
des grands pélerinages qu'elle recomman- 
dait aux fidèles, et qu'elle imposait, quelque- 


fois, aux grands pécheurs devenus pénitents. 


Fri LR 0 


Le saint Sépulcre, à Jérusalem, les tom- 
beaux des Apôtres saint Pierre et saint 
Paul, à Rome, celui de saint Jacques, à 


Compostelle, et le tombeau de saint Martin, à 


Tours, formaient comme les quatre grands 


rendez-vous de la chrétienté tout entière. 


Ces souvenirs glorieux de l’histoire et de 
Ja tradition, encore vivants dans les cœurs, 


ne pouvaient rester stériles : Mg" Guibert, 


archevêque de Tours,— dans une lettre, en 


‘ date du 8 décembre 1859, relative au projet 
de rétablir le tombeau de saint Martin dans 


le lieu où il existaitautrefois,— a donné, lui- 
même, le premier signal de la grande répa- 


paration si longtemps attendue. 


Le sel qui avait eu le privilége de porter 
si longtemps le tombeau de saint Martin 
est oceapé, depuis soixante ans, par des 
constructions destinées aux usages vulgaires 


de la vie. La grande nef de la vaste et ma- 
 gnifique basilique est remplacée par Fune 


des rue les plus fréquentées et les plus 
commerçantes de la ville; le reste de l'es- 
pace sur lequel s'élevait l'édifice sacré, est 
toutentier couvert d'habitations partienlières. 

De la magnifique basilique, il ne reste 
plus debout que deux grandes tours isolées, 
qui dominent la ville et tout le pays envi- 
ronnant. 

Quelques pieux fidèles ont acheté — en 
ces derniers temps, —— trois maisons, situées 


(1) Notre guide — dans cette note, —est un im- 
portant travail, publié à Tours en 1961, sous ce titre: 
Notice sur le tombeau de saint Martin et sur la 
découverte qui en a élé faite, le 14 décembre 
1860, publide par la Commission de l'Œuvre de 
Saint-Martin, avec l'approbation de Mrr l'arche- 


veque de Tours. Sevend 2 fr. au profit de l'OŒuvre, | 


Tours, Mame, 1861, broch., grand in-8°, de 93 
pages, avec plans nombreux. 
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sur l'emplacement même du tombeau de 
saint Martin, qui a été reconnu avec la pré- 
cision la plus exacte, au moyen des plans 
conservés dans les archives de la préfecture, 
afin que l’on pût enlever ces constructions, 
rétablir le saint tombeau sur la même place, 
lui restituer les précieuses reliques, et élever 
autour une chapelle, pour recevoir etabriter 
les pêlerins. 


I 


Saint Martin mourut, le 9 novembre 396, 
dans la petite ville de Candes, située au con- 
fluent de la Vienne et de la Loire, entre Port- 
Boulet et Saumur. 

Nous avons dit ailleurs comment les Tou- 
rangeaux parvinrent à soustraire ces pré- 
cieuses reliques aux prétentions des Poi- 
tevins. 

La barque qui les portait (nous dit la tradi- 
tion), remontait le courant de la Loire, sans 
voiles ni rames; sur son passage, les arbres 
se couvraient de fleurs, les malades retrou- 
vaient la santé, et une musique céleste ne 
cessa d'accompagner k corps du Saint jus- 
qu’à son arrivée à Tours. 

Le corps de saint Martin fut d'abord déposé 
près du rivage de la Loire, et y resta pen- 
dant plusieurs jours, gardé par le peuple et 
le clergé (14). Et existe, en ce lieu, une cha- 
pelle, maintenant abandonnée, connue sous 
le nom de Petit-Saint- Martin, que l'on 
voit encore dans la rue qui porte le même 
n0M. 

On le transféra ensuite dans un cimetière, 
éloigné d'un quart de lieue de la ville de 
Tours. Il fut inhumé dans l'emplacement 
transformé, plus tard, en préau du chapitre 
de Saint-Martin (occupé aujourd'hui par les 
Dames de l’Adoration perpétuelle). Onze ans 
après, saint Brice, successeur de saint Mar- 
tin, éleva sur son tombeau une chapelle, qui 
fut dédiée à saint Etienne, premier Martyr, 
paree qu'à cette époque les chapelles ou 
églises ne pouvaient être placées que sous le 
vocable des Martyrs. 

Mais l'éclat des miracles qui s'opéraient 
chaque jour sur ce tombeau, attirèrent, de 
tous les lieux du monde, une si grande 


(1) Monsnier : Hist. Basit. S Martin., p, 2 = 
À. Dupuy : Hist, de saint Martin. 
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multitude de peuple, que la chapelle de 
saint Brice fut bien‘ôt insuffisante (1). 

Saint Perpet, qui monta sur le siége épis- 
copal de Tours, soixante-quatre ans après 
la mort de saint Martin, construisit une ba- 
silique spacieuse, dont saint Grégoire de 
Tours donne la description, et qu'il présente 
comme le monument le plus riche et le plus 
remarquable de l'époque. Le 4 juillet 473, 
le corps du Saint fut transféré dans le nou- 
veau tombeau que saint Perpet avait fait 
préparer; et l'on célèbre encore, chaque 
année, le 4 juillet, la fête de celte insigne 
Translation. 

Ce fut doncen ce jour mémorable que le 
corps de saint Martin fut placé dans sa de- 
meure définitive sur cette terre, et, malgré 
les constructions et les restaurations qui se 
succédèrent autour de ce tombeau, il ne fut 
jamais déplacé. Dans les jours de tourmente, 
lorsque les reliques en furent retirées pour 
un temps, on les rapporta toujours avec le 
plus grand soin dans ce lieu choisi par saint 
Perpet. 

Ce saintévèque réduisit tous les ossements 
de saint Martin à la grosseur du corps d'un 
enfant, les entoura de bandelettes, et, après 
les avoir enveloppés dans une étoffe blanche, 
il les plaça dans un grand vase d’albâtre, 
qui fut lui-même renfermé dans une châsse 
de métal précieux, ayant la forme d'un cer- 
cueil. « Cette châsse — dit l'abbé Gervaise (2), 
— fut posée sous l'autel, dans un caveau de 
cinq à six pieds de long, sur trois de largeur, 
revêtu en dedans d’un métal composé de 
cuivre et d'étain, et mélangé d'un peu d'or. 
Il était fermé d'une porte de même métal, où 
il y avait quatre différentes serrures. » Une 
pierre de marbre couvrait ce caveau, et 
était surmontée d'un ciborium ou petite 
coupole d'or et d'argent, enrichie de pierres, 
supportés par quatre colonnes de grand 
prix. On célébra sur ce tombeau le saint 
Sacrifice de la messe, — honneur, qui, jus- 
que-là, n'avait été accordé qu'aux Mar- 
Lyrs (3). 


(1) Saint Venance Fortunat, lib. IF, 

(2 Vie de saint Martin, livre IV, p. 281 et 282. 

(3) Greg. Turon : His! Franc., lib. IL, cap. x1v. 
— Odon de Cluny: Sermo de reversu B. Martini 


(annotat). — Gervaise : Vie de saint Martin, 
livre 1V. 
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Suivant l'usage des premiers siècles, saint 
Perpet attacha un grand nombre de clercs à 
l'église Saint-Martin, pour la desservir et y 
chanter continuellement les louanges de 
Dieu. Bientôt une nombreuse population se 
groupa alentour. 

Vers le commencement du sixième siècle, 
cette magnitique basilique fut presque entiè- 
rement détruile par un incendie ; mais, Clo- 
taire Ier s’'empressa de la faire rétablir dans 
toute sa splendeur. 

Le culte de saint Martin et la dés otion à 
son tombeau allaient toujours croissant; de 
tous les points de la terre on y affluait en 
pélerinage; les rois y venaient chercher la 
sant ou des promesses de victoire, et les 
reines, s'y préparer à mourir. Plus tard, les 
papes le visitèrent et y parurent dans tout 
la pompe des cérémonies pontificales. Au- 
prés de ce tombeau, reposaient les corps des 
saints évêques de Tours et des plus célèbres 
personnages. Il s’y fogma, sous la direction 
d'Alcuin, une école florissante, qui fut le 
berceau de toutes les universités de France. 
La ville, déjà connue sous le nom de Marii- 
nopcle, et bientôt sous celui de Châteauneuf, 
s'augmentait chaque jour (1). 

Le service religieux fut toujours célébré 
avec la plus grande solennité : d'abord, 
par des abbés et des moines; ensuite, par 
un chapitre illustre et nombreux, qui ne 
relevait que des papes, sous la protection 
des rois de France. 

Ce Chapitre possédait de grands biens, il 
battait monnaie, et il pouvait mettre sur pied 
une armée pour la défense du patrimoine 
de Saint-Martin. 

Tant de richesses attirérent les Normands 
devant la ville de Tours, vers 838, sous le 
règne de Charles le Chauve; mais à la vue 
du corps de saint Martin, porté sur les rem- 
parts, ils furent saisis de frayeur, et prirent 
la fuite. Ce miracle est encore célébré chaque 
année, le 12 mai, sous le nom de Subvention 
de Saint-Martin. 

Cependant, vers 855, le Chapitre, effrayé 
des succès obtenus par les Normands dans 
une grande partie du royaume, crut devoir 
mettre en sûreté les reliques de saint Mar- 
tin. Elles furent donc transférées d'abord à 
Orléans; puis, à Chablis, et, enfin, à Auxerre. 


(1) Gervaise, L, ce. sup. 
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Le tombeau resta ainsi privé de son précieux 
dépôt pendant environ trente-quatre ans. 


Les Normands brülèrent l'église de Saint- | 


Martin, et s'emparèrent de tous les trésors 
qui n'avaient pu être mis en sûreté. Mais, 
dès que la tranquillité fut rétablie, on s’em- 
pressa encore de réparer l'église. La Marti- 
nopole, pour être préservée de nouvelles in- 
vasions, fut entourée d’une enceinte, qui 
parait avoir subi, à travers les siècles, plu- 
sieurs transformations, et dès lors, elle recut 
le nom de Châteauneuf (1). 


A l'époque de l'invasion des Normands, 


la vile de Châteauneuf était parfaitement 
distincte de celle de Tours, quiavait aussi son 
enceinte spéciale; car, elles ne furent réunies 
que vers le milieu du quatorzième siècle. 

Les désastres causés par les Normands 
étant réparés, le Chapitre réclama de la ville 
d'Auxerre le corps de saint Martin ; mais 
l'évêque, heureux de posséder ce précieux 
dépôt, refusait de le restituer. C'est alors, 
vers 887, qu'ingelger, petit-fils du duc de 
Bourgogne, réunissant ses troupes à celles 
du Chapitre, alla reconquérir, par la force, 
ces insignes reliques. 

On célébrait, le 4 décembre, sous le nom 
de Réversion de Saint-Martin, ce retour glo- 
rieux. Jl fut une véritable marche triom- 
phale et un grand événement pour l'Eglise 
de Tours. La châsse s'avançait, portée par les 
grands seigneurs, au milieu de l'armée 
d’Ingelger. Les populations se pressaient sur 
son passage, et l'histoire nous dit qu'à son 
approche, se renouvelèrent les mèmes pro- 
diges qui s'étaient opérés lorsque le corps 
du Saint fut rapporté de Candes à Tours : 
les malades et les infirmes reccuvraient la 
santé, la nature elle-mênte se parait pour 
rendre hommage à ce grand serviteur de 
Dieu, et l'on voyait les arbres et les prairies 

se couvrir de fleurs (2). 

La basilique de Saint-Martin retrouva 
donc toute sa gloire et son ancienne splen- 
deur. | 

En 994, elle devint, avec la ville de Châ- 
teauneuf, la proie des flammes, dans une 
attaque dirigée par Foulques Nerra. Hervé, 


(1) Voir le plan n° I, joint à la Notice précitée, 
qui indique le quartier de Châteauneuf, tel qu'il 
était en 1762. ou 

(2) Odon de Cluny : de reversu B, Martini, 
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qui était alors trésorier de. l'église Saint- 
Martin, et jouissait de biens considérables, 
la fit démolir pour en construire une autre 
encore plus spacieuse. Pendant la construc- 
tion, le corps de saint Martin fut déposé 
dans l'église Saint-Venant (1). 

La dédicace de la nouvelle église et la 
translation des reliques eurent lieu le 4 juil- 
let 1014, anniversaire de l'ordination de 
saiut Martin et de la première translation 
faite par saint Perpet. 

Le corps fut rapporté avec pompe dans 
son premier tombeau, qu'Hervé avait eu 
soin de rétablir de la même manière qu'il : 
avait été construit par saint Perpet ; il était 
placé dans l'abside de l'église, au fond du 
chœur, — lieu considéré comme la place 
d'honneur dans les églises du moyen âge (2). 

L'église fut encore atteinte par le fléau de 
l'incendie, en 1096, 1123, 1137, 1202 et 1204. 
Elle fut toujours restaurée avec magnif- 
cence (3). | | 

Jusqu'au règne de Charles le Bel, la châsse, 
placée dans le pelit caveau ci-dessus décrit, 
contint le corps de saint Martin entier et par- 
faitement conservé. Mais, en 1393, ce roi, 
muni d'une bulle du pape Jean XXI, fit 
séparer le chef de saint Martin du reste de 
son corps, en présence d'un grand nombre 
d'évèques, pour le placer dans un buste d'or, 
et l'exposer à la vénération des fidèles. 

En 1433, sous le règne de Charles VII, on 
retira définitivement le corps du tombeau. 
Renfermé dans une nouvelle chässe d'or, 
du plus magnifique travail, il fut placé sur 
une estrade d'argent, sous Ja coupole. À 
côté, l'on mit le buste qui contenait le chef 
de saint Martin, et l'on déposa les châsses 
d’or et d'argent, où étaient les corps de saint 
Brice, de saint Eustache, de saint Perpet, de 
saint Euphrone, de saint Grégoire, de saint 
Epain, martyr, et de plusieurs Saints et 
Saintes. Des lampes du plus grand prix, sus- 
pendues autour du tombeau, brûlaient jour 
et nuit, une grille en fer entourait ces ri- 
chesses, et elle fut bientôt remplacée par un 
treillis tout en argent, don de Louis XI, qui 


(1) Voir le plan n° 1. 

(2) Gervaise, L. c. ut sup. 

(3) Le plan de l'église, telle qu'elle était au 
xvane siècle, est donnè par le dessin no IJ:on y 
trouve tous les détails de cette basilique. 
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fit placer devant le tombeau de saint Martin 
$a statue, en argent, de grandeur naturelle, 
dans l'attitude de la prière (1). 

Francois Ie", dans un besoin pressant de 
l'État, fit enlever ce treillis d'argent, et les 
revers de Pavie furent attribués à ce sa- 
crilôge. 

En 1562, les protestants se ruërent sur le 
cloitre de Saint-Martin, pillérent l'église, 
ravagèrent le tombeau, s'emparèrent de tous 
les trésors, fondirent les reliques etles vases 
sacrés, brûlérent les corps des Saints, et le 
corps de saint Martin lui-même ne put 
échapper à leur fureur. 

Dieu voulut qu'une portion du chef et 
üne autre portion d'un bras de saint Martin 
fussent sauvées, et que les protestants fus- 
sent expulsés. 

L'année suivante, on rétablit le tombeau 
à peu près dans la forme qu'il avait aupara- 
vant. On recueillit les cendres de saint Mar- 
tin avec le plus grand soin dans une petite 
taisse, qui fut placée dans le caveau où les 
reliques avaient autrefois reposé (2). 

Le lieu où avaient été jetées ces cendres, de- 
vant la tour du Cadran, fut entouré d'une 
grille en fer. On voyait encore, avant la Ré- 
volution, les pélerins se presser autour de 
cette grille, pour acheter les petites fleurs 
qui croissaient sur ce sol sanctifié. 

La coupole, les colonnes qui la suppor- 
taient, furent rétablies, et l'on yrenferma les 
précieuses reliques sauvées de la profana- 
tion. 

Le tombeau de saint Martin fut donc ré- 
tabli, et nous trouvons la preuve des grâces 
qui continuërent à y être obtenues, dans les 
lignes suivantes, qui terminent la Vie de 
saint Martin, écrite en 1699, par Gervaise, 
prévôt de Saint-Martin-de-Tours, mort mar- 
tyr en Amérique : 

« Ces actes suffisent pour faire voir que la 
malice des hérétiques a bien pu réduire en 
cendres Îles sacrés ossements de saint Martin, 
mais qu'elle n’a jamais pu donner la moin- 
dre atteinte à la vénération qu'on a toujours 
eue pour lui, ni diminuer la confiance qu'on 
a conservée jusqu'à présent en ses interces- 
sions. Car, selon la mesure de leur foi, Îles 


(1} Dom Ruinart : annofat. in lib. II, Hist, 
Greg. Turon,. 


(2) Gervaise, L. ce. ut sup., p. 350. 
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malades sont guéris à son tombeau; les affii- 
gés y reçoivent la consolation dont ils ont 
besoin, les justes, la grâce dela persévérance, 
les pécheurs, celle de leur conversion. Les 
lampes qui brûlent jour et nuit, sont des 
témoignages que des personnes, aussi dis- 
tinguées par leur naissance que par le rang 
qu'elles ont eu dans l'Église, ont voulu y 
laisser de leur reconnaissance: et je crois 
que l'on peut regarder les miracles que ce 
grand Saint a bien voulu faire encore dans 
ce siècle, en leur faveur, comme de nouvelles 
assurances de la protection qu'il continuera, 
jusqu'à la fin du monde, de donner à tous 
ceux qui auront recours à lui. » 

Non deerit nobis ille, mihi crede, non deerit, 
inlererit de se sermocinantibus, adstabit 
orantibus... et assidua, Sicut ante paulu- 
lum fecil, benedictione nos proteget. — (Sui- 
pice-Sévère : Epist. ad Aurel.) 

La fin du xvint siècle sonna, et alors on 
sait quelles scènes d’impiété et de désolation 
épouvantèrent les peuples. Le tombeau de 
saint Martin ne fut pas plus épargné que 
tous les autres lieux saints. Le Chapitre 
fut dispersé, l'abside de l'église fut démolie, 
le tombeau ravagé et détruit. 

Deux tours de la basilique et son immense 
nef restèrent seules debout, au milieu des 
ruines accumulées par le vandalisme révo- 
lutionnaire. 

En 1802, la nef fut rasée; les deux tours 
(de Charlemagne et du Trésor, dite de l’Hor- 
loge), furent épargnées, — par miracle (1). 


Il 


Aujourd’hui, le sol de l'antique basilique 
est coupé par deux rues : l'une, la rue 
Saint-Martin, est orientée à peu près suivant 
le grand axe de l'église ; l'autre, la rue Bes- 
cartes, suit la direction du transsept. 

En dehors de ces deux rues, le reste de 
l'emplacement de la basilique est coupé par 
denombreuses constructions particulières (2). 

Cependant, les reliques du Saint avaient 
été sauvées providentiellement (3), et les 
habitants de la Touraine conservèrent dans 


(1) Jacquet-Delahaye : du Rélablissement des 
églises, 1822. 

(2) Voyez le plan n° Il. 

(3) A. Dupuy : Hist, de saint Martin, p. 137 et 
suiv. 
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leur cœur la pensée et l'espoir que le tom- 
beau serait un jour rétabli. 

Sous la Restauration, M. Jacquet-Delahaye 
s'emparant de cetie espérance populaire, 
avait organisé une souscriplion pour le ré- 
tablissement de Ja basilique. Il publia même, 
en 1822, un ouvrage intitulé : Du rélablisse- 
ment des églises en France, à l’occasion de la 
réedificution projetée de celle de Saint-Martin 
de Tours (1). 

Mais il était trop tard! Une ruc venait de 
s'élever sur l'ernplacement même du tom- 
beau de saint Martin (2). 

En 1854, S. E. Mer le cardinal Morlot, 
alors archevêque de Tours, bénit et approuva 
une picuso association qui venait de se 
former sous le nom d'Œuvre de Saint- 
Martin, et dont le butest de donner des 
vêtements aux pauvres. Celte œuvre était 
fondée en mémoire de Ja charité de ce 
grand Apôtre, partageant son manteau avec 
un pauvre, aux portes de la ville d'Amiens. 

A partir de 1854, les neuvaines, qui pré- 
cèdent, chaque année, la fète patronale de 
Saint-Martin (14 novembre), furent célébrées 
avec plus de pompe, et devinrent l’occasion 
d’un concours plus empressé. C'est encore 
vers le même temps, que l'on vit renaitre et 
se multiplier les pèlerinages — à Marmour- 
tiers, où vécut saint Martin pendant son 
épiscopat; à Candes, où il rendit son âme à 
Dieu ; à Ligugé, où il fonda le premier mo- 
nastère des Gaules ; à Olivet, où venait d'être 
découverte la relique de son manteau. 

En novembre1857, moyennant une somme 
d'environ 150,000 francs, on acquit les mai- 
sons que l'on savait — à n’en pas douter (3), 
— couvrir l'emplacement du tombeau de 
saint Martin. Le 2 octobre 1860, commencè- 
rent les fouilles de l’une de ces maisons, rue 
Saint-Martin, n° G (4). 

On mit bientôt à découvert une partie des 
fondations du chœur de l'antique église, et 
fun put constater que la maison occupait 
précisément l'emplacement de l'autel majeuf 
et d’une grande partie de la chapelle, dité 
le Repos-de-Saint-Martin, qui se trouvait 
derrière cet autel. 


(1) Paris, chez Egron. 
(2) Jacquet-Delahaÿe, L. c. sup., p. 03. 
(3) Voir le plan n° Il. 
(4) Voir le plan n° JII. 
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On touchait au précieux ban qui, 
selon toute probabilité, devait se trouver à 
une très-faible distance, dans le caveau de 
la maison voisine (rue Saint-Martin , n° 4). 
Comme on ne pouvait avoir, pour le moment, 
la jouissance de celte maison, on fut obligé 
de suspendre les fouilles. Mais, on se hâta 
de disposer, au-dessus de la cave déjà ex- 
plorée, une chapelle provisoire dont l'autel 
se trouvait, sans qu'on le sût encore, juste- 
ment placé au-dessus du tombeau. 

Après avoir béni cette chapelle, Mer l'ar- 
chevêque — le 12 novembre suivant, len- 
demain de la fête patronale de Saint-Martin, 
— y célébrait solennellement le divin Sacri- 
fice, en présence d'une nombreuse assis- 
tance. Pendant les sept jours qui suivirent, 
des messes furent célébrées presque sans 
interruption. Une affluence considérable de 
fidèles se pressait dans la chapelle provi- 
soire et dans la cave déjà explorée. Une 
grande croix rouge avait été tracée sur la 
muraille, dans la direction présumée du 
tombeau. Une petite lampe brûlait jour et 
nuit, suspendue à la voûte. 

Le 14 décembre, fête de la Réversion de 


saint Martin, les recherches commencèrent 
dans la cave de la maison n° 4, dont on avait, 


le matin même, obtenu la jouissance, et, 
vers une heure assez avancée de la soirée, on 
retrouva Île petit caveau ou sépulcre, dans 
lequel , après le ravage des Huguenots, 
on avait déposé les cendres de saint Martin, 
et où ses reliques avaient autrefois reæ 
posé (1). 

Le chant du Magnificat accueillit, comme 


une hymne de joie, la déclaration de cette 


importante et précieuse découverte (2). 

Plus tard, -- le 6 avril 1861, — des fouilles, 
pratiquées dans la rue Saint-Martin, pour 
cause d'utilité publique, ont mis à découvert 
le puits, autrefois si renommé, de la basi- 
lique (3), etc., ainsi que les débris d’un 
petit fourneau qui, par sa position, paraît 
avoir été celui que les protestants construi- 
sirent pour fondre les reliquaires du trésor 
de Saint-Martin, etc. 


(1) Gervaise, p. 350 et voir le plan n° HI, lettre M. 
(2) Voir le procès-verbal du 20 mai 1686, dans 
la Notice sur le tombeau de saint Martin; p. 82 


“et 33, et Appendice, la pièce n° III, p, 58 à 60. 


(3) Voir les plans II et LI. 
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N° 14, colonne 839.— « L'usage de faire 
ainsi bénir de l'huile par les serviteurs de 


Dieu, est trés-ancien dans l'Église. Tertul- 
lien lui-même assure (1) avoir été guéri 
d'une danyercuse maladie, par l'onction 
d'une huile Lénite, et saint Jérôme, dans la 
Vie de saint Hilarion, rapporte qu'on lui 
apportait des pains et de l'huile à bénir, qui 
avaient la vertu de guérir tous les malades 
qui en usaicnt. Saint Martin, à l'exemple des 
anciens, en bénit à la prière de plusieurs 
personnes de picté, et on en a conservé lons- 
temps aprés sa mort, qui a toujours eu la 
même vertu rontre toutes sortes de maux. 

« L'histoire de saint Eusébe, qui était fort 

dévot à saint Martin, et qui, vers la fin du 
cinquième siècle, gouvernait un fameux 
monastère de la Franche-Comté, nous ap- 
prend qu'on conservait chez lui, avec beau- 
coup de soin, une fiole d'huile que ce saint 
Évêque avait bénit ; laquelle était restée toute 
entière et toute pleine dans l'embrasement 
du monastère. 
. € Fortunat et Paulin de Périgueux, rap- 
portent plusieurs miracles faits par l’onction 
de l'huile que saint Martin avait autrefois 
bénit, et qui avait été conservée jusqu'à leur 
temps. 

«On peut croire que l'ampoule qui se 
voit encore dans Ja célèbre abbaye de Mar- 
mouters, et qui servit au sacre de Henri IV, 
au défaut de celle de Reims, qui était au 
pouvoir de la Ligue, est une de ces fioles 
d'huile qui ont été bénites par ce grand 
Saint. 

« Les États de Blois ayant arrêté qu'aucun 
des princes prétendants à la Couronne, ne 
serait tenu pour roi légitime, s’il n'avai! 
été sacré, le Conseil de Ilenri IV fut d'avis, 
au défaut de l'ampoule de Reims, d'envoyer 
quérir celle de Tours, pour servir à la solen- 
nité de son sacre. Elle fut apportée à Char- 
tres, où il se devait faire, par les religieux 
de Marmoutiers, sous la conduite du maré- 
chal de Souveré, sénéchal et gouverneur de 
Touraine. Les comtes de Lauzup, de Dinan, 
de Chiverny, fils du chancelier de ce nom, 
et le sieur de Thermes, étant demeurés en 
ôtage dans leur monastère, pour sûreté de ce 
précieux dépôt (2). » 


(1) Lib. ad Scapul. 
N. Gervaise, p. 160et 161 et note f, 


—— — ———  — 
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N° 15, colonne 847. — Saint Sulpice St- 
vèrea consacré les derniers chapitres de son 
Histoire sacrée à faire connaître Priscillien, 
ses doctrines et leurs effets subversifs. Nous 
ne pouvons donc mieux faire que de le 
laisser parler lui-même sur un sujet dont il 
était si bien instruit : 

« Me voici arrivé à ces temps malheureux, 
(triste époque de guerres intestines! ) où un 
mal affreux souilla et troubla l'Église. Ce 
fut de nos jours qu'on découvrit, dans les 
Espagnes (1), la funeste hérésie des Gnosti- 
ques, secte infâme, qui s'enveloppait d'un 
profond mystère. Elle prit naissance en 
Egypte; mais quels ont été ses commence- 
menis et ses progrès? c’est ce qu’il n’est pas 
facile de dire. Le premier qui l'introduisit 
en Espagne, fut Marc, né à Memphis, en 
Egypte. Il eut pour disciple une certaine 
Agape, femme noble, et le rhéteur Elpidius. 
Ceux-ci furent les maîtres de Priscillien. 

« Priscillien était un homme de haute 
naissance, fort riche, vif, actif, éloquent, 
d'une prodivieuse lecture , et fort exercé 
dans la controverse. Heureux, si sa passion 
pour une funeite doctrine n'eût pas perverti 
cet excellent naturel! Certes, il avait bien 
des avantages d'âme et de corps. Détaché 
des richesses, vivant de peu, il s'était en- 
durci aux veilles et aux jeûnes. Mais c'était 
un esprit léger; et la connaissance des 
sciences profanes lui avait donné une vanité 
démesurée ; on à même dit que, dès sa jeu- 
nesse, il s'était adonné à la magie. 

« L'éloquence artificieuse et insinuante de 
Priscillien séduisit bientôt un grand nombre 
de plébéiens et de nobles, et les femmes, 
avides de nouveautés, naturellement incons- 
tantes et enthousiastes, accouraient en foule 
autour de lui; car, affichant l'humilité sur 
son visage et dans son extérieur, il s'était 
attiré le respect et la vénération de tout le 
monde. 

« Déjà presque toute l'Espagne était in- 
fectée d'hérésie; quelques évèques mème 
avaient été séduits, entr’ autres, Instance et 
Salvien, qui, non-seulement pensaient 
comme Priscillien et partageaient ses opi- 
hions erronées, mais encore le favorisaient, 
et s'étaient ligués, en quelque sorte, avec 
cet hérésiarque. 


{1) Intra Hispanias. 
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« Enfin, Hygin, évêque de Cordoue (1), 
ville voisine, fut instruit de tout, et avertit 
Idace, évêque de Mérida (2). Idace attaqua 
sans ménagement et avec trop de chaleur 
Instance et les autres sectaires , et altisa, 
pour ainsi dire, cet incendie naissant; en 
sorte qu'il irrila le mal, plutôt qu'il ne 
l'arrêta. 

« Aussi la lutte se ranima bientôt avec 
une nouvelle fureur. Enfin, un cncile 
s'assembla à Saragosse (3), auquel assistè- 
rent les évêques d'Aquitaine. Les hérétiques 
n'ayant osé comparaître, les Pères condam- 
nérent, par contumace, Instance et Salvien, 
évêques, Elpidius et Priscillien, laiques, et 
déclarérent que quiconque recevrait à sa 
communion les condamnés, encourrait le 
même anathême. 

« Jihace, évêque d'Ossobona (4), fut 
chargé de notifier à toute l'Église la décision 
des évêques et d'excommunier Hygin, qui, le 
premier de tous, avait poursuivi les héréti- 
ques, et, ensuite, s'était laissé honteusement 
séduire, et les avait reçus à sa communion. 

« Cependant, Instance et Salvien, malgré 
cette condamnation, ordonnèrent évèque 
d’Avila (5), pour fortifier leur parti, Pris- 
cillien, simple laique, auteur de tout le mal, 
lequel avait été flétri, comme eux, par le 
concile de Saragosse; ils se flattaient qu'en 
armant du caractère épiscopal cet homme 
aussi habile que rusé, ils n'auraient plus 
rien à craindre. Mais Idace ct Itbacc, croyant 
pouvoir couper le mal en sa racine, les 
poursuivirent plus vivement que jamais, et 
commirent la faute de demander aux juges 
séculiers l'exil des hérétiques. Après bien 
des luttes, les sollicitations d'Idace arrarhè- 
chèrent à l'empereur Gratien un rescrit qui 
bannissait les hérétiques, non-seulemeni des 
églises ef des villes, mais de toutes les lurres 
de l'empire. Les Gnostiques alors £e crurent 
perdus, et n'osèrent se défendre. Ceux qui 
étaient évêques cessèrent d'exercer les (onc- 
tions épiscopales, et la crainte dispersa les 
autres. 

« Instance, Salvien et Priscillien partirent 


(1) Episcopus Cordubensis. 

(2) Emerilæ. 

(3) Apud Cæsarauguslam. 

(4) Ithacio Sossubensi episcopo. 
(5) In Abilensi oppido, 
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pour Rome, afin de se justifier anprés de 


i Damase, évêque de cette ville (1), et traver- 


sèrent l'Aquitaine. Magnifiquement reçus 
par des ignorants, ils y répandirent l'hé- 
rüsie, et pervertirent particulièrement le 
peuple d'Eluso (2), qui était alors bon et re- 
ligieux. Delphin leur interdit l'entrée de 
Bordeaux (5) ; toutefois, ils séjournèrent 
quelque temps dans les terres d'Euchrocie, 
et infectèrent plusieurs personnes de leurs 
erreurs. 

« Priscillien et ses adhérents continuérent 
ensuite leur route, suivis d'une ignoble 
troupe de femmes, parmi lesquelles étaient 
Euchrocie et sa fille Procule, qui, dit-on, 
enceinte du fait de Priscillien, se fit avorter 
au moyen d'un breuvage (4). Arrivés à 
Rome, ils voulurent se justifier auprès de 
Damase; mais, ils ne furent pas même admis 
en sa présence. De retour à Milan, ils trou- 
vèrent qu'Ambroise ne leur était pas moins 
contraire. 

« Ne pouvant tromper les deux évêques 
qui avaient le plus d'autorité dans l'Église, 
ces hérétiques se tournèrent alors d'un autre 
côlé, ot employèrent l'argent et l'intrigue 
pour extorquer de l'empereur ce qu'ils 
voulaient. Ils corrompirent Macédonius, 
maitre des offices, et obtinrent par son cré- 
dit un rescrit qui révoquait le précédent, et 
ordonnait que les Gnostiques fussent rétablis 
dans leurs églises. Aussi Instance et Priscil- 
lien retournèrent cn Espagne (Salvien était 
mort à Rome), etrentrèrent dans leurs siéges 
sans obstacle. 

«Si Lthace ne s'opposa pas à leur réintégra- 
tion, ce fut moins le vouloir que le pouvoir 
qui lui manqua : car, les hérétiques avaient 
corrompu le proconsul Volventius, et leur 
parti était fort. Ils en vinrent même jusqu’à 
accuser lihace d'avoir troublé l'Église, et ob- 
tinrent contrelui un mandat d'arrêt. lihaco, 
effrayé, s'enfuit dans les Gaules, auprès du 
préfet Grégoire. Apprenant ce qui s'était 
passé, Grégoire commanda qu'on lui amenât 
les auteurs des troubles, et ft un rapport à 


(1) Damasum urbis (Romæ) ed tempestate epis- 
copun. 

(2) Elusanam plebem. 

(3) Burdigala. 

(4) Procula; de qua fuit in sermone hominum, 


Priscilliani slupro gravidam partum sibi gra- 
\ spénibus abegisse 


ns 


l'empereur pour fermer aut hérétiques le 
chemin de la brigue. 

« Mais ces précautions furent vaines (:out 
‘à la cour se vendait au caprice d’un petit 
nombre d'hommes puissants), et les sec- 
taires, au moyen d'une grande somme d'ar- 
gent donnée à Macédonius, obtinrent que 
l'empereur retirât la connaissance de celte 
affaire au préfet, et la renvoyät au vicaire 
d'Espagne : car, déjà cette province n'était 
plus gouvernée par un proconsul. Et des 
officiers du palais eurent ordre de traîner en 
Espagne Ithace alors à Trèves. Mais l'adresse 
d'Ithace le déroba aux premières recherches, 
et ensuite la protecuion de l'évêque Pritan- 
nius le mit à l'abri des poursuites. 

« Déjà le bruit s'était répandu que Clément 
Maxime avait pris le titre d'empereur en 
Bretagne, et que bientôt il passerait dans les 
Gaules. Ithace, encore que l'avenir fût in- 
certain, se détermina à attendre l'arrivée du 
nouvel empereur, et cependant se tint en 
repos. Lorque Maxime fut entré victorieux 
à Trèves, Ithace lui présenta une requête 
dans laquelle Priscillien et ses adhérents 
étaient chargés d’une foule de crimes. 

« Touché de cette supplique, l'empereu? 
écrivit au préfet des Gaules et au vicaire 
d'Espagne de faire conduire au concile de 
Bordeaux tous ceux généralement qui étaient 
infectés d'hérésie. Instance et Priscillien y 
furent donc conduits. 

« Instance, le premier, reçut ordre de se 
défendre; il se disculpa mal, et fut déclaré 
indigne de l'épiscopat. Priscillien refusa de 
fépondre devant le concile, et en appela à 
l'empereur. Les évêques déférèrent à cet 
appel par faiblesse : car, ils auraient dû ou 
condamner Priscillien comme contumax, 
ou, s'il les récusait, renvoyer la cause à 
d’autres évêques, et ne point souffrir que 
l'empereur jugcit une affaire ecclésiastique 
où il s'agissait d’ailleurs de crimes si mani- 
festes. Tous les accusés furent donc amenés 
à Maxime. 

é Idace et Ithace les suivirent, comme 
accusateurs. Je ne blämerais point le zéle 
de ces deux évêques pour l'extirpation de 
l'hérésie, s’il ne les eût entrainés trop loin. 
Du reste, à mon avis, les accusateurs ne 
valaient pas mieux que les coupables : 
Jihace n'était retenu par rien, ie respectait 
rien ; C'était un audacieux, an bavard, th 
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impudent, un fastueux et un gourmand: il 
poussait l'extravagance jusqu'à accuser tous 
les fidèles (quelle que fût d'ailleurs leur 
sainteté), qui aimaient la lecture, et dont h 
vie était mortifiée, d'être complices ou dis- 
ciples de Priscillien. Le misérable osa même 
alors taxer hautement de cette infâme hé 
résie l’évêque Martin, homme en tout com- 
parable aux Apôtres (1) : car, Martin, qui s: 
trouvait à Trèves, ne cessait d'exhorter 
lihace à se désister de l'accusation, et de 
supplier Maxime de ne pas répandre le sang 
de ces malheureux : 

— N'est-ce point assez (disait ce saint 
évêque), que, déclarés hérétiques par un 
concile, ils aient été chassés de leurs églises” 
Il est inoui qu'une affaire ecclésiastique soit 
jugée par un séculier. » 

« Tant que Martin séjourna à Trèves, le 
jugement fut différé, et, eu partant, il eu: 
assez de pouvoir sur l'esprit de Maxime 
pour lui faire promettre que le sang des 
hérétiques ne serait pas versé. Mais, bien:ôt 
l'empereur, à l'instigation des évêques 
Magous et Rufus, quitta les voies de dou- 
ceur, et remit l'affaire au préfet Evodius, 
magistrat rigide et sévère. Evodius fit subir 
à Priscillien deux interrogatoires, et lui 
arracha l'aveu de ses crimes. Priscillien 
confessa qu'il avait usé de maléfices, prêché 
l'hérésie, tenu des assemblées nocturnes de 
femmes perdues, et souvent prié nu. Le 
préfet le déclara coupable, l'emprisonna, et 
fit son rapport à l'empereur. Maxime, ayant 
pris connaissance des actes du procès, con - 
damna à mort Priscillien et ses adhérents. 

« Ithace, sentant combien il se rendrait 
odieux aut évêques s'il assistait, comme 
accusateur, au jugement définitif, où la 
peine de mort serait prononcée (la cause 
devait être entendue deux fois), se désista 
de toute poursuite ; mais, il était trop tard, et 
ce n’était là qu'une ruse : car, le crirhe était 
déjà consommé. Alors Maxime commit, pour 
accusateur, uh certain Patrice, avocat du 
fisc. À sa requête, Priscillien fut condarnné 
à mort, ainsi que Félicissimus êt Arménius, 
qui, peu auparavant, bien que clercs, avaient 
quitté l'Église pouf s'attacher À Priscillien. 
Latronien et Euchrocie périrent par le glaive. 
Instance, qui avait été condamné par Ke con- 


(1) Viro plane apostolls conferèndo. 
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cile de Bordeaux, fut déporté dans une des 
iles Sylines, situées au-delà de la Bretagne. 

« On procéda ensuite au jugement des 
autres, et Asarin et le diacre Aurélius eurent 
la tête coupée. Tibérianus, dépouillé de ses 
biens, fut aucsi exilé dans une des îles 
Sylines. Tertullus, Potamius et Jean, comme 
gens de pou et dignes de commisération parce 
qu’ils avaient avoué leurs crimes et révélé 
leurs complices avant la question, furent re- 
\égués temporairement dans les Gaules. 

« C'est ainsi qu'une sévérité, bien déplo- 
rable, mit à mort ou exila des hommes in- 
dignes, sans nul doute, de voir le jour. 
D'abord on allégua, pour justifier ces exécu- 
tions, le bien public et l'autorité de la jus- 
tice. Plus tard, Ithace fut mis en cause, et 
parvint à se faire absoudre; et lorsque enfin, 
longtemps après, ce prélat eut été déclaré 
coupable, il rejeta la responsabilité de ses 
actes sur ceux par les ordres et les conseils 
de qui il avait agi ; il fut le seul évêque dé- 
posé. Idace, quoique moins coupable, avait 
abdiqué volontairement l'épiscopat. Ce fut 
sagé à lui, mais il n'aurait pas dû, dans la 
suite, tenter de recouvrer son ancienne di- 
gnité. Au reste, la mort de Priscillien, bien 
Join d'étouffer l'hérésie dont il était auteur, 
ne fit que la fortifier et la propager au loin. 
Car, ses sectateurs, qui d’abord ne l'avaient 
honoré que comme un saint homme, fini- 
rent par le révérer comme un martyr. Son 
corps et ceux de ses adhérents, mis à mort 
avec lui, furent rapportés en Espagne, où ôn 
leur fit de pompeuses funérailles. Qui plus 
est, jurer par Priscillien , était regardé, par 
ses disciples, comme le serment le plus sacré. 

« Et voilà comme s’alluma dans l'Église 
une guerre intestine, que quinze ans de 
dissensions et de luttes n'éteignirent point. 
Quinze ans après le supplice de Priscillien, 
la partialité, la pusillanimité, la faiblesse, les 
rivalités, les cabales, l'arbitraire, l'avarice, 
larrogance, l'indolence, la fainéantise des 
évêques perdaient toutes choses, et leurs 
querelles jetaient partout le trouble et la 
confusion ; enfin , le petit nombre des hom- 
Mes sages avail à lutter contre la folie el 
l'opiniâtreté de la multitude, et cependant 
le peuple de Dieu et tous les gens de bien 
étaient outragés et insultés (1). » 


(i) Historid sacræ, Mb. IT, cap. XLVI à Lt. 
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N° 16, colonne 848. — Brictius ou 
Brictio (en latin), et Brice ou Bricet (en 
français), suivant un récit populaire, naquit 
à Nevers, d'un comte de celte ville, et il fut 
exposé, dans son berceau, par l’ordre de son 
père, sur les flots débordés de la Loire. Saint 
Martin le recueillit, sur la grève, à Tours, 
le nourrit, l'éleva et enfin le mit au nombre 
de ses moines (1). 

_ Saint Grégoire de Tours, qui vivait au 
vie siècle, nous & transmis sur Brice (qui 
fut depuis un grand Saint et le digne sue- 
cesseur de saint Martin), quelques anecdotes 
qui s'accordent bien avec ce que saint Sul- 
pice Sévère nous dit des tristes commence- 
ments de ce disciple de l’évêque de Tours : 

« Durant là vic corporelle de saint Mar- 
tin, ce Brice, étant encore dans la première 
jeunesse, lui tendait de fréquentes embü- 
ches, parce que celui-ci lui reprochait sou- 
vent de se livrer à des choses futiles. 

« Un certain jour, un malade étant venü 
demander quelque remède à saint Martin, 
rencontra, sur la place, Brice qui n'était 
encore que diacre, et lui dit avec simplicité : 

— Me voici attendant le saint homme, et 
je ne sais où il est, ni ce qu'il fait. » 

« Brice lui répondit : 

— Si tu cherches ce fou, regarde là-bas ; 
selon sa coutume, il est à contempler le ciel 
comme un homme dépourvu dé sens. » 

« Et lorsque le pauvre eut abordé l'évêque, 
et qu'il en eut obtenu ce qu'il demandait, le 
saint homme, s'adressant au diacre Brice, 
lui dit : 

— Je te parais donc être fou, Brice? » 

« Et comme celui-ci, confus à ces paroles, 
niait avair dit cela, le saint homme reprit : 

— Tu vois que mes oreilles étaient près 
de ta bouche, bien que tu parlasses de loin. 
En vérité, je te le dis : j'ai obtenu de Dieu 
qu'après ma mort tu fusses honoré du pon- 
tificat; mais, sache que, devenu évêque, tu 
auras à souffrir bien des tourments. » 

« Brice, en écoutant cela, se moquait et 
disait : 

— N'avais-je pas raison de dire qu'il parte 
comme un insensé? » 

« Même, lorsqu'il eut obtenu l'honmeur de 


(1) 3. Maan : Sancla et melropoltaænn ecclesià 
Turonensis, ete, p. 23. — D'autres auteurs af- 
firment que saint Bricé était de Fouts rhémre. - 
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la prêtrise, il poursuivit souvent le saint 
bomme de ses injures (4). » 

La prophétie de saint Marlin eut son en- 
tier accomplissement, à l'égard de saint 
Brice; en butte à une fausse accusation, il 
fut chassé du siége épiscopal de Tours, où 
il avait succédé à son maitre, et passa sept 
ans d'exil à Rome où «il lava par ses pleurs 
les fautes qu'il avait commises envers le 
Saint de Dieu (2). » 


Ne 17, colonne 854.— L'histoire ne nous 
dit rien des écrits de saint Martin, lequel, du 
reste, agit et parla sans doute beaucoup plus 
qu'il n’écrivit. Il ne nous reste de lui, selon 
quelques auteurs, qu'une confession ou pro- 
fession de foi sur le mystère de la très-sainte 
Trinité. Co morceau a trouvé place parmi 
les écrits des Pères de l'Église (3). On y 
trouvera d’incontestables points de ressem- 
blance, non pas avec le style, mais avec la 
pensée de saint Hilaire, telle que nous l'a- 
vons vue exprimée par le grand Docteur sur 
le même sujet. 

Confession ou profession de foi de saint 
Martin sur le mystère de l'unité de Dieu en 
trois personnes el de la Trinité des personnes 
en une seule et même Divinité. 


« La très-douce Trinité, c'est un seul et 
unique Dieu; mais, éclairés par les lumières 
de la foi, il nous est donné de découvrir à 
travers ses voiles quelques points de ce mys- 
tère. L'unité se parfait et se consomme par 
celui et en celui qui est le Saint-Esprit, le 
Saint-Esprit, par qui eten qui se consomme 
l'unité; le Père, ou celui qui est principe 


(1) Hist. eccles, Franc. lib. II, cap. 1. 

(2) Ibid. 

(3) Cette profession de foi se trouve non-seule- 
ment dans la Bibliothèque des Pères, mais encore 
dans le recueil des Conciles et ailleurs. La pre- 
mière édition de cette pièce remonte à 1512, époque 
hk laquelle Jérôme Clichtove la publia avec divers 
autres traités d'anciens auteurs. Depuis, le père 
Thomas Beaulxamis y fit une espèce de commen- 
taire , et fit imprimer l’un et l’antre à la suite de la 
Vie de saint Martin, par saint Sulpice Sévère, et 
de quelques autres écrits, en un volume in-8°, à 
Paris, chez Thomas Belot, en 1591. 

Voyez Bibliotheca PP.,tomeV, p. 1085. — Con- 
ciles, édition du père Ph. Labbe, tome Il, p. 1037 
1038, et Cave : Scripiorum Ecclesiasticorum 
lt, Ulleraris, elc., p. 174, 
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6 
sans principe, et le Fils unique sont dans 
la Trinité de leurs personnes, une même 
nalure divine, une même lumière, un même 
esprit, un seul Dieu en un mot, existant par 
lui-même, et qui, étant la majesté, la puis- 
sance, la force, la lumière divine et substan. 
tielle, est par conséquent à lui-même, par ke 
propre de sa nature, la source de son être. 

« Un même Saint-Esprit est dans les deux 
autres personnes et toutes les deux sont en 
lui. Le Père est dans le Fils, le Fils est dans 
le Père, unis dans le Saint-Esprit. 

« Ainsi, nous confessons dans les trois 
personnes , celui dont la toute science est 
la substance même, qui est au-dessus de 
tout et qui comprend tout dans l'infinité de 
son être. 

« C'est donc sur cette croyance fondamen- 
tale que repose la certitude de ce fait mys- 
térieux, à savoir, que tout ce qui a été créé 
a été tiré de rien, et n'est le produit d'aucun 
germe antérieur : mystère insondable qui 
est au-dessus des conceptions de l'esprit et 
des expressions du langage de l'homme; 
mystère qui (le monde entier füt-il p'ein 
de livres), est au-dessus de toutes les expli- 
cations que pourraient contenir ces innom- 
brables volumes: car, la science divine est 
inexplicable, et ses secrets échappent à tous 
nos développements. 

«Nous croyons de même que Dieu, dans sa 
perfection infinie, est ineffable, qu'aucune 
bouche ne peut redire la parole qu'il profire 
dans son sein dés l'éternité, et qu'aucun es- 
prit ne peut comprendre la substance de sa 
divinité; nous croyons qu'il est la source et 
le principe de sa divine lumière, de sa splen- 
deur, de sa substance et de sa nature. 

« Que notre langue donc renonce aux rès- 
sources de l'éloquence, parce qu'il n'y a 
point de parole qui puisse exprimer celui 
qui est ineffable, et quand l'esprit humain 
a épuisé tout ce qu'il peut concevoir et dire 
de sa majesté divine, il ne fait encore que 
commencer. 

« Nul ne connaît l'étendue de la divine 
clémence, sinon celui qui engendre de toute 
éternité, et nul ne pénètre les secrets du 
Père, sinon celui en qui la nature même 
de son être ne permet pas qu'on assigne un 
commencement à sa naissance. Que les plus 
habiles eux-mêmes écoutent donc avec une 
humble docilité la leçon du prophète, 6! 
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qu'ils disent, pleins de confiance en lauto- 
rité divine : « J'ai cru, et c'est pour cela 


que j'ai parlé (1). » 


« Or, pour que notre profession de foi, 


participant au mystère d'unité, soit une, 


comme le fondement de l'Église, inébran- 


. Jablement édifiée par la main des Apôtres , 
est un, elle se peut résumer tout entière 
. dans cette parole de salut : « Qu'on ne me 
demande rien de plus : je crois en Jésus- 
: Christ, et en Jésus-Christ crucifié; » car, en 


nt à an un À 


LE 


confessant le Fils de l’homme, on confesse 
en mème temps le Saint-Esprit, puisque 
c'est du Saint-Esprit et de la Vierge Marie 
que le divin médiateur est né. En confessan! 
le premier né, on confesse nécessairement 
celui qui rend témoignage du Fils unique 
et qui est lui-même unique et seul sans 
principe. On confesse donc, en troisième 
lieu, ja personne du Père, source perma- 
nente de toute divinité et de toute lumière. 
Un même Saint-Esprit, dans l'ineffable es- 
sence de la nature divine, est, je le répète, 
dans les deux autres personnes, et loutes 


_ deux sont en lui. Le Père est dans le Fils, 
_ le Fils est dans le Père , unis dans le Saint- 


Esprit, et les trois sont un dans la sainte 


_ Église, maintenant et toujours dans les siè- 


cles des siècles. Ainsi soit-il! » 


 APPENDICE. 


Au vi siècle, saint Grégoire — le père de 
notre histoire nationale et l'un des plus il- 
lustres successeurs de saint Martin, sur le 
siége épiscopal de Tours, — écrivit quatre 
livres sur les vertus et les miracles de cet 
apôtre des Gaules, et non content d'avoir 
parlé avec d'amples détails d'un sujet si 
riche, il consacra les premiers chapitres de 
son livre de La Gloire des Confesseurs à con- 
server divers faits qui jui avaient échappé. 

Ces livres constituent l’histoire du culte 
de saint Martin, depuis sa mort jusqu'à 
la fn du sixième siècle et comprennent ainsi 


un espace de près de deux cents ans. Nous | 


n'avons pas besoin d'insister sur l'immense 
intérêt d'une traduction annotée de ces li. 
vres (2), au triple point de vue historique, 


(1) Psaume cxv, 1. 
(2) Parmi ces détails précieux, nous choisissons 
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religieux et littéraire, non plus que sur les 
nombreux détails de mœurs qu'ils renfer- 
ment et qui rentrent si bien dans le cadre 
de nos Annales hagiologiques de la France. 

Voici à quelle occasion saint Grégoire de 
Tours écrivit ces précieux souvenirs; il nous 
l'apprend lui même dans le Prologue ou la 
Préface qui suit : 

« Aux seigneurs saints et aux très-doux 
frères en l'amour du Christ et aux fils de 
l'Église de Tours, que Dieu m'a confiée, 
Grégoire le pécheur. 

« Le Seigneur notre Dieu daigne tous les 
jours confirmer, pour affermir la foi des 
croyants, les miracles qu'il a daigné opérer 
par le bienheureux Martin, son pontife, 
Jorsqu'il vivait corporellement sur cette 
terre. Le Seigneur orne de miracles le tom- 
beau de celui par qui ilen a tant opérés, 
lorsqu'il était de ce monde; et par lui il ac- 
corde des bienfaits aux chrétiens , après 
l'avoir jadis envoyé comme évêque aux 
nations sur le point de périr. 

Personne donc ne doute des miracles opé- 
rés du vivant de saint Martin, puisqu'on 
voit se répartir — comme autant de pré- 
sents, — les prodiges de ce temps à tous les 
hommes; puisqu'on voit les boiteux redres- 
ses, les aveugles illuminés, les démons mis 
en fuite et tous les autres genres de maladies 
imaginables guéris par ce saint médecin 
lui-même. 

Pour moi, qui crois fermement à la véra- 
cité du livre qui a été écrit touchant la vie 
de Martin, par mes prédécesseurs, je rap- 
pellerai — autant qu'il me sera possible, — 
à la mémoire des peuples et à celle de la 
postérité les prodiges de ce temps, — fidèle 
ainsi à l'ordre même du Seigneur. Je n'en 
aurais pas eu la présomption, si je n’avaisété 
averti de le faire, deux et trois fois, par une 
vision. Je prends à témoin le Dieu tout-puis- 
sant, quej'ai vu, unecertaine fois, en songe, à 
l'heure du repos de midi, dans la basilique 
du seigneur Martin, un grand nombre de 
malades de diverses sories guéris de leurs 


surtout ceux qui ont le plus trait à notre plan 
tout historique; comme nous avons déjà fait pour 
le livre des miracles de saint Julien, dont nous 
n'avons conservé que seize chapitres sur cinquante 
dont se compose l'ouvrasc de saint Grégoire de 
Tours. 


oh 


infirmités, et ma mère qui les voyait aussi, 
me dit : 

— Pourquoi tardes-tu, paresseux que tu 
es! à écrire ce que tes yeux contemplent? » 

Et moi je lui réponds : 

— Ne sais-tu pas que je suis ignorant des 
lettres, et crois-tu donc, que borné et pauvre 
d'esprit que je suis, j'ose proclamer de si 
admirables prodiges? Plût à Dieu que Sévère 
ou Paulin fussent encore en vie, ou que 
Fortunat fût ici, pour raconter ces choses! 
Car, moi, sans éloquence pour cette tâche, 
j'encourrai des reproches, si je tente de noter 
ces faits par écrit. » 

Et elle me dit : 

— Et ne sais-tu pas que parler comme tu 
parles est ce qu'il y a de mieux pour l'in- 
telligence de nous tous et de ce peuple! C'est 
pourquoi, plus dedoute de ta part, et n'hésite 
pas à faire ce que je te dis, car ce sera un 
crime à toi si tu tais ce que tu sais. » 

Désireux de remplir cette tâche, je me 
vois en proie au tourment d'un double en- 
nui; — la tristesse et la frayeur. Je suis 
triste de ce que de si grands miracles, ar- 
rivés sous nos prédécesseurs, n'ont pas été 
enregistrés; je suis saisi de frayeur de ce 
que moi, homme au style rustique, j'entre- 
prends un si éminent travail. Mais, flatté de 
l'espoir de la divine miséricorde, j'entre- 
prendrai ce que ma mère m'ordonne.— Car, 
— comme je le crois, —Il peut faire que, bien 
que dits par ma langue stérile, ces faits pro- 
fitent aux fidèles, Celui qui, d’un dur rocher, 
dans le désert, faisant jaillir de l'eau, étei- 
gnit l'ardeur de la soif du peuple; ou assu- 
rément il repouvellera le miracle qui ouvrit 
la bouche de l'ânesse, en ouvrant aussi mes 
lèvres, et en daignant en tirer ces faits, que, 
moi ignorant, je raconterai. 

Mais pourquoi eraindrai-je ma rusticité, 
puisque le Seigneur, notre Rédempteur et 
notre Dieu , voulant détruire la vanité de la 
mondaine sagesse, choisit non des orateurs 
mais des pêcheurs, non des philosophes 
mais des paysans? Donc, j'ai confiance en 
vos prières, et j'espère que si mon style 
inculte ne peut produire des pages bril- 
lantes, cependant le glorieux Pontife les 
fera resplandir de ses éclatants miracles, 
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I 
Du sacre et dutrépas du bienheureuxæ Martin. 


Pur et resplendissant dans tout l'univers, 
le glorieux seigneur Martin se levant 
comme un soleil nouveau sur un monde 
qui s'en allait, naquit, ainsi que le rapports 
l'histoire du passé, à Sabaria, ville de Pan- 
nonnie ; mais, il était destiné, par la bonté de 
Dieu, au salut des Gaules. Comme il les il 
lustrait par ses vertus et par ses actes, le 
peuple le força d'accepter, dans Ja ville de 
Tours, l'honneur du pontificat, qu'il reçut 
malgré lui. Là, il passa vingt-cinq ans 
quaire mois et dix jours d'une vie glorieuse 
et presque inimitable; il mourut en paix ae 
milieu de la nuit, dans la quatre-vingt- 
unième année de son âge, sous le consulat 
de Cæsarius et d'Atticus (4). Sa mort glo- 
rieuse et louée par tout le monde tomba 
trés-certainement un jour de dimanche, — 
ce que nous prouverons plus bas par des 
témoignages certains. 

Et ce n'est pas une chose de peu d'impore 
tance à remarquer que Dieu l'ait reçu dans 
son paradis le jour précis où le même Ser- 
gneur et Rédempteur, victorieux des enfers, 
est ressuscité, et que celui qui avait toujours 
célébré sans souillure les solennités du di- 
manche, soit arrivé, le dimanche, au repos 
après les tourments de la vie (2). 


Il 


Comment sa mort fut révélée au saint évèque 
Severin par un chœur céleste. 


Le bienheureux Severin, évêque de la 
cité de Cologne, homme de vie honnête et 


digne d'éloge en toutes choses, parcourait 
un jour de dimanche, après l'office des ma- 
tines , les lieux saints avec ses clercs , selon 
son habitude, lorsqu'il entendit, à l'heure 
même où le Saint mourait, un ehœur de 
voix chantant dans l'espace. Ayant appek 
son arcbidiacre, il lui demanda si ses 
oreilles étaient frappées par ces sons que lei 
entendait si bien. 
— Nullement, » répondit celui-c?, 


(1) En l’année 396, suivant l'opinion la plus r#- 
pandue, le 8novembre. Cf. : Saint Grégoire de Tours : 
Hist. eccles. Franc. lib. 1 cap. x1LmS, 


@). Chap, mt, 
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+ 
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Sur quoi, il lui dit : 

— Écoute avec plus d'attention. » 

Alors l'archidiacre se mit à tendre le cou, 
a dresser les oreilles et à se tenir sur la 
pointe des pieds, appuyé sur un bâton. Mais 
je crois qu’il n'était pas d'un mérite suff- 
sant, car il n’entendait rien. Alors, tous deux 
prosternés à terre, lui et le bienheureux 
évêque prièrent que la bonté divine permit 
à celui-là d'entendre. S'étant relevés, le 
vieux pontife demanda de nouveau à l’autre: 

— Qu'est-ce que tu entends? » 

Celui-ci lui répondit : 

— J'entends comme des voix qui chantent 
dans le ciel, mais je ne sais nullement ce 
que c'est. » 

L'évêque reprit : 

— Je te dirai ce que c'est. L’évêque Mar- 
tin, mon maitre, a quitté ce monde, et 


maintenant les anges le portent en chantant 


dans les cieux. Et comme il s'est passé quel- 
que temps avant que ces chants ne fussent 
entendus, le diable avec ses mauvais anges 
a tenté de le retenir ; mais, ne trouvant en lui 
rien à revendiquer comme sien , il s’est re- 
tiré confus. Qu’arrivera-t-il de nous, pé- 
cheurs, si l'ennemi a voulu nuire à un si 
grand pontife”? » 

Pendant que l'évêque parlait, l'archidiacre 
nota le moment, et il envoya promptement 
s'informer à Tours de ce qu'il en était. Son 
messager reconnut clairement que le bien- 
heureux Martin était trépassé au jour même 
et à l'heure où saint Severin avait entendu 
ce chœur de voix (4). 

Et si nous ouvrons Phistoire de Sévère, 
nous voyons qu'il a écrit dans le livre de la 


Vie de Martin que ce Saint en personne, au 


4 
il 
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‘ moment de sa mort, se révéla à lui (2). 


III 
Comment celte mort fut de même révélée au 
bienheureux Ambroise. 


Dans le même temps, le bienheareux 
Ambroise, qui des fleurs de son éloquence 


embaume aujourd'hui toute l'Église, était 


ft) « Le lieu témoin de cette révélation fut appelé, 
dans la suite, le champ de Saint-Martin, et un autre 
archevôque de Cologne y bâtit, dix siècles après, un 
célèbre monastère. » — M. l’abbé Dupuy : Hisi, de 
saint Martin, p, 234. 

(2) Chap. 1. 
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placé comme évêque à la tête de la cité de: 
Milan. 

Quand il célébrait la solennité du di- 
manche, il était d'usage que le lecteur, arri- 
vant avec son livre, n'osait commencer sa 
lecture avant que le Saint ne le lui eût per- 
mis d'un signe des yeux. 

Il arriva que ce dimanche-là, comme on 
avait déjà dit la leçon des prophéties, et que 
le lecteur qui devait lire les épîtres de saint 
Paul se tenait debont devant l'autel, le bien- 
heureux pontife Ambroise s'endormit sur 
le saint autel mème. Parmi bien des per- 
sonnes qui étaient présentes, aucune n'osait 
le réveiller tout à fait. On le fit pourtant, au 
bout de deux ou trois heures, et on lui dit : 

— L'heure se passe. Que notre maître 
ordonne au lecteur de lire la lecon, car le 
peuple attend et est déjà très-fatigué. » 

Le bienheureux Ambroise leur répondit : 

— Soyez sans impatience ; c'est un grand 
bien pour moi d'avoir ainsi dormi, puisque 
le Seigneur m'a daigné montrer un si 
grand miracle. Sachez, en effet, que mon 
frère, l'évêque Martin, a quitté son COrps, 
que j'ai officié à ses funérailles, et que j'ai 
accompli le service à la manière accou- 
tumée, si ce n'est que je n'ai pu achever 
un petit passage par suite de ce que vous 
m'avez réveillé. » 

Les assistants, étonnés et ravis tout à Ja 
fois, s'enquirent soigneusement du temps 
et du jour, et trouvèrent que le saint évêque 
était trépassé dans le même temps et le même 
jour que lebienheureux Confesseur avait dit 
avoir officié à ses obsèques (1). 

O homme heureux, à la mort duquel 
l'assemblée des Saints entonne des chants, 
où le chœur des anges éclate, où assiste 
toute l'armée des vertus célestes, où le diable 
est confondu dans sa présomption, l'Église 


- fortifiée dans sa vertu, les prêtres glorifiés 


par une telle révélation! Homme heureux, 
que Michel a enlevé avec les anges, que 
Marie est venue recevoir avec le chœur 


(4) Voyez la note À, à la suite de cet Appendice, 
— L'anecdote qui fait le sujet de ce chapitre est 
représentée en mosaïque à la voûte de l’abside de 


l'église Saint-Ambroise à Milan, et gravée dans 


l'ouvrage de Puricelli : Ambrosianæ basilicæ monu- 
menta, 1645, tome I p. 133, ce qui reporterait la 
date de cette mosaïque au vie siècle environ et lui 
donne plus de mille ans d'antiquité, 
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des vierges, et qui, joyeux, est gardé parmi 
les Saints du Paradis. 

Mais, pourquoi entreprendre ses louanges, 
quand c'est une täche à laquelle nous ne 
saurions suffire? Lui-même il est son propre 
éloge , cet homme qui ne se Joua jamais 
lui-même. Que Dieu nous donne de pou- 
voir au moins écrire simplement son his- 
toire (4)! 


IV 


De la translalion du bienheureux corps de 
À, saint Martin. 


Ilest bon d'insérer dans cet écrit com- 
ment son corps saint fut, avec l'aide d'un 
ange, transporté dans le lieu où il est à pré- 
sent honoré. 

Soixante-quatre ans après le trépas du 
gloricux seigneur Martin, le bienheureux 
Perpéiuus fut élu à la dignité du siége épis- 
copal de Tours. Parvenu à cette hautecharge, 
à la grande approbation des hommes picux, 
il se disposa à jeter les fondements d'un 
temple plus vaste que celui qui existait déja, 
pour couvrir les membres bienheureux du 
Saint, — projet qu'il exécuta magnifique- 
ment, en y appliquant son zèle ct son ha- 
bileté. 

Nous aurions pu dire bien des choses sur 
cette consiruclion; mais comme elle est 
debout, nous avons pensé qu'il valait mieux 
garder le silence (2). 

Le moment si désiré étant venu de dédier 
le temple à l'évêque Martin, et d'y trans- 
porter le corps saint du lieu où il avait été 
enseveli, le bienheureux Perpétuus convo- 
qua à cette fête les pontifes des environs, 
ainsi qu'une multitude considérable d'abbés 
et de clercs des divers ordres. Il voulait que 
l'opération eût lieu le premier juillet. Après 
une nuit passée dans les veiiles, au matin, 
on s’arma de pioches et l’on se mit à creuser 
la terre qui recouvrait le saint tombeau. 
Quand on l'eut mis à découvert, toutes les 
mains se mirent à l'œuvre pour le remuer, 
mais, pendant tout un jour, cela fut sans 
aucun résultat. Après avoir passé une se- 
conde nuit à veiller, on recommença le 
matin des cfforts qui furent tout à fait inu- 


(1) Chap. v. 
(2) Voyez la note À, à 
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tiles. Les assistants, troublés et effrayés, ne 
savaient que faire, quand un des clercs leur 
dit : 

— Vous n'ignorez pas que c'est dans trois 
jours l'anniversaire de sa promotion à l'épis- 
copat ; peut-être vous donne-t-il à entendre 
que c’est ce jour là qu'il faut le transporter. » 

Les jeûnes, les prières, les chants continus 
des psaumes, tant de jour que de nuit, du- 
rèrent sans interruption jusqu'à ce troisième 
jour. Le quatrième, on s'approcha du tom- 
beau, on y mit la main, mais on ne put au- 
cunement le remuer. Tous, saisis d'effroi, 
en étaient là qu'ils allaient recouvrir de 
terre le cercueil qu'ils avaient mis à décou- 
vert, quand un vieillard, à lachevelure véné 
rable et blanche comme la neige, s'annon- 
cant comme étant un abbé, leur dit : 

— Que de trouble et de lenteur ? Ne voyez- 
vous pas devant vous le seigneur Martin, 
prêt à vous aider si vous agissez? » 

Alors, jetant de côté le mantcau qu'il 
portait, il mit la main au sarcophage avec 
les autres prêtres. On approcha croix el 
cierges; on entonna une antienne, el loules 
les voix s’élevèrent vers le Ciel avec le chant 
des psaumes. Alors, au premicr effort du 
vieillard, le sarcophage se déplaça avec la 
plus grand facilité, et fut, avec l'aide du 
Seigneur , porté au lieu où il est actuelle- 
ment honoré. La chose étant ainsi dispose 
comme l'évêque le désirait, et la messe dik, 
on songea à se meltre à table (1), et l'on 
s'informa avec empressement de ce qu'était 
devenu le vieillard, mais on ne put le re- 
trouver. Et pourtant personne ne l'avait vu 
sortir de la basilique. 

Je crois que ce fut là quelque vertu angt- 
lique qui, après avoir annoncé qu'elle avait 
vu le Saint, s'est dérobéc à tous les yeux. 

Depuis ce jour, il s'est manifesté dans ce 
lieu nombre de miracles que, par négli- 
gence, on n'avait pas mis en écrit. Quant à 
nous, nous n'avons pu taire ce que pous 
avons vu de notre temps, ou ce que nous 
avons appris d'une manière certaine (2). 


(1) Allusion aux festins par lesquels un celebrait 
les fêtes des Saints. — Sur ces festins, voyez J. 
Savaron, notes sur la quinzième lettre de saint Si- 
daine Apollinaire, lib. IV et saint Augustin, epis!. 
XXII et XXIX. 

(2) Chap. v& 
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Du bienheureux Baudinus, évèque. 


Je n’ometterai pas de dire comment lin- 
vocation soudaine du nom de Martin calma 
une mer orageuse. 

Comme le bienheureux Baudinus, évêque 
de la cité de Tours, se rendait par eau à sa 
maison des champs, arrive soudain un nuage 
très-noir, accompagné d’un vent violent; la 
mer tranquille s'agite au souffle de l'air, et 
la masse des vagues ballotte le navire. La 
proue est d’abord portée en haut sur les flots, 
puis, elle redescend dans le gouffre des eaux 
qui se déchirent. Ceux-ci apparaissent sus- 
pendus au sommet de la montagne liquide, 
ceux-là descendent dans l'abime entre les 
vagues entr'ouvertes, et l'antenne qui portait 
le signe de la bienheureuse croix (1), dispa- 
rait elle-même. 

Tous les passagers, les membres brisés 
par la terreur, et désespérant déja de leur 
vie, se préparent à la mort; mais le vieillard, 
prosterné dans la prière et les larmes, étend 
ses mains jointes vers le Ciel et implore le 
secours du bienheureux Martin; il lui de- 
mande de daigner promptement se montrer. 
Cependant, un homme perfide lui dit : 

— Ce Martin que tu invoques t'a déjà 
abandonné, et il nete secourt pas dans vette 
extrémité. » 

En vérité, je crois que ce mot fut proféré 
par le tentateur pour troubler le saint évêque 
dans sa prière. Mais celui-ci, repoussant ce 
trait avec la cuirasse de la foi, ne faisait 
qu'invoquer avec plus d’ardeur la protec- 
tion du Saint, et en même temps exhortait 
tout le monde à prier aussi. 

Pendant que ces choses se passaient, il se 
répandit subitement, sur le navire, le par- 
fum le plus suave, semblable au baume, et 
l'odeur de l'encens pénétra de tous côtés, 
comme si quelqu'un se fût promené avec 
un encensoir. À cette odeur, la cruelle vio- 
lence des vents cessa, et les montagnes d'eau, 
qui pressaient les flancs du navire, se bri- 
sant, la mer redevint tranquille. Tous ces 
hommes, déja promis à la mort, s'étonnent 
du calme des flots, et le temps étant devenu 
serein, ils regagnent le rivage, 


(1) Peint sur la voile mème ou figuré au sommet 
du mât, 
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Personne ne doit douter que la tempête 
n'ait été apaisée par l’arrivée du Saint. Tous, 
alors, en commun, rendent gräice au Sei- 
gneur de ce que, par l'invocation de son 
pontife , il avait daigné les délivrer de ce 
danger (1). 


VI 


De celui qui porta des reliques du sainl 
a Cambrai. 


Dans ce temps-là, quelqu'un de l'Église 
de Cambrai vint chercher des reliques du 
bienheureux Martin. 

Comme il les avait reçues vers le soir, et 
qu'il s'éloignait en chantant des psaumes, la 
puit tomba au moment où il traversait la 
Loire, et, tout-à-coup, le ciel s’obscurcit, et 
voilà qu'il en descendait de grands éclairs 
avec de grands coups de tonnerre. En 
mème temps, deux lances, portées par des 
enfants, répandaient des jets de flammes 
brillants comme des phares, et éclairaient 
la marche. Etincelantes, ces lances s'avan- 
çaient miraculeuses autant qu'utiles pour les 
voyageurs, et montrant la vertu du saint 
Pontife (2). 


VII 


De la conversion du roi de Galiceet de son 
peuple. 


Notre stérile langage nous fait défaut pour 
raconter de si grands miracles. 

Le fils de Chararic, roi de Galice (5), était 
gravement malade , et se trouvait si abattu, 
qu'il n'avait plus que le souflle. Son père, 
ainsi que les habitants de ce lieu, s'était mis 
sous le joug de l'ignoble hérésie arienne, 
et la corruption souillait cette région plus 
qu'elle n'a coutume de faire dans les autres 
provinces. Le roi, voyant son fils à toute ex- 
trémité, dit aux siens : 

— Ce Martin que l’on dit briller dans les 
Gaules par tant de miracles, dites-moi, je 
vous prie, de quelle religion était-il? ;» 

On lui répondit: 

— De son vivant, ila gouverné le peuple 


(1) Chap. 1x. 
(2) Chap. x. 

(3) Son fils Miro, dont il est parlé plus loin , lui 
succéda en 570. : 
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soumis à la foi catholique avec un soin pas- 
toral, assurant qu'on doit vénérer le Fils 
comme égal en susbtance et en omnipotence 
au Père et à l'Esprit-Saint. Maintenant qu'il 
est au Ciel, il ne cesse d'assister son peuple 
par des bienfaits continuels. » 

Sur quoi il répliqua : 

— Si ce que vous dites est vrai, que mes 
amis fidèles courent à son temple, qu'ils y 
portent de nombreux présents, et, s'ils ob- 
tiennent le rétablissement de mon enfant, je 
me ferai instruire dans la foi catholique, et 
je croirai ce qu'il a cru. » 

Ayant donc fait peser une quantité d'or el 
d'argent du mème poids que son fils, il la 
fit porter à l'endroit vénérable où se trouvail 
le tombeau. Ses messagers l'ayant apportée, 
firent leur offrande et prièrent au tombeau 
du Saint pour le malade, qui, pourtant, 
n'obtint pas de suite une guérison complète, 
parce que la secte tenait encore au cœur de 
son père. 

A leur retour, ils racontèrentau roi qu'ils 
avaient vu s’opérer beaucoup de miracles au 
tombeau du Saint, et lui dirent : 

— Nous ignorons pourquoi ton fils n'a 
pas été guéri. » 

Celui-ci, comprenant que son fils ne pourrait 
être guéri, qu’autant que lui-même aurait 
confessé que le Christ est égal au Père, fit 
bâtir, en l'honneur du bienheureux Martin, 
une église d'une construction admirable, 
et, quand elle fut achevée, il dit hautement : 

— Si je puis obtenir des reliques de 
l'homme juste, je croirai toutes les instruc- 
tions des évêques. » 

Pais de nouveau, il députa de ses gens 
avec de plus riches présents. Ceux-ci, étant 
arrivés au saint lieu, demandérent des re- 
liques, et, comme on leur offrait ce qu'on a 
coutume de donner, ils dirent : 

— Ce n'est pas ainsi que nous lenten- 
dons; mais nous demandons que l'on nous 
permette de placer nous-même sur le tom- 
beau des objets que nous y reprendrons en- 
suite. » 

Alors, ils mirent sur le saint tombeau une 
pièce de tenture de soie qu'ils avaient pesée, 
en disant : 

— Si nous trouvons grâce devant ce 
patron si vivement souhaité, — ce que nous 
avons posé sur son tombeau, pêsera plus 
qu'auparavant; et ce Que nous sommes venus 
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chercher avec la foi, sera pour nous une 
bénédiction. » 

Après avoir passé toute une nuit à veiller, 
le matin venu, ils pesèrent l'étoffe qu'on 
avait déposée (1); la grâce du Saint s’y était 
tellement infusée, que la livre d’airain, mise 
dans le plateau de la balance, s'éleva aussi 
haut que le fléau putle permettre. 

Quand on emporta les reliques en triom- 
phe, ceux qui, dans la ville, étaient détenus 
en prison, entendirentle chant des psaumes, 
et, admirant la douceur des chants, ils de- 
mandèérent ce que c'était aux gardiens qui 
leur dirent : 

— On emporte en Galice des reliques du 
seigneur Martin, et voilà pourquoi l'on 
chante ainsi. » 

Ceux-ci, alors, invoquérent en pleurant 
saint Marün, pour qu'en les visitant, il les 
délivrât des cntraves de la prison. Les obs- 
tacles qui les retenaient se rompirent, et 
leurs gardiens cffrayés ayant pris la fuite, 
tous, libres de leurs liens, sortirent et allé- 
rent, en présence de tout le peuple, au-devant 
des saintes reliques qu’ils embrassèrent en 
pleurant et en rendant gräce au bienheureux 
Martin de l'absolution qui leur était donnée, 
puisqu'il avait, dans sa bonté, daigné les 
sauver. Le juge leur fit grâce par l'interces- 
sions de l'évêque, et on leslaissa aller libre- 
ment. Ceux qui emportaient les reliques, en 
ayant été témoivs , dirent, pleins de joie: 

— Nous reconnaissons maintenant que le 
bienheurcux Pontife se montre propice a 
nous autres pécheurs. » 

C'est ainsi que, rendant grâces, favorisés 
par une navigation prospère, acCompagnés 
de la protection de leur patron, trouvant tou- 
jours les ondes paisibles, les vents tempérés, 
leur voiles doucement tendues et 1 mer 
tranquille, ils arrivèrent prompiement au 
port de Galice. Dans le même temps, y arriva, 
d'une résionlointaine, un nommé Martin (2), 


(1) On voit, par les lettres de saint Grégoire le 
Grand, que la mème pratique avait lieu à Rome 
aux tombeaux des saints Apôtres. 

(2) « 11 était (comme son homonyme saint Martin, 
évèque de Tours), originaire de la Pannonic ; et, de 
Ja, étant allé en Orient pour visiter les lieux saints, 
il s'instruisit si à fond dans les lettres, que de son 
temps aucun ne l’égala. Ensuite, il vint en Galice, 
où il fut sacré évèque (d’abord à Mondonedo en 
Galice puis à Braga, Bracara, en Portugal), au 
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qui, maintenant, est évêque de ce lieu, et 
qui fut averti divinement. Je ne crois pas, 
en effet, qu’il ait pu se faire que cet homme 
ait quitté son pays précisément le jour où 
les bienheureuses reliques furent emportées, 
et soit ainsi entré dans le port de Galice, au 
même moment que ces gages précieux, 
sans l'action de la divine Providence. 

Les gens du pays recurent ces reliques 
avec une extrême vénération, et leur foi 
s’affermit par la vue de miracles; car, le fils 
du roi, que toute maladie avait quitté, vint, 
bien portant, à leur rencontre. 

Le bienheureux Martin recut le suprême 
complément de la dignité sacerdotale. 

Le roi ayant confessé l'unité du Père, du 

Fils et du Saint-Esprit, fut baptisé avec toute 
‘ sa maison. La lèpre livide fut chassée d’entre 
le peuple; tous ceux qui en souffraient fu- 
rent guéris, et depuis lors, jusqu’au jour 
_ présent, personne n’a été attaqué des symp- 
tômes de ce mal. 

Il y eut une telle grâce répandue par le 
_ Signeur dans l'arrivée des reliques du bien- 
‘ heureux patron, qu'il serait trop long de 
dire tous les miracles qui se manifestérent 
en ce lieu, ce jour-là. Et maintenant, ce 
_ peuple est si zélé dans son amour du Christ, 
que tous souffriraient avec joie le martyre, 
si un temps de persécution arrivait (1). 


moment où l’on y apportait des reliques de saint 
Martin [de Tours]. 11 fut évêque pendant trente ans 
environ; et, plein de vertus, passa au Seigneur. 
C'est lui qui a composé les vers qui se trouvent à 
la partie méridionale de la basilique de Saint-Mar- 
tin, au-dessus de la porte. » — Saint Grégoire de 
Tours : Hist. eccles. Franc. lib. V, cap. XXXVIIL 

On a conservé ces vers de saint Martin de Galice 
ainsi qu’un grand nombre d’autres inscriptions en 
vers dont l’église de Saint-Martin de Tours était 
décorée, (Voyez le père J. da Prato, dans son édi- 
tion des œuvres de saint Sulpice Sévère, tome I, 
p. 385 à 402.) 

On attribue à saint Martin de Galice une grande 
part dans la conversion des Visigoths ariens au ca- 
tholicisme vers l'an 560. — Voyez saint Isidore de 
Séville, de viris illustribus, cap. xxxv.—Acla ss, 
ord. B. tome I p, 257, 


(1) Chap. x1. 
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VIII 
De la reine Ultrogothe (1). 


La reine Ultrogothe, ayant eu connais- 
sance des miracles qui se faisaient au lieu 
où ces saints membres reposent, s'y rendit 
pour les contempler avec un cœur plein de 
piété, comme si elle eût été consulter la sa- 
gesse de Salomon. Se privant de nourriture 
et de sommeil, se faisant, de plus, précéder 
d'abondantes aumûnes, elle parvint au lieu 
saint, et, étant entrée, émue et tremblante, 
dans la basilique, elle n’osa se rendre au 
bienheureux tombeau, proclamant qu'elle 
en était indigne, et que ses fautes l'empé- 
Chaient d'approcher. 

Cependant, ayant passé une nuit dans les 
veilles, la prière et les larmes, et ayant, le 
matin offert de nombreux présents, elle 
demanda que l'on célébràt la messe en l'hon- 
neur du bienheureux Confesseur. Comme 
on la célébrait, tout à coup trois aveugles 
qui, depuis longtemps, restaient aux pieds 
du saint pontife, privés de la lumière, fu- 
rent entourés d'une splendeur éclatante, et 
recouvrérent la vue qu’ils avaient autrefois 
perdue. 

Aussitôt, monte vers le Ciel une clameur 
de gens glorifiant Dieu. À ce miracle, la 
reine accourt, tout le peuple accourt aussi. 
On admire la foi de la femme, on admire la 
gloire du Confesseur ; mais, surtout, on loue 
notre Dieu, qui donne une si grande puis- 
sance à ses Saints, qu’il daigne opérer par 
eux de telles choses, et qui a bien voulu 
accorder à ce monde, entr’autres lumières, 
le bienheureux Martin, astre immense, par 
qui les ténèbres deviennent brillantes, et 
qui, comme au printemps l'olivier fertile, 
produit chaque jour au Seigneur des fruits, 
—lesquels sont les conversions des infor- 
tunés (2). 


(1) Femme du roi Childebert 1e — Voyez saint 
Venance Fortunat : Lib. VI, Carm. VIII — L’au- 
teur de la vie de sainte Bathilde place Ultrogothe 
au nombre des saintes reines; il l'appelle « la nour- 
rice des orphelins, la consolatrice des enfants aban- 
donnés, l’aumônière des pauvres et des serviteurs 
de Dieu et l’aide des moines tidèles à leur règle, » 

(2) Chap. XL, 
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IX 


De celui qu'une muetnle avail mis à 
l'exirémule. 


Je ne passerai pas sous silence ce que je 
me rappelle avoir été rapporlé par mon vé- 
nérable compagnon de service, le prêtre 
Fortunat. 

Un homme, atteint, en Italie, d'une pus- 
tule maligne, setrouvait dans un tel danger, 
que l'on désespérait de sa vie ; il demande 
alors à quelques personnes si l'une d'elles 
avait été au temple du bienheureux Martin. 
L'un des assistants aflirme alors y être allé. 
Le malade s'informa quel objet bénit il en 
avait rapporté; l'autre dit n'y avoir rien 
- osé prendre. Le malade lui demanda encore 
de quel vêtement il était couvert quand il se 
présenta au temple du Saint. 

— De celui-là même (répondit-i,) que je 
porte en ce moment. » 

En même temps, il coupa, avec foi, une 
parcelle du vêtement, et l'appliqua sur la 
pustule. Dés qu'il en eût touché les membres 
du malade, la plaie formée par la pustule 
cessa d'être envenimée; ce remède rendit 
ainsi Ja vertu du Saint manifeste, ct le ma- 
Jade sain et sauf. 

Fortunat affirme que c'est chez les Italiens 
un remède spécial et usuel, lorsque quel- 
qu'un est attaqué de la pustule, qu'il se 
réfugie dans le plus prochain oratoire con- 
sacré au bienheureux Martin, que là il sai- 
sisse n'importe ou le voite de la porte, ou les 
tentures suspendues aux murailles, ct qu'en 
appliquant l'éloffe sur le mal, il éprouve du 
soulagement. Par ce remède, avait élé sauvé 
de la peste son père, selon la chair, dont il 
se porte garant.en celte circonstance (1). 


_. X 
Du procuraleur Placidus. 


Dans la ville de Ravenne, il y eat le pro- 
curaleur Placidus qui, abandonné des méde- 
cins, s'était réfugié dans un oratoire (2) 


{1} Chap. xin1. 

(2) Dom Ruinard rapporte qu'il existait de son 
teiups, à Ravenne, un monastère de Saint-Apol- 
linaire qui avait été jadis au titre de Saint-Martin, 
ct dont on faisait remonter l’origine au roi Théodoric. 
— Note sur le chap. xvt du livre 1 des Miracles 
de saint Martin, e., col. 1018. 


desservi par des religieuses, près de son 
habitation. Comme il était là, couché dans 


 l'aitre, le bienheureux Martin apparait en 


songe, pendant la nuit, à l'abbesse, el lui 
demande ce qu'elle fait; à quoi celle-ci ré- 
pond qu'elle se repose. Le Saint lui dit : 

— Je devais regagner les Gaules; mais 
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j'avoue que je suis retenu par cet homme 


qui est là étendu dans l'aitre, au dehors. » 

L'abbesse se lève et raconte sa vision au 
malade, en lui donnant assurance qu'il 
serait délivré du danger où il était; ce qui 
arriva cn effet. 

Le même prètre Fortunat assure que la 
uloire de Martin est l'objet, sur les terres 
d'Italie, d'une vénération beaucoup plus 


ardente, si j'ose le dire, que la où son corps 


même repose enseveli, — tellement qu'à 
cause de leur multiplicité, on ne peut nl 
recueillir verbalement les miracles qu'il 
opère de tous côlés, ni en consigner par écrit 
le nombre infini (1). 


LS 
XI 
Des choses arrivées à Amiens. 


A la porte d'Amiens, auprès de laquelle le 
Saint couvrit jadis un pauvre greloltant 
d'un pan de sa chiamyde qu'il avait cou- 
pée, les fidèles élevèrent un oratoire, main- 
tenant desservi en l'honneur du saint Pon- 
tife par des filles religieuses, qui n'ont que 
peu de biens, et qui ne vivent, le plus sou- 
vent, que de ce qu'elles reçoivent de la bonté 
des âmes charitables. Cependant, il fut un 
temps où elles possédaient quelques nids 
d'abeilles qu'on leur avait donnes. Quel- 
qu'un qui les vit, en eut envie, et se dit en 
lui-même : 

— Que ne puis-je prendre quelque chose 
de ces ruches? » 

La nuit étant venue, poussé par le démon, 
ilen prit tra:s qu'il chargea sur un bateau 
pour passer la rivière el s'approprier ains 
plus facilement ce qu'il avait enlevé. Mais 
ce vol fut, je pense, un désavantage pour 
lui, comme la fiu l'a manifestement prouvé. 
En effet, au lever du soleil, comme des gens 
se rendaient en hâte sur le port pour {rà- 
verser le flenve, ils aperçurent le bateau Sur 
la rive, les abeilles s'échappant en essaims 


(1) Chap. XVI. 
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de leurs ruches, et l’homme couché à l'écart 
sur le sol. Pensant qu'il était endormi et 
sachant déjà des religieuses le vol qui avait 
été commis, ils courent vers cet homme au 
plus vite, pour le charger de liens ; mais en 
J'approchant, ils trouvent qu'il était mort. 
Aussitôt ils informent les religieuses du fait, 
et rapportent au petit monastère ce qui avait 
été volé, —admirantavec quelle promptitude 
la sentence avait élé prononcée et la puni- 
tion divine accomplie contre cet homme (1). 


XII 


De Wiliachaire qui fut délivré de ses 
chaînes. 


J'ait jugé digne de ne pas être omis dans 
ma relation ce que j'ai entendu rapporter 
par le prêtre Wiliachaire. 

Au temps où ce Wiliachaire avait, par 
suite de la perfidie de Chramne, encouru 
la colère du roi Clotaire, il se réfugia dans 
la basilique de Saint-Martin et y fut gardé 
dans les fers. Mais, par la vertu du‘bien- 
heureux Pontife, ses chaines brisées tom- 
bèrent, Il fut, je ne sais par suite de quelle 
négligence, repris au dehors de l'aitre. 
On le chargea de fers, et les mains liées 
derrière le dos, on le conduisit au roi. Alors 
il se mit à jeter de grands cris, en priant 
que le bienheureux Martin eût pitié de lui 
et ne le laissât pas entraîner captif, lui qui 
était venu dévotement chercher son temple. 

A ses cris, le bienheureux évêque Eu- 
fronius s'étant mis en prières du haut du 
rempart de la ville, vis-àvis de la basilique, 
ses mains furent déliées, et tous les anneaux 
de ses chaînes tombérent brisés. Mené jus- 
qu'au roi, il fut de nouveau retenu serré 
dans les fers et les entraves. Mais, aussitôt 
qu'il eut invoqué le nom du patron si sou- 
vent nommé, ses fers s'amollirent tellement, 
qu'on eût cru que c'était de la terre de po- 
tier. Il était écrit en haut qu'il ne serait pas 
débarrassé de ses liens jusqu'à ce qu'il eût 
invoqué ce nom très-sacré, mais qu'aussitôt 
invoqué, tout serait délié. 

Le roi, qui était d'un esprit très-élevé, 
voyant en cela la vertu de saint Martin Opé- 
rer , le délivra du poids de ses chaines et le 
rendit à sa liberté première. 


(1) Chap. xvn. 
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J'ai appris de la propre bouche du prêtre 
Wiliachaire que cela s'était passé devant 
ure foule de témoins. 

Plût à Dieu que le bienheureux Confesseur 
daignät se manifester à moi, par une telle 
vertu, et qu'il me détacht des liens de mes 
péchés, comme il soulagea celui-ci du poids 
des lourdes chaines qui le chargeajent (4). 


XIII 


Du roi Charibert, qui envahit les biens de 
l'Eglise, 


Il ne semble pas non plus qu'on doive 
taire comment le Saint prête, partout où il 
veut, son seccurs à ses serviteurs, pour dé- 
fendre ses biens. 

Lorsque le roi Charibert, qui haïssait les 
clercs , qui négligeait les églises de Dieu, 
et qui méprisait les prêtres, se fut aban- 
donné de plus en plus à ses mauvais pen- 
chants, on lui glissa dans l'oreille qu'un 
lieu, possédé depuis longtemps par la basi- 
lique de Saint-Martin, pouvait être reven- 
diqué par son fisc. Ce lieu se nommait, de 
toute antiquité, Navicellis (2). 

Adoptant ce conseil inique, le roi envoya 
promptement des serviteurs pour réunir de 
force ce petit bien à son domaine. Et, agis- 
sant en maitre, quoique sans droit, il fit 
partir, pour ce lieu, des officiers de ses 
écuries avec des chevaux, et ordonna, sans 
aucune forme d'équité, que les chevaux y 
fussent nourris. Ses gens,en y arrivant, 
prennent, pour la consommation de leurs 
chevaux, le foin qui y avait été entassé. 

Comme l'ordre donné était exécuté à la 
rigueur et que les chevaux commençaient à 
manger le foin qui leur était donné, ils fu- 
rent saisis de rage, et, s'emportant les uns 
à l'envi des autres, ils brisent leurs liens, 
s'élancent dans la plaine en fuyant, et se 
dispersent d'une manière si malheureuse, 
que les uns se crèvent les yeux, d'autres se 
précipitent du haut des rochers, d'autres, 
pénétrant dans les enclos, vont se trans- 
percer eux-mêmes sur la pointe des pieux. 

Enfin, les officiers des écuries, compre- 
nant la colère de Dieu, chassèrent des limites 
du terrain le petit nombre de ceux qu'ils 


{1} Chap. xxInt, 
(2) Nazelles sur la Cisse — (Indre-et-Loire). 
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purent rattrapper, et les ramenëérent sains 
et saufs, en déclarant au roi que ce terrain 
était très-injustement retenu. Ils en avaient 
fait l'épreuve, et dirent donc au roi : 

— Laisse-le, et tu auras la paix. » 

Rempli de fureur, on rapporte que le roi 
s'écriait : 

— Justement ou injustement repris, ja- 
mais, moi régnant, l'Église ne l'aura. » 

Bientôt après, par l'injonction divine, il 
se coucha dans le tombeau. 

Lorsque le très-glorieux roi Sigebert suc- 
céda au pouvoir de Charibert, à la sugges- 
tion du bienheureux évêque Eufronius, il 
rendit au domaine de Saint-Martin ce bien 
qui, encore aujourd'hui, es! possédé par son 
église. 

Entendez ceci, vous tous qui avez Ja 
puissance. Vétissez les uns sans dépouiller 
les autres. Ajoutez ceci à vos richesses, de 
n'avoir pas causé de dommage aux églises. 
Car, Dieu venge promptement ses serviteurs. 
C'est pourquoi nous avertissons celui qui, 
parmi les puissants, lira ceci, de ne pas s’en 
irriter ; car, s’il s'irrite, il avouera par là 
que c’est de Jui qu’il vient d'être parlé (1). 


XIV 


De celui qui se parjura dans le saint 
portique. 


Je chäticerai l'audace des perfides, en ne 
taisant pas combien la vengeance divine 
tomba rapidement sur un homme qui s’é- 
tait parjuré dans le saint portique. 

Comme journellement les fidèles portent 
les choses nécessaires à cette matricule, que 
le Saint (cest un de ses bienfaits) entretient 
par les aumûnes des personnes dévctes, les 
pauvres bénits ont l'habitude, lorsque la 
plupart d'entre eux se dispersent aux envi- 
rons, de laisser un gardien qui rccoive ce 
qui est offert, 

Or, une personne dévote y porta, dans l’es- 
poir de larécompense, un tiers de sou d’or, 
que le gardien reçutet qu'il ne craisnit pas 
de cacher à ses frères. 

Les pauvres, se rassemblant à l'heure de 
sexte, demandèrent à l'homme chargé de 
celte garde, ce que le bicnheureux pasteur, 
eu égard à sa bonté accoutumée, leur avait 


(4) Chap. xxIx. 
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envoyé: car, ils avaient appris qu'on avait 
donné quelque chose. Celui-ci dit avec ser- 
ment : 

— Par ce saint lieu et par les vertus du 
scigneur Martin, on ne m'a remis qu'un de- 
nier d'argent. » | 

Il avait à peine achevé ces paroles, et sa 
phrase n'était pas entièrement sortie de sa 
bouche, qu’il tomba soudain tout tremblant 
par terre, et que, ramené à bras dans son 
lit, il commença à pousser de grands san- 
glots. Ceux qui l'entouraient lui ayant 
demandé ce qu'il avait, il répondit : 

— Je me suis parjuré au sujet de ce triens 
que les pauvres réclamaient, et voilà pour- 
quoi la vengeance divine me frappe à cette 
heure. Je vous prie de le prendre et dele 
rendre à la matricule. » 

Dès que cela fut fait, il rendit l'esprit. 

O malheureux, qui périt ainsi, entrainé 
par une funeste cupidité, de manière à per- 
dre le bénéfice de la vie sans gagner l'ar- 
gent mal acquis! Mais à quoi ne pousses- 
tu pas les cœurs des mortels, exécrable 
cupidité? Jadis, tu portas envie à la veuve 
qui acheta le royaume céleste de deux 
petites pièces de monnaie, et maintenant tu 
précipites celui-ci dansl'abime pour un seul 
triens. Aprèsavoir pendu Judas à une corde, 
pour avoir vendu son maitre, tu plonges 
celui-ci dans le Tarlare pour uns petite 
pièce de monnaie. 

Ce que j'ai dit suffit pour réprimer la té 
mérité des méchants (1). 


XV 


Comment la vertu de saint Martin me ramena 
de maladie à santé. 


Après avoir passé en revue ce qu'elle fit 
pour les autres, je dirai ce que la vertu du 
patron dont il est ici question, fit pour moi, 
indivne. 

La cent soixante-troisième année après 
l'enlèvement au Ciel du saint et vénérable 
homme le bienheureux pontife Martin, la 
scptième de l'épiscopat de saint Eufronius 
dans l'Église de Tours, la seconde du très- 
clorieux roi Sischert, je tombai malade. 
Atteint de pustules malignes et de fièvre, et 
ne pouvant plus ni boire, ni manger, je ‘fus 


(1} Chap, xxx 
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si souffrant, qu'ayant perdu tout espoir de 
vivre en ce monde, je ne songeais plus 
qu'aux soins de ma sépulture. La mort 
m'assiégeait sans cesse avec rage ets'efforcait 
de chasser mon âme de mon corps. 

Alors, quoique très-abattu, ayant invo- 
qué le nom du bienheureux pontife Martin, 
je me remis un peu, et, par un lent effort, 
je commencai à préparer mon voyage; car 
j'avais en l'idée qu’il me fallait visiter le lieu 
du vénérable tombeau. Mon désir était si 
grand, que je ne voulais plus de la vie, si 
je devais tarder encore à m'y rendre; si 
bien que moi, quisortais à peine des ardeurs 
de la fièvre, je fus enflammé de nouveau par 


Ja fiévre de mon désir. 


ee. 
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Sans plus différer et quoique encore bien 
faible, je me mis en chemin avec les miens. 
Etant, après deux ou trois étapes, entré dans 
les bois, je retombai dans la fièvre et me 
trouvai si mal, que tout le monde s'attendait 
à me voir mourir. Mes amis, s’approchant 
et me voyant si accablé, disaient : 

— Retournons chez nous, et si Dieu veut 
l'appeler à lui, du moins tu mourras dans 
à maison. Si, au contraire, tu échappes, tu 
n'en accompliras que plus facilement le 
voyage dont tu as fait le vœu. Il vaut mieux 
retourner en sa maison que mourir dans un 
désert. » 

En entendant ces choses, les larmes jaillis- 
eaient de mes yeux, et, pleurant mon mal- 
heur, je leur dis : 

— Je vous adjure, par le Dieu tout-puis- 
sant et par le jour du jugement si redoutable 
pour tous ceux qui comparaitront, de con- 
sentir à ce que je vous demande. N'inter- 
rompez pas ce voyage commencé. Si je mé- 
rite de voir la basilique de Saint-Martin, 
j'en rendrai grâce à Dieu; sinon, portez-y 
mon corps inanimé et l'y ensevelissez; car, 


. j'ai pris la résolution de ne pas rentrer 


dans ma maison, si je n'ai pas été présenté 
à son tombeau. » 

Alors, pleurant tous d'une même douleur, 
nous reprenons le chemin que nous avions 
commencé, et, guidés par la protection du 
clorieux seigneur Martin, nous arrivons à 
sa basilique. 

La troisième nuit après notre arrivée à la 
Sainte basilique, nous nous disposämes à 
veiller et veillâmes en effet. Le matin étant 
venu, et la cloche des matines ayant sonné, 
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nous retournämes à notre station, et nous cou- 
chant sur un lit, nous dormimes jusqu’à 
près de la deuxième heure. M'étant levé sans 
aucune espèce de défaillance ni d'amertume 
de cœur, je sens que j'ai recouvré ma santé 
première, et, tout joyeux, j'appelle mon 
domestique favori afin qu'il me serve. 

Je ne passerai pas non plus sous silence 
que ce jour même, pour la première fois 
depuis quarante jours, je bus du vin avec 
plaisir, quand, jusqu'alors, je l'avais eu en 
dégoût par suite de mon indisposition (1), 


XVI 


Comment sa vertu éloigna la tempête de 
notre champ, 


En retournant, nous emportâmes trois 
cierges, pour avoir quelque chose qui parti- 
eipât à la bénédiction du bienheureux tom- 
beau. [1 serait trop long de dire combien de 
miracles se manifestèrent sur les fiévreux et 
autres malades, par la cire de ces cierges. 
Mais, parmi tant de miracles, j'en raconterai 
un. 

La grêle avait coutume de ravager chaque 
année un champ de nos terres, et y sévis- 
sait tellement qu’elle n’y laissait rien après 
elle. Alors, choissant dans ces vignes un 
arbre plus élevé que les autres, j'y plaçai 
un peu de cettecire sanctifiée : depuis ee jou? 
jusqu'à présent, jamais la tempête ne s'y 
est abattue, ou, quand elle y est venue, elle 
a passé à côté de ce lieu, comme si alle le craf- 
gnait (2). 


XVII 


Comment sa vertu nous préserva des ennemis. 


À une certaine époque, il arriva que j'allai 
en Bourgogne, conduit par le désir d'y 
visiter ma vénérable mère. Comme je tra- 
versais les bois qui sont au-delà du Barbe- 
ron (5), nous rencontrâmes des voleurs, qui, 
nous enveloppant, voulaient nous dépouiller 
et nous tuer, Recourant alors à mon aide 


(1) Chap. xxxIE, 

(2) Chap. XXXIV. 

(3) Suivant dom Ruinard, (l. €. sup. col 1651 
et 1032, note d,) Berberis serait le Barberon, petit 
cours d’eau qui se jette dans le Dolon, au-dessous 
de Vienne, et de là dans le Rhône, per la rive gau- 
che. 
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accoutumée, j'implorai la protection de saint 
Martin, qui, daignant aussitôt m'assister, les 
effraya tellement, qu'ils ne purent rien faire 
contre nous. Tout au contraire, ceux qui 
étaient venus portant l’effroi, commencèrent 
à le ressentir et à fuir du pas le plus rapide. 

Quant à moi, me rappelant ce que dit 
l'Apôtre, que nous devons rassasier Ja faim 
et étancher la soif de nos ennemis (1), je 
leur fis offrir à boire. Mais eux, sans rien 
entendre, S'enfuyaient du plus vite qu'ils 
pouvaient. On eût cru qu'ils étaient pour- 
suivis à coups de bâtons, ou bien qu'ils 
étaient emportés malgré eux et forcés de 
courir de toute la force de leurs chevaux, 

Ce fut ainsi que, par la permission du 
Seigneur et avec l’aide de notre patron, nous 
arrivämes au lieu vers lequel nous nous 
dirigions. 

A combien de tribulations et de cha- 
grins il m'arracha ; dans combien de mes 
nécessités sa bonté m'assista ; combien, enfin, 
sa vertu adouciten moi d'amertumes, — ce 
serait trop long, je ne dis pas à écrire, mais 
seulement à raconter (2). 

Oh! si l’on voyait se produire au jour tout 
ce que chacun recoit en secret seulement, 
quand il demarde avec foi, tout ce que la 
conscience de beaucoup de gens garde caché, 
quand, implorée religieusement, la santé 
qu'ils demandent en secret, leur est accordée; 
si toutes ces choses, disons-nous, étaient pu- 
bliées, nous pensons que non-seulement les 
livres, mais même le monde entier — comme 
l'évangéliste le dit du Seigneur, — ne pour- 
raient les contenir (3)! 

Qui jamais pourrait rechercher et rappor- 
ter ces choses d’un bout à l'autre, de ma- 
nière à les louer suffisamment? Cependant, 
tant que nous les avons pu recueillir, nous 
nous sommes attachés à les écrire fidèlement, 
espérant en tirer cette récompense que, lors- 
qu'on les lira à la louange du trés-saint 
évêque, peut-être nous obtiendront-elles le 
pardon de nos fautes; car, a dit le poëte : 

Peut-être un jour se plaira-t-on même à ces faibles 
souvenirs (4). 

FIN DU PREMIER LIVRE. 


(1) Rom. XIJ, 20, 

(2) Chap. xxxvI. 

(3) Chap. XXXIX. 

(4) Forsan et hæc olim meminisse juvabit. — 
Virgile : Enéide, lib I, vers, 207. — Chap. XL. 
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LIVRE DEUXIÈME. 


DES MIRACLES QUI ONT ÉTÉ FAITS POSTÉRIEURE- 
MENT A NOTRE VENUE À TOURS. 


Puisque, dans notre soif ardente de ne pas 
laisser tomber en oubli ce que le Seigneur 
a daigné faire à la gloire de son pontife, 
nous avons rempli un premier livre de la 
description de tout ce que nous avons pu 
trouver des miracles de saint Martin cons- 
tatés au temps passé, que nous avons vus 
nous-mêmes, ou appris de personnes fidèles, 
nous voulons raconter aussi ceux que nous 
admirons de notre temps, et nous laissons 
encore une ample matière à de plus élo- 
quents, en choisissant pour nos récits les plus 
signalées de ces vertus du Saint, de facon 
que, si le sujet ne peut être étendu en un 
grand nombre de pages par l'habileté de 
l'écrivain, il gagne du moins en hauteur 
par ja grandeur des faits. 


I 


Comment je fus délivré de la fièrre et de la 
dyssenterte. 


La cent soixante-douzièine année après la 
mort du bienheureux pontife Martin, la dou- 
zième du règne du très-glorieux roi Sige- 
bert, l'évêque saint Eufronius étant mort, 
je reçus, quoique indigne, le fardeau de 
l'épiscopat, non par mon mérite, car je suis 
complétement noir dans ma conscience et 
couvert de péchés; mais par un don du 
Dieu fidèle, qui appelle du même nom que 
si elles étaient, des choses qui ne sont pas. 

Le second mois de ma consécration, 
comme j'étais dans une maison des champs, 
je fus atteint de la dyssenterie avec une forte 
fièvre, et je commençai à être si tourmente 
que je voyais venir la mort, et désespérais 
absolument de vivre. En effet, je rendais 
continuellement mes digestions, qui, n’étant 
pas achevées, ne pouvaient profiter, et j'avais 
horreur de toute nourriture. Mon estomac 
s’affaiblissant ainsi par la diète, je n'avais 
que la fièvre pour soutenir mon corps. Ja 
ne recevais donc aucun reconfortant subs- 
tantiel, et, en même temps, une grande dou- 
leur, qui me tenait tout le ventre, pénétrant 
jusqu'aux intestins, achevait de consumer 
mon corps par les tortures, non moins que 
la fièvre par laquelle il était miné. 
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Comme j'en étais au point de ne plus 
compter sur ma vie, que tout se préparait 
déjà pour mes funérailles, et qu'il n'était 
plus question des remèdes du médecin pour 
l'homme perdu que la mort s'était adjugé, 
— désespérant de moi-même, j'appelai l'ar- 
chiatre (1) Armentaire et lui dis : 

— Tu as tenté toutes les ressources de ton 
art, tu as dépensé toute la force de tes re- 
mèdes; mais les moyens de ce monde ne 
peuvent servir de rien à celui qui va périr. 
Une seule chose me reste à faire, et c'est moi 
qui t'enseignerai un remède souverain. 
Prends dela poussière du très-saint tombeau 
du seigneur Martin, et fais-m’en une potion. 
Si cela ne produit pas d'effet, tout refuge est 
fermé à celui qui va partir. » 

Alors, le diacre, envoyé au tombeau du 
bienheureux Pontife, en rapporta de la très- 
sainte poussière, que l'on délaya et qu'on 
me donna à boire. Lorsque j'eus avalé, 
toute ma douleur se calma bientôt, et du 
tombeau où j'étais, je repris la santé. Le bé- 
néfice en fut si prompt, qu'il était la troisième 
heure quand cela arriva, et qu’à la sixième, 
le même jour, je pus me rendre bien por- 
tant à table (2). 


Il 
Des choses qu’un matelot raconta. 


Ce fut aussi un beau miracle quand le 
Seigneur, au jour de l'Epiphanie, produisit 
du Falerne avec de l'eau, sur la demande 
du bienheureux Pontife, et que, du fond 
d’un fleuve, il tira du vin pour le pauvre, 
Celui qui, jadis, avait changé l'eau vive en 
du vin. 

En effet, une fois que je cheminais dans 
le pays de Beauveau (3), j'arrivai à la rivière 
de Loire. Comme je m’informais avec soin, 
auprès du matelot qui devait nous trans- 
porter à l’autre bord, des endroits où il 
fallait pêcher, il nous indique un endroit, 
en disant : 

— Que saint Martin vous soit en aide ! » 

Nos gens n'entendirent pas ces paroles 
avec plaisir; car, dirent-ils, on n'a jamais 


(1) Médecin. 

(2) La troisième heure répondait pour nous à 9 
heures du matin, et la sixième à midi. — Chap. 1. 

(3) Lieu situé non loin de Chinon et de la Loire. 
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vu faire une capture au nom de saint 
Martin. 

— Il n'est pas douteux, reprit l'homme, 
que sa vertu n'ait cet effet. » 

Et il ajouta : 

— Je vous raconterai ce qui m'est arrivé 
cette année, et comment, par l'intervention 
de son nom, j'ai mérité, Dieu aidant, ce que 
je désirais. Bref, c'était le jour de l'Épi- 
phanie; étant entré dans l'office et n’y trou- 
vant aucune boisson à prendre, je sortis et 
priai en disant : « Trés-saint Martin, envoie- 
moi dans cette auguste solennité un peu de 
vin, afin que je ne reste pas à jeun, tandis 
que les autres font bonne chère. » Pendant 
que je priais ainsi en moi-même, j'entendis 
une voix qui m'appelait de l’autre rive, afin 
que j’amenasse un bateau à un homme 
qui voyageait. Dès que je commençai, après 
avoir saisi les rames, à fendre les flots à 
coups pressés et à me trouver au milieu du 
courant, un grand poisson, lancé du fond de 
l'eau, tomba dans l'embareation ; je m°en em- 
parai aussitôt, et ayant transporté les passa- 
gers, je revins à la maison; puis, ayant vendu 
le poisson pour une mesure de vin, je me 
restaurai avec les autres. 

« Reconnaissez donc avec quelle rapidité 
il appäraitra dans les choses où vous l'aurez 
demandé, si vous l'invoquez avec foi. » 

Je prends Dieu à témoin que j'ai appris 
ces Choses de la bouche même du matelot (1), 


III 
De Landulfus le lunatique. 


Ua homme du territoire de Vienne, nommé 
Landulfus , était si cruellement assailli par 
les attaques du démon lunatique (2), que 


(1) Chap. xvi. 

(2) « Que personne — disait saint Eloi, au vn° 
siècle, — ne pousse de grands cris quand la lune 
palit, parce que cela arrive en certain temps par 
l'ordre de Dieu ; que personne ne craigne donc qu'il 
lui arrive quelque chose, à la nouvelle lune, parce 
que Dieu a fait ainsi la lune, afin de marquer les 
temps et de tempérer les ténèbres de la nuit, et 
non pour empêcher personne de se livrer à ses 
travaux, ou pour rendre les hommes fous, comme 
les sots le pensent, eux qui croient que les démo- 
alaques souffrent à cause de la lune. » — Vie de 


Saint Eloi, par saint Ouen, livre 1}, chapitre xv. 


On croyait que les démoniaques subissaient l’in- 
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souvent, se jugeant pressé par son ennemi, il 
se précipitait à terre, vomissait par la bou- 
che une écume ensanglantée, et semblait 
comme mort. 

C'est ce genre de maladie qu'on nomme, 
d’après l'autorité des médecins habiles, le 
mal épilcptique, et que les gens de la cam- 
pagne appellent le mal caduc, parce qu'il 
fait choir à terre. 

Cet homme, se voyant tourmenté de cette 
manière et ayant entendu parler de la gloire 
du bienheureux Pontife, se rendit dans sa 
basilique, afin que les prières salutaires à 
tous les fidèles lui vinssent en aide. 

Comme il arrivait rempli de foi dans ce 
lieu, ce méchant et impudent démon le pres- 
sait plus vivement, et il ne pouvait pas 
dépasser l’aitre de l'église, tant les démons 
s'acharnaient ouvertement contre lui. Dans 
l'aitre, toutefois, ils ne lui faisaient aucun 
mal. Mais, on les voyait venir avec un grand 
fracas d'armes, et faire tous leurs efforts 
pour le percer de la pointe inoffensive de 
leurs javelots; se dérobait-il à terre, il sem- 
blait qu'une multitude horrible de gre- 
nouilles vint sauter sur lui. Puis, il enten- 
dait des voix lui faire publiquement des 
reproches et lui dire : 

— Saint Martin que tu es venu chercher 
ne pourra en rien te porter secours; Car {tu 
es acquis à notre puissance. » 

Mais lui, plein de confiance et impassible, 
opposait à tout cela le signe de la Croix, et 
leur faisait une terrible chasse à travers 
l'atmosphère, 


fluence de la lune, parce qu'il souffraient ordinai- 
rement davantage pendant la pleine lune qu'en tout 
autre temps, et cela (disait-on,) à cause de ce qua 
le cerveau étant plus rempli d'humeurs, il est plus 
facilement agité et troublé. C’est pourquoi on appe- 
lait les démoniaques lunatici en latin ([unaliques), 
en grec GErvIAZCt 

Le démoniaque dont parlent saint Marc et saint Luc 
(IX) est nommé lunatique par saint Matthieu (XVIT, 
vers. 14). 

Euthymius dit, sur ce passage : « Saint Matthieu 
donne à ce démoniaque le nom de lunatique, parce 
que quelques démons, observant le temps de la 
nouvelle lune, s’emparaient de plusieurs hommes 
à ce moment, afin que la lune paraissant ainsi ètre 
la cause de leur mal, le peuple en prit occasion de 
enlomnier et d’accuser la bonté dn Créateur, 
— S$Saracenica, sive Moamethica, etc. (Heidel- 
berg, 1595, in-8, petit livret rare et curieux.) 
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Après ces attaques vides et inutiles, l'en- 
nemi, voyant qu'il ne pouvait revendiquer 
cet homme comme lui appartenant, tenta de 
se jouer de Jui par la ruse. I vint à lui, 
après avoir pris la figure d'un vieux soldat, 
en disant : 

— C'est moi qui suis Martin que tu invo- 
ques; lève-toi et adore en ma présence, si tu 
veux recouvrer la santé, » 

L'autre répondit: 

— Si tu es le seigneur Martin, fais sur moi 
le signe de la Croix et je te croirai. » 

En entendant le nom du signe toujours 
si contraire au démon, celui-ci se dissipa 
en fumée. Notre homme, alors, se leva dans 
le saisissement de son âme aux pieds de ce 
glorieux seigneur, et vit resplendir d’une 
lumière nouvelle la bienheureuse basilique, 
d'où le Saint sortit, lui disant : 

— Ta prière est exaucée, et voici que (u 
seras guéri de j'infirmité dont tu souffres. » 

Et alors, il s’éloigna en lui faisant sur 
la tête le signe de la bienheureuse Croix. 

Toutes les embûches étant disparues, et cet 
homme étant revenu à lui-mème, il se sentit 
tout à fait guéri. Cependant, comme après 
avoir recouvré la santé, il commença à user 
surabondamment de vin et à gorger son 
corps de liquide, après une longue absti- 
nence, il eut un pied, une main et tout un 
côté qui se contractérent. Mais il se voua de 
nouveau à la sobriété et se fit tonsurer, et de 
nouveau la vertu du Saint lui rendit la 
santé (1). 


TV 
De Theudomer, le diacre aveugle. 


En décrivant avec rapidité chacun des 
miracles du saint homme, sans nous répan- 
dre en un plus long discours, nous craisnons 
fort et nous poursuivons en tremblant le 
chemin commencé, de peur que de pius 
sages ne disent : « Un homme habile pou- 
vait beaucoup étendre ves récits. » Mais, 
habitués que nous sommes à l'enseignement 
relisieux, il nous semble que l'histoire, 
destinée à l'édification de l'Église, doit 
mépriser le verbiage, et se composer d'une 
narration brève et simple, qui s'ajoute utile- 
ment à la puissance du bicnheureux Pontife, 


(1) Chap. xvnr. 
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sans se rendre fastidieuse aux savants. 
Puisse cette considération inviter le lecteur 
à poursuivre sa lecture et achever de faire 
connaitre le Saint dans son œuvre! 

Theudomer, diacre, ayant été opéré de la 
cataracte à la suite d’une humeur à la tête, 
eut, pendant quatre ans, les conduits de la 
vision gravement interceptés, et il vint à la 
cellule de Condate, où le saint homme était 
trépassé. Prosterné devant le petit lit du 
Bienheureux, il passa la nuit tout entière 
dans les prières et les larmes, immobile, 
inondant la terre de ses pleurs et tiédissant 
de son haleine oppressée le bois vénéré de 
la balustrade ; et, le jour commencant à luire, 
la cataracte de ses yeux s'ouvrit, et il lui fut 
donné de voir la lumière. 

Que firent jamais de pareil les médecins 
avec leurs ferrements? Car, leur affaire est 
plutôt de produire la douleur que de sou- 
lager, quand, tenant l'œil tendu et le perçant 
avec des instruments acérés, il vous font voir 


les tourments de la mort avant de vous ou-: 


vrir les regards. Et, en même temps, le 
manque de précaution prépare au malheu- 
reux une irrémédiable cécité. Mais, chez 
notre bienheureux Confesseur, il n'y a pas 
d’autres outils de fer que sa volonté, pas 
d'autre onguent que sa seule vertu (1). 


V 


De l'homme qui élait noué de tous ses 
membres. 


1 y eut dans le Berri une femme qui, 
après avoir concu, mit au monde un fils 
dont les genoux étaient repliés sur l'es- 
tomac , et la plante des pieds retournée 
contre les jambes; ses mains étaient collées 
à sa poitrine et ses yeux fermés. C'était 
plutôt un monstre qu’un être imitant la 
forme humaine. 

Comme c'était pour beaucoup un sujet de 
moquerie de l'apercevoir et qu'on deman- 
dait à la mére comment un tel enfant pou- 
vait être né d'elle, elle confessait en pleurant 
qu'il avait été procréé pendant une nuit de 
dimanche. Et n'osant pas le tuer, comme les 
méres ont coutume de faire (2), elle l'élevait 
de même que s’il eût éié bicn conformc. 


_ (1) Chap. xIx. 
(2) Sous-entendez : à l'égard des enfants mons- 
tueur, 
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Lorsqu'il eut atteint l'adolescence, elle le 
livra à des mendiants qui le prirent, le mi- 
rent sur une charrette et el traînèrent pour 
le montrer au peuple. Ils gagnèrent, grâce à 
lui, beaucoup d'argent : cela durait depuis 
longtemps , lorsqu'il vint — étant alors dans 
sa onzième année, — à la fête de saint Martin. 
Exposé à terre, il était misérablement étendu 
dehors, devant le tombeau. Mais, lorsque la 
fête fut passée, il recouvra la vue et l'ouie. 
Il fut remmené de là pour reprendre son 
train de vio et continua de mendier. Une 
année après, ou un peu plus, il revint à la 
fête, fut posé de nouveau à la place où il 
avait été déjà couché, et, lorsque toutes les 
solennités de la circonstance furent accom- 
plies, tous ses membres s'étant déroidis, il 
acquit la santé la plus parfaite. 

Et que ces choses n'aillent pas sembler par 
hasard incroyables : j'ai vu moi-même cet 
homme guéri; ce n'est pas un récit que je 
tiens de quelqu'un, c’est de sa propre bou- 
che que je l'ai appris. Or, comme cela est 
arrivé aux parents pour leur péché, ainsi 
que je l'ai dit, et parce qu'ils avaient violé 
le repos de la nuit dominicale, prenez 
garde, à hommes! vous par qui sont scellés 
les derniers liens du mariage. C'est assez 
des autres jours pour se livrer à la volupté; 
passez ce jour-là dans les louanges du Sei- 
gneur et dans la pureté. 

Si des époux unissent leurs embrasse- 
ments en ce jour, les fils qui en -naïtront 
seront ou perclus, ou épileptiques ou lé- 
preux : et puisse ce que nous avons rapporté 
servir d'enseignement, de peur que le mal 
commis dans le cours d’une seule nuit ne 
soit enduré pendant l'espace de longues 
années (1) ! 


VI 


De l'huile augmentant de quantité au tombeau 
du Saint. 


Quand nous voyons chaque jour des mi- 
racles comme ceux que nous venons de dé- 
crire, qu'est-ce que viennent dire les mal- 
heureux qui affirment que Sévère a menti 
dans son récit de la vice du saint Prélat? 

J'ai pourtant entendu un homme inspiré 


par le mauvais esprit, je pense, prétendre 


(1) Voyez la note &, — Chapitre xxIv. 
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qu'il n'avait pas pu se faire que l'huile aug- } Stupéfait de la vertu de la sainte liqueur, je 


mentit de volume sous la bénédiction de 
Martin, ni qu'un flacon tombé et précipité 
sur un marbre füt demeuré intact. 

Je raconterai donc ce qui est arrivé der- 
nièrement; j'en ai de nombreux témoins. 

Un de nos diacres était très-tourmenté par 
les symptômes de la fièvre quarte; je lui 
reprochais souvent sa paresse à se rendre à 
la basilique du Saint et à prier de cœur afin 
que la vertu du pontife lui vint en aide : 
enfin , touché par nos exhortations, il se 
traine, tremblant, vers le bienheureux tom- 
beau. Le feu de la fièvre s'étant alors un peu 
apaisé, il demande qu'on lui donne un flacon 
d'huile de rose qui était à demi-plein; car, 
il en avait pris déjà beaucoup pour cette 
même fièvre, quoique cela eût peu servi, et 
le flacon était au moins à moitié. Il se frotte 
de cette liqueur le front et les tempes, puis 
il demande la permission de laisser le vase 
posé auprès du tombeau du Bienheureux. 

Le quatrième jour après, comme la flèvre 
le tourmentait, il gagna la basilique, s'y 
prosterna et pria fort longtemps. Quand il 
prit la fiole qu'il avait laissée à moitié vide, 
il la trouva pleine et, admirant la vertu du 
bienheureux Pontife, il la remporta chez lui 
avec une vénération mêlée de crainte; puis, 
lorsqu'il s'en fut oint de nouveau, aussitôt 
l'ardeur du mal s’assoupit, et il n’en fut plus 
exténué par la suite comme il l'avait été. 

Pour ce qui arriva après cela de ce même 
flacon, — ce n'est pas sans un long soupir, 
ni sans mention d'un miracle, que nous le 
rappellerons. Il était appendu au mur, dans 
Ja petite habitation de ce diacre, lorsque, par 
suite des embüches de l'invisible ennemi, il 
reçut un coup et tomba brisé en morceaux. 
La terre eut bientôt bu la liqueur ainsi ré- 
pandue. Cependant le serviteur qui était 
présent, ayant vu le fait, prit un vase, et 
pressant cette terre il en tira un peu d'huile; 
il recueillit, mêlée de parcelles de verre, 
l'essence de rose qui avait été répandue 
aussi, puis il nous apporta le tout. Je le pris 
et le transvasai soigneusement dans un autre 
flacon. 

La quantité d'huile équivalait à peu près 
à la moitié d'un petit calice, — ce qui ne 
faisait guère dans le flacon que la hauteur 
de deux doigts. J'y regardai le lendemain, 
— la hauteur était d'environ quatre doigts. 


la couvris et y imprimai la marque de mon 
petit cachet. Mais resardant de nouveau au 
bout de sept jours, je trouvai qu'il y en 
avait plus d'un setier. Appelant alors le 
diacre, jo lui montrai cela, très-étonné. Et 
lui, affirma avec serment qu'il en avait wie 
perdu avec le flacon brisé autant qu'on eu 
voyait dans le vase nouveau. 

Ce vase, depuis et maintenant encore, 
soulage au nom de Dieu ceux qui y on: re- 
cours. Le diacre lui-mëêmo, ayant quelque 
temps après frotté de cette essence un malade 
semblable à lui, le guérit, l'huile croissant 
toujours, et il en rendit beaucoup d'autres à 
Ja santé par la suite (1). 


VII 


De ce que le prêtre Arédius (2) emporta 
comme répandant la bénédiction. 


Arédius, pieux personnage du Limousin, 
se rend à Tours, uniquement par dévotion; 
il baise, en priant, le bienheureux sépulcre 
et, ayant traversé le fleuve, arrive au saint 
monastère (3). Il visite chacun des lieux 
que le bienheureux Martin avait foulés en 
priant ou sanctifiés en chantant, l'endroit où 
il avait procuré soit le sommeil à un corps 
fatigué, soit la nourriture à celui qui suc- 
combait de besoin ; en circulant et pénétrant 
partout, il parvient au puits que le Saint de 
Dieu avait ouvert par son propre travail, et 
après avoir prononcé une prière il puise de 
l'eau, la met dans un petit flacon et s'en re- 
tourne l’emportant chez lui. 

J1 s'en était déjà servi pour soulager beau- 
coup de malades quand, un jour, son frère, 
Renosindus, fut assailli par les fièvres et se 
mit au Lit. Le huitième jour il y était encore, 
les yeux fermés, prêt à rendre l'esprit, et 
tous ses gens jetaient des cris en se lamen- 
tant sur la mort de leur patron ou prepa- 


(1) Chap. xxxn. 

(2) Saint Yricix. 

(3) 11 s’agit de la célèbre abbaye de Marmoutier. 
Dom Ruinart dit qu'outre la cellule taillée dans le 
roc où saint Martin avait reposé, l'on voyait encor 
de son temps une citerne que — selon la tradi- 
tion, — le Saint aurait creusée de ses mains. C'est 
précisément le puits dont parle ici saint Griçoin 
de Tours. — (Dom Ruinart, L. c. sup. col. 140; 
ad finem.) 
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raient ce qui était nécessaire à ses funé- 
railles, — quand il vint à l'esprit du prêtre 
de verser une goutte de l'eau du bienheu- 
reux puits dans la bouche du moribond. 
L'eau versée, dès qu'elle eut touché sa bou- 
che, commenca de faire que le malade 
ouvrit les yeux, et, sa langue se déliant, il 
demande qu'on lui en verse encore : il 
prend la coupe et, à mesure qu'il boit, la 
fièvre aussitôt se discipe ; et ainsi fut-il, au 
grand étonnement des siens, tiré guéri du 
lit où il gisait (1). 


VIII 
De Sisulfus l'estropié. 


Mais que peut ma faiblesse pour raconter 
ces miracles, quand le Saint de Dieu, enlevé 
au monde, les publie encore dans le monde, 
et quand, ne pouvant se montrer ouverle- 
ment aux peuples, il ne cesse de se mani- 
fester par d'évidentes merveilles en rendant 
le jour aux aveugles, en guérissant les pa- 
ralytiques, en rélablissant tous les malades 
dans l'intégrité de leur santé primitive? 

Pour moi, je me regarde comme indigne, 
ainsi que je l'ai souvent témoigné, d'exposer 
les gestes d’un si grand homme. Cependant, 
puisque j'ai été assez audacieux pour oser, 
jen demande pardon au lecteur; car, 
l'amour de notre patron m'entraine, et, 
comme j'ai annoncé qu'il prèche encore 
dans le monde, je raconterai ce qui est 
arrivé dernièrement. 

Sisulfus, très-pauvre homme du pays de 
Cénomans, perpétra, pendant qu'il dormait 
sur le midi dans son petit jardin, je ne sais 
quelle mauvaise action. Aussi s’éveilla-t-il 
ayant les doigts crispés contre la paume de 
Ja main; il souleva ses bras affaiblis par une 
vive douleur, et, sous le poids de la douleur 
même, il s'assoupit de nouveau. Il eut alors 
un songe, et voici qu'un homire à têle 
blanche se tenait debout devant lui, vêtu 
d'habits noirs. 

— Pourquoi, dit-il en se tournant vers 
lui, t'agites-tu dans les pleurs? » 

Et lui de répondre : 

— Voici, vénérable seigneur; pendant que 
je dormais un peu, réveillé par la douleur, 


(1) Chap. xxxix, 
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j'ai perdu l'usage de mes mains sans savoir 
quel crime j'avais commis. » 

Alors cet homme, parlant comme le Sei- 
gneur avait parlé aux disciples au sujet de 
l'enfant aveugle-né,— non pas qu'il eût péché 
ni ses parents non plus, mais afin que l'œuvre 
de Dieu fût manifestée en lui (1), — reprit : 

— Ton infirmité est une souffrance du 
peuple pécheur. C'est pourquoi va mainte- 
nant par les bourgs et les châteaux, marche 
jusqu’à la ville et prêche que tout homme 
doit s'abstenir de rapines, de parjures et 
d'usures, et qu'il doit le jour du dimanche 
ne faire aucune œuvre, hors la célébration 
des saints Mystères. 

« Prosternons-nous en larmes devant le 
Seigneur afin d'implorer pardon pour le 
peuple, et il y a encore espoir de l'obtenir, 
si en conséquence la population s'amende, 
Car, les attaques des ennemis, les infirmités 
et les autres maux sans nombre que souffre 
le peuple, sont suscités par le Seigneur in- 
digné. Annonce-leur donc promptement 
qu'ils aient à s’amender, de peur qu'ils ne 
périssent misérablement dans leur iniquité. 

€ Quant à toi, aprés avoir fait ce que je te 
commande, hâte-toi d’aller dans ma basili- 
que à Tours ; je t'y visiterai et j'obtiendrai 
auprès du Seigneur que tu sois guéri. » 

Cet homme lui répondit : 

— Dis, je te prie, seigneur, qui tu es ou 
quel est ton nom ? 

— Je suis, reprit-il, Martin, évêque de 
Tours. » 

À ces paroles du Saint, le pauvre sort de 
son sommeil, puis ayant pris son bâton il 
entreprend le voyage dont l'ordre lui avait 
été prescrit et annonce aux peuples tout ce 
qu'on lui a ordonné d'annoncer. 

Pendant le cours du septième mois après 
que ces choses s’éiaient passées, il entra dans 
la bienheurcuse basilique et s'y prosterna 
durant trois jours. Le quatrième jour, il fut 
visité par la puissance du Saint. Dans la 
paume de la main qu'il tenait fermée, la 
chair était déja putréfiée; mais, ses doigts 
s'étant détendus, le sang s'en échappa. 

C'est après que ses doigts eurent tous été 
redressés, qu'il nous rapporta de sa propre 
bouche ce que nous avons raconté (2). 


(1) Saint Jean, IX, 2. 
(2) Chap, xL. 
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Du petit enfant ressuscité. 


Ah! combien de fois admirons-nous qu'ici 
se renouvellent les miracles autrefois onérés, 
comme nous l'avons lu, par les prophètes et 
par les grands hommes! Mais, que dis-je? 
Beaucoup ont accompli de telles actions 
lorsqu'ils vivaient en ce monde; lui seul les 
renouvelle chaque jour, même au-delà du 
tombeau. 

Que faisons-nous donc? que tardons- 
nous de parler ? Pourquoi cacher, nous qui 
sommes si peu, ce que tant de populations 
proclameni? Ne demeurons pas plus long- 
temps arrêtés. Montrons dans notre siècle ce 
nouvel Élisée qui fit sortir vivant du tom- 
beau le cadavre d’un mort (1) ; c'est en notre 
présence que le bienheureux Confesseur à 
opéré cela. Quelle en fut l'occasion, je vais 
le dire en implorant l'assistance de l'indivi- 
sible Trinité. 

Un enfant nouveau-né fut remis, la mère 
manquant de lait, à une nourrice. Mais 
celle-ci se trouvant peu fournie de ce breu- 
vage et n'allaitant pas avec abondance, 
comme il convient à cet âge si faible, l'en- 
fant, au lieu de profiter, commença de jour 
en jour à perdre et à diminuer, de telle sorte 
qu'il ne restait plus en lui qu'une peau 
mince recouvrant uniquement ses petits os. 
Sa mère étant morte, il vécut prés d’une 
année en cet état. Unique enfant de son 
père, il était pour lui comme un monument 
de l'amour qu'il avait eu pour son épouse. 
Mais comme nous l'avons dit, la nourriture 
lui manquait, il tombait d'inanition; la 
fièvre s’y joignit. 

Dès que l'inflammation s’empara de l’'en- 
fant, le père courut à l’église, afin que son 
rejeton ne mourût pas sans a voir étérégénéré 
par le baptéme. Baptisé et muni de ce re- 
mède spirituel, mais non fortifié de corps, 
les yeux caves, les paupières détendues et 
égarées, n'ayant déjà plus de respiration, 
l'enfant fut posé sur le bienheureux sépul- 
cre, aux cris de douleur du père. 

Là ne fit pas défaut cette céleste puissance 
qui jadis avait rendu à la vie un enfant, 
entre les mains du bienheureux Confes- 


1) IV. Reg, XLI, 21, 
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seur (1). Dès que le bord de son vêtement 
eut touché le couvercle du tombeau, aussitôt 
le petit respira. Miracle étonnant! vous 
eussiez vu peu à peu, sous l'influence de la 
divine vertu, rougir ses joues pâles, et s'ou-. 
vrir à une lumière renaissante ses yeux 
appesantis. 

Vivifié par le Saint et repris par son père, 
il est demeuré sauvé du danger jusqu'à ce 
jour, comme un témoignage du miracle (2). 


X 
De ma douleur des yeux et de la tête. 


Comme le premier livre, commencé au 
moment où Paulin avait laissé les faits, a 
été terminé en quarante chapitres, j'ai résolu 
d'achever en soixante ce second livre que 
j'ai entrepris, afin que saint Martin qui, 
veuf de ce monde, sut garder intacte la 
gloire de la virginité, qui subit triomphale- 
ment le marlyre, en résistant soit aux se- 
crêtes embüches, soit aux agressions publi- 
ques, et qui avait déjà la couronne des 
nombres trente et soixante, füt également, 
par le récit de nos cent miracles, orné de la 
fructification au centuple (3). 

J'avais l'espoir de voir s'accomplir un 
vœu que j'ai, par la volonté de Dieu, réalisé 


(1) Voyez saint Sulpice Sévère : Dialogues. 

(2) Chap. xLm. 

(3) Dom Ruinart (4, c. sup. col. 1075 et 1076 
note d,) fait remarquer qu’il y a ici une allusion 
au verset 23 du chapitre x de l’évangile selon 
saint Mathieu : « Celui qui a reçu la semence dans 
une bonne terre et qui porte du fruit, en sorte 
qu'un grain en produit cent, un autre soixante et 
un autre trente» ; et à un passage où saint Augustin 
compare aux trois degrés de plus en plus fructueux 
de la semence évangélique les trois degrés de Ia 
perfection chrétienne : veuvage, virginité, martyre. 
Saint Grégoire de Tours les trouve tous trois en 
saint Martin, dont il prétend célébrer la gloire en 
composant son premier livre d’un nombre de qua- 
rante chapitres (nombre dans lequel trente est 
compris), et son second de soixante; ce qui fait 
un total de cent chapitres. 

Cette sorte de jeu de chiffres parait avoir été très- 
populaire dans les premiers siècles du moyen âge, 
On trouve dans les poésies de Théodulfe, évèque 
d'Orléans, l’un des savants de la cour de Charie- 
magne, des distiques latins sur ce sujet. — Cf. 
Saint Grégoire de Tours : De gloria Confessorüm, 
cap. XXXIV, de Georgia religiosd, 
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au bout de huit ans : ce livre a commence 
par un miracle opéré sur moi-même, et c’est 
à moi qu'enfin je reviens encore (1). Et je 
ne pense pas que ce soit sans dessein de la 
Divinité qu'il finisse par celui-là même par 
lcquel on a lu qu’il a commencé. 

J'avais fait la description de cinquante- 
neuf miracles et j'attendais le soixantième 
avec sollicitudo, lorsque je me sens tout à 
coup le côté gauche de la tête pressé de dou- 
leurs ; mes veines battent, mes larmes cou- 
lent, et une telle souffrance m'agitait que je 
me comprimais l'œil avec force comme pour 
l'empêcher de crever. 

Après avoir péniblement supporté ce mal 
un jour et une nuit, j'allai le matin à la 
basilique du Saint et me prosternai en priant. 
Ma prière achevée, je touchai l'endroit ma- 
lade, avec le voile suspendu devant le bien- 
heureux sépulcre. Dès que l'attouchement 
fut opéré, et la pulsation des veines et le flux 
des larmes s’arrêtèrent aussilôt. Mais, trois 
jours après, une douleur semblable atteignit 
le côté droit de la tête : les veines étaient 
comme vibrantes, et les pleurs coulaient 
abondamment, De nouveau je me levai le 
matin, et, ayant comme la première fois 
touché le voile, je me retirai — la tête 
guérie. 

Au bout d'un intervalle de dix jours, il me 
sembla que mon sang avait perdu de son 
abondance, et trois jours après cette diminu- 
tion de mon sang, il me vint la pensée, in- 
sinuée, je pense, par le tentateur, que les 
maux que j'avais soufferts provenaient du 
sang et qu'ils cussent cessé tout de suite si, 
dans le premier moment, l'on m'eût ouvert 
la veine. 

Pendant que je concois et roule en moi- 
même ces idées, — aux deux tempes mes 
veines s'agitent violemment , et la douleur 
revient, non pas d'un seul côté, mais saisis- 
sant la tête entière. Emporté par les souf- 
frances, je me hâte de gagner la basilique, 
et, demandant pardon de ma pensée, je tou- 
chai ma tête avec la tenture qui couvre le 
bienheureux tombeau, que bientôt je quittai 
guéri, le mal s'étant apaisé. : 

Il y a bien d’autres choses en quantité que 


(1) C’est donc pendant les huit premières années 
de son épiscopat (573 à 581) que saint Grégoire de 
Tours recueillit un à un les faits qui composent ce 
second livre des Miracles de saint Martin, 
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le bienheureux Martin opère chaque jour : 
il serait trop long de les rechercher. Cepen- 
dant, s’il arrive que nous Soyons jugé digne 
de voir de nouveaux miracles, nous nous 
plairons à les joindre aux précédents en leur 
consacrant un nouveau livre ; car, pour ces 
deux livres-ci, ils doivent, comme nous 
l'avons expliqué, être bornés au nombre de 
chapitres qu'ils contiennent (1). 


FIN DU DEUXIÈME LIVRE. 


LIVRE TROISIÈME. 


Au moment où nous allons, avec la volonté 
du Christ, commencer d'écrire un troisième 
livre sur les miracles de saint Martin, nous 
rendons grâces au Dieu tout-puissant, qui 
daigne nous accorder un tel médecin, pour 
guérir nos infirmités, pour cicatriser nos 
plaies et nous apporter d'efticaces médica- 
ments. 

En effet, lorsque, auprès de son bienheu- 
reux tombeau, l'âme s'humilie, que s'élève 
la prière, que les larmes coulent et qu'une 
vraie componction succède, lorsque du fond 
du cœur s'échappent les soupirs, et que nous 
frappons nos poitrines coupables, alors des 
pleurs naît la joie, de la faute le pardon, et 
Je cœur endolori a trouvé son reméde. 


I 
De la maladie des animaux. 


Une terrible contagion sévissait une fois 
contre les animaux, tellement qu'on crai- 
gnait qu'il n’en restât plus pour reproduire 
l'espèce. 

Quelqu'un des nôtres se rendit alors dans 
la basilique; il prit dans un vase l'huile des 
lampes suspendues à la voûte, ainsi que l'eau 
bénite; il emporta ce liquide à Ja Maison, y 
trempa le doigt et fit le signe de la Croix du 
Seigneur sur le front et sur le dos des ani- 
maux que la maladie n'avait pas encore 
alteints; puis, il les renversa et les coucha 
sur le dos, et alors, plein de confiance, il 
versa de cette essence dans leur bouche. 
Aussitôt, plus vite que la parole » la peste 
mystérieuse fut chassée et les animaux 
délivrés (2). 


| (1) Chap. Lx. 
(2) Chap. xvui, 
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Il 
De la maladie des chevaux. 


Dans le pays de Bordeaux, il y eut cette 
année-là une grave maladie sur les chevaux. 

Le domaine de Marciac, qui est situé dans 
cette contrée et fait partie des possessions du 
bienheureux Martin, renferme jun oratoire 
consacré par son nom et ses vertus. Quand 
cette épidémie survint, beaucoup de gens 
allèrent à l'oratoire, et firent vœu de donner 
à ce lieu la dime des chevaux qui échappe- 
raient à la maladie. Cet acte leur ayant pro- 
fité, ils ajoutèrent qu'ils imprimeraient sur 
leurs chevaux la marque de la clef qui fer- 
mait la porte de l'oratoire. Ils le firent, et le 
pouvoir du Saint agit tellement que les 
chevaux malades furent guéris, et que ceux 
qui n’avaient pas encore été atteints ne souf- 
frirent de rien par la suite (1). 


III 


Du livre de la Vie de saint Martin sauvé du 
milieu des flammes. 


Que sera-ce si je recours aux écrits de la 
bienheureuse Vie de saint Martin? Ne s'é- 


(1) Chap. xxxim. — L'abbé Le Beuf, dans son 
Hist. du dioc. de Paris, publiée vers le milieu du 
siècle dernier constate la persistance de cette dévo- 
tion à saint Martin, invoqué comme protecteur des 
‘ bètes de somme. A l'article de l’église Saint-Séverin, 
a Paris, il dit : « J’estime que ce fut la dévotion 
envers saint Martin, établie dans l’église de Saint- 
Séverin, qui occasionna la coutume d’attacher à la 
porte de cette église tant de fers de chevaux qu'on 
y voit, soit neufs, soit un peu usés, de la mème 
manière qu'il y en a à la porte de l’église collégiale 
de Saint-Martin de Chablies (sic) et à celle de Saint- 
Martin d'Erblai près Conflans Sainte-Honorine, car, 
autrefois, on ne représentait point saint Martin au- 
trement qu’à cheval et divisant son manteau. Ce 
gaint était réclamé par les gens voyageant à cheval. 
(T. 1, p. 164 et 165.) 

Et à l'article Erblag (T. IV, p. 125 et 126,) il 
ajoute : «Ce qui n’est pas commun et qui doit ètre 
observé, est la manière dont la porte (de l’église 
d’Erblay, dédiée à saint Martin,) est garnie de fers 
à cheval : cela suppose une dévotion particulière 
pour ce lieu de Îa part de ceux qui voyageaient à 
cheval; afin d'obtenir par l’irtercession de saint 
Martin d’être préservés d'accidents : ou bien cela 
doit ètre pris pour une espèce de marque de recon- 
naissance de la part de ces personnes au retour de 
leur voyage. » 
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tonnera-t-on pas que ce livre sacré de son 
histoire, entouré par les flammes , n'ait pas 
été brûlé et consumé? 

Un moine de Marmoutier alla, en effet, 
par ordre de l'abbé, dans un autre monastère 
pour y travailler, et, pour le salut de son âme 
et la correction de sa vie, il emporta avec lui 
le livre de la Vie du bienheureux Pontife. 

La nuit étant venue, il se mit dans un lit 
rempli de paille depuis longtemps, et plaça 
le livre sous sa tête. Pendant son sommeil, 
un homme lui apparut en songe et fui dit : 

— Ne dors point sur ces pailles, car elles 
sont tachées de sang. » 

Je crois que, comme cela arrive dans © 
monde, quelque crime y avait été commis, 
et qu'à cause de cela, le Saint ne souffrait 
pas que le récit de sa gloire y füt roulé. 

Cette première vision apparut vainement 
à cet homme; le second avertissement ne 
servit pas davantage; mais le troisième agita 
terriblement le moine. Il se leva, se rendit 
à son travail au point du jour, et sans se sou- 
venir du livre, il ordonna à un serviteur 
d'enlever les pailles du lit et de les jeter au 
feu. Le serviteur ignorant prit le livre avec 
la paille , jeta le tout dehors et y mit le feu. 
Quand la paille eut été brûlée et qu'il n'en 
resta plus que des cendres, le livre apparut 
intact : aucun côté, aucun feuillet même — 
c'est la pure vérité, — n'avait été consumé. 

La puissance de Dieu daigna protéger 
l'éloge de celui qui était, en quelque sorte, 
son propre disciple, afin que la flamme ne 
dévorät pas le livre de celui que l'aiguillon 
de la concupiscence n'avait pas enflammé 
dans cette vie ; et, pour que cela ne paraisse 
incroyable à personne, ce livre est encore 
conservé aujourd'hui chez nous (1). 


IV 


Les faits que je raconte ne doivent pas 
paraître indignes de foi, parte que les noms 
de tous les personnages ne sont pas nolés 
dans ces pages; cela vient de ce qu'ils S'en 
vont dés qu'ils ont été rendus à la santé par 
Je Saint de Dieu, et quelquefois ils s’en re- 
tournent si secrètement que personne ne les 
voit, pour ainsi dire. 

Lorsque le bruit se répand que la puis- 
sance du bienheureux Pontife a apparu, 


.— 


(1) Chap. XLIH - 
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nous appelons à nous les gardiens du temple, 
et nous apprenons ce qui s'est passé; cepen- 
dant, ils ne nous instruisent pas toujours 
des noms. Quant à ceux que nous avons pu 
voir ou que nous examinons nous-mêtnes, 
nous écrivons ordinairement leurs noms (1). 


V 
D'un prêtre guéri des frissons. 


Un prêtre de la ville de Bordeaux, nommé 
Lupus, était une fois gravement tourmenté 
par la fièvre quarte, tellement que, lorsque 
la fièvre le saisissait, il ne pouvait prendre 
ni boisson ni nourriture. Pendant ce temps, 
arriva la fête du saint pontife Martin. Le 
prêtre célébra les vigiles avec le reste du 
clergé, etle matin, devancant tous les autres, 
il courut à la basilique du Saint. Tandis 
qu’il se hâtait ainsi, il rencontra un Juif 
qui lui demanda où il allait ; il lui répondit : 

— J'ai été saisi par la fièvre quarte, et 
maintenant je cours à la basilique du Saint, 
afin que sa puissance me délivre de cette 
maladie. » 

Le Juif lui dit : 

— Martin ne te sera utile en rien; couvert 
de terre, il a été lui-même changé en terre, 
et c'esten vain que tu te rends dans con 
temple; car, un mort ne pourra pas donner 
de remède aux vivants. » 

Mais le prêtre, méprisant les paroles de 
l'antique serpent, continua sa route; pros- 
terné devant les saintes reliques, il fondit en 
prières, et trouva là deux petites chandelles 
faites de cire et de papyrus. Il les prit, les 
apporta à la maison, les alluma, avala la 
cendre du papyrus, avec de l’eau pure, et 
bientôt il recouvra la santé. 

Le Juif, saisi par la maladie, fut agité du- 
rant l'espace d'une année; mais jamais son 
esprit inique ne put être changé par ces 
tourments (2). 


VI 
D'un pendu délivré. liem d’un autre. 


Je n'ai pas cru devoir passser sous silence 
que Martin secourut souvent des gens allant 
à la mort, en leur tendant une main com- 
patissante. 


(1) Chap. xLv. : 
(2) a L, 


Un serf de notre concitoyen Genitor fut 
arrèlé par le juge pour un vol qu'il avait 
Commis, et condamné au gibet. Pendant 
qu'on l'y conduisait, il invoquait le nom du 
bienheureux Pontife, disant : 

— Délivrez-moi, saint confesseur Martin, 
du péril qui me menace, » 

Quand il eut été penduet laissé seul, un 
veni subit s'éleva, et il entendit une voix 
qui disait : 

— Délivrons-le. » 

Et voici que le poteau auquel cet homme 
élait suspendu, fut ébranié des quatre côtés 
du ciel etarraché du sol avec une immense 
molle de terre, comme un arbre déraciné ; 
et ainsi cet homme, qui avait été livré à la 
mort, se releva vivant. 

Un autre, qui avait commis beaucoup de 
crimes et qui, poussé par Dieu, faisait péni- 
lence pour le mal qu’il avait fait, fut arrêté 
sans motif et condamné au même supplice ; 
il invoquait sans cesse le secours du saint 
Confesseur. Quand il eut été peudu, la corde 
se rompit, et il lomba sans être blessé. Mais 
‘à méchanceté des hommes fit de nouveau 
pendre celui que Dieu avait délivré. A cette 
nouvelle, l'abbé du monastère qui était 
voisin de ce lieu, courut auprès du comte 
supplier pour lui; le comte était à près de 


-{rois milles de distance : l’abbé obtint de lui 


la vie du coupable, revint et retrouva celui- 
ci vivant. Il le fit descendre du gibet et 
l'emmena au monastère, repentant et disant : 
— J'ai senti la puissance de saint Martin 
qui m'a délivré (1). » 


FIN DU TROISIÈME LIVRE, 


LIVRE QUATRIÈME. 


] 


D'un raisin en Galice. 


Je pense qu'il n’est pas permis de passer 
sous silence ce que j'ai appris du maire 
Florentianus. 

Il'alla, une fois, en Galice, comme am- 
bassadeur, et, arrivé en présence du roi 
Miro, il lui ft connaître ce dont il avait recu 
ordre. Le roi Miro était alors dans cette cité, 


(1) Chap. Lin. 
ai 


60 
où son prédecesseur avait construit la basi- 
lique de Saint-Martin, comme nous l'avons 
exposé dans le premier livre de cet ou- 
vrage. Devant le portique de ce temple 
s'étendait en longs sarments un berceau de 
vignes aux grappes pendantes, qui ver- 
doyait comme une peinture. Sous ce ber- 
ceau était un sentier conduisant le piéton 
aux portes du saint édifice. Le roi, en y 
passant pour aller prier dans le temple, di: 
aux SiCns : 

— Prenez garde de toucher à une de ces 
crappes de raisin, de peur d’encourir peut- 
être le mécontentement du saint Pontife; 
car, tout ve qui se trouve dans ce parvis 
lui estconsacré. » 

En entendant ces paroles, un des servi-- 
teurs se dit en lui-même : 

— J'ignore si ces grappes sont consacrées 
ou non à ce Saint. Je sais seulement que la 
résolution de mon esprit est d'en manger. » 

Aussitôt il tendit la main et se mit à cou- 
per la queue d'une grappe, et, soudain, sa 
main droite adhérant au berceau devint 
roide, et son bras se dessécha. 

C'était le bouffon du roi, qui l'égayait 
d'ordinaire par des propos plaisants. Mais 
les éclats de rire et le prestige de son art 
ne lui furent d'aucune utilité, et, contraint 
par la douleur, il se mit à élever la voix et 
a dire : 

— Secourez, braves gens, un malheureux, 
aidez un opprimé, soulevez celui qui est 
suspendu, et implorez la puissance du saint 
pontife Martin pour moi, que cet accident 
torture, que cette plaie désole, qui, pour 
avoir cueilli, suis démembré. » 

Le roi étant sorti, apprit ce qui s'était 
passé, et fut enflammé d'une telle fureur 
contre son serviteur, qu'il lui aurait coupé 
les mains, s’il n’en eût été empêché par les 
siens. Ses gens lui disaient encore : 

— N'ajoute pas, Ô roi! la vengeance au 
jugement de Dieu, de peur de retourner 
peut-être contre toi la rigueur dont tu me- 
naces CC serviteur. » 

Alors, le roi, le cœur repentant, entra dans 
la basilique, se prosterna devant le saint au- 
tel et pria le S-igneur, en fondant en larmes; 
et il ne se releva pas du pavé avant que Île 
torrent, qui coulait de ses yeux, eût effacé la 
vage du méfait. Délivré du lien qui le rete- 
nait, le serviteur entra dans la basilique ; 
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alors, le roi se leva de terre, et, reprenant 
son serviteur sain et sauf, il regagna son 
palais. 

Le maire dont nous avons parlé, aflirmail 
qu'il avait appris de la bouche même du 
roi ces faits, tels que nous les avons ra- 
con:es. 

C'est ainsi que le glorieux Pontife illustra 
sa ville de miracles; mais de manière à ce 
que les villes étrangères ne s'apercoiven! 
pas de son éloignement (1). 


IT 


D'une source dont saint Martin obtint 
l'ouverture par la priere. 


Étani dans le territoire de Saintes, comme 
nous causions, pendant un repas, de la puis 
sancedu bienheureux Martin, un des ciloveoi 
me rapporta fidèlement l'histoire suivant, 
que les autres aflirmèrent être vraie. 

Dans ce pays, se trouve le village de 
Nieuil, où saint Martin, pendant sa vie cor- 
porelle, rencontra un homme qui portait de 
l'eau dans un petit vase. Le puits d'oùi 
tirait cette eau, était situé dans une vallée à 
la distance d'environ mille pas du village, 
et les habitants allaient y chercher l'eau. 

Alors, l'homme de Dieu dit à celui qui 
portait ainsi l'eau : 

— Tiens ta main, trés-cher, je te prie, cl 
veuille donner un peu d'eau à boire à Faut 
que je monic. » 

L'homme répondit : 

— Si tu juges nécessaire d'abreuver ü 
bête, va au puits, et donne-lui ce que tu 
auras puisé; car, pour moi, je ne céderal 
pas ce que j'ai pris la peine de porter. » 

Et ce disant, 1l passa. 

Il s'éloignait, lorsqu'aussitôt arriva une 
femme qui portait aussi de l'eau dans unt 
urne; l’homme de Dieu lui adressa les u- 
mes paroles. Celle-ci répondit sur-le chan, 
comme autrefois Rébecva entendanat l'envu;" 
de Dieu : 

— Je te donnerai à boire, à toi et à loi 
âne, et ce ne sera pas une peine pour mo 
que d'en puiser encore, pourvu que ta vo- 
lonté soit faite, toi qui voyages exposé au 
besoin. » 

Et déposant le vase qu'elle tenait dans le‘ 


(1) Chap. vis, 
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bras, elledonna À boire à l'âne. Cela fait, elle ! au Christ, a trouvé un obstacle en ce qu’elle 


pui: a de l'eau encore une fois, remplit sont 
vase, et reprit le chemin du village. Le Saint 
Ja suivait, et lui dit : 

— Je te rendrai un service, en récom- 
pense de ce que tu as abreuvé mon âne. » 

Et mettant les genoux à terre, il prie le 
Seigneur de faire jaillir une sourre en cet 
endroit. Dés qu'il eût tWrminé sa prière, la 
terre s'ouvrit et fit voir au peuple émer- 
veillé une source immense qui, aujourd'hui 
encore, rend service aux habitants de ce 
pays. 

Au bord de cette source, se trouve, en té: 
moisnage de ce prodige, une pierre qui a 
garde l'empreinte des pas de l'âne sur lequel 
était monté le saint Pontife (1). 


FIN DU LIVRE QUATRIÈME DES MIRACLES 
DE SAINT MARTIN. 


DE LA GLOIRE DES B'ENREUREUX CONFESSEURS. 


I 


De saint Martin, évêque de Tours, et du 
tombeau de la vierge Vilalina. 


J'ai souvent entendu des vicillards rap- 
porter le fait suivant, arrivé à Arlonne, 
bourg Arverne (2). 

En ce lieu, repose Vitalina (5), une pieuse 
femme dont saint Martin vintsaluer le tom- 
beau, en la suppliant de daigner le béanir. 
Après qu'on eut accompli la prière, le Bien- 
heureux se tourna et dit : 

— Apprends-nous, vierge très-sainle, si 
tu as mérité déjà la présence du Seigneur. » 

Celle-ci répondit : 

— Une chose qui semblait futile en ce 
monde, m'en a empêchée : c'est que Île 
sixième jour de la semaine, jour où nous 
savons que le Rédempteur du monde est 
mort, je me suis lavé la tête avec de l'eau. » 

Le bienheureux Confesseur dit aux siens 
en s'éloignant de la vierge : 

— Malheur à nous qui sommes répandus 
dans ce monde! Si cette vierge, consacrée 


(1) Chap. xxx1, 
(2) A 12 kilomètres au nord de Riom ; (Puy-de- 


Dôme.) 
(3) Merte le 25 mai 390. 


s'est lavée la tête le sixième jour, qu'est-ce 
que nous ferons, nous qu'un siècle trompeur 
invite chaque jour à pécher ? » 

Dans ce même bourg, le Bienheureux 
opéra beaucoup d'œuvres qu'il m'a semblé 
trop long de rechercher. 

Puis, cet homme de Dicu sortit du bourg 
d'Artonne pour diriser ses pas vers la 
cité Arverne. Les sénateurs de la cilé, ceux 
qui brillaient en ce lieu par des ancètres de 
noblesse romaine, apprenant que le saint 
homme approchait de la ville, sortirent à sa 
rencontreavec deschevaux, des voitures, des 
chars, des rhêdes; mais lui, monté sur un 
âne, assis sur la selle la plus grossière, en 
atteignant au soinmet du mont de Belepus(1), 
d'où l'on voit à l'aise le bourg de Riom se 
dessiner, les apercut qui s'approchaient avec 
celte pompe, et dit : 

— Que veulent ceux-ci, qui s'avancent 
avec tant d'appareil? » 

Un deux, arrivé avant les autres, répon- 
dit : 

— Les sénateurs Arvernes viennent au- 
devant de toi. » 

— Ce n'est pas à moi, reprit-il, d'entrer 
dans leur ville avec cette ostentation, » 

Et anssilôt, tirant la bride de son âne en 
arriére, il Commença à revenir par où il 
élait venu. Mais ces gens le suivirent ct le 
suppliaient instamment d'entrer dans la 
ville, en disant : 

— Nous connaissons le bruit de ta sainteté, 
et il y a chez nous beaucoup de malades que 
tu auras à visiter. » 

Ils ne purent pas l'obtenir ; mais le Saint 
rendit la santé à ceux des malades qui 
étaient présents, en imposant ses mains sur 
eux, et revint au bourg d'Artonne. Dans ce 
lieu existe encore un berceau sous lequel 
on dit qu'il s'arrêta. De là il se rendit au 
tombeau de la vierge et dit : | 

— Réjouis-toi maintenant, Vitalina, ina 
bienheureuse sœur, tu seras présentée dans 
trois jours devant la majesté du Seigneur. » 

Et il quitta le bourg. Dans la suite, cette 
vierge apparut à beaucoup de personnes et 


(1} Ainsi appelé du dieu Bélénus, ou Apollon, que 
les Gaulois honoraient d'un culte tout spécial ; un 
ne connaît plus aujourd'hui la situation de cette 
celline. 
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accorda des bienfaits qu’on lui demandait : ; 
elle indiqua quel était le jour de sa mort, . 
afin qu’on fit, ce jour-là, mémoire d'elle; 


faits par lesquels on doit seulement com- 
prendre que l'intercession du hienheureux 
Pontife lui avait mérité la présence de la 
Majesté divine, en sorte qu'elle avait pu agir 
ensuite comme elle le fit (1). 


Il 


De la pierre sur laquelle le Suint s'assit. 


Saint Martin fitune quantité de choses en 
ce monde, dont ceux qui ontécrit sa vie ont 
omis un grand nombre, parce qu'ils se sont 
efforcé d'éviter l'ennui des détracteurs ct 
de n'être pas crus par ces gens qui cher- 
chent, le plus souvent, à attaquer de leurs 
langues envenimées la bonté des Saints. 
Mais nous qui, bien qu'indignes, voyons tous 
les jours des miracles sur son tombeau, — 
car, ce n'est pas aux gens en bonne santé, 
mais aux malades que le médecin est néces- 
saire, — il nous a semblé déraisonnable de 
garder le silence sur ceux qu'il fit jadis, et 
qui sont parvenus à notre connaissance. Que 
si quelqu'un est encore infidèle ou ennemi 
au point de ne pas les croire, qu'il entre 
dans la basilique, etchaque jour il en verra 
de nouveaux s’acvomplir, ou se répéler ceux 
qui avaient été faits autrefois. 

Et quoique nous ayons déjà rempli trois 
livres (2) de ses œuvres, nous avons enire- 
pris, pour que celui-ci ne soit pas entière- 
ment privé des miracles du Safnt, d'y con- 
signer quelques-uns de ceux qui nous sont 
manifestement connus, car il y en a beau- 
coup, ainsi que nous l'avons souvent attesté, 
qui sont restés inconnus jusqu'ici. 

Il y a maintenant, dans l'église dont nous 
venons de parler, laquelle fut élevée par les 
fidèles en son honneur, une pierre où le 


(1) Chap. v. 

(2) Par leur nature méme, les opuscules de saint 
Grégoire de Tours, composés de faits qu'il enregis- 
trait au fur et à mesure qu’ils arrivaicnt à sa con- 
naissance, ne furent pas écrits régulierement l’un 
après l’autre, mais à peu près simultanément. On 
voit que quand il rédigeait cette phrase il n'avait 
pas encore commencé le livre IV des Miracles de 
saint Martin, mais qu’il l'avait terminé quand il 
écrivit la préface du trait: de La gloire des Confcs- 
seurs. 
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Bienheureux s'est, dit-on, assis. Longtemps 
après, un certain prètre, Léon, pour se faire 
à lui-n:ême un sépulcre, déplaça celte pierre; 
peu après il rentra chez lui avec le frisson, 
et saisi par la fièvre, il expira le troisième 
jour; l'on sut ainsi qu’il avait offensé le 
Pontife. 

Ceci, nous en avons mémoire, s'est past 
de notre temps (1). 


IT] 
De l'arbre releve. 


Il y avait aussi dans le territoire de Neuilli, 
au pays de Tours, un arbre qui, renver® 
par le choc du vent, embarrassait la voie 
publique. Le Bienheureux, en passant par 
ce chemin, fut ému de compassion pour les 
voyageurs ; il fit sur l'arbre le signed: 
croix ct le releva. On l'a vu jusqu’à présent 
se tenir droit sur le bord de la route, bien 
qu'il fût mort dès longtemps. Il était dé- 
pouillé de son écorce et vivaii encore en 
l'honneur de l'homme de Dieu. Beaucoup de 
gens arrachaient pirusement de celte écorce, 
la prenaient dissoute dans l'eau, et y trou- 
vaient bientôt de grands remèdes. 

Nous avons nous-même vu cet arbre de. 
bout (2). 


IV 


De l’oratoire de la ferme de Martigni. 


Il y avait proche de la ville de Tours un 
oratoire, situé au village de Martigni, lieu 
où l’on rapportait avec orgueil que saint 
Martin pria souvent. 

L'abbé Guntharius, lorsqu'il était le chef 
de la troupe monaëtique rassemiblée là, ne 
foulait jamais de son pas, lorsque quelque 
affaire le réclamait, la route qui s'avance 
non loin de l’oratoire, sans y faire sa priëre 
avant de passer. Mais lorsqu'il eut pris pos- 
session de l'épiscopat (3), il traversa le ter- 
rain même sur lequel l'oratoire est bâti el 
passa devant, mais il s'abstint de descendre 
en cet endroit pour prier. Sur-le-champ son 
cheval reste au milieu du chemin, la téte 
tournée vers l'eratoire, on le frappe des 


(1) Chap. vi. 
(2) Chap. vit. 
(3) 11 fut évèque de Tours de 552 à 555. 
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talons, on le presse avec les rênes, on 
l'excite à coups d’aiguillons ; mais, comme 
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s'il fût de bronze, il ne bouge pas. L’évèque : 
alors comprit que la puissance divine était : 


sur lui, et meltant pied à terre, il pria; 
ensuite il put passer monté sur son cheval. 

Combien je voudrais, Ô destrier! si le 
Seigneur t'ouvrait la bouche comme il fit 
jadis à l'ânesse, que tu disses quelle chose 
tu vis si extraordinaire que tu n’avançais 
pas, si charmante que tu voulais contempler 
la porte de cette cellule, si redoutable que 
tu forcas ton cavalier à la prière. Assuré- 
ment tu proclamerais à haute voix que, 
voyant saint Martin dans son éclat, tu n’asas 
pas bouger avant que ton maître ne lui eût 

fait hommage de la visite qu'il lui devait (1). 


V 


Des miracles que saint Martin opéra chez 
les Tonnerrois. 


__ Dans le territoire du château de Tonnerre 
qui appartient à la cité de Langres, il y 
avait un prêtre qui marchait difficilement ; 
comme il s'avancait sur la route qui con- 
duit à l'église de Dieu, il rencontra un 
vieillard avec son serviteur. Tous deux 
étaient clercs. Après qu'on eut échangé de 
part et d'autre les salutations de la ren- 
contre, le vieillard dit au prêtre : 

— Veux-tu être guéri ? 

— Qu'est-ce que l'espèce humaine désire 
le plus avoir, — répondit celui-ci, — si ce 
n’est de vivre sain de corps? » 

Et le vieillard ayant fait le signe de la 
croix sur le jarret du prêtre, lui dit : 

— Au nom de notre Seigneur Jésus- 
Christ, étends ton pied. » 

Le prêtre l'étendit aussitôt, et lorsqu'il le 
ramepna à lui, le pied était guéri; et rendant 
grâce, il commenca à se diriger vers le lieu 
où ilallait. Mais Le serviteur, qui était avec 
le vieillard, l'ayant appelé, lui dit : 

— Tusais qui il est le prêtre qui t'a rendu 
la santé ? » | 

11 répondit : 

— Je l'ignore; » et celui-ci reprit : 

— C'est saint Martin lui-même, l'évêque 
de la ville de Tours, qui t'a remis en santé 
par sa puissance, Toi maintenant, bâtis sans 


(3) Chap, vi, 
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retard un oratoire au lieu où tu as vu: le 
Saint s'arrêter, car si tu le fais comme je te 
le dis, cet édifice sera salutaire pour les po- 
pulations. » 

Sans tarder, le prêtre construisit en ce 
même lieu un oratoire où, de notre temps, 
beaucoup de paralytiques ont recouvré la 
force de marcher et beaucoup d'aveusles la 
vue (1). 


NOTES. 


N° 1, colonne 926. — «€ Il n'y à guëre 
d'époque plus contestée par les historiens 
modernes, que celle de la mort de saint 
Martin; quoiqu'il n'y en ait guëre de plus 
certaine, ni de mieux désignée par les an- 
ciens historiens de sa vie, » — écrivait 
en 1699, l'abbé N. Gervaise (2); et il fixe 
cette époque à l'année 396. 

« J'ai cru — dit-il, — devoir me déclarer 
pour 396, cette npinion m’ayant paru la plus 
conforme au sentiment de saint Grégoire de 
Tours, celui de tous les historiens qui a le 
mieux désigné le te:nps des principales ac- 
tions et de la mort de saint Martin et Je seul 
sur lequel on peut faire quelque fond. » 

Puis, après avoir démontré en quoi, sur 
ce point, l'autorité de saint Grégoire de 
Tours est préférable à celle de saint Sulpice 
Sévère, et pourquoi, il établit que saint Mar- 
tin devait être mort en 396 et en donne 
pour preuve ka date du concile de Turin tenu 
au mois de septembre de l’année 397 où 
saint Brice, successeur de saint Martin, se 
trouva en qualité d'évêque de Tours. 

Après quoi, N. Gervaise montre que c’est 
le 9 novembre de la même année que saint 
Martin a rendu son âme à Dieu ; le 9 novem- 
bre 396 était un dimanche; — d'oüuiltire 
celte conclusion victorieuse : 

« La mort de saint Martin étant fixée au 
mois de novembre de l'année 596, on ne 
peut rien nous objecter contre le ravissernent 
de saint Ambroise — que nous avons dit 
y avoir assisté en esprit, — puisque la prin- 


(1) Chap. xt. 

(2) Dissertation sur le temps de la mort de 
saint Marlin, (p, 322 à 393 de sa Vie de saint 
Martin.) 
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cipale raison sur laquelle on appuie le senti- | trois heures aprés, il apprit au pewnle que 


ment contraire, tombe par là d'elle-nièine. 
En effet, le cardinal Baronius et la plupart 
de ceux qui l'ont suivi n'ont pas prétendu 
révoquer en dou'e la possibilité du fat, ni 
mesurer par nos faibles lumières la puis- 
sance et la bonté de Dieu, qui peut quand il 
veut se rendre admirable dans ses Saints ; 
mais ils se sont retranchés à dire seulement 
qu'il ne pouvait s'accorder avec les époques 
de la mort de saint Ambroise et de saint 
Martin. 

« Si saint Ambroise — disent-ils, — est 
mort le 4 avril de l'année 397, comme ils le 
prétendent, comment aura-t-il pu se trouver 
en esprit aux funérailles de saint Martin, 
qui n’est mort, selon eux, qu'en 402. 

« Cette objection serait sans réplique, si 
on n'avait pas prouvé, comme on vient de 
faire, par de fort bonnes raisons, que saint 
Ambroise a survécu à saint Martin, au moins 
de plusieurs mois, en faisant voir que celui-ci 
était décédé dès le mois de novembre de 
l'année 396. Bollandus prétend mème recu- 
ler la mort de ce saint évêque de Milan jus- 
qu'au 148 avril de l'année 598, et quoique 
ses raisons no. soient pas sans répliques, 
elles ne laissent d'être très-sohides et fort 
vraisemblables, et elles prouvent du moins 
que saint Ambroise n'est mort que quelque 
temps après saint Marlin. On en doutera 
encore moins, si l'on fait réflexion que saini 
Augustin a cité au prètre Paulin, pour l'en- 
gager à écrire la Vie de saint Ambroise, 
l'exemple de saint Sévère Sulpice, qui avail 
écrit celle de saint Martin. Mais, il nous 
suffit quo tous les historiens demeurent 
d'accord que saint Ambroise n'est point 
mortavant l'annce 597. 

« L'Éulise de Tours n'est pas la seule qui 
soit persuadée de la vérité du fait rapporté 
par saint Grégoire, son saint évêque; celle 
de Milan est du même sentiment: et dans 
les Lecons de l'ancien Bréviaire Ambrosien, 
qui se lisent à la fête de saint Martin, 1 y 
est rapporté tout entier en Ces termes : 


Étant donc fameux par sa sainteté et par 
ses mirucles et âgé de quatre-vingt-un ans, 
il rendit son me à Dicu. Ce que saint Ain- 
broise connut duns un Sommeil muysteitiettx, 
mais irès-profond, dont tl fut surpris, pen- 
dunt qu'il était à l'autel; d'où élant sorti 


| Marlin, son saint frère, venait de sortir de 


ce monde, et qu'il avait serci à ses obsèques. 


« Une Vie de saint Ambroise, manuscrite, 
trés-ancienne, qui se conserve dans la Biblio- 
théque Ambroisienne, confirme la même 
chose. 

« Bollindus ({) et reux qui l'ont aidé, ou 
qui ont continué ses ouvrages, rapportent 
qu'étant allé à Milan en 1662, pour y faire 
une recherche exacte des plus anciens mo- 
numents qui pouvaient servir à leur entre- 
prise, on leur fit voir dans le chœur de 
l'éslise de Saint-Ambroiïise un tableau à qui 
les savants, dans l'antiquité, donnent plus de 
mille ans, où toute cette histoire est dé- 
peinte. 

Ils assurent que ces raisons et plusieurs 
autres qu'ils y ajoutent parurent si fortes 
au cardinal Fédéric Borromée, archevêque de 
Milon, qu'il ne voulut jamais permettre — 
quelques instances que lui firent au con- 
traire plusieurs personnes, des plus versées 
dans l'Histoire et dans la Critique, — quon 
innovât, ni qu'on changeât la moindre 
chose dans les Lecons de l'Office de saint 
Martin, lorsqu'on réimprima le Bréviaire de 
son Église. Comme ces prétenduns Docteurs, 
trop prévenus en faveur du sentiment du 
cardinal Barozius, voulaient lui faire un 
scrupule de laisser lire dans son Église une 
histoire qui leur paraissait si apocryphe, 
pieux cardinal leur répondit « qu'il en au- 
€ rait un bien plus grand, et qui serait bien 
mieux fundé, de faire l'injure à saint Gré- 
voire de Tours de révoquer en doute la 
vérité d'nn fait de cette importance, qu'il 
n'a pu laisser à la postérité que sur des 
témoignages bien authentiques tirés des 
Archives des Eglises de Tours et de Milan, 
moine de deux cents ana après la mort de 
saint Martin, et dans un temps où ils n6 
pouvaient pas avoir été corrompus, ni 
vicies, » ’ 

« En effet, peut on ss persuader qu'un 
évêque aussi illustre dans l'Église, par 4 
sainteté et par sa dortrine, que l'est san 
Grécoire de Tours, métropolitain d'une &e 
plus grandes provinces de France, alt 
avancer de saintMartin et de saint Arnbrois 
si universellement connus et révérés dans 


ERA Am A A R À 


(1) Acta 8, Avril, — Vie de saint Amitokse, 
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tout le monde chrétien, un fait de cette im- 
portanre qui aurait été si public, sans en 
avoir des preuves incontestables ? 

« Se pourrait-il faire que l'Église de 
‘Rome, de Milan, de Tours, et généralement 
toutes les Églises du monde, eussent em- 
brassé son sentiment sans contredit, s'il 
n’eût pas été solidement établi, et que depuis 
plus de onze cents ans, personne avant le 
cardinal Buronius, ne se füt avisé de le com- 
battre? Il y a, si je ne me trompe, un peu de 
témérité à prétendre que ce n'est que dans 
notre siècle ou dans le précédent qu'on à eu 
assez de lumière pour en reconnaitre la 
fausseté, et il y a bien plus d'apparence que 
nous en manquons nous-mêmes el que nous 
ne connaissons pas assez l'antiquité, lorsque 
nous voulons révoquer en doute des faits de 
cette nature, sur les moindres scrupules que 
_nous nous formons, qui ne viennent pour 

la plupart que de la difficulté de les accorder 
avec les connaissances imparfaites que nous 
avons de l’histoire des premiers siècles de 
l'Église, ou bien de la prévention, du peu 
d'exactitude et d'application avec laquelle 
nous la lisons. 

« Pour moi, — conclut N. Gervaise, — je 
ne trouve rien de plus extraordinaire dans 
ce ravissement et dans cette reproduction 
miraculeuse de saint Ambroise, vu en même 
temps dans son église de Milan et en France 
aux obsèques de saint Martin, que dans ce 
que lo cardinal Baronius en rapporte après 
le prôtra Paulin qui a écrit le premier sa 
Vie. Il dit — sans craindre de passer pour 
trop crédule, — que ce Saint, après son dé- 
cès , apparut aux néophytes qu'il avait ins- 
truits pendant le Carême, qui le virent faire 
dans son Église de Milan toutes les fonctions 
particulières aux évêques, et qu'en même 
temps plusieurs saints Solitares le vifent 
aussi dans l'Orient, priant avec eux et teur 
imposant les mains. L'un n’est pas plus difi- 
cile à Dieu que l'autre. L'Histoire Ecclésias- 
tique nous fournit plusieurs exemples de 
semblables prodiges, qui sont autorisés par 
des témoignages hors de tout soupcon. Tels 
cont ceux de saint Antoine de Padoue, de 
saint Sévère de Ravenne, de saint Paulin 
de Nole et de plusieurs autres. 

« Ces deux grands évêques, — saint Mar- 
tin et saint Ambhroise, — étaient assez unis 
de cœur et d'affection et assez favorisés de 
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Dieu, pour que sa divine bonté leur dunnât 
la consolation de se voir avant leur sépara- 
tion. Cette faveur n’est pas plus extraordi- 
naire que celle qu'il voulut bien faire à 
saint Paulin de Nole, qui peu de jours avant 
sa mort, fut visité par saint Martin et par 
saint Janvier. » 


N° 2, colonne 927. — « Perpétuus (1), 
cinquième évêque de Tours depuis saint 
Martin, voyant qu'il s’opérait de continuels 
miracles au tombeau de ce Saint, et qu'on 
n'y avait bâti cependant qu'une petite cha- 
pelle, la jugea indigne de miracles si fré- 
quents. 11 la supprima et éleva à sa place la 
grande basilique qui existe encore aujour- 
d'hui et qui est située à cinq cent cinquante 
pas de la ville. Elle à cent soixante pieds de 
long et soixante de large; sa hauteur, jus- 
qu'à la voûte, est de quarante-cinq pieds. Il 
y a trente-deux fenêtres dans la partie qui 
entoure l'autel, vingt dans la nef, et qua- 
rante-et-une colonnes. Dans tout l'édifice on 
compte cinquante-deux fenêtres, cent vingt 
colonnes et huit portes, dont trois autour de 
l'autel et cinq dans la nef... Comme la voûte 
de la chapelle primitive était d’un travail 
élégant, l'évêque jugca que cet ouvrage ne 
devait point être perdu, et il construisit, en 
l'honneur des bienheureux apôtres Pierre 
et Paul, une autre basilique, dans laquelle 
il fixa cette voüte (2). » 

Les murailles et les colonnes de la superbe 
basilique élevée en l'honneur de saint Martin 
par saint Perpétuus étaient inscrustées de 
marbre de différentes couleurs et formées 
dedans e: dehors de festons et de couronnes 
relevées en bosse, faites de porphyre, de. 
cristaux et d’autres pierres qui avaient 
beaucoup d'éclat (5). 

On ytravailla sans interruption pendant 
plus de sept années et tous les amis de saint 
Perpétuus, qu: étaient en grand nombre, la 
plupart distingués par leur naissante, par 
leurs richesses et leur sainteté, contribuè- 
rent à la dépense et à l’ornement de cette 


(1) Elu évêque de Tours, en l'an 460. 

(2) Saint Gregoire de Tours : Hist. eccles. Franc. 
lib. 1, cap. xiv. — Cette voûte était en bois. Voyez 
idem, ibid. lib. X, cap. XXX1, 

(3 Odon de Cluny : Sermo de combustione 
eancie Basilice. 
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basilique. Les uns, — comme saint Martin 
de Bragues, saint Sidoine de Clermont et 
Paulin de Périgueux, — composèrent à la 
Jouangue de saint Martin des vers qui furent 
gravés en caractère d'or sur les murailles 
de l'édifice sacré (1). Les autres, — comme 
saint Eufrone d'Autun, — lui envoyèrent du 
plus beau marbre blane, pour couvrir son 
tombeau (2) et des pierres précieuses pour 
l'enrichir. 


Ne 4, colonne 950. — Le bénédictin dom 
Chardon, dans son Histoire des Sacrements, 
a consacré un chapitre de son traité du 
Mariage (3) à la question importante qui fait 
l'objet de cette note relative à la doctrine de 
saint Grégoire de Tours. Nous ne pouvons 
mieux faire que de laisser parler ce reli- 
gieux, — meilleur juge qu'un laïque en pa- 
reille matière : 

« Nos pères — dit-il, — étaient bien éloi- 
gnés de permettre de contrarter mariage en 
tout temps indifféremment, pusqu ils re- 
commandaient avec tant de soin aux per- 
sonnes mariées de garder la continence en 
certains jours, en certains temps et en cer- 
taines conjectures, comme nous l'allons 
L'on exigeait cela des nouveaux 
mariés le jour qu'ils avaient reçu la bëné- 


diction nuptiale. La règle qu'avait prescrite 


sur cela le Concile de Carthage, a été depuis 
plusieurs fois renouvelée dans l'Église, 
comme on le voit par les écrits d'Egbert 
d'Yorck, de Burchard et d'Herard de Tours. 
Ce dernier étend même cela à deux ou trois 
jours après la célébration du mariage, 
aussi bien que les Capitulaires de nos rois, 
qui allèguent, pour raison de cette discipline, 
le besoin qu'ont les nouveaux mariés de 
vaquer à l’oraison dans ces premiers jours, 
pour attirer les grâces et les bénédictions de 
Dieu sur leur mariage et sur les eufants 
qui en doivent naître. 

« Cet usage si louable s’est même conservé 
jusqu'à ces derniers temps (4): au mains 
l'Église l'a-t-elle recommandé, comme on le 


(1) Voyez le texte latin de ces inscriptions dans 
l'édition des œuvres de saint Sulpic : Sévère, donnée 
par le P. J. da Prato, tome I, p. 385 à 403. 

(2) Saint Grégoire de Tours : tbid, ut sup, lib. I], 
Cap, XX. 

(3) Tome VI. p. 173 à 183. 

(4) Dom Chardon écrivait en 1745. 
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voit par un Pontifical de l'Église de Lyon, qui 
n'est écrit que depuis trois cents ans, dans 
ceux de Limoges, de Liège et de Bordeaux, 
qui ont été imprimés dans le siècle dernier, 
dit le père Mariène (1), et dans le Rituel de 
Milan, qui l'a été au commencement de ce 
siècle. 

« La même chose se pratiquait chez les 
Grecs, comme il parait par Balsamon, dans 
son supplément des Canons, où il dit que le 
patriarche Luc avait imposé des peines à 
ceux qui usaient du mariage le jour de 
leurs noces, et ont voit la même chose dans 
le Droit oriental (2). 

« Les jours de fêtes et les dimanches et 
même les samedis chez les Grecs étaient 
aussi des jours de continence pour les per- 
sonnes engagées dans le mariage. On le 
voit par les Réponses canoniques de Timo- 
thée, patriarche d'Alexandrie , et par l'his- 
toire que rapporte saint Grégoire de Tours, 
d'un hemme exwêmement contrefait et dont 
la mère répondaïtavec larmes à ceux qui lui 
demandaient d'où venait qu'elle avait mis 
au monde un enfant si monstrueux, — 
qu'elle l'avait concu la nuit du dimanche : 
Confitebatur cum lacrymis nocte illum Domi- 
nicä generatum (3). 

« Cela montre ce que pensaient les chré- 
tiens, en ce temps-là, touchant le devoir de 
continence conjugale aux jours de fêtes. 

« Aussi, voyons-nous que les évêques, 
dans leurs sermons, insistaient souvent sur 
ce point, et qu’un de leurs motifs pour re- 
commander cette sainte pratique, était d'en- 
gager par là les chrétiens à recevoir h 
Communion avec plus de pures et de révé- 
rence. 

« Celui-là — disait saint Césaire d'Arles, 
« — est un bon chrétien, qui, toutes les 
« fois que les solennités viennent, garde 
« plusieurs jours auparavant la chasteté 
avec son épouse, pour Comimunier plus 
sûrement etse présenter à l'autel du Sei- 
gneur avec un Corps chasie et un cœur 
pur (4). » 


R AR mRm «à 


(1) De antiquis Ecclesiæ rilibus, tome I, 
eap. 1x, article 4. 

(2) L. 5, p. 367. 

(3) Lib. 11, de miraculis sancti 
Cap. XXIV. 

(4) Sermo 264 nov, append, Op. sancti Augus 
fini, 
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« Le même Saint répète la même chose 
en différentes manières, dans plusieurs de 
ses homélies (1), et après lui, Théodulphe 
d'Orléans et les Capitulaires de nos rois. 

« Egbert d'Yorck marque plus précisément 
letemps auquel on doit garder la continence, 
à l'occasinn de la communion, voulant que 
cela se fasse trois jours avantet un jour 
aprés. Cette discipline était encore en vi- 
gueur au xni° siècle, comme il paraît par la 
lettre de Wasselin à l'abbé de Florence, qui 
a pour titre : De la continence que Les gens 
mariés doivent garder avant la communion. 

« Ce qui n'était — pour ainsi dire, — 
que recommandé dans les temps dont nous 


‘ avons parlé, devenait un devoir, en quelque 


sorte, indispensable dans les temps de jeûne, 
selon l'esprit des Pères. C’est ce qui fait dire 


à Théodulphe d'Orléans (2), que le jeûne 


était presque compté pour rien sans la con- 
tinence : Nihil pene valet jejunium quod cun- 
jugali opere polluitur. Saint Augustin semble 
en faire un devoir aux personnes engagées 
dans le mariage (3). Saint Césaire d’Arles (4) 
et Théodore de Cantorbéry (5) veulent que 
les chréliens gardent cette espèce d'absti- 
nence pendant tout le Carême et la semaine 
de Pâques. Il y avait même des pénitences 


pour ceux qui contrevenaient à ce devoir, 


— Comme on le voit par le Pénitenciel de 
Bède (6) : et si on en croit les écrivains 
ecclésiastiques (7), Dieu, en certaines oc- 
casions, à fait éclater sa vengeance contre 
ceux qui méprisaient la discipline de l’Église 
en ce point. 

« Ce que nous disons du Carême doit 
s'entendre des vigiles des fêtes à proportion 
et du temps qui précède la fête de Noël, 
quand il fut devenu un temps de jeûne dans 
l'Église, — comme cela élait en quelques 


. endroits. 


TAN. 


« Si les fidèles déféraient aux lois de l'É- 


_ flise touchant la continence conjugale, ils 


210. 


(1) Serm. 142 et 292, ibid. 
(2) Capitular. 43. | 
(3) Sermo 207 qui est 3 in Quadrag. et sern. 


(4) Sermo 10 in app. sancti Aug. 

(5) Capitul n° 33, ap. Spicileg. tome IX. 

(6) De remed. peccal. cap. xvui. 

(1) Guillaume de Malmssury : lib, I de Pontif. 
Angl, 
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n'étaient pas moins exacts à observer celles 
de la nature. Fideles —ditHerard de Tours, — 
88 conlineant coitu prægnantiüm uxorûm. Et 
saint Grégoire répondant aux questions de 
saint Augustin d'Angleterre : Ad ejus vero 
concubitum vir suus accedere non debet, quo- 
adusque qui gignitur ablactelur. Ce mêine 
pape attribue à l’incontinence des femmes le 
peu de soin qu'elles ont d'allaiter elles- 
mêmes leurs enfants. 

« Le roi saint Louis se conformait reli- 
gieusement à ces règles saintes, comme 
nous l'apprenons de Geoffroy de Beaulieu, 
dans le livre qu'il a publié de la vie de ce 
prince. » 


SPICILÉGE. 


] 


« Comme saint Marlin a été le premier 
Confesseur dont l'Église latine a solennisé 
la fête, les plus anciens Martyrologes de 
celte Église en font mention : entr'autres, 
ceux qu'on attribue à Bède et à saint Jérôme. 
Nous trouvons même quelques anciens ca- 
lendriers qui commencent l'année par sa 
fête, et qui, pendant quelque temps, ont été 
suivis en France (1). 

« C'était aussi à cette fête que commençait 
dans ce royaume le grand jeûne, institué 
par saint Perpétuus, appelé communément 
le Carême de Saint-Martin, dont il est parlé 
dans le premier Concile de Mâcon (2). Ce 
Concile veut que, depuis la Saint-Martin jus- 
qu’à Noël, on jeûne le lundi, le mercredi et 
le vendredi de chaque semaine, et qu'on y 
célèbre le Sacrifice de la Messe, de la même 
manière qu'on fait en Carème. Il fut intro- 
duit ensuite dans l'Église de Milan et dans 
quelques autres, qui commencèrent l'Avent 
dès la veille de Saint-Martin. Le Missel am- 
brosien, imprimé l'an 1560, commencait 
encore ses Offices de ce jour-là (3). 

« La plupart de nos anciens historiens se 
sont servis de l’année de la mort de saint 
Martin, comme d'une époque célèbre, pour 


(1) Rerüm dilurgicarüm, lib. I, cap. xv. 
(2} Canon 9. 
(3) Saint Grégoire de Tours : Vilæ Patrtim, 


cap. xv.— Dom Mabillon : de Lilurg. Gall. lib, ll, 


p. 10 et 100 et s0q. in Mus. déal., tome II, 
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marquer le temps des plus grands événe- 
ments (1). C'était ainsi, comme Île remarque 
le cardinal Baronius (2) que les Chrétiens, 
en Egypte, comptaient leurs années depuis 
Ja mort de leurs plus célèbres Martyrs. 

Le pape Gelase (3) et saint Grégoire le 
Grand, dans leur Sacramentaire, font de 
saint Martin une honorable mémoire, et dans 
le Canon de la messe, le mettent au rang des 
saints Apôtres et des plus célèbres Martyrs. 

« Le Rit mosarabe ordonne trois jours de 
jeûne, pour se disposer à célébrer la fête de 
saint Martin, comme il fait pour celle de 
l'Épiphanie. Cet usage fut introduit quel- 
ques siècles après dans la Hongrie, par {saint 
Ladislas, son huitième roi, qui en fit un dé- 
cret, qui se trouve encore aujourd'hui dans 
la collection des décrets des États de ce 
royaume. 

« Les plus anciens Missels des Gaules (4), 
où saint Martin est le seul Confesseur dont 
on fait mention, aussi bien quele Mosarabe, 
nous fournissent l'office propre qui se fai- 
sait au jour de sa fète. Son nom s'y trouve 
dans le sacré Canon de la messe, de même 
dans le Sacramentaire de saint Grégoire le 
Grand. Ceux qui restent encore dans son 
église de Tours, et dont le caractère paraît 
être de plus de six cents ans, nous appren- 
nent avec quelle distinetion l'on solennisail 
les fêtes de son passage dans l’autre vie, et 
de la translation de son corps, après qu'elle 
eut été faite par saint Perpéiuus. Dans celle 
ci on célébrait trois messes, qui avaient cha- 
cune leur Préface propre. 

Elles sont trop honorables à la mémoire 


(1) Saint Grégoire de Tours : ist. eecles. Franc. 
lib. I, cap. xeut; lib. X, cap. xxx et alihi. — 
Chronicon Leodiense, apud Labbe : Nova biblioth. 
anss. tome 1 — Chronicon Virdunense, ibid. 

(2) Annales, tome VI. ad Clement. vin. 

(3) « C'est le Livre des Sacrements de l'Église 
romaine, imprimé à Rome en 1680 sur un manus- 
crit de la bibliothèque de la feue reine de Suède, 
qu'on croit avoir été composé par ce saint Pontife. » 
— Note de N. Gervaise, p. 268. y. 

(4) « Ce sont le Missel Gothique, Missale Gofhi- 
cum, dont on se servait en France, pendant qu’elle 
était sous la domination des Visigoths, et l’autre, inti- 
tulé Missale Franrorüm; ils ont été imprimés à Rome 
avec le livre des Sacrements de l'Église romaine, 
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de ce grand Saint, et des témoignages trop 
authentiques de la vénération que flanti- 
quité a eue pour lui, pour ne pas les rendre 


publiques. 


Préface qui se disait à la première messe. 


Vere dignum et justum 
est, æquum et salutare, 
nos tibi semper et ubique 
gratias agerc, Domine 
sancte Pater omnipotens 
æterne Deus, cujus mu- 
nere beatus Marlinus 
Co::fessor pariter et Sa- 
cerdos, et bonorûm ope- 
rèmincrementisexcrevit, 
et variis virtutèm donis 
exuberavit, et miraculis 
coruscavit. Quidquid ver: 
bis edocuit operum exhi- 
bitiune complevit, et do- 
cumento simul etexemplo 
subditis ad cœlestia Re- 
gna porrigendi ducatum 
præbuit. 

Unde tuam clementiam 
petimus, ut ejus qui tibi 
platuit exemplis ad bene 
agendum informemur,me- 
ritis muniamur, interces- 
sionibus ad juvemur, qua- 
liter ad celeste regnum te 
opitulante et concedente, 
illo interveniente, perve- 
hiremereamur. Per Domi- 
num nostrum, etc. 


Il est véritablement de 
notre devoir, il est égale- 
ment juste ct salutaire de 
vous rendre grèces en tuul 
temps et en tuut lieu, Sei- 
gneur, Père saint, tout 
puissant et éternel, par 
notre Seigneur Jésus- 
Christ dont la grâce a 
rendu si grand et si illus 
tre le bienheureux Martin 
Confesseur et Evêque, par 
toutes sortes de bonnes 
œuvres où il a excellé; 
par les dons de votre Es- 
prit-Saint, que vous avez 
répandu sur lui avec pro- 
fusion , et par les mira- 
cles éclatants qu'il a ope- 
rés, Ayant accompli lui- 
mème par ses œuvres tout 
ce qu'il a enseigné aux 
autres, il a fraye un che- 
min assuré pour arriver 
a votre royaume, à tous 
CLUX que vous avez mis 
sous sa conduite. 

C'est pourquoi nous 
supplions votre clémence, 
de vouloir bien permettre 
que nous soyons aidés par 
ses mérites, soutenus par 
ses inlercessions; nous, 
dis-je, qui avons été for- 
més par ses exemples.Atin 
que par le secours de voire 
grâce et son intercession 
auprès de vous nous puis- 
sions arriver à ce ruvau- 
me céleste. Par Notre-Sei- 
gneur, etc. 


« Cette Préface se trouve aussi dans le Sa- 


cramentaire de saint Gré:oire le Grand: 
en voici deux autres qui n'y sant pas. La 
première est presque la même qui se lit dans 
le Missel sothique (1), qui a été imprimé à 


(1) « Ce Missel peut avoir neuf cents ans et plus 


par les suins du P. Thomasius, la même année 1680.» : d'antiquité et parait avoir été copié sur quelque 


— N,. Gervaise, Jbid, & 


| exemplaire encore plus ancien. On en donne plus 
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Rome, en 1680, sur un anrien manuscrit de 
Ja bibliothèque de la feue reine de Suëde, 
avec le Livre des Sacrements de l'Église 
romaine, et le Missel des Francais, Missale 
Francorûm; mais, je crois que la troisième 
n’a point encore été rendue publique. 


Préface de la seconde messe. 


IH est véritablement 
juste, etc. de vous rendre 
de très-humbles actions 
de grèces, Dieu tout-puis- 
sant, etde vous adorer par 
les louanges que nous don- 
nons au bienheureux Mar- 
tin, Pontife et Confesseur 
de votre nom, — lequel 
étant animé de votre Es- 
prit Saint, a été trouvé si 
parfait dans l’apprentis- 
sage mème de la foi, qu'il 
a cu lavantage, n'étant 
encore que catéchumène, 
dé couvrir Jésus-Christ 
dans la personne d'un pau- 
vre et de vair le Seigneur 
du morde vêtu du mème 
habit qu’il lui avait don- 
né. 

Avec quel courage n’a- 
t-il pas surmonté la rage 
des Ariens ? Avec quelle 
force n'a-t-il pas méprisé 
tous les tourments aux- 
quels ses persécuteurs 
ont pu l'exposer , — 
biülant comme il était 
du désir du martyre ? 
Quelle gloire n'aura pas 
couronné la fin de sa vie, 
qui n'a été qu'un tissu de 
victoires, si une partie de 
son manteau donné pour 
votre amour lui a été si 
glorieuse ? que ne lui don. 
nercz-vous pas, Seigneur, 
pour vous avoir fait un 
sacrifice detoutson corps, 
si pour une pelite portion 
de son habit, il a eu l'a- 
vantage de couvrir et de 
voir Jésus-Christ ? 

Ce sont la, Scisncur, 
les effets admirables de 


…ÆterneteDeus in hea- 
ti Martini Pontificis atque 
Confessoris tui laudibus 
adorare qui, sancti Spi- 
ritus tui dono succensus, 
ita in ipso tirocinio fidei 
perfectus inventus est, ut 
Cbristum texisset in pau- 
pere et vesten quan ege- 
nus acceperat, mundi Do- 
minus indutus est. 


Dignè ci Arrianorûm 
subjacuit feritas, dignè 
tanto amore martyrii per- 
secutoris tormenta non 
timuit. Quanta putamus 
erit gloriticatio passionis, 
quando pars clamydis sic 
ehistit gloriosa ? quid est 
oblatione integri sui cor- 
poris recepturus ? qui pro 
quantite vestis exig'æ et 
vestire Dominum meruit 
et videre! 


Hic, tua est Domine 
veneranda potestas qui 


de mille au Missel des Français. » — Thomas. in 
Praæf. ad cod, sacr. — Mabillon prrf. ad Lilurg. 
Gaul,n — Noic de N, Gervaise, p. 266, a, 
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cum lingua non suppetit 
meritis exoreris. Per 
Christum, etc. 


votre toute-puissance: et 
comme nous ne pouvons 
pas vous en louer, ni vous 
en remercier sufisam- 
ment, nous vous offrons 
en mème temps les méri- 
tes de votre serviteur, par 
notre Scigneur Jésus- 
Christ, cte. 


Préface de la troisième messe. 


… Ætcrne Deus qui 
beatum tibi antistem val- 
de magnificare dignatus 
es, qui licet post Patriar- 
chas et Prophetas fuisse 
visus sit, esse tarmnen 
summum Patronum et ha- 
bere gratiam Prophetiæ 
donästi. 


I1 est véritablement 
juste, cte. de vous rendre 
de très-humbles actions 
de grâces, Dieu éternel,qui 
avez daigné relever tclie- 
ment la gloire de votre 
très-saint Évèque Martin, 
qu’encore bien qu'il n’ait 
paru dans le monde que 
longteraps après les Pa- 
triarches et les Prophètes, 
vous n'avez pas laissé de 
lui communiquer abon- 


. damment le don de pro- 


Quemque innumeris si- 
gnis et virtutibus mani- 
festatum virum Afostoli- 
cum, similem ficri Apos- 
tolis tuis voluisti : hic 
nempe cæcis visum, sur- 
dis auditum, claudis gres- 
sum, mortuis etiam vitam 
restituit : etideo cum An- 
gelis et Archangelis, etc. 


phétie ct de l'établir le 
Père spirituel et le Patri- 
arche d'un grand peuple. 

Après l'avoir fait recun- 
haitre de tout le monde 
pour un homme Aposto- 
lique, vous l'avez rendu 
semblable aux Apôtres 
par une infinité de signes 
et de prodiges qu’il a faits, 
En effet, il a redresse les 
hoitcu:, rendu Ja vue aux 
aveugles ,  J'ouie aux 
sourds et la vie aux morts. 


« On a conservé jusqu’à nos jours quel- 
ques restes de cette illustre antiquité; car, 
à la fin des Matines qui ce disent le soir, la 
veille de la fête de la Translation, l'officiant 
entre dans le sanctuaire ct y offre solennel- 
lement le pain et le vin, comme dans l'ac- 
tion du sacrifice, sans pourtant les consacrer. 
Le chambrier, qui est une dignité de l'É- 


clise, y célèbre, à ln 


fin de la nuit, une 


messe chantée par ls gardiens du tombeau, 
et dans la messe solennelle du jour, on récite, 
sous une même convlusion, les trois Col- 
lectes des trois messes qui se célébraient 


autrefois. 


« À l'égard de la fête du Passage de saint 
Martin dans l'autre vie, il n'vena point, dans 
toute l'Eglise, qui se solcnniss avec plus de 
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pompe, ni plus d'édification. Son saint 
temple retentit, tout le jour et toute la nuit, 
des louanges qu'on y donne à Dieu sans 
interruption, plusieurs communautés ecclé- 
siastiques et régulières se succédant les unes 
aux autres dans la célébration des divins 
Offices. 

Pendant plusieurs siècles, nombre d’évé- 
ques illustres en doctrine et en sainteté, 
p'ont point manqué tous les ans de se rendre 
au tombeau du Saint, comme ils avaient fait 
du temps de saint Perpétuus, pour solenniser 
avec son clergé cette grande fête. Saint Gré- 
goire de Tours le remarque en plusieurs en- 
droit de ses ouvrages, et y fait mention, en 
particulier, des évêques de Poitiers, de 
ceux de Nantes et d'Auxerre, qui s'y rendi- 
rent assidûment (1). L'auteur qui a écrit les 
actions des évêques de Liège (2), et les plus 
anciens monuments de l'église de Saint- 
Martin en font foi. On trouve encore dans 
les Missels de cette Église, la bénédiction 
solennelle que ces prélats y donnaient au 
peuple, dans la célébration des saints Mys- 
tères (avant la Postcommunion), bien diffé- 
rente dans sa formule de celle dont on se sert 
à présent. 

« La voici telle que je l'ai trouvée dans 
un deces Missels manuscrits, dont le carac- 
tère a paru au R. P. Mabillon et à ceux qui 
s'y connaissent, être de plus de cinq cenis 
ans. 


SAINT MARTIN. 


nerante felici servitio per- 
venit ad gloriam. Amen. 


Sit ipse Confessor hu- 
jus populi assiduus cus- 
tos, qui te vocante hodie 
penetravit celos. Amen. 
Quod ipse prestare, etc. 


Omnipotens Dominus 
det vobis copiam suæ be- 
nedictionis qui beatum 
Martinum sihi ascivit vir- 
tute confessionis. Amen. 


Et quid illum fecit 
corruscare miraculis, vos 
exornet bonorûm operûm 
incrementis. Amen. Quo 
ejus exemplis eruditi et 
intercessione muniti, cu- 
jus Depositioris diem ce- 
lebratis, illi possitis in 
cœlesti regione adjungi. 
Amen. Quod ipse prestare 
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services et la libéralité de 
votre grâce ont élevé au- 
jourd'hui à la gloire, ac- 
cordez-nous ici le pardon 
que nous vous deman- 
dons. Ainsi soit il. 


Faites, Seigneur, que 
ce saint Confesseur, du 
haut des cieux où vous 
l'avez appelé aujourd’hui, 
veille assiduement pour 
la garde de ce peuple. Ainsi 
soit-il.CequeJèsus-Christ 
qui règne avec vous dai- 
gne nous accorder par sa 
grâce, etc, | 


Que le Seigneur tont- 
puissant répande sur nous 
l'abondance de ses béné- 
dictions : Lui, dis-je, à 
qui saint Martin s’est in- 
violablement attaché par 
l'illustre témoignage qu'il 
a rendu àsa divinité. Ainsi 
soit-il. 


Que celui qui l'a fait 
briller par une infnité de 
miracles, pare vos âmes 
de toutes les vertus; afin 
qu'étant fortifiés et soute- 
nus par son intercession, 
comme vous avez été ins- 
truits par ses exemples, 
vous puissiez être réunis 
dans le ciel avee celui 


Omnipotens Deus, qui 
beatum Martinum presu- 
lem tuum ita prædesti- 
nästi, uttuæ perhenniter 
juberes astringi gloriæ, 
erige vota populi qui pre- 
tulisti gloriosi merita 
Confessoris. Amen. 


Proficiat his ad fructum 
quicquid in Sacerdote pro 
laude tui nominis amplec- 
tuntur; et hic plebs ejus 
intercessione consequa- 
tur veniam, qui te remu- 


Dieu tout-puissant, qui 
avez prédestiné le bien- 
heureux évèque Martin 
pour ètre éternellement 
participantde votregloire, 
recevez favorablement les 
vœux de votre peuple; 
vous, Seigneur, qui avez 
récompensé avec tant de 
distinction les mérites de 
cet illustre Confesseur. 

Ainsi soit-il. 


Rendez lui profitable 
tout ce qu'il fait à la 
gloire de votre nom, pour 
honorer ce saint Pontife; 
et par l’intercession de 
celui que la fidélite de ses 


(1) De Miraculis sancti Martini, lib. I, cap. 
xL1v; lib. IV, cap. x117 et XXVH, 


(2) D, c, sup. 


dont vous honorez aujour- 
d’hui la mort.Ainsi soit-il. 
Ce que Jésus-Christ dai- 
gne nous accorder par sa 
grâce, etc. 


dignetur, etc, 


« C'est cette fête que Charlemagne, dans 
ses Capitulaires (1), et nos anciens histo- 
riens (2) ont appelée la Messe de Saint-Martin, 
Missa sancti Martini. Ce qui marque qu'elle 
a toujours été gardée en France par le peu- 
ple, dès le temps qu'on a commencé à y 
solenniser sa fête; car, c'était ainsi qu'on 
appelait autrefois les Solennités des Saints, 
où le peuple devait s'assembler dans Îles 
églises, pour assister à leur messe (5). 


(1) Lib. IT, cap. xviit. 

(2) Vila et acta Ludovici pii. 

(3) Dom Mabillon : de Liturg, Gall, p. 103, 104 
et alihbi, 
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« Le premier concile de Mäcon (1) lui 
donne le num de Férie, c'est-à-dire, de jour 
qu'on doit s'abstenir de travailler. Et Jean, 
évêque d’Avranches, et depuis archevêque 
de Rouen, qu'on a dit avoir été la méro- 
pole de la seconde Lyonnaise, où Tours était 
compris, nous apprend (2) que, dans cette 
province, la fête de saint Marlin y tenait le 
même rang que celle de saint Jean-Bapliste 
et des Apôtres saint Pierre et saint Paul, qui 
qui en ont un supérieur à celle des fêtes des 
autres Apôtres (3). 


Il 


A la suite des quatre livres de saint 
Grégoire de Tours sur les miracles de saint 
Martin, un manuscrit, provenant de l'abbaye 
de Saint-Victor de Paris, contient une prose 
en l'honneur de saint Martin, suivie d'une 
oraison (4). Dom Ruinard (5) rapporte l'une 
et l’autre en alléguant que ces morceaux, 
tirés probablement de vieux Missels, sem- 
bleront à quelques personnes devoir trouver 
place parmi les œuvres de saint Grégoire de 
Tours. 


Voici cette prose et cette oraison, — texte 
latin et traduction francaise, en regard : 


Sacerdotem Christi Mar- 
tinum cuncta perorbem 

Canatecclesia pacis catho- 
lica, 

Atque illius nomen omnis 
hæreticus 

Fugiat pavidus. 


Pannond lætetur genitrix 
talis filii; 

Italia exsultet atrix altrix 
tanti 

Juvenis, et Galliæ trina 
divisio 

Sacra certet litigia cujus 
esse debeat præsul. 


Sed pariter habere se pa- 
(1) Canon 9. 


(2) De divinis Officiis. 


Que partout l'univers, 
l'Église catholique — la 
mère de la paix,— chante 
Martin, lepontife du Christ 
et qu’au nom de Martin 
tous les hérétiques s'en- 
fuient épouvantés. 


Que la Pannonie se ré- 
jouisse d’avoir donné le 
jour à un fils si illustre, 
que l'Italie tressaille d'al- 
légresse d'avoir été la 
nourrice d'un si vaillant 
enfant et qua dans les 
Gaules, trois monastères 
se disputent l'honneur de 
l'avoir eu pour abbé. 


Mais que tous ensemble 


— Cf. G. Durand : Ra- 


dionale, lib. VII, cap. XxxvI. 
13) N. Gervaise, L. c. sup. p. 262 à 274. 
{4) Dom Ruinart donne les noms de Contestatio 
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trem omnes gaudeant ; 

Turonici soli ejus corpus 
foveant ; 

Hinc Francorum atque 
Germaniæ plebs omnis 
plaudat, | 

Quibus videndum inspe- 
xit Dominum in suà 
veste. 


Hic celcbris est Ægypti 
part'bus, 

Græcia quoque cunctis 
sapientibus, 

Qui impares se Martini 
meritis sentient, 

Atque ejus medicamini. 


Nam febres sedat, dæmo- 
nesque fugat, 

Paralvtica membra gluti- 
nat 

Et mortuorum sua prere 

Triùm redditcorpora vitæ 
pristinæ. 


Hie, ritus sacrilegos des- 
truit 

Et ad Christi gloriam dat 
ignibus idola ; 

Hic nudis mysteria 

Brachiis conficiens,prædi- 
tus est cœlesti lumine. 


Hic oculis ac manibus 

Incœælum est totis suspen- 
sus, 

Terrena cuncta respuit, 

Ejus ori nunquam Chri- 
stus abfuit, 

Sive justitia vel quidquid 

Ad vitam veram pertinet. 


Igitur te cuncti poscimus, 
Oo Martine, 

Ut qui mulilta mira hic 
ostendisti, 

Etiam de cælo gratiam 
Christi 

Nobis supplicatu tuo sem- 
per infundas, etc. (1). 
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se réjouissent d'avoir eu 
Martin pour père. Les 
Tourangeaux sont les 
seuls , il cest vrai, qui 
possèdent et honorent son 
corps. Que tout le peuple 
des Francs ct de la Ger- 
manie batte des mains en 
l'honneur de celui à qui 
il fut donné de voir le 
Seigneur revètu de son 
manteau. 


Ce Martin est célèbre 
dans l'Égypte et plus fa- 
meux que tous les sages 
de la Grèce qui doivent 
se reconnaitre inférieurs 
en mérites à Martin et dé- 
pourvus des divers remè- 
des dont il posséda le don. 


Car il calme les fièvres, 
met en fuite les démons, 
ranime les membres des 
paralytiques et, par sa 
priere, il a rendu les corps 
de trois morts à leur pre- 
mière vie. 


1] détruisit un culte sa- 
crilége; à la gloire du 
Christ, il livre aux flam- 
mes les idoles. Célébrant 
— bras nus, — les divins 
mystères, il fut environné 
d'une céleste lumitre. 


Les yeux et Îles mains 
toujours levés aux cieux, 
il méprisa toutes les cho- 
ses de la terre. Le nom 
du Christ fut toujours sur 
ses lèvres; jamais il n’a- 
bandonna la justiceel tout 
ce qui est le domaine de la 
véritable vie. 


Donc, nous te prions 
tous, à Martin! toi qui as 
ici-bas montré aux hom- 
mes tant de merveilles, 
de répandre aussi sur 
nous, du haut du ciel, la 
grâce du Christ que nons 
te supplions de nous obte. 
nir, etc. 


et de Collectio à cette oraison, qui a deux parties 
bien distinctes. 
(5) Col. 1439 à 1142. 


(1) Cf. Mone : Latinische Hymnen des Mitlelal- 
lers,aus Handschrifien herausgegeben und erklar 
(T. JIE, p. 33, notes.) 
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Omnipotens sempiterne 
Deus, fons et origo totius 
honi, qui in beato Marti- 
no antistite glorificaris, 
aus virtutis ejus et rohur 
fortitudinis illius, gloria 
sanctitatis ejus et decor 
formæ ipsius, amor Cor- 
dis ejus suspensioque ani- 
mæ ipsius lumen mentis 
ejus et dux itineris illius ; 
qui in eo imaginis tuæ 
similitudinem mirabiliex- 
pressione reformasti ct 
per cum puritatis tuæ for- 
mam quodammodo palpa- 
bilem nobis exhibuisti, 
quem cum diligeret, le 
inspirante, justitinm odi- 
retque iniquitatem , un- 
xisti oleo exultationis, 
non pro particibus tuis, 
sed inter maximos Unigc- 
niti tui participes ; CXau- 
di, ipso intercedente, de- 
precationes nostras gr'avi 
peccatorum poudere pres- 
sas, et præsta ut preces 
ejus ad misericordian 
tuam scelerüm mcorüm 
maculas deleant, exempla 
mc ad altiora pic opera- 
tionis provocent; miracu- 
Ja a malis terreant charis- 
matdünque ejus flugrantia 
al currendum post te in 
odore unguentorûm {uo- 
rüm me pertrahat, imber 
d.ctrinæ cjus mei cordis 
duritiam infundat, omni- 
que gratia, quam abte 
boni auctore accepit, ad 
meæ proficiat devotionis 
atquesalutis augmentum. 
Per eumdem.……. 


“ 
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Dieu tout-puissant et 
éternel; source et origine 
de tout bien, qui êtes gla- 
rilié dans le bicnheureux 
pontife Martin; Ô vous, la 
louange de sa vertu et la 
force de sa vaillance, la 
gloire de sa sainteté et le 
charme de sa beanté, l'a- 
mour qui remplissait son 
cœur et élevait son àme 
delaterre au ciel, lunnere 
de son esprit et guide de 
Sa marche; vous qui avez 
rétabli d'une merveilleuse 
mauiere la ressemblance 
de votre image en Martin 
et qui, par lui, avez en 
quelque sorte offert à nos 
regards une image sensi- 
ble de votre purcté; vous 
qu'il chérissait et dont 
l'amour lui inspirant la 
justice ui faisait hair Fi- 
hiquité, vous qui Pavez 
oint de l'huile de l'alle- 
gresse, non coule ses 
égaux dans l'épiscopat, 
mais comme des plus 
grands amis de votre l'ils 
unique; — exaucez, par 
l'intercession de Martin, 
nos supplications que le 
poids de nos fautes empè- 
che de monter jusqu'a 
vous, et faites que ses 
prieres cffacent par votre 
miséricorde les taches de 
mes crimes ; que ses 
exemples me portent à 
m'élever dans la pratique 
des bonnes œuvres, que 
ses miracles m'inspirent 
l'effroi du mal et que le 
parfum de ses vertus 
m'entraine à votre suite, 
Seigneur! que la rosée de 
son enseignement atlen- 
drisse la dureté de mon 
cœur, et me remplisse de 
toutes les grâces qu’il a 
reçues de vous-même, au- 
teur de tout bien, pour 
accroître mon dévouement 
etmeprocurerle salut.Par 
le mémeJésus-Christ, etc, 


vs 


II] 


PROSE EN L'HONNEUR DE SAINT MARTIN, 


Composée, au x siècle, par Adam de Soini- 
Vicler. 


Gaude, Sion, quæ diem 
recolis, 

Quà blartinus 
AJostolis, 
Mundum vincens, junctus 

cœlirolis 
Coronatur. 


compar 


Hic Martinus pauper et 
modicus, 

Servus prudens, fidelis 
villicus, 

Cu:lo dives, civis angeli- 
cus, 

Sublimatur. 


Hic \artinus jam catechu- 
minus 

Nudum vestit et nocte 
protinus 

In scquenti, hac veste Do- 
minus 

Est indutus. 


Hie Martinus spernens 
militiam, 

Inigucis inermis obviarn 

Ire parat, baptismi gra- 
tiam 

Assecutus. 


Hic Martinus, dum ofert 
hostiam, 

Intus a,del per Dei gra- 
tiam, 

Supersedens 
etiam 

Globus ignis. 


apparet 


Hic Martinus, qui cœlum 
rescrat, 

Mari præest et terris im- 
perat ; 

Morhos sanat et monstra 
superat 

Vir insignis. 


Hie Martinus nec mori 
timuit, 

Nec vivendi laborem res- 
puit, 

Sicque Dei se totum tri- 
buit 

Voluntati. 


Réjouis-toi, Sion, qui 
célebresle jour où Martin, 
égal aux apôtres, vain- 
queur du monde et ass- 
cié aux habitants du cie, 
est couronné, 


Ce Martin fut pauvre et 
mode-te, serviteur pri- 
dent, intendant fidcle; 
maintenant riche dans les 
cicux et le concitoyen des 
anges, il est élevé au faite 
de la gluire. 


Ce Martin n'étant que 
catéchumène partige son 
manteau avec un pauvre 
nu, et la nuit suivante, 
le Seigneur se revèt de œ 
vétement 


Ce Martin, plein de dé 
dain pour la milice de la 
terre, se prepare à mar- 
cher sans armes à l'en- 
nemi, après avoir obtenu 
la grèàce du baptème. 


Ce Martin, en offrant 
l'hostie est consumé d'un 
feu caché, par la grict 
divine, et mémeau-dessus 
de sa tèle plane un globe 
de feu. 


Ce Martin, pour qui ke 
ciel n'a pas de seereis, 
commande à la muer, CoW- 
mande à la terre, guérit 
les maladies, dompte les 
monstres, enfin, esi un 
vivant prodige. 


Ce Martin ne ceraignil 
pas la mort, il ne chercha 
pas non plus à se Sous 
traire au fardeau de la vi, 
et ainsi il s'abandonra 
tout entier à la volent 
de Dieu. - , 
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Ric Martinus qui null 
nocuit, 

Hic Martinus qui cunctis 
profuit, 

Hic Martinus qui trinæ 
placuit 

Majestati. 


Hic Martinus, cujus est 
obitus 

Severino per visum cogni- 
tus, 

Dum cœlestis canit exer- 
citus 

Dulce melos. 


Hic Martinus, cujus Sul- 
pitius 

Vitam scribit, astat Am- 
brosius 

Sepulturæ, nil sibi cons- 
cius 

Intrat cœlos. 


O Martine, pastor egregie, 

O cœæleslis consors mili- 
tiæ, 

Nos a lupi defendas rabie 

Sævientis! 


O Martine, fac nunc quod . 
gesseras, 

Leo preces pro nobis offe- 
ras ; 

Esto memer, quam nun- 
quam descras 

Tuæ gentis. 

Amen. 


SAINT MARTIN. 


Ce Martin ne nuisit à 
personne, ce Martin fut 
utile à tout le monde, ce 
Martin sut plaire à la tri- 
ple majesté, 


Le trépas de ce Martin 
fut connu de Séverin par 
une vision; il mourut en 
se livrant aux doux chants 
de l’armée céleste. 


Ce Martin dont Sulpice 
a écrit la vie, à la sépul- 
ture duquel assiste Am- 
broise sans s'expliquer 
par quel moyen, — pénè- 
tre aux cieux. 


O Martin, pasteurillus- 
tre! Ô compagnon de la 
céleste milice, protege- 
nous contre la rage du 
loup furieux. 


O Martin, fais mainte- 
nant ce que tu as fait 
jadis; offre pour nous des 
prières à Dieu. Souviens- 
toi de ton peuple ; pour 
rais-tu l'abandonner ? 

Amen. 


IV 


Nous publions, à la suile de cette belle 
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plusieurs siècles, on peut facilement s’ima- 
giner, on peut juger également d'après le 
nombre des églises qui portent son nom, de 
combien de pièces nouvelles la litursie dut 


prose d'Adam de Saint-Vietor, quatre hymnes 
sur saint Martin, que Mone a insérées dans 
son précieux recueil qui a pour titre : Lait- 
nische Hymnen des Miltelalters, aus Hand 
schriften herausgegeben und erklar (1). 

« Mais, — comme le faittrès-bien remar- 
quer M. Léon Gauthier (2), — beaucoup 
d'œuvres liturgiques restentencore inédites, 
qui ont aussi ce grand Saint pour objet. 
Comme la dévotion à saint Martin fut très- 
répandue en France, depuis le 1v° siècle, 
que sa chape fut l'étendard national pendant 


(1) Hymnes latines du moyen âge, publiées 
d’après les mapuscrits et annotées. — Fribourg en 


Brisgau, 1866, 8 vol. in-8. (Tome LI, p. 420 à 435.) 


(2) Œuvres poétiques d'Adam de Saint- Vic- 
tor, etc. tome 1, p. 319. 


— 


s'enrichir en son honneur. » 


HYMNES EN L'HONNEUR DE SAINT MARTIN. 


1. 
Bellator armis inclitus 
Martinus actu nobilis, 
Quæ gesserit wiraculis, 
Hymnis canamus debitis. 


La 


Qui frigoris sub tempore 

Dum chlamyde nudum 
teuit, 

Mox Christus ipsa, quam 
scidit, 

Se veste tectum prodidit. 


Tres arte sancta pallidos 
Resuscitavit mortuos, 
De fehre catechumenum 
Et alterum suspendio. 


Orationis ambitu 

Latro sepultus proditur, 
Qua non cadebat impetu, 
Pinus reflesa ducitur. 


Profana dum succenderet, 
ÀAëre flammam repulit, 
Quo extincta sunt incen- 
dia, | 
Imbris fuit præsentia. 


Humore de paralysi 
Curat puellam debilem 
Morbique rasit fomitem 
Sancti liquoris unguine. 


Pacem leprosu daus viro 
Sordes fugavit ulcerüm 
Et quod lavaret morbidos, 
Jordanis est in osculo. 


His et per orhem cognitis 

Ingentihus miraculis 

Possessor alti spiritus 

Nunc reynat in cœælesti- 
bus. 


LR 
Jilustre gucrrier, Mar- 
tin noble par ses vertus, 
a opéré des miracles que 
nous devons chanter dans 
des hymnes, 


Par un temps de froid, 
il couvre un homme nu 
de sa chlamyde, et 
aussitôt Je Christ se 
montre à lui couvert du 
vètement qu'il avait par- 
tagé avec le pauvre. 


Par sa sainte industrie, 
Martin a ressuscité trois 
morts, guéri de la fièvre 
un catéchumènc et sauvé 
un honime du gibet, 


À sa prière investigatri- 
ce, un voleur enseveli se 
relève et un pin, près de 
tomber, s'incline du côté 
opposé où il devait choir. 


Tandis qu'il brûlait les 
idoles , il rcpousse Ja 
flamme envahissante ct sa 
présence fut pour les 1n- 
cendies une pluie qui les 
éteignit. 


JIguéritune faible jeune 
fille d'une paralysie et 
tranche le mal dans sa 
racine par l'onclion d'une 
sainte liqueur. 


En donnant le baiser de 
paix à un lépreux, il ef- 
face les souillures de ses 
ulcères, et pour purifier les 
malades, son baiser était 
le Jourdain. 


Connu par ses grands 
miracles dans l'univers 
entier, Martin, possesseur 
du suprême Esprit, rè- 
gne maintenant dans les 
cieux. 


‘1 
Il. 


Martine confessor Dei 
Va'ens vigere spiritus, 
Carnis fatiscens artubus 
Mortis futuræ præscius ; 


Qui pace Christi aflluens 
In unitate spiritus 
Divisa membra Ecclesiæ 
Paci reformas unicæ; 


Quem vita fert probabi- 
lem 

Querm mors crucnta non 
ferit, 

Qui callidi versutiis 

In mortis horà derogas. 


Hæc plebs fide promptis- 
sima 

Tui diei gaudia 

Votis colit fidelibus, 

Adesto mitis omnibus. 


Per te quies sit temporûüm, 

Vitæ detur solatium, 

Pacis redundet commo- 
dum, 

Sedetur omne scadalum, 


Ut caritatis spiritu 

Sic afluamus invicem, 

Quo corde cum suspiriis 

Christum sequamur inti- 
inis. 


Qui Letaris cum angelis, 
Exultas cum archangelis, 
Triumphas cum apostolis 
In sæculorüm sæculis. 


nn]. 
Rex Christe, Martini de- 
cus, 
Hic laus tua, tu illius, 
Tu nos in hoc te colere 
Quin ipsum in te tribue. 


Qui das, per orbis cardi- 


SAINT MARTIN. 


IL. 


Martin, confesseur de 
Dieu, vaillantet vigoureux 
d'esprit, toi, qui au mo- 
ment où tes membres 
s'affaiblissaient, eus le 
pressentiment de ta mort 
prochaine, 


Toi qui, plein de la paix 
du Christ, rétablis dans 
l'unité d'un seul esprit 
les membres divisés de 
l'Égliseet leur donnes l’u- 
nique paix, 


Toi qu'illustre une vie 
sans tache, que n'atteint 
pas une mort cruelle, — 
à l'heure du trépas, tu dé- 
joues les picges du malin 
esprit. 


Ce peuple, dans sa très- 
vive foi, honore fidèlement 
par ses prières les joies 
de ton jour de fète, — 
sois doux à tous. 


Que par toi, les temps 
soient calmes, que la vie 
ait sa consolation, que la 
paix nous donne en abon- 
dance ses biens, que tout 
scandale soit apaisé, 


Ain que dans un esprit 
de charité, nous nous ré- 
unissions tous de telle 
sorte que nous suivions 
le Christ et que nous sou- 
pirions après lui du plus 
profond de nos cœurs. 


O toi, qui te réjouis 
avec les anges, qui tres- 
sailles d'allégresse avec 
les archanges ettriomphes 
avec les Apôtres, dans les 
siècles des siècles. 


n]. 

Roi Christ, gloire de 
Martin, c'est Martin qui 
vous loue et vous le louez 
à votre tour; faites que 
nous vous honorions en 
Jui etaccordez-nous ceque 
vous lui avez donné à lui- 
même. 


OChrist! vous qui dans 


nes 

Quod gemma fulget præ- 
sulum, 

Da, quos premunt culpæ 
graves, 

Sulvat per ingens meri- 
tum. 


En pauper hic et modicus 

Cœlum dives ingreditur, 

Cœll cohortes obviant, 

Linguæ, tribus, gentes 
ovant 


Ut vite fulget transitus, 
Cælis et arvo splendidus, 


_ Gaudcre cunctis est pium, 


Cunctis salus sit hæc 
dies. 


Martine, par Apostolis, 
Festum colentes tu fove, 
Qui vivere discipulis 
Vis, autmori nonrennuis. 


Qui ter chaos deviceras, . 


Mortuus reatu suscita, 
Diviseras ut chlamydem, 
Nos indue justitià. 


Fac nunc, quod olim ges- 
seras, 

Nunc præsules clarifica, 

Auge decus Ecclesiæ, 

Fraudes relide Satanæ. 


Ut specialis gloriæ 
Quondam recorderis tuæ, 
Monastico nunc ordini 
Jam pæne lapso subveni. 


Sit Trinitati gloria, 

Martinusut confessus est, 

Cujus fidem per opera 

In nobis ipse roboret. 
Amen. 
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les quatre parties da 
monde faites briller Mar- 
tin comme le diamant des 
pontifes , accordez-nous 
que par son grand mérite 
soient délivrés du poids 
de leurs chaines ceux 
qu'accablent de lourdes 
fautes. 


Voici que ce pauvre « 
ce chétif entre riche dans 
le ciel; au-devant de lui 
se pressent les cohortes 
du ciel ; tous les peuples, 
toutes les tribus, toutes 
les nations lui font une 
ovation. 


Comme ïil resplendit 
aux cieux et sur la terre 
le passage de Martin de 
la mort à la vie; c’est 
une chose pieuse que tous 
se réjouissent ; que ce jour 
soit pour tous le salut. 


Martin, égal aux Api- 
tres! protège ceux qui 
célèbrent ta fête, toi qui 
veux vivre pour tes disci- 
ples et ne refuscs pas de 
mourir. 


Toi qui avais vaincu 
trois fois le chaos, ressus- 
cite ceux que le péché a 
frappés de mort, et de me. 
me que tu as partagé ton 
manteau :pour en couvrir 
un pauvre nu,] revéts- 
nous de la justice. 


Fais maintenant ce que 
tu as fait autrefois, éclai- 
re maintenant les prélats, 
accrois l'honneur de l'É- 
glise, déjoue les ruses de 
Satan. 


Toi, jadis la grande 
gloire de l'ordre monasti- 
que, souviens-toi de lui 
et viens-lui en aide, car 
il est deja presque sur 
son déclin. 


Gloire soit à la Trinité 
que Martin a proclamer, 
et que lui-méme fortifie 
en nous Ja foi par les 
œuvres. Ainsi soit-il, 


IV. 

Christe, rex noster, via, 
lux salusque 

Qui piis dignam tribuis 
coronam, 

Da tuum vatem famulis 
sonora 

Pangere laude. 


Tu scelus mundi tene- 
brasque pellens 

Insuper largo cumulas 
decore, 

Largiens clemens pietatis 
usu 

Lumina clara. 


E quibus magnis radiis 
micanteni 

Rite Martinum veneramur 
almum, 

Urbs dedit nobis decus 
hoc perenne 

Pannoniorüm. 


Qui sacris necdum reno- 
vatus undis 

Jamque laudari Domini 
meretur 

Voce, dum partem chla- 
mydis rigenti 

Præbet egeno. 


Cujus eflari modulante 
plectro 

Facta vix unquam lucu- 
Jenta possent, 

Cuncta quæ magno superi 
patravit 

Munere rogis. 


Barbaram paci rabiem 
subegit, 

Vinctos cxemit laqueis 
Jatronüm, 

Plectitur tlagris fidei re- 
Jator 


Dulcis amaris. 


SAINT MARIN. 


IV. 

O Christ, notre roi, 
voic, lumirre et salut, 
Yous qui donnez une belle 
couronne aux cœurs 
pieux, accordez-nous la 
grace de chanter d'une 
Yoix sonore, à nous vos 
serviteurs, les louanges de 
votre prophète. 


C'est vous qui, chassant 
les crimes du monde et 
les ténèbres, faites encore 
plus pour nous, que vous 
comblez d'un immense 
honneur, en répandant 
largement dans votre clé- 
mence de brillantes lu- 
mières pour nous servir 
de guides. 


Parmi ces lumières, 
il en est une brillante 
d'immenses rayons, c'est 
Martin, le grand et saint 
Martin que nous vénérons 
à bon droit. C'est la ville 
des Pannoniens qui nous 
a donné cet honneur éter- 
nel, 


C'est ce Martin, qui 
n'étant pas encore renou- 
velé dans l'onde sainte, 
mérite déjà d'être loué 
par la voix du Seigneur 
lorsqu'il donne à un pau- 
vre morfondu de froid 
un morceau de sa chla- 
myde. 


Jamais aucune lyre si 
habile que fût l'archet qui 
la sollicita, ne pourrait 
exprimer mème faible- 
ment les actions magni- 
tiques de Martin, ni tout 
ce qu'il a obtenu des 
grands dons du suprème 
roi, 


JL a soumis au joug de 
la paix la rage des bar- 
bares ; il a délivré (des 
liens dont les avaient gar- 
rotés les larrons) de mal- 


| 
| 


heureux hommes ; il a des : 


douceurs pour toutes les 
amertumes, cet homme 
dont la foi brise tous les 


| 


Casibus , verbis, studio 
Sagaci 

Traxit ad Christum te- 
nebris retentos, 

Ter potens functis gelidæ 
resolvit 

Vincula mortis. 


Omnium tristes removens 
querelas 

Omnium fessos recreabat 
artus, 

Onnis et cessit veniens 
mcdelà 

Sexus et ætas., 


Sæpe devictus coluber 
vetustus 

Jus suum liquit pavitans- 
que cessit, 

Quaslibet fallax agitaret 
artes 

Mille nocendi, 


O virum sancium nimis 
et beatum, 

Ætheris cujus niveo ni- 
tore 

Visibus carnis licuit mi- 
canies 

Cernere cives. 
Gloria, ete. 
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fléaux. 


En toutes rencontres, 
par ses paroles et son 
zèle sagace, Martin a atti- 
ré au Christ ceux qui 
étaient captifs des ténè- 
bres; trois fois puissant, 
il a rompu les liens de la 
froide mort et ressuscité 
ceux qui étaient sortis de 
la vie. 


Mettant fin aux tristes 
plaintes de tous les misé- 
rables, il rendait à la vie 
leurs membres fatigués 
par les infirmités: tout 
sexeet toutâge trouvaient 
le remède à ses maux 
dans la présence de Mar- 
tin, 


Souvent vaincu, le ser- 
pent rusé abandonne ses 
droits et s'éloigne trem- 
blant, Jui qui auparavant 
meltait en œuvre mille 
moyens pour nuire aux 
hommes. 


O homme très-saint et 
très-heureux qu'il a été 
donné à nos concituyens 
de contempler dès ici-bas 
brillant de tout l'éclat 
céleste! 


Gioire, etc. 
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SAINT MARIN OU MAURIN U, 


ÉVÊQUE D'ARLES, AU QUATRIÈME SIÈCLE. 


Nous n'avons pu — malgré nos désirs et 
nos recherches, — trouver les éléments 
d'une Notice sur saint Marin (2); cependant, 
tout indique que cetillustre prélat a joué un 
grand rôle dans l'Église, au 1ve siècle, et 


(1} Marinus ou Maurinus. 
(2) P. Saxi et G. Duport, au xvne siècle, ne men- 
tionnent saint Marin que pour rappeler qu'il assista 


P. Saxi : 


au Synode de Rome contre les Donatistes. — Voyez 
Pontificium Arelatense, P. 8à15 et G. 


Duport : Histoire de l'Église d'Arles, p. 84 à 86. 
32 
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nous avons dit ailleurs (Î) qu'après saint 
Rhétice, il fut un des instruments les plus 
puissants de la conversion du grand Cons- 
lantin à la foi de Jésus-Christ. 

Grâce à l'ouvrage de Bouis : la royale 
couronne des rois d'Arles (2), il nous est 
permis de donner les précieuses traditions 
qu'Arles conservait encore, au xvii® siècle, 
sur ces événements si glorieux. 

C'est donc Bouis que nous allons laisser 
parler : 


Comme le grand Constantin, empereur, ré- 
sida dans Arles, et des choses qu'il y fit pen- 
dant son séjour. 


Le grand Constantin avant recu le bap- 


tême par le ministère de saint Sylvestre, 


pape, et donné la ville de Rome en patri- 
moine de l'Église (3) résolut de venir en 
Arles qui était le siége présidial des Gaules, 
— Ce qui arriva, l'an de l'Incarnation de 
Notre - Seigneur trois cent et cinq, étant 
évêque d'Arles saint Marin. 

La cause qui porta l'empereur Constantin 
de venir en Arles ne fut pas seulement pour 
chasser des Gaules Maxence qui se faisait 
appeler empereur après la mort de Sévère, 
mais encore il y fut incité par les Inuanyes 
que d'ordinaire ceux de sa cour donnaient 
à cette ville : car, le plus souvent ils l'entre- 
tenaient de l'antiquité de sa fondation, de la 
fertilité et grandeur de son terroir, de la 
noblesse, valeur et bon naturel de ses habi- 
tauts, de la beauté du fleuve du Rhône et 
de ses édifices : même que saint Sylvestre 
lui assura qu'Arles était la prermière ville 
chrétienne de la France, convertie à la foi 
par saint Trophime (parent de saint Étienne 
protomarlyr, et de Gamaliel, compagnon de 
l'apôtre saint Paul), et un des septante-deux 
disciples de Notre-Sceigneur, l'an soixante- 
un de l’incarnation et vingti-septième de la 
Passion; qu’à la porte de cette ville était le 
plus beau cimetière du monde (car, suivant 
les lois des douze tables il n’était pas permis 
d'enterrer les morts dans les villes), et que 
tout fraichement Reciovare, président pour 
l'empereur Dioclétien, dans Arles, avait fait 
mourir de martyre le glorieux saint Genièés, 
originaire et secrétaire public de la commu- 


(1) Ann. Aagiol. tome Il], cul. 392 et 393. 
(2) 1640, un vol. in-4, (p. 13 à 28). 
(3) Can. Constant. 96 dist, 
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nauté d'Arles, à cause qu'il n'avait pas voulu 
meïtre en écrit la sentence de mort que œ 
tyran donnait contre tous les Chrétiens de 
Sa juridiction, disant tout haut qu'il voulait 
au péril de sa vie, être Chrétien et croire 
en Jésus-Christ, estimant sa condition plus 
heureuse de mourir dans ce saint propos, 
que de posséder le plus grand empire du 
monde ; de quoi le tyran irrité lui Gt tran- 
cher la tête au-delà du Rhône, du côté de la 
Camargue, lui faisant recevoir tout à la fois 
la couronne du martyre et le lis sacré d'in- 
nocence; car, il fut baptisé en son sang. 

Ce discours donna tellement dans le cœur 
de l'empereur, qu'il l'occasionna de venir 
en Arles, tant pour voir ce que la renommée 
ne lui pouvait faire croire, que pour s'oppo- 
ser à Maxence. Arrivant donc aux portes de 
la ville, et voyant la prestance de l'évêque 
saint Marin, le bon accueil que la noblesse 
lui faisait et l'affection de tous les habitants, 
il fut comme une autre reine de Saba admi- 
rant la Judée, la prudence des Juifs et la 
sagesse du roi Salomon, ravi en soi-même, 
et il dit aux plus favoris de sa cour que la 
renommée d'Arles n'avait de quoi cgaler 
son mérite, et que celte ville surpassait la 
docte Athènes, la célèbre Carthage, l'excel- 
lente Corinthe, la grande Babylone et ls 
forte Thèbes à cent portes; que son nom 
était plus relevé que les pyramides d'Égypte 
et Son terroir plus fertile que l'Alabande, et 
comme amoureux d'icelle la déclara Ja ville 
capitale et siége de son empire, faisant ap- 
peler la partie deçà le Rhône La ville de 
Constantin, et du côté de la Camaryue, la 
ville de Suint-Geniès ; car, Arles était pour 
lors partagé en deux et appelé par les a- 
ciens duplex Arelas. 

Ce fut dans Arles où ce prince donna les 
premières marques d'un monarque vrai- 
ment chrétien, défenseur du droit de l'E- 
glise et du peuple, puisqu'il y fit des lois 
pour le bien public, tels que furent le traité 
des Codiciles marqué dans le Digeste et la 
loi de Litispendence des appellations et 
divers offices, comme se voit dans le 
Code (1). 

Et voyant que la malice de Satan avait 
déjà fait glisser dans l'Église de Dieu le pre- 


(1) Leg. habcbam ff. de usu et ufruct. ff. de Just. 
actio. 
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mier schisme,.… et que l’hérésie des Nova- 
tiens. s'était mêlée comme la zizanie parmi 
la bonne semence de la vérité catholique 
entre les habitants d'Arles qui s'étaient laissés 
infecter en icelle erreur, l’empereur fit con- 
voquer le premier concile d'Arles, où assis- 
térent six cents évêques assemblés de toutes 
les nations de la Chrétienté. 

A ce concile l'hérésie des Novatiens fut 
anathémati-ée comme erronée et contraire 
à la vraie foi et croyance de l'Église catho- 
lique. 

Pendant que le concile se célébrait dans 
Arles, l'empereur s'occupait à faire bâtir son 
château de la Troulle sur le bord du Rhône 
à ses dépens. L'empereur fit aussi réparer 
les murailles de la ville qui menacaient 
ruine en divers endroits à cause de l'anti- 
quité de leur fabrique (1), et dans le même 
temps l'impératrice Fausta, sa seconde femme, 
s'y accoucha d’un fils, qui fut baptisé par 
saint Marin, évêque d'Arles, qui avait pré- 
sidé au concile comme primat des Gaules, 
et par commandement du roi y donna le nom 
de la ville et l'appela Arles ; mais, cet enfant 
mourut au lait et fut enterré au saint cime- 
tière d’Alyscamp, ainsi que l'assure Zozime. 

L'empereur élant ainsi content dans Arles, 
ne s’adonnant qu'en toutes sortes de pieux 
exercices, fut prié par le sénat romain de 
leur donner secours contre Maxence qui, 
avec une forte armée étant fui des Gaules, 
avait assiégé Rome avec dessein de se faire 
empereur : ce qui donna de l'appréhension 
à ce prince, qui disputant en soi-même s'il 
devait mener ses forces aux Ilalies ou non, 
Dieu voulant animer son courage el l'occa- 
sionner d'aller défeñdre la ville qu'il avait 
donnée à sun Église, lui envoya un ange 
lorsqu'il était au milieu du saint cimetière 
d'Alyscamp contemplant la grande quantilé 
de sépultures de pierre et de marbre qui 
étaient et sont encore en icelui (à quoi il se 
plaisait grandement), qui, lui montrant une 
croix de feu en l'air, lui dit ces paroles : 
Constantine, in hoc signo vinces. 

Cette visicn fut la cause que l'empereur 
prit la résolution d'aller secourir la ville de 
Rome, où d'arrivée il contraignit Maxence 
de se jeter dans le Tibre, où il se noya 
avec les plus favoris de sa cour, et le reste 


(1) Sextus Auril. Victor, in Constantin, 
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de son armée fut mis en déroute : ce qui 
arriva l'an 310 de l'Incarnation. 

Et voulant retenir en perpétuelle mémoire 
la vision qu'il avait eue au saint cimetière, 
il fit fabriquer des médailles et pièces de 
monnaie d'or, d'argent et de fonte, ayant 
d'un côté une main sortant d'une nuée la- 
quelle tenait une croix, et au revers, des 
lettres qui portaient ces mots Arelas civilus, 
ainsi qu'il s'en trouve encore dans les c1- 
binels des plus curieux. Ce fut une de ces 
Pièces de mounaie d'or que saint Gerinain, 
évêque d'Auxerre, donna à la bienheureuse 
Sainte Geneviève pour arrhes du mariage 
qu'elle contraciait avec Jésus-Christ, vouant 
perpétuellement virginité en sa présence, — 
laquelle pièce ce Saint trouva miraculeuse- 
ment au milieu du champ où cette vierge 
gardait les brebis de son père. 

Le cardinal Baronius parle de cette pièce. 
de monnaie (1), et il s'en trouve encore 
parmi les rares curiosités qui sont dans le 
cabinet de M. de Peirese, conseiller du roi au 
parlement d'Aix en Provence. 

Nicéphore (2) assure que la Croix s'est ap- 


parueau grand Constantin par trois diverses 


fois,et à chacune il a eu victoire des ennemis. 
La première fut au saint cimetière d'Arles, 
qui lui présagea la victoire contre Maxence. 
La seconde en Asie, où il défit Lucinus tout 
contre le Danube. La troisième en la Grèce, 
quand il embporta les Byzantins. 

Étant entré dans cette ville de Byzance et 
la voyant si belle, cela lui donna de la délec- 
tation ; el considérant qu'il était déjà vieux 
e: en âge de souhaiter le repos, il résolut de 
s’y arrêter pour la dernière retraite de ses 
ans, y faisant bâtir un château sur le mo- 
dèle de celui d’Arles, qu'il appela du même 
nom de Troulle; y fit aussi relever les mu- 
railles et lui changeant de nom, l’appela 
Constantinople ou nouvelle Rome, enr la- 
quelle il fit venir l'impératrice sa femme et 
ses enfants qui étaient dans Arles. 

S'étant, l'empereur Constantin, retiré à 
Constantinople avec toute sa cour, et voyant 
que l'hérésie d'Arius troublait grandement 
l'Église, il fit convoquer le concile général de 
Nicée de Bithynie, sous saint Sylvestre, pape, 
où se trouvèrent trois cent dix-huit évêques, 


(1) Annales eccles. ad ann, 429, 
(2) Lib. VIII Hist, 
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tant orientaux qu'occidentaux, et se ressou- 
venant du Primat des Gaules, saint Marin 
évêque d'Arles, il lui envoya ordre de venir 
pour présider au concile, estimant que ce 
qui serait décidé par ce prélat serait saint et 
canonique : à quoi saint Marin obéit et alla 
à Nicée, accompagné du prètre Nicasius (qui 
fut son successeur en l'évêché d'Arles), au 
nom de toute l'Église Gallicane. 

Les prélats assemblés à cc concile, dési- 
rant que les fautes qu'aucuns du clergé 
avaient commises fussent punies en la forme 
du Droit, afin de servir d'exemple à l'avenir, 
implorèrent l'autorité de l'empereur qui s’en 
rendit refusant, et montrant l'honneur qu'il 
désirait de rendre aux personnes ecclésias- 
tiques, leur fit celte réponse : Disculile inler 
vos causas vestras, non est nostrum judicaré 
Deos (1). 

Belle et toute sainte réponse qui devrait 
servir d'exemple à ceux qui osent entre- 
prendre de mettre leurs mains sacrilézes sur 
les personnes sacrées et dédiées au service 
du grand Dicu. 

L'empereur Constantin mourut, l'an 541, 
ayant résidé dans Arles cinq ans, et sa 
famille dix. 

Au mème temps que l'empereur Cons- 
tin eut destiné la ville de Constantinople 
pour sa demeure ordinaire, le Sénat envoya, 
de son consentement, Ambroise, sénateur 
romain, homme de crédit, pour président 
en Arles suivant les anciennes coutumes ; 
etil mena avec lui sa femme enceinte, qui 
s’accoucha en peu de jours d’un fils qui fut 
ce grand Docteur de l'Église latine, saint 
Ambroise, évêque de Milan. 

Ce président meurut dans Arles, la se- 
conde année de son office, ce qui fut la 
cause que sa femme, se voyant veuve et 
éloignée de ses parents, s'en retourna à 
Rome, et y porta son petit enfant que, de- 
puis, elle éleva à toute sorte de vertu, dont 
l'Église de Dieu a ressenti les effets. 


APPENDICE. 


Les Antiquités d'Arles, par Séguin (1687), 
où sont décrites plusieurs nouvelles décou- 


(1) « Discutez entre vous vos affaires; il ne nous 
ppertient pas de juger les personnes saintes. » 
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certes qui n'ont pas encore tu le jour (sic) 


+ mm <= mn nn oo “0m en meme ne + CE mime “0 mme meet ee en = 


vont nous permettre non-sculement de con- 
plèter ce qu'on vient de lire, mais encre 
de remunter jusqu'au premier siècle, et de 
donner sur sainte Trophime ct ses succcs- 
seurs, jusqu'à saint Marin, des détails du 
plushautintérèt et presqu'inédits, —car, l'ou- 
vrage do Siguin ne se trouve plus que 
difficilement. 

a Îl faut remarquer, en pisunt, qu'il s'est 
tenu, en divers temps, plusieurs conciles 
célèbres en cette ville (d'Arles), et peut-être 
en cette mème église (de la Majour). 

« Le premier y fut tenu, l'an 3514, contre 
les Donatistes et contre le baptème des héré- 
tiques. Ce concile fut composé de tout ce 
qu'il y avaitde grands hommes dans la chré- 
tienté, comme il est remarqué au cinquième 
Canon du second concile d'Arles : Frimum 
concilium Arelatense ex omnibus partibus 
mundi celebratum. Saint Augustin (1) l'ap- 
pelle : plenarium Ecclesiæ uuicersæ Conci- 
lium. Ce grand Docteur de l'Église ajoute 
que deux cents évêques y assistérent. Adon 
de Vienne, néanmoins, en met six cents. 

« Constantin le Grand voulut se trouver à 
ce concile, et ce fut seulement pour en faire 
observer l’ordre, et non pour y présider, 
ayant répondu ces belles paroles, dignes du 
premier des empereurs chrétiens aux héré- 
tiques, qui l'avaient prié de juger lui-mèmo 
de leur causc: Judicium meum postulant, 
qui ipse judicium Christi expeclo (2). 


DU SAINT CIMETIÈRE D'ARLES, APPELÉ PAR 
LES ANCIENS, LES CHAMPS ELYSÉES. 


« Quant aux antiquités qui sont hors de 
la ville, nous trouvàmes bon de commencer 
notre visite par le saint cimelière d'Alis- 
camp, qui est un lieu où il y a une infinik 
de choses curieuses à voir. 

« Les anciens payens appelaient ce cime- 
tière kes champs Elysées; c'est-à-dire, déli- 
vrant de touie peine, — croyant que leurs 
morts étaient tourmentés, jusqu'à ce qu'on 
les eût ensevelis, avec les cérémonies accou- 
tumées, dans ce cimetière, qui était un des 
plus célèbres des Gaules. 


(1) Epitre CLXI et ailleurs. 
(2) « lisme demandent mon jugement, à moi qui 
attends celui même du Christ, » Voyez Séguin, 


: p. 20 et 40. 
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«ll était situé sur un grand chenin, selon 
la louable coutume des anciens, qui en 
usaient ainsi; soit parce qu'il ne leur était 
pas permis d'ensevelir dans les villes (1), 
soit pour entretenir du mérite et des qualités 
du défunt les passants, auxquels ils adres- 
saient d'ordinaire les épitaphes; soit, enfin, 
pour les faire souvenir eux-mêmes de la 
mort. 

« Ainsi, cet endroit fut appelé les champs 
Élysées, et, par corruption, le cimetière d’A- 
liscamp, comme on lo nomme enrore au- 
jourd'hui. 

« Cet endroit étant encore près des Marets 
(sic), et mêmo de la mer, qui n'en était pas 
loin anciennement, était fort propre à favo- 
riser la sépulture des payens, qui aimaient 
particulièrement à être encevelis près des 
eaux, selon la remarque du Père J. L. de 
la Cerda, dans ses notes sur ce vers de 
Virgile : 


… Nec minus inlerea Misenum {în Lillore 
Teucri flebant, etc. (:). 


‘ « Et on faisait ainsi les eimetières au bord 
des rivières ou des palluds (marais), selon 
Pausanias, pour signifier que l’homme était 
composé de l’eau et de la terre. Outre que 
les anciens croyaient que l'eau était sacrée, 
et quelques-uns en ayant fait une déesse, ils 
croyaient que les corps qui étaient enterrés 
auprès des eaux, étaient purifiés.…. | 

« l1ya dans ce lieu deux sortes d’anti- 
quités, — les unes payennes et les auires 
chrétiennes. … (3). 


DE LA SAINTETÉ DU CIMETIÈRE D'ARLES. 


« Après plusieurs siècles, pendant lesquels 
ce cimetière avait servi aux payens, saint 
Trophime vint en celte ville, et, désirant 
que ce licu servit, à l'avenir, pour ensevelir 
les chrétiens, voulut le bénir auparavant. 
Pour ce sujet, il pria les évêques voisins de 
l'assister dans cette cérémonie, et entre au- 
tres, saint Maximin, évêque d'Aix, saint 
Eutrope, évêque d'Orange, saint Salurnin, 


(1) Hominem moriuum in urbe ne sepelilo 
neve urilo. — Loi des douze Tables. — Cicéron, 
2 de Leg. 

(2) Enéide, lib. vi. 

3) Séguin, livre 11, ebapitre 1. 
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évêque de Toulouss, saint Martial, évêque 
de Limoges, saint Serge, évêque de Nar- 
bonne, et saint Fronton, évêque de Péri- 
gueux, qui avaient l'honneur d’être tous 
sept des seplante- deux disciples de Notre- 
Seisneur. 

e Et comme ces saints prélats se furent 
portés en cetendroit qui est vers le midi, où 
l'on voit encore une sainte chapelle, qu'ils 
consacrèérent à la Mère de Dieu, — pour bé- 
nirce lieu, Jésus-Christ, à ce qu'on dit, 
parut au milieu d'eux corporellement, et 
bénit lui-mème de sa main adorable ce 
cimetière. 

« Ce miracle à été attesté par divers té- 
moins oculaires, de toute sorte d'âge et de 
condition. Sainte Marcelle, servante desainte 
Marthe, au premier et second livre qu’elle a 
composé en hébreu des Actes de sa glorieuse 
maîtresse, parle amplement de la miracu- 
leuse bénédiction de Notre-Seigneur, et rap- 
porte, comme témoin oculaire, tout ce que 
pous en venons de dire. 

« Il est encore fait mention de cette béné- 
diction dans une inscription antique qui est 
à Bordeaux, dans l’église de Saint-Séverin, 
qui est dans un cimetière hors de la ville. 
Ce cimetière était à peu près comme celui 
d'Arles, où l’on voit encore quelques tom- 
beaux, mais le nôtre était beaucoup plus 
grand, contenant autrefois près d'un mille 
de circuit, et ce sont les deux cimetières les 
plus renommés de la Chrétienté, comme le 
témoigne cette inscription rapportée dans 
les manuscrits de M. de Romieu, en ces 
termes : 


HOC CEMETERIUM FUIT BENEDICTUM À JESU 
CHRISTO, ET HABET ALIUD SIMILE ARELATA, 
ET NON SUNT NISI ISTA DUO IN TOTO ORBE 
CHRISTIANO. 


« Ce miracle est rapporté assez au long 
dans une ancienne lettre tirée des Archives 
de l’Archevêché d'Arles, et produite par 
M. de Saxi, dans son Pontificat (1), page 24. 
Elle fut envoyée par le seigneur Michael de 
Moresis, archevèque d'Arles, l'an 1203, aux 
archevèques, évêques, abbés et à tous les 
autres ecclésiastiques bénéficiers de sa pri- 
matie, — par laquelle ce prélat les exhorte 
de vouloir contribuer en quelque chose pour 


(1) Pontificium Arelatense, 
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réparer l'église de Saïint-Honoré qui mena- 
cait ruine, leur remontrant que ce saint 
lieu a l'honneur d'avoir été béni par Notre- 
Scizneur et de conserver les reliques d'une 
infinité de saints personnages qui y ont été 
ensevelis. 

Gervasius Tilberiensis, maréchal du 
royaume d'Arles, traite aussi amplement de 
cette bénédiction de Notre-Seiyneur, tou- 
chant notre cimetière, dans son livre de mi- 
rabilibus mundi, qu'il avalt dédié à l'empe- 
reur Othon IV, où il rapporte un miracle 
arrivé à l'occasion de notre saint cimetière, 
qu’il dit avoir vu lui-même, à peu près en 
ces termes : | 

« Quelques jeunes matelots de Beaucaire, 
ayant vu passer sur le Rhône la bière d'un 
mort, l'arrêtèrent pour prendre l'argent 
qu'on y avait mis pour satisfaire à ses funé- 
railles; mais, il ne fut jamais en leur pou- 
voir de faire continuer son chemin à la 
bière, quelques efforts qu'ils fissent pour 
la pousser au fil de l'eau, elle ne fit que 
tourner au même endroit, jusqu'à ce que le 
larcin étant découvert et les larrons sévère- 
ment punis, l'on n'eût pas plus tôt remis 
l'argent dans la bière, que prenant elle- 
même le courant de l'eau, elle arriva heu- 
. reusement au saint cimetière (qui s’étendail 
alors jusqu'au quartier de la Roquette), en 
présence d'unc multitude de personnes qui 
donnèrent mille bénédictions au Ciel d'un 
" si rare prodige. 

« Car, il faut remarquer qu'outre la plu- 
part de ceux qui moururent martyrs, Combat- 
tant pour la foi dans la bataille que Charle- 
magne donna en ces quartiers contre les 
Sarrasins, et qui furent ensuite enterrés en 
ce lieu, dans de magnifiques tombeaux que 
ce grand empereur fit faire (1), il est cer- 
tain que saint Trophime, saint Hilaire, saint 
Eonius, saint Virgile, saint Césaire, saint 
Roland, qui furent les premiers métropoli- 
tains d'Arles, voulurent àtre ensevelis en ce 
cimetière. Ce qui doit sans doute Île rendre 
l'objet de la vénération des fidèles (2). 


(1) L'archevèque Tulpin qui accompagnait Char- 
lemagne, traite au long du saint cimctière d'Arles 
dans ses Chroniques. 


(2) Séguin, livre IT, chapitre 11. — Voyez tous 


ces faits apud, P, Saxi ; 7 'ontiiciun Aypelalense, ; 


pe 241 à 240, 
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DES AUTRES PARTICULARITÉS DU SAINT CIM£- 
TIÈRE D'ARLES ; ET PARTICULIÈREMENT D£ 
* L'ÉPITAPHE DE SAINT TROPHIME. 


« De Saint Césaire le Vieux (c'est ainsi 
qu'on appelle les débris d'une église élevée 
en l'honneur de ce Saint), ayant fait quel- 
ques pas dans le cimetière qui est tout 
couvert de tombeaux avecleurs inseriptons, 
nous arrivämes à l’église de Saint-Honort. 
Voici ce que le voyageur curieux y pourra 
remarquer : 4° au côté de la grande porte de 
l'église, un sépuilcre de marbre blanc avec 
son couvercle. C’est un des plus beaux que 
nous ayons. On voit, en chaque bout, un 
sphinx; sur le derrière, deux centaures 
combattant contre un lion, et sur le devant, 
une urne entre deux griffons; le tout en 
demi-relief de très-bonne main, avec cette 
inscription que nous y lûmes tout autour : 


BENE PAUSANTI IN PACE FL. MEMORIO V. P. 
QUI MILIT. INTER IOVIANOS ANNOS XXVWITI. PRO, 
DOM. ANN. I. PRÆLAUCIARIS SPEC.....PIS ANX. 
T1. COMES RIPE. AN. I. COM. MAURET. TING. 
ANN. HIT. VIX. AN. LXXV. PRÆSIDIA CONIUNX 
MARITO DULCISSIMQ. 


« Bene pausanti [seu quiescenti] tn pace. 
Cela marque l'épitaphe d'un chrétien. 

« Flavio Memorio, viro præclaro, quid 
militavil inier Jovianos milites (1). 

« Prolector Domesticus an. VI. 

« C’étaient les gardes du corps de l'empe- 


- reur (2). 


« Comes ripe [ripæ]. 

» C'est-à-dire, commandant d'une des 
frontières ou limites que les Romains pla- 
caient au bord d’un cours d'eau (3). 

« Comes Mauretaniæ Tingilane. 


« L'époque du mot Jovianos et la qualité 
de chrétien de cet illustre mort, marquent 
que cette épitaphe cst d'après le règne de 
D'oclétien et de Maximien, et apparemment 
plusieurs années dans le 1v° siècle. Ear, 
avant Constantin le Grand , on n’osait pas 


(1) Voyez Ammien Marcellin, Hd. XXV, XXI, 
XXVII et XXIX. 

(2) Voyez Ammien Marcellin et Lazius : de Roma- 
né republicä, lib, IV, cap, XL, 

(3) Lazins, #b/d. lib, T cap, u. 
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metre les noms des chrétiens sur les tom- 
beaux. 


< C'était un homme d'un mérite illustre 
qui avait fait sa fortune dans le service, et 
qui de simple soldat s'était élevé, de degré 
en degré, jusqu'à la charge de gouverneur 
de la Mauritanie Tingitane..…. 

“ Ayant prié le Pèie sacristain de l'église 
de Saint-Hunoré, de nous faire voir les cata- 
combes, il nous y conduisit, après avoir 
allumé quelques cicrges pour nous éclairer. 
Ce sont des lieux souterrains, que les pre- 
miers chrétiens avaient creusés pour y célé- 
brer en secret l'Oftice divin, et mène pour 
s'y cacher pendant la persécution des em- 
pereurs. Nous y trouvâmes un petit autel de 
pierre, sur lequel les premiers fidèles disaient 
Ja messe, et sept sépulcres antiques, rangés 
les uns sur les autres, d'un très-beau marbre 
et d'un riche travail. 

« Le premier est celui qu'on appelle de 
Saint-Genet (ou Genès), sur lequet il y a 
pourtant une épit-phepayenne,— ce qui fait 
voir qu'il avait été fait pour quelque payen…. 

« Le troisième est celui qu'on appelle de 
Saint-Concurde, avec son épitaphe, au-des- 
sous de laquelle on voit deux colombes 
tenant dans leurs becs des rameaux d'olivier, 
et entre deux, la figure du Labarum, qui 
se trouve encore dans le tombeau de saint 
Eonius, qui est le quatrième. Cette figure est 
composée de deux lettres grecques, du X et 
du P, qui sigoifient Chrisius. Ce qu'on ap- 
pelle communément le Labarum.…. 

« Le miracle de l'apparition de la Croix à 
Constantin est représenté au long sur le 
tombeau dont nous parlons. Ce prince y paraît 
prosterné au bas d'une Croix. On voit sur le 
couvercle du même sépulcre, trois cartou- 
ches; dans le premier, il y a la tête de 
Constantin ; dans le second, celle de Fausta, 
sa femme, et dans le troisième, la tête d'un 
jcune prince, qui peut être celle de Crispus 
ou celle de Constantin le jeune. 

« Mais, ce qu'il y a de particulier en ceci, 
c'est qu'on croit, par une très-ancienne tra- 
dition, que Constantin eut cette vision dans 
noire cimetière, et ce qui le doit faire croire, 
c'est que, outre que le monogramme de 
Constantin est représenté en plusieurs en- 


droits de ce saint lieu, dans des marbres 


très-anciens, nous apprenons de Nivéphore, 
en son Histoire Tripartie, que cette vision 
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parut à cet empereur, l'an 315, puisque 
nous Savons que ce prince était alors en cette 
ville, comme nous le disions dans notre 
Prétcire. » 

Cette tradition ne détruit nullement celle 
qui place aux portes d'Autun l'apparition de 
la Croix à Constantin. C'est en 314 que ja 
Croix apparait aux portes d'Autun; en 513 à 
Arles; var, ce miracle (romme beaucoup 
d'autres), a pu se répéter plusieurs fois. 

‘ Des catacombes, le Père sacristain nous 
conduisit dans la chapelle Notre-Dame de 
Grâce. Cette chapelle est bâtie sur les fonde- 
ments etau même endroit de celle que saint 
Trophime avait consacrée à l'honneur de La 
sainte Vierge. On croit, par une très-an- 
cienne tradition, que cette sainte chapelle 
fut dédiée, par saint Trophime, à la Mère 
de Dieu, encore vivante. Et l'on confirme 
celle tradition par une inscription antique, 
gravée sur un marbre noir, qui a été trans- 
porté à Rome, à la réquisition du cardinal 
Barberin, au rapport de M. Bouche, dans 
son Histoire de Provence (1), et des RR. PP. 
Minimes, qui sont les gardiens de ce saint 
lieu, qui en augmentent tous les jours la 
dévotion par la sainteté de leur vie, et 
qui y ont fait bâtir un magnifique couvent 
depuis l'an 1615. 


« L'inscription était en ces mots : 


SACELLVM DBDICATVM DEIPARÆ ADHYC 
VIVENTI, 


« Le curieux pourra jeter les yeux, en ee 
même endroit, sur une statue de la sainte 
Vierge, de marbre très-blanc, de la hauteur 
du naturel et d'une beauté incomparable. Le 
tombeau de saint Trophime sert d'autel à 
cette chapelle. Il est de pierre commune 
et fort simple. Les Pères Minimes l'ont 
néanmoins inscrusté, depuis quelques an- 
nées, du devantd'untombeuu de marbreblanc 
orné de trois belles figures, dont celle du 
milieu représente Jésus-Christ, qui d’une 
main présente l'Évangile à Géminus Paulus, 
gouverneur de neuf provinces, et de l'autel 
il lui donne sa bénédiction. 

« Ce grand magistrat y est désigné par les 
deux figures qui sont de chaque eût de 
celle de Nutre-Seigneur, comme le marque 


(1) Tome J, livre IV, chapitre iv, 
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son épitaphe, qui est au-dessus de ce tom- 
beau, en ces termes : 


VIR AGRIPINENSIS NOMINE GEMINUS HIC JA- 
CET QUI POST DIGNITATEM PRÆSIDIATUS AD- 
MINISTRATOR RATIONVM QVI NOVEM PROVIN- 
CIARUM DIGNVS EST HABITVS. HIC POST ANNOS 
XXXIIX. IN II. DIES SEX FIDELIS IN FATA CON- 
CESSIT. CUJUS INSIGNEM GLORIAM CIVES SEPUL- 
CHRALIA ADORNAVERUNT. 


« Le corps de saint Trophime et un grand 
nombre d’autres reliques très-précieuses ont 
été conservées dans ce 1ombeau, pendant 
plusieurs siècles, et jusqu'à l’année 1952, 
que l'archevéque Raymond de Mont-kKedon, 
accompagné des évêques d'Avignon, d'O- 
range, de Vaison, de Marseille, de Toulon 
et d’autres suffragants, les transporta en 
grande cérémonie, dans sa sainte métropole, 
qui prit dès lors le nom qu’elle porte aujour- 
d'hui de Saint-Trophime, n'ayant été appe- 
lée jusqu'à ce temps-là que l'église de Saint- 
Étienne, qui en est le titulaire. 

« Derrière le tombeau de cet incompa- 
rable Apôtre des Gaules et dans la sacristie, 
on voit son épitaphe sur une pierre de mar- 
bre antique, de cette sorte : 


EPITAPHIVM 
DIVI TROPHIMI. 


TROPHIMUS HIC COLITUR ARELATIS PRÆSUL AVITUS 
GALLIA QUEM PRIMUM SENSIT APOSTOLICUM. 

IN HUNC AMBROSIUM PROCERES FUDERE NITOREM, 
CLAVIGER IPSE PETRUS, PAULUS ET EGREGIUS. 
OMNIS DE CUJUS SUSCEPIT GALLIA FONTE, 

CLARA SALUTIFERÆ DOGMATA TUNC FIDEÏ, 

HINC CONSTANTER OVANS CERVICEM GALLIA FLECTIT, 
ET MATRI DIGNUM PRÆBUIT OBSEQUIUM. 
INSIGNISQUE CLUENS INGENS CUI GLORIA SEMPER 
GAUDET APOSTOLICAS SE MERUISSE VICES, 


« Les lettres de cette épitaphe sont ro- 
maines, mais pourtant assez diminuées, el 
même fort abrégées, et les C sont carrés en 
cette manière {, ce qui est une preuve que 
cette inscription a été faite dans le 1v° siècle, 
où l’on a commencé de mêler ces [[ carrés 
et gothiques parmi les caractères romains. 
Car, nous savons par les marbres antiques 
et même par les médailles, comme l'a remar- 
qué M. Spon dans ses Voyages (1) (tome II), 


(1) Voyages d'Italie, de Dalmatie, de Grèce et 
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que dans le v° et vit siècle, le gothisme fut 
entièrement établi en ce pays. 

« Ces [[ carrés nous marquent l'époque 
de cette épitaphe, qui est le vie siécle, et 
nous font voir qu'on croyait dans Arles, il 
y à plus de quatorze cents ans, ce que nous 
croyons aujourd'hui touchant le temps de 
l'arrivée de saint Trophime, et que les fidèles 
de ce temps-là étaient fortement persuadé, 
aussi bien que nous, que cet incomparable 
Saint avait été envoyé par saint Pierre 
même dans cette ville pour y planter la foi 
et la répandre ensuite de là sur toutes les 
Gau:es ; conformément à la commune et 
très-ancienne tradition recue dans l'É- 
glise (1). 

« Et pour marquer plus particulièrement 
le temps de cette arrivée, il en faut rapporter 
les deux opinions. La première est du docte 
M. de Saxi ; cet auteur met l'arrivée de sant 
Trophime en cette ville, en l'année 61 de 
Notre - Seigneur. L'autre opinion est du 
R. P. Melchior Fabre, ex-Provincial et Défi- 
niteur de l'Ordre des Minimes en cette pro- 
vince ; ce Père prouve par plusieurs raisons 
que saint Trophime est venu en ces quar- 
tiers vers l’an 48 de Notre-Seigneur. 

« La première est, parce qu'en supposant 
que la dispersion des Apôtres et des Dis- 
ciples par la persécution d’Agrippa se fit en 
l'année 44 de Notre-Seigneur, comme c’est le 
commun sentiment des historiens, quelle ap- 
parence (dit-il), que la Gaule, qui était si pro- 
che de Rome, ait demeuré dix-sept ans avant 
de recevoir la foi; puisque saint Paul, écri- 
vantaux Romains, leur rend témoignage que 
leur foi était annoncée dans tout le monde* 

« 2° Ce Père rapporte un passage de Sué- 
tone, par lequel il semble que si saint Tro- 
phime n'est venu qu’en 61, il n'a pas pu 
prêcher contre un sacrifice qui se faisait 
dans Arles, tous les premiers de mai, de 


du Levant faits en 1675 et 1616. (Lyon,16:8, in-12. 
3 vol). 

(1) Apud Arelatem Natalis sancti Trophimi 
Episcopi et Confessoris, Discipuli Apostolorüm 
Petri et Pauli — Marlyrologe romain, 29 dé- 
cembre. 

Bède, Usuard, Adon et d'autres martyrologistes 
en très-grand nombre s'expriment ainsi : Natalis 
Sancti Trophimi de quo scribit Apostolus ad Thi- 
mo'heum : Trophimus autem infirmum reliqui 
Mileti, etc. 


ù À 
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trois jeunes hommes (comme nous le dirons 
dans la suite), parce que ce sacrifice avait 
déjà été entièrement aboli par l'empereur 
Claude (1) qui était mort en 61 de Notre- 
Seigneur. 

3 Il ajoute que si saint Trophime n'était 
venu qu'en 61, il n'aurait pas pu dédier la 
chapelle (dont nous parlons), à la sainte 
Vierge encore vivante, parce qu'elle était 
déjà morte en 61, — quand même on sui- 
vrait l'opinion de ceux qui disent qu'elle a 
vécu soixante-douze ans. 

€ 4 Il confirme cette opinion par le 
procès-verbal qui fut fait à l'Invention des 
reliques des saintes Marie, Jacobé et Sa- 
lomé (2), où il est dit que le roi René y 
appela le clergé d'Arles, qui jura solennelle- 
ment qu'en vue de ce que saint Trophime 
avait assisté à la mort de ces Saintes, ils en 
avaient toujours fait l'office. Et c'est ce qui 


. était venu de siècle en siècle jusqu'à eux. 


Or, la mort de ces Saintes arriva, selon la 
supputation des historiens, l'an 60 de Notre- 
Seigneur. Done, il faut que saint Trophime 


. Soit plus tôt arrivé en cette ville, qu'en 61. 


€ Il répond à l'ohjection qu’on lui pour- 
rait faire, que si saint Trophime se trouve 
malade à Milet ou à Malthe, l'an 56 de 
Notre-Seigneur, il y a apparence qu'ayant 
vu l'Église d'Arles assez affermie, ou pour 
quelque autre nécessité, il était allé voir les 
Apôtres pour les consulter, à l’imitation de 


. Saibt Pierre qui fut obligé de sortir de Rome 


par l'édit que l'empereur Claude fit de faire 
sortir de cette capitale du monde tous les 
Chrétiens (5). Car, Orose (4) nous apprend 
que saint Pierre en sortit en ce temps-là et 
qu'il alla célébrer le concile de Jérusalem 
pour les Légales. Saint Trophime pouvait 


(1). Druidarum religionem apud Gallos diræ 
fmmanilalis et (antum civibus sub Augusto inter- 
dicilam, penilus abolevil.— Suétone. : cap. Xxv, 
in vitd Claudii. 

(2) « Ce procès-verbal est conservé dans les Ar- 
chives de Notre-Dame de la Mer avec le sceau du 
roi Réné. — Voyez le Père Guesnay : Annales de 


: Marseille, page 105, qui met l’arrivée de saint Tro- 


à 
L 


1) 
L 


phime en ce pays, en l’an 46 de Notre-Seigneur, » 
— Note de Séguin, liv. Il, chap. x. 

(3) Suétone : Vita Claudii. 

(+) Lib. VII Hisloriarüm et Bellarmin : de 
Rom, Pontific. lib. II, cap. vi 
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avoir fait là imême chose à l'égard de la 
ville d'Arles (4). 


DE TRINQUETAILLE, SEIGNEURIE APPARTENANT 
À LA COMMUNAUTÉ DE LA VILLE D'ARLES. 


« Trinquetaille est l'autre partie de la ville 
d'Arles, qui est sur l'autre bord du Rhône. 
Cette partie était autrefois considérable, étant 
à bien près la moitié de la ville d'Arles, 
comme on le voit par les ruines des tours et 
des murailles qui étaient d'un grand circuit, 
parmi lesquelles on déterre tous les jours 
des grands quartiers de pierre, des médailles 
antiques, des urnes, des pavés à la mosaïque, 
et comme dit Ausone (de claris urbibus) : 


Pande duplex Arelate tuosblanda hospita porlus. 


Eten un autre endroit : 


. + + + .< . duplicemque per urbem 
Qui meat el dextræ Rhodanus dat nomine ripæ. 


« Après avoir vu quelques inscriptions 
antiques qui sont dans l’église de Saint- 
Pierre, nous nous avançämes jusqu'à la 
Ponche, qui est un angle aigu qui se forme 
à l'occasion du Rhône qui, en cet endroit, 
se divise en deux branches, pour voir de là 
quelques tombeaux antiques avec leurs épi- 
taphes qui sont sur le rivage. 

« On peut considérer de ce même lieu les 
débris de l’ancien pont si renommé dans les 
plus célèbres auteurs. Ce sont quatre restes 
de grosses murailles qu'on voit de çà et delà 
dans la rivière; ces murailles faisaient 
comme deux avancements et comme une 
espèce de triangle de chaque côté qui allaient 
joindre, bien avant dans le Rhône, quatre 
ou cinq bateaux couverts deplanches de bois. 
Ce qui fait voir qu'il fallait que ce pont fût 
partie de pierres ct partie de bois. Paulin 
l'appelle mollem pontem, que le Père Théo- 
phile explique mobilem ou pont-levis de très- 
facile transport, à cause qu'il n’y avait peut- 
être que quatre ou cinq bateaux, au lieu qu'il 
y en à douze dans celui que nous y voyons 
aujourd'hui. 


Pracipitem Rhodanum molli quæ ponte subegit, 
Et junril geminas , connero tramitc ripas, 


dit Paulin (2). 


(1) Séguin, liv. I, chap. v. 
(2) Lib. VI de Vifé sanoti Martini, 
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.« Ausonne (1) le nomme le pont à bateau : 


Præcipitis Rhodani sic intercisa fluentis, 
Ut mediam facias navali ponte platcam. 


« Cassiodore en parle encore, l'appelant 
pontem tabulatum, etc. 

« De la Ponche, nous allâmes visiter la 
chapelle de Saint-Genès, Martyr, originaire 
d'Arles (5), dont la dévotion a été renouvelée 
ces dernières années par une infinité de mi- 
racles que cetillustre Saint fait tous les jours 
en faveur de ses chers compatriotes. Pru- 
dence (4) en a parlé avec éloge : 


Teque præpollens Arolas habebis 
Sancte Genecsi. 


aussi bien que le poûte Fortunat (5) : 


Porrigil ipsa docens Arelas pia dona Genesi (6). 


BU SACRIFICE DES TROIS JEUNES HOMMES QU'ON 
FAISAIT AUTREFOIS DANS CETTE VILLE, AU 
QUARTIER DE LA ROQUETTE. 


« Gervasius Tilbericnsis, et après lui, Ga- 
guin, Belleforest et M. de Saxi, rapportent 
qu'il y avait autrefois en cette ville, au 
quartier de la Roquette, une place dans la- 
quelle il y avait un autel élevé sur deux 
colonnes, sur lequel autel on faisait un 
sacrifice, tous les premicrs de mai, de trais 
jeunes hommes qu'on engraissait pendant 
l'année aux dépens du public, et qu'on égor- 
geait ensuite sur cet autel, en présence 
d'une multitude de personnes, qui y venaieñt 
de toutes parts, croyant que le sang de ces 
victimes, duquel on aspergeait l'assemblée 
servait à l’expiation de leurs péchés. 

« I y ajoute que ce sacrifice barbare fut 
aboli par saint Trophime, premier évêque 


(1) De claris urbibus. 

(2) Variarüm. lib, VIT, Epist. X — Ce pont 
se rompit le 25 août de l’année 1428. 

(3) Arelate in Galliä beali Genesii qui Exceplo- 
ris officio fungens, cum impia cdicta quibus 
Christiani puniri jubebantur nollel accipere et 
projectis in publicum tabulis, se Chrislianum esse 
testarelur, comprehensus alque decollatus, mar- 
tyrii gloriam proprio cruore baptisatus accepil. 
— Martyrologe Pomain. — Cf. Bède, Usuard, 
Adon, etc. 

(4) Hymne iv. 

(5) Lib. v Pecæ, 1. 

(6) Séguin : iv, II, chap, vu 
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de cette ville et l'un des septante-deux disci. 
ples de Notre-Seigneur, et que cet incom- 
parable Apôtre des Gaules, ayant prêché le 
premier au peuple d'Arles les mystères de 
uotre sainte religion, lui enseigna que | 
seul sang de Jésus-Christ effaçait les péchés 
des hommes. 

«a Cet auteur ne parle point de la divi- 
nité à laquelle on sacrifiait ces trois 
jeunes hommes; mais, la tradition k plui 
ancienne et la plus reçue dans Arles nous 
apprend que c'était à Diane, dont le culte 
était très-célèbre en cette ville, où ceil 
déesse avait sans doute plusieurs temples 
dédiés à son honneur, et, entre autres, un à 
l'endroit que nous avons marqué près du 


| théâtre, et l'autre en ce quartier de la Ro- 


quette. Et c'est ce qu'on peut conjecturer par 
quantité de vieilles masures et par plusieurs 
colonnes de granit qu'on à trouvées quand 
on creusait le moulin à cau qui est en € 
endroit, et particulièrement par noire Su 
perbe obélisque qui en fut tiré. 

« Cet auguste monument — selon hk re- 
marque de M. Terrin (1), — fut élevé au- 
prés de ce fameux autel de Diane, ou pour 
satisfaire en un mème lieu le culte du frère 
et de la sœur, ou parce que les anciens 
avaient coutume de mettre ensemble les 
autels et les pyramides, dont l’obélisque esl 
une espèce (2). 2 


Fr 


Ces quelques notes permeitent — nous 
l'espérons, — de restituer (autant que j$- 
sible) à Arles sa véritable physionomie, de- 
puis saint Trophime jusqu'à saint Marin, 
c'est-à-dire, pendant un espace de près de 
quatre siècles. 


(1) Le Vénus et l'Obélisque d'Arles, 1650. 
(1) Séguin »: titre 11, chap. x. 
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V 


_ VIE 
DE SAINT CASSIANUS OU CASSIEN, 


ÉVÊQUE D’AUTUN, ÉCRITE, AU NEUVIÈME SIÈCLE, 
PAR UN MOINF. 


AVANT-PROPOS. 


Les actes de saint Cassien ont été écrits 
par us pieux religieux du 1x° siècle, témoin 
des miracles opérés par ce Saint, lors de la 
translation de <es reliques à l’abbaye de 
Saint-Quentin. Tout dans son récit respire 
la simplicité, la bonne foi et la piété, tout en 
même temps indique un homme ayant à 
cœur dene s'appuyer que sur des faits d’une 
autorité respectable. Ainsi, dans l'histoiredes 
miracles du Saint, il mentionne, à plusieurs 
reprises, que les p@sonnes dont il raconte la 
guérison, sont bien connues, et que le 
lieu de leur demeure est connu également. 

Cela n'a pas empêché les Bollandistes de 
trailer fort rudement ces Actes; ils ne sont, 
selon eux, qu'un tissu d’incpties, de faus- 
setés et d'anachronismes. Il fallait, disent-ils, 
atout prix, une histoire d'un Saint aussi 
illustre par ses miracles, et alors l'auteur en 
a fabriqué une à l'aide de traditions dou- 
teuses, ineptes et fausses. » 

Cetio manière de traiter un homme qui a 
pu se tromper peut-être, mais dont rien ne 
permet de révoquer en doute la bonne foi, 
nous semble bien loin de Îa réserve du 
pieux Bollandus, et nous monire que, dans 
cette grande œuvre aussi, ses continuateurs 
avaient glissé l'esprit hautain et dédaigneux 
du xvin: siècle. 

« Il fallait une Vie à tout prix, vita qua- 
licumque quid erat. — El pourquoi une vie 
à toutprix ? « Pour qu'un Saint aussi illustre 
par tant de miracles et de choses extraordi- 
naires, ne demeuràät pas inconnu. » — On 
est à se demander comment un homme sé- 
rieux à pu meltre en avant uno pareille 
raison : 4° Saint Cassien était déjà connu 
par l’histoire de saint Germain d'Auxerre; 
@ il l'était par saint Grégoire de Tours; 
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& il l'était par sa renommée, assez grande 
pour porter l'abbé d'un monastère éloigné 
à demander ses reliques, comme une faveur 
insigne ; 4 il l'était dans la ville d'Autun, 
Où il fallait enlever ces reliquesen secret, 
pour ne pas exciter de sou'èvement parmi le 
peuple, — Ce n'était donc pas un personnage 
tout à fait inconnu. 

Ensuite, que de Saints dont la vie est 
ignorée, et la réputation attestée par des 
miracles sans nombre! Les continuateurs de 
Bollandus ont inséré dans leurs vastes annales 
bien des récits de translations, de miracles, 
de choses étonnantes, sans cependant que 
ces récits fussent précédés d'unehistoire des- 
tinée à faire connaître les héros de ces mer- 
veilles.— Les traditions populaires suffisaient 
à nourrir la conflance des fidèles, les mi- 
racles présents lémoignaient qu'on n'avait 
pas trop tort de regarder comme vraies les 
vertus passées. Pourquoi donc une vie écrite 
aurait-elle été plus nécessaire à la renommée 
de saint Cassien? 

L'auteur de la vie de saint Cassien a ainsi 
écrit l'histoire de ses miracles et de sa trans- 
lation au monastère do Saint-Quentin. Pour 
celte partie de son travail, il trouve pleine- 
ment grâce aux yeux de ses critiques, « parce 
qu'il était témoin oculaire. » C’est là encora 
une pauvre raison. Si un écrivain à pu 
tromper tout un pays, chercher à en imposer 
à tous les siècles, ou, au moins, agir sans 
aucune des plus simples précautions requises 
pour éerire l'histoire, par le désir d'illusirer 
son héros, pourquoi n'aurait-il pas jugé à la 
légère les faits dont il a été témoin ? Pour- 
quoi les rapportant quelques années après 
seulement,comme le prouve son écrit, n'au- 
rait-il pas eu autant d'audace, ou, si vous 
aimez mieux, autant de simplicité que la 
première fois? — Pour nous, nous jugeons 
cet écrivain digne de foi, non-seulement 
parce qu’il est témoin oculaire, mais encore 
parce qu'il s'adresse à d'autres témoins, et 
qu'il fait appel à leurs souvenirs; il est digne 
do foi, parce que, dans tout son récit, on 
voit un homme vraiment pieux, et qui na 
cherche nullement à s’en faire accroire. 

Mais, ce n’est pas seulement par cet appel 
à ses contemporains que cet auteur se recoln- 
mande, ni par sa piélé, mais par son atten- 
tion à n'avancer que les choses dont il est 
assuré, Ainsi, depuis Ja mort de saint Cas- 
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sien, jusqu'au &mps du sa translation, il 
s'est écoulé une période d'environ 400 ans; 
on a raconté bien des choses des mérites 
tout-puissants du Saint, la pierre de son sé- 
pulcrea été presque tout entière réduite en 
poussière par les malades qui en emportaient 
quelques parcelles, comme un remède à 
leurs infirmités; cependant, l'écrivain n’en 
dit rien, ct pourquoi? Parce que ces récits 
populaires no lui semblent pas d'une évi- 
dence assez grande. Nihil scribimus, quia 
manifeste non comperimus, quamvis mulla 
de ejus virlutem merilis audissemus. Et cet 
hommo si prudent aura accepté sans cxa- 
men toutes les traditions qui lui sont tombées 
sous la main? Et cet homme aura cté inven- 
teur audacieux, quand il dit que les compa- 
gnons de saint Cassien ont écrit après sa 
mort l’histoire de sa vie? (Audacter commi- 
niscilur, etc.) 

On objecte certains noms propres, certains 
détails chronologiques de ces Actes, etc. 

4° 11 peut y avoir erreur dans la chrono- 
logie, sans que pour cela on soit en droit d'ac- 
cuser un auteur d'être un faussaire. Les 
exemples d'erreurs et d'erreurs graves en ce 
genre, sont si nombreux, même dans les 
écrits d'auteurs importants, qu'il est inutile 
d'appuyer sur ce point. Au reste, les conti- 
nuateurs de Bollandus nous fournissent, 
dans leurs notes sur saint Cassien, des 
preuves à l'appui de ce que nous avançons. 

2% Les noms inconnus ne sont pas davan- 
age une raison contre un écrit; autrement, 
il faudrait supposer que tout a élé connu sur 
chaque contrée. Ainsi, l'on ne connait pas 
de saint Zénon, évêque et martyr en Egypte, 
l'on ne connaît pas d'Église d'Ortiz. Mais l'on 
sait que bien des endroits peu considérables 
et peu connus, ont eu des évêques ; le nom 
de tous les siéges épiscopaux, non plus que 
de tous les évêques, n'est pas venu jusqu'à 
nous. Ensuite, un nom de ville a bien pu 
être défiguré par la tradition ou en passant 
dans une autre langue. 

3° Les détails particuliers ne doivent pas 
être regardés comme des inventions parce 
qu'ils ne sont pas confirmés par plusieurs 
écrits. Ainsi, saint Zénon a fort bien pu être 
martyrisé par quelque faction de payens ou 
d'hérétiques, sans qu’il y eût une persécu- 
tion générale; l’auteur qui raconte sa mort, 
à quelques siècles de distance, peut encoré 
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fort bien, sans blesser la vérité historique, 
parler de persécutions à cette époque; les 
empereurs Constance, Julien et Valens ont 
assez perséculé l'Église, et, nul doute que 
plus d'un mouvement partiel de la part des 
ennemis de la religion n'ait amené la mort 
de plusieurs saints personnages. 

40 « Saint Zénon serait représenté comme 
évèque d'Alexandrie. Or, à cette époque, 
l'histoire véridique nous montre saint Atls- 
nase comme seul évêque de cette grande 
ville, » — L'auteur des Actes de saint Cas: 
sien ne dit pas que saint Zénon ait été évé- 
que d'Alexandrie, mais seulement que saint 
Cassien naquit à Alexandrie, e: qu'il futéleré 
par saint Zénon. Or, on peut naître dans 
une ville et n'y être pas élevé pour cel. 
Saint Zénon a pu encore venir à Alexandrie, 
y rendre des services durant les nombreux 
exils de saint Athanase, sans être pour cela 
évêque d'Alexandrie. 

Les Actes de saint Cassien n'ont pas ét 
traités si sévèrement par tous les critiques. 
D. Ruinart, dans son édition de saint Gré- 
goire de Tours, parle des difficultés soulevées 
par la chronologie de c& Actes et celle de 
saint Grégoire, et, loin de trouver dans la 
différence entre les deux écrivains l'obliga- 
tion d'en rejeter un, il conciut qu'il faut 
corriger l'un par l'autre, et même il penche 
à donner la préférence à nos Actes sur le saint 
évêque de Tours. : 

Nous regrettons d'avoir à signaler de temps 
à autre, comme empreintsde partialité, les 
travaux si importants des Bollandistes ; mais 
ces doctes et pieux savants ont fini par se 
laisser aller au torrent de leur époque ; trop 
souvent ils ont sacrifié à la critique en vogue 
à la fin du xvu‘* etau xvane siècle, trop sou- 
vent ils se sont éloignés de la voie ouverte 
par les premiers auteurs de leur vaste en- 
treprise. Nous respectons, plus que personne, 
ces ouvriers laborieux; mais notre respect 
n'ira pas jusqu'à nous empêcher de faire sur 
leurs œuvres les observations qui nous 
sembleront militer en faveur des documents 
qu'ils se sont trop appliqués à dénigrer, do- 
cuments précieux pour nos Églises de Franee. 
Si nous nous trompons dans nos remarques, 
nous ne demandons pas mieux à notre tour 
que d'être ramenés dans la droite voie, d'où 
nous désirons , avant tout, ne jamais nous 
écarter. 
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Le bienheureux Cassien naquiten Îla ville 
d'Alexandrie, de parents nobles et riches. 
Dés sa première enfance, il sc recommanda 
à Dieu sans interruption, avec une âme pleine 
de ferveur. Le saint évêque Zënon (1) s'étant 
chargé de l'élever, l'instruisit dans les saintes 
lettres, les dogmes évangéliques et la doctrine 
des Apôtres dont il était rempli. En ce temps- 
là, le paganisme avait le pouvoir dans tout 
Alexandrie; car, il y eut un empereur, 
nommé Julien, perséculteur des chrétiens, 
lequel fit mourir un grand nombre de Saints 
pour le nom de Jésus-Christ; mais le véné- 
rable Cassien s'appliquait assidûment aux 
veilles età la prière, sans craindre les persé- 
cutions ; il aimait Dieu de tout son cœur et de 
toutes ses forces. Tandis qu'il implorait avee 
ardeur lesecours de plusieurs saints Martyrs, 
il se liad'amitiéavec saint Hilarinus, et l'aida 
àagrandir sa maison, pour recevoir les étran- 
gers, auxquelslui-même donnait aussi l'hos- 
pitalité généreusement. 

Un grand nombre de ses esclaves, qui 
avaient recu de lui la liberté, rendirent té- 
moignage en sa faveur, et sa renomméc se 
répandit non-seulement dans la ville d’A- 
lexandrie, mais dans Ja province d'Égypte. 
Pour lui, il donnait tous ses soins, selon les 
préceptes du Seigneur, à secourir les indi- 
gents, à laver les pieds aux pauvres, à les 
servir à table, à leur verser l'eau sur les 
mains, à assister les malades, à leur prépa- 
rer à manger et à remplir tous les autres 
offices de la vertu chrétienne; ainsi, il 
accomplissait les devoirs de la charité. Cet 
homme vénérable commença par élever une 
église dans la ville d'Ortiz (2), dans laquelle 
il plaça un grand nombre de clercs ; or, en 
ce lieu, il eut une vision du saint lévite 
Laurent, qui l'exhorta à placer cette église 
sous son nom, et elle est appelée maintenant 
Laurentienne. 

En ce temps, succéda à Julien, Jovien, 
empereur chrétien, ayant la crainte de Jésus- 
Christ notre Seigneur. Sous son règne fu- 
rent ouvertes les églises que son triste pré- 
décesseur, Julien , avait fermées. Jovien 
commença à s'occuper avec bonheur de la 

(1) Zonis, Theone ou Zénon. 

(2) Ortensi urbe, 
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religion chrétienne, et d'accord avec Île 
peuple, il s'écria : 

— Établissons évêque, sur nous et sur tous 
ceux qui ont fa crainte de Dieu, le saint 
homme Cassien , choisi déjà par le cicl. » 

Mais Cassien, saisi d'effroi, ne voulait 
point acquiescer à une pareille proposition, 
ni répondre au vœu du prince; il préiextait 
Sa trop grande indignité, quand Île peuple 
tout entier se porta vers lui en disant : 

—Cassien, notre conciloyen,est un homme 
digne, juste, chaste ct plein de sobriété. » 

Et la multitude de tout âge, de tout sexe, 
faisant entendre ses louanges et bénissant le 
Seigneur, insista d'une voix unanime et à 
grands cris pour qu'il fût élevé à la dignité 
d'évèque. Il fut donc ordonné par un évêque 
du même nom que lui, du pays d'Asie, et 
établi sur la ville d'Ortiz, pour en être l’évè- 
que béni. 

Alors, cet homme bienheureux s’appliqua 
à éviler tout orgueil, à distribuer aux pau- 
vres son or, son argentet autres objets, à 
s'amasser un trésor dans le cicl, et à fixer, 
en tout temps, sa pensée sur les choses dont 
il devait retirer une gloire éternelle. Il ne 
cessa d'instruire la sainte assemblée des fi- 
dèles, d'affermir ses frères dans la charité, 
de les former à la discipline, de leur ins- 
pirer un amour inaltérable de la pureté. 
C'est par de tels soins que le saint évêque 
Cassien apprenait au troupeau confié à sa 
sollicitude à revêtir les armes do la justice, 
afin de résister au démon, aux vices et aux 
obstacles de ce monde. A la mansuëtude, il 
joignait l'exemple de la persévérance, d'une 
foi droite, d'une charité sincère, des veilles, 
de la prière, des jeûnes et d'une pureté à 
toute épreuve. Ce que la foi lui apprit, il le 
garda en son cœur; admirable dans tout 
son extérieur, plus admirable encore inté- 
rieurement, il offrait, en son âme, un mo- 
dèle angélique; sa parole était pleine de 
douceur, sa sainteté éclatante; jamais il ne 


_Contristait personne, jamais on ne trouvait 


en lui lé moindre manque de droiture, en 
tout temps, il témoigrait une douce joie à 
ses frères. 

Tandis qu'il persévérait , irrépréhensible 
en toules ses saintes œuvres, le saint évê- 
que Zénon qui avait instruit et élevé Cassien, 
souffrit le martyre dans une persécution, et 
le bienheureux Cassien plaça son corps, avec 
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un pieux amour et un grand empressement, 
dans la basilique des saints Martyrs Sécun- 
dianus, Félix, Térentius , Victor, Réducues, 
Victor, Colusus, Duddeus, Fortunius, Spéné- 
tius, Afrodisius, Julius, Eméritus, Honorius, 
Salvanus, Saturpus, Dorigiénus, prêtres , et 
Roricianus, diacre. Le bienheureux Pontife 
l'ensevelit, avec les plus grands honneurs, 
près des tombeaux deces Saints, la veille des 
calendes de mai, et, se rappelant ses souf- 
frances et sa victoire glorieuse, il arrêta que 
chaque jour sa mémoire serait honorée, 
comme on le fait pour les saints Martyrs. 

Ensuite, saint Cassien, considérant Île 
courage et les vertus de son bienheureux 
maitre, se sentit embrasé du feu du Saint- 
Esprit et de la foi des Martyrs. Iléprouva un 
désir ardent de s’en aller en des contrées 
étrangères. Ayant répandu ses prières de- 
vant le Seigneur son Dieu, il lui fut révélé 
qu'il eût à aller dans les Gaules et à prècher 
la parole divine. Après doncavoir connu la 
volonté divine, il s'ouvrit de son projet à 
ses coévêques et à tout son clergé : 

— Je veux — leur dit-il, — quitter cette 
terre et ma famille ; je veux abandonner ma 
patrie et m'en aller dans les Gaules, c'est 
l'ordre du Seigneur. » 

Et tous lui répondirent : 

— Eh quoi! votre pays ne suflit-il pas à 
vos besoins ? Le lieu où vous demeurez n’a- 
t-il plus pour vous de charmes? N'avez- 
vous plus d'amis ou de proches qui vous 
consolent, pour abandonner ainsi la contrée 
où vous les né, où vous avez élé élevé? » 

Et le Saint répliqua : 

—Notre Seigneur et Sauveur nous dit dans 
son Évangile : « Quiconque abandonnera sa 
maison, ses terres et ses parents à cause de 
mon nom, recevra le centuple et possédera 
la vie éternelle. » Il dit encore : « Celui qui 
n'aura pas abandonné ce qu'il possède, ne 
peut être mon disciple. » 

Alors, ils cessérent de le presser davan- 
tage, et leur ayant dit adieu, il partit avec 
. ua petit nombre qu'il choisit, selon la volunté 
de ses frères. Il prit avec lui deux prètres, 
Domitianus et Dydimus, et deux diacres, 
Orion et Neonas; trois lecteurs, Rasamone, 
Eron et Honoria; quatre sous-diacres : Ingé- 
nianus, Jusius, Simplice et Mansuétus, et, 
accompagné de ces hommes, il se mit en 
routs avec joie, 
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Mais, l'on ne saurait se représenter quelles 
furent les lamentations et les larmes des 
prêtres et du peuple d'Ortiz au départ d'un 
tel pasteur. Ils pleuraient et sanglottaient en 
disant : 

— 0 tendre père, à qui donc confiez-veus 
ceux dont vous étiez le pasteur vigilante 
assidu? Pourquoi abandonner ce troupeau 
que vous avez fortifié par vos prières conii- 
nuelles? Vous nous enseigniez la céleste 
doctrine , et, maintenant, vous abandonnez 
votre patrie, lelieu où vous avez demeurejus- 
qu'à cejour, et vous vous en allez dans une 
terre éloignée que nous n'avons jamais 
vue, que nous n'avons jamais connue! » 

Lao écoutant ces gémissement, l'homme de 
Dieu se rappela l'apôtre saint Paul, et, afin 
d'arriver à des choses plus parfaites, il ré- 
ppndit : | 

— Pourquoi ces pleurs? Pourquoi porter 
ainsi le trouble en mon cœur?» 

Puis, les bénissant tous, il ajouta : 

— Le Seigneur sera avec vous, comme il 
sera noire compagnon à DoUS. » 

Et, profondément ému, il embrassa tous 
les clercs de son Église, en versant des lar- 
mes de bonheur. 

Alors, ayant prié, le Saint dit à ses com- 
pagnons : 

— Le Seigneur , le Dieu tout-puissant est 
notre aide et notre protecteur, son saint 
nom sera avec nous. ) 

Puis il ajouta : 

— Seigneur, faites-nous connaitre vos 
voies, dirigez nos pas dans les sentiers de la 
paix. Gardez-nous, Seigneur, à l'ombre de 
vos ailes; protégez-nous avec le bouclier de 
la vérité, conduisez -nous dans la voie droite 
à cause de votre saint nom qui est digne de 
louanges et glorieux dans toute la terre et 
jusqu'aux extrémités du monde. » 

Et tous ayant répondu : 

— Qu'ilen soit ainsi (amen)! » 

Le saint Évêque éleva ses mains au ciel 
et dit : 

—Seigneur Jésus-Christ, sauvez vos servi- 
teurs qui mettent en vous leur espérance. » 

Le bienheureux Pontife sortit donc et ss 
mit en roule. la veille des calendes d'avril: 
son voyage dura six mois, c'est-à-dire, jus- 
qu'aux calendes d'octobre. Pendant ce temps- 
là, il prôcha la parole de Dieu, détruisit un 
grand nombre d'idoles, baptisa des popula 
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_ tions nombreuses et les établit dans la voie 
du salut, au nom de la Trinité: il visita 
dans les villes où il passa, les tombeaux de 
beaucoup de Martyrs, et il montra leurs reli- 
ques qu’il emportait avec lui, afin de sauver 
les âmes. L'homme de Dieu s'étant arrêté 
dans un port d'Afrique, arriva, conduit par 

" Je Christ, en gloriflant le Seigneur, après 

‘une navigation heureuse, à la ville de Mar- 

seille. Qui doute, en effet, qu'il n'ait été 

* assisté du secours divin? Ce bienheureux 

* serviteur de Dieu parvint, sous la conduite 

* de l'ange du Seigneur, à la cité des Eduens, 

i en passant au milieu des hérétiques, des 

: payens et des persécuteurs les plus cruels, 

B 

4 
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au temps où le bienheureux Simplicius, 
à troisième évêque de la cité Éduenne, gou- 
 vernait cette sainte Église (1). 
s Et comme le culte des idoles était encore, 
pour plusieurs habitants de cette ville, une 
y habitude invétérée, beaucoup, 4 la prédivca- 
tion de Simplicius, abandonnèrent les simu- 
lacres de leurs dieux, arrivèrent à la péni- 
 tence et à la grâce du bap'ême, et, par ses 
prières, cet homme de Dieu obtenait de la 
; grâce divine le bienfait de la guérison pour 
, les malades. Lorsque le saint évêque Cas- 
sien fut arrivé à l'oratoire du saint Martyr 
; Sympborien, où l'on vénère ses reliques, il 
s'y appliqua à prier sans interruption. Ce- 
, pendant on annonça à l’évêque Simplicius 
, Qu'un homme de Dieu, nommé Cassien, était 
arrivé d'outre-mer, des contrées de l'Orient, 
et le Pontife vénérable en fut à peine informé 
; Qu'il alla le recevoir avec de grandes mar- 
, quef, de respect, au chant des hymnes et 
des cantiques. 

Le bienheureux Simplicius pressa Cas- 
_Sien dans ses bras, en lui donnant le saint 
baiser, et tous deux offrirent au Dieu tout- 

puissant un sacrifice de louanges. Simplicius 
eprouva une jote extraordinaire de l'arrivée 
de ce juste et d'avoir été jugé digne de pos- 
séder un tel compagnon pour éclairer l'in- 
crédulité des hommes pervers; il l'aima 
d'un amour tout paternel, et il eût voulu ne 
jamais se séparer tant soit peu de lui. 
Cependant le saint évêque Cassien lui dit : 


| (1) C'est iei qu'est l'erreur de chronologie signalée 

ci-dessus : ce fut saint Rétice et non pas saint 

Simpliee qui reçut saint Cassien. Saint Sisffpiice 
succéda à saint Egemens, successeur lui-mème de 
saint Cassien. 4 

| | 
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— Mon très-saint frère, mon intention est 
de partir pour la Bretagne. » 

Mais le bienheureux Simplicius, voulant 
le retenir pour sa consolation, lui répondit : 

— Attendez, mon frère, et le Seigneur vous 
conduira dans la voie que vous désirez. » 

Cassien demeura donc auprès de Jui pen- 
dant trois ans. Après ce temps, le bienheu- 
reux Simplicius mourut, le huit des calendes 
de juillet, etle bienheureux Cassien l'inhuma 
au chant des louanges divines, dans ke cime- 
tière qui est contre Ja ville (4), et faisant 
Chaque jour des oblations, il immolait pour 
lui à Dieu le sacrifice, qui est le mémorial 
éternel. 

Un an après, tous les habitants, pauvres 
et riches, décernèrent, à l'unanimité, à saint 
Cassien, la dignité apostolique dans cette 
Église. Or, Jésus-Christ, notre Seigneur , 
daigna lui accorder une si grande grâce, 
qu'il faicait assidûment des miracles. Il ren- 
dait la lumière aux aveugles, l'ouie aux 
sourds, la force aux faibles, il guérissait lea 
malades, et il aimait tout homme comme lui- 
même. Le bienheureux Cassien passa vingt 
années à gouverner celte Église, puis il alla 
à Jésus-Christ notre Seigneur (2), pour y 
attendre, dans la gloire éternelle, avec les 
Saints, la résurrection. Après sa mort, ses 
amis et compagnons vénérables, dont nous 
avons parlé plus haut, racan'èrent les ac- 
tions de leur bienheureux Maître, et écri- 
virent l'histoire de sa vie; puis, sortant de 
ce monde, ils furent enterrés dans le même 
cimetière que le saint Pontife. 

Il est juste d'ajouter ce qui suit à la 
louangg de ces hommes bienheureux. Lors- 
que saint Germain, évêque d'Auxerre, s'en 
allait à Rome, la Puissance divine se mani- 
festa à lui au tombeau du bienheureux Cas- 
sien, évêque d'Autun. Sur le marbre dont il 
était couvert, apparut une croix d'une cou- 
leur différente de celle de la pierre, et le 
signe du salut s'offrit d'une façon toute 
distincte. Lorsque le très-saint évêque Ger- 
main fut arrivé, après avoir offert à Jésus- 
Christ sa prière, suivant son usage, il dit : 

— Que faites-vous ici, à mon glorieux 
frère? » 


(1) An cimilerio, qui es in conspeclu ipsius cioi- 
| talis, 
(2) Saint Gassien mourut vers l'an 356. 
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Et, selon un rapport véridique, Cassien 
répondit de son tombeau : 

— Je goûte dans la paix un doux repos, et 
j'attends l'arrivée de mon Rédempieur. » 

Alors, Germain reprit : 

—Jouissez d'un long repos en Jésus-Christ, 
mon frère. Mais afin que nous soyons di- 
unes d'entendre le son de latrompettedivine, 
les accents si ardemment désirés de cet ins- 
trument, et d'avoir part aux joies de Îla 
sainte Résurrection, intercédez pour nous 
et pour ce penple, auprès de Jésus-Christ 
notre Scigneur, à qui soient avec le Père et 
le Saint-Esprit, l'honneur, la gloire, le salut, 
la vertu et la puissance dans tous les siècles 
des siècles. Ainsi soit-il. 


HISTOIRE 


DE LA 


TAANSLATION ET DES MIRACLES DE SAINT CASSIEN. 


PROLOGUE. 


Les miracles divins et les prodiges glo- 
rieux que la bénigne miséricorde de notre 
Sauveur a voulu montrer à nos yeux, pour 
faire connaître les précieux mérites de son 
Confesseur, sont bien dignes d'être conflés 
aux lettres, afin d'en conserver le souvenir 
à la postérité, surtout pour l'honneur et la 
gloire de Jésus-Christ, qui, après avoir 
comblé son saint Pontife de biens inesti- 
mables dans le royaume de son étermité, a 
arrêté de le glorilier encore sur la terre, par 
des miracles éclatants, afin de découvrir, par 
un tef signe, quelle est dans le ciel la gloire 
de ce Saint. 

Nous écrivons donc ces miracles opérés, 
lorsque, par une disposition divine, le corps 
de saint Cassien fut transporté du pays des 
Éduens dansnoscontrées,—miraclesqui nous 
sont connus d'une manière évidente, soit 
parce que nous en avons été nous-mêmes 
témoins, soit parce que nous les tenons 
d'hommes qui, le plus souvent, ont pu Îles 
voir de leurs yeux. Quant au temps écoulé 
depuis qu'il rendit au Ciel son âme glo- 
rieuse, — ce qui eut lieu sous le règne de 
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pons,— jusqu'aux jours de Louis, empereur 
augusle, environ 450 ans, nous n'en parlons 
pas, parce que nous n'en savons rien d'assez 
précis, quoique nous ayons entendu racon- 
ter bien des choses touchant les miracles 
accomplis par ses mérites, selon que le vé- 
nérable Grégoire, évêque de Tours, l’a écrit 
en ces termes dans son livre des Miracles : 


«J'ai vu dans le cimetière dela ville d'Au- 


Théodose F'Ancion, si nous ne nous trom- | 


tun le tombeau du grand Pontife, le bien- 
heureux Cassien, raclé et presque transpert 
par de nombreux infirmes; car, les malades 
se font un breuvage de cette pous-ière & 
aussitôt ils éprouvent combien grande est li 
puissance de Cassien. » 


L'an 840 de l'incarnation du Seigneur, 
alors que le vérérable Modianus était évêque 
de l'Église d’Autun, Hugues, abbé du monas- 
ère de Saint-Quentin, lui envoya une dé- 
putation pour lui demander le corps du bien. 
heureux Cassien, — demande qu'il lui avait 
déjà faite par lui-même. L'évèque, à cause 
de sa grande affection et de son profond res- 
pect pour Hugues, lui accorda ce qui faisai 
l'objet de ses vœux; il considérait aussi 
en cela ce qu'il devait aux très-excellents em- 
pereurs, dont l'un, Charles, était le pére de 
l'abbé, et l’autre, le bienheureux empereur 
Louis, son frère. Ayant donc fait recueillir 
religieusement les restes de saint Cassien par 
les prètres dirigés vers lui dans ce but, illes 
envoya avec une leitre de sa part; et, comme 
il était nécessaire, pour éviter tout tumulle 
de la part des habitants d'Autun, d'agir avec 
le plus profond secret, il n’y eut, au com- 
mencement du voyage, aucun prodige, si 
ce n’est qu’un des envoyés, ayant à ses côtés 
une plaie dont le gonflement l'empèchait, à 
son grand regret, de rester là, il invoqua les 
mérites du bienheureux Cassien, et obtint 
aussitôt sa guérison par sa foi vive et l'inter- 
vention d’un si grand Pontife. 

Quand on fut arrivé au pays de Laon, 
l'abbé s'en vint avec joie, accompagné de 
prêtres et de beaucoup d'hommes de l'ordre 
ecclésiastique, au-devant du corps, et l'ayant 
reçu avec respect, il le plaça, le jour suivant, 
au mieu de parfums précieux, répandit 
sur lui comme un ruisseau de baume, et, 
après lavoir enveloppé d'un linceul pur et 
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de pourpre précieuse, il le déposa dans un 
cercueil, et le lendemain, ille fit transporter 
au monastère de Saint-Quentin. À la troi- 
sième heure du jour, comme nul n'était 
empêché de portier le pieux fardeau, deux 
hommes coupables d'homicide s’approché- 
rent; mais, lorsqu'ils voulurent se charger 
du cercueil, il se retira tout à coup, d'une 
facon merveilleuse, comme s'il eût refusé 
d’aller plus loin, et, si la foule ne l’eût retenu, 
il menaçait de tomber à terre. Geux qui 
étaient proche, l'ayant remarqué, forcèrent 
les coupables à prendre la fuite; car, ils sa- 
vaient, sans aucun doute, que ce qui arri- 
vait avait eu lieu à cause d’eux. En effet, la 
pureté du Saint ne voulut pas être touchée 
par des mains d’où distillait le sang, de peur 
d'en être souillée en quelque façon, et aussi 
pour manifester combien éclatants étaient 
ses mérites; car, des crimes, cachés jusqu'à 
ce jour, furent par là connus d'un grand 
nombre. Mais, ce ne fut pas le seul miracle ; 
car, un peu après, un aveugle recouvra la 
vue; ainsi, celui qui s’approcha fidèlement 
reçut un bienfait, et ceux qui n'avaient pas 
fait d’abord une pénitence convenable, virent 
leurs crimes mis au grand jour. 

Ensuite, une femme, en proie à une sol- 
licitude inquiète, mais ferme en son espé- 
rance, accourut avec empressement, et, sC 
prosternant au milieu du chemin, elle sup- 
plia humblement l'abbé qui suivait le cer- 
cueil, de le faire arrêter, afin qu'elle pût en 
faire approcher son fils qui était tout con- 
tracté et débile. L'abbé, voyant la foi de cette 
femme, répondit à ses vœux et fit arrêter le 
cercueil. Mais, comimne cet enfant, qui était 
venu en se trainant contre terre, tardait trop 
à arriver, les porteurs du saint corps reçu- 
rent l’ordre de poursuivre leur marche. 
Alors, la femme les pria de nouveau de s’ar- 
rêter, et comme elle avait recommence de 
même une troisième fois, —ceux qu'elle avait 
envoyés pour hâter l'arrivée de son fils, s'en 
revinrent lui annoncer que, par la puis- 
sance admirable de Dieu et un prodige mer- 
veilleux, il avait été guéri dans tous ses 
membres, au lieu même où il se trouvait. La 
femme revint donc avec les gens de son voi- 
sinage, et bien que la joie d'un tel don les 
portât à suivre le Saint de Dieu, cependant, 
la nouveauté du spectacle les attirait vers 
celui qui avait été guéri. 
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Quand ces choses se furent répandues 
dans la multitude, le concours des malades 
devint plus considérable, et parmi eux se 
trouvait une femme privée de la vue, les 
deux bras paralysés, ayant perdu toute force 
des reins. Comme on la trainait avec de 
grands efforts, tantôt devant, tantôt derrière 
le cercueil du Saint, l'abbé s'imagina qu'on 
la promenait de la sorte pour avoir l'aumône. 
Il ordonna donc de lui donner ce qui lui 
serait nécessaire et de l'avertir de ne pas fa- 
tigner davantage sa faiblesse. Mais comme 
elle n’était pas venue pour un tel motif, elle 
ne Se lassa pas de suivre le cortége. Peu 
aprés , les porteurs ayant déposé le cercueil 
sous un arbre, afin de s’y reposer à l'ombre, 
la femme s'approcha et fut bientôt guérie, 
car ses veux, tout à l'heure atteints de cé- 
cité, s'ouvrirent; ses bras, recourbés et sans 
force, s’étendirent, et ses reins, sans consis- 
tance et incapables de se soutenir, se senti- 
rent raffermis. Celte femme va donc ça et là 
en toute liberté, elle qui auparavant n'avait 
l'usage ni de ses yeux ni de ses pieds; elle 
s'empresse à conduire les autres au cer- 
cueil, elle qui, il y à quelques instants, ne 
pouvait y arriver que trainée par les autres. 

En ce même lieu vint un aveugle, et il mé- 
rila de recevoir par les mérites du saint Con- 
fesscur ce qui faisait depuis longtemps l’ob- 
jet de ses désirs, afin que l'on pût compren- 
dre ouvertement quels bieus pouvait obtenir 
aux âmes devant le Seigneur celui qui, parc 
ses mérites, procurait de tels secours aux 
hommes affligés en leurs corps. 

La foule s'étant mise en marche après 
quelques moments de repos, le très-saint 
Confesseur manifesta sa gloire par trois au- 
tres miracles, lui qui avait choisi nos con- 
trées pour le salut d’un grand nombre. Trois 
femmes, dont le nom et le pays sont bien 
connus, et qui depuis longtemps étaient 
frappées d’une cécité cruelle, recouvrèrent 
la vue. Il était bien convenable, en effet, 
qu'un astre aussi brillant, paraissant en nos 
contrées, les ténèbres s’éloignassent des cœurs 
et des yeux; ainsi sa gloire se conservait 
sans affaiblissement, ainsi le spectacle de 
tels bienfaits accordés aux corps ne permettait 
pas de douter des bienfaits spirituels que 
l'œil de l'homme ne pouvait contempler. 

Au milieu de ces prodiges éclatants, de cas 
miracles du Christ, il arriva que, dans tous 
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les lieux où le saint Confesseur passait, 
suivi de la foule du peuple, sa renommée se 
répandit en peu de temps. Or, une femme, 
atteinte d'une maladie mortelle et ne pou- 
vant se lever pour aller au-devant des reli- 
ques, se fit porter par les siens à la porte de 
sa maison, invoqua les mérites du Confes- 
seur en regardant de loin son cercueil, et 
reçut le remède parfait de ses longues souf- 
frances ; car, guérie aussitôt, elle recouvra 
en même temps ses forces à un tel degré, 
qu'elle put non- seulement aller au-devant 
du saint pontife Cassien, mais encore y por- 
ter dans ses bras son fils déjà grand. Elle 
vint donc à sa rencontre avec l'enfant, louant 
et bépissant le Seigneur de toutes les choses 
accomplies en elle; de toute sa maladie il 
n'était rien resté que de la maigreur accom- 
pagnée d'une grande pâleur, comme signe de 
sa Jongue infirmité et comme preuve de sa 
guérison subite. Quand la vertu divine vou- 
lut se manifester à cause de la sincérité de 
sa foi, le mal s'enfuit; il ne put résister 
quand le vrai remède fut appliqué. O re- 
mède vraiment admirable, où la foi croit el 
la vue seule fait disparaitre toute langueur ! 

Cependant la foule grossit et les miracles 
se succèdent. Peu de temps après, la lumière 
est rendue à deux femmes aveugles dont la 
demeure et le nom sont bien connus; pour 
elles, les ténèbres se dissipent, afin de mon- 
trer que dans un tel prodige est la lumière 
même du ciel. La Vérité avait dit de ses dis- 
ciples qu'ils seraient le sel de la terre, la lu- 
mière du monde. Or, ils sont le sel pour 
ceux dont ils ont touché les cœurs; ils sont 
la lumière pour ceux qui leur témoignent un 
respect convenable. …. 

On raconte bien des prodiges attribués 
aux mérites du bienheureux Cassien, mais, 
entre autres, un exalle avec raison celui que, 
tout dernièrement, le Seigneur a fait aux 
yeux de tous par son entremise. Nos princes 
avaient entre eux une querelle déplorable, 
et Les préparatifs de part et d'autre ne lais- 
saient plus d'autre perspective que la guerre. 
Alors le bienheureux pontife Cassien appa- 
rut à l'un des nôtres; il semblait s'avancer 
en toute hâte du côté où l'on se préparait à 
une résistance plus acharnée, et lorsqu'il y 
eut demeuré quelque temps, il annonça 
qu'il avait obtenu du Seigneur ja paix à son 


peuple, et de sa miséricorde que la bataille 
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présente ne fût pas engagée. — Cette parole 
ayant été rapportée, la multitude, répandue 
de toutes parts, se prit à redire, d’un çom- 
mun accord et à cris réitérés, que la paix 
avait été obtenue par les mérites du bien- 
heureux Cassien. En effet, comme cette paix 
eut lieu contre toute espérance par un bien- 
fait de la Majesté divine, — sans aucun doute 
nous en sommes redevatles aux mérites des 
Saints, et surtout à ceux du bienheureur 
Cassien que Dieu nous montre s'entremèêlant 
en de telles choses. 

En terminant le livre de la vie et des mi- 
racles du bienheureux Confesseur du Christ, 
nous croyons devoir parler de sa sépulture 
et dire comment elle eut lieu dans l'église 
du bienheureux martyr Quentin. Cinq ans 
s'étaient écoulés depuis le jour où l’on avait 
reçu le corps du Pontife dans cette église, et 
à cause de la difficulté des temps, du boule- 
versement de toutes choses et des diverses 
tempêtes, on l'avait placé en difrérents en- 
droits, tantôt dans un lieu connu de tous, 
tantôt en un lieu secret, mais trop souvent peu 
convenable. Le roi Charles, étant donc venu 
par une inspiration divine visiter cette basi- 
liqne, parla du corps du Confesseur du 
Christ, et voulut qu'on n’apportât aucun re- 
tard en cette affaire. L'an 845 de l'incarna- 
tion du Christ, la cinquième année de son 
règne, le huit des nones de mars, il vint res- 
pectueusement au tombeau du Pontife de 
Jésus-Christ, accompagné de deux évêques, 
de Wenilon de Sens et d'Immon de Noyon, 
de plusieurs autres serviteurs de Dieu, avant 
des cierges en leurs mains, et de chœurs de 
clercs chantant des psaumes. Après avoir 
élevé avec un amour ardent et une tendre 
dévotion, du lieu où il était inhumé, le corps 
du Saint, on le couvrit de parfums et d'aro- 
mates d'un grand prix, on l’'embauma tout 
entier dans les essences les plus suaves, puis 
on l'enveloppa le mieux possible d'un man- 
teau et de vêtements de soie, et on le plaça 
convenablement et avec honneur dans la 
crypte du bienheureux martyr Quentin, à la 
droite de ce témoin du Christ. Le princes 
donna aussi, pour fournir au luminaire ei 
aux ornements des deux Saints, et surtout 
pour élever une tombe au bienheureux Cas- 
sien, une terre nommée Tuguy (Tugniacun) 
avec toutes ses dépendances et appendices, 
pour être possédée à perpétuité. Après avoir 
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” déposé l’authentique de sa donation à la tête 
du tombeau du bienheureux Cassien, il 
ajouta les paroles suivantes : 

—Si quelqu'un tente d'enlever à ces deux 
© Saints très-puissants ce don que je leur fais 
* et leur confirme, qu'il ait Dieu pour juge, et 
‘ pour ministres perpétuels de sa justice ces 
* deux glorieux justes. » (1) : 


APPENDICE. 


Ï- SAINT AMATOR OÙ AMATEUR ET SAINT MARTIN, 
ÉVÊQUES D'AUTUN, AU DEUXIÈME SIÈCLE. 


Fo 


Nous avions ajourné une notice sur ces 
4 deux premiers évêques d'Autun, espérant 
- que le temps nous aménerait la lumière sur 
:- leur vie à peu près inconnue; notre attente 
: n’a pas été trompée. A défaut de leurs Actes, 
: le savant ouvrage, consacré par M. l'abbé 
=. Dinet à la mémoire de saint Symphorien (2), 
. nous à fourni les rares mais intéressants 
documents qu'on a pu recueillir sur ces 
. saints Prélats, —surtout, sur saint Amateur. 
. « Il y avait à Autun un chrétien, un pré- 
:tre également distingué par sa naissance et 
.. par son mérite, appelé Amateur, nom séna- 
de 

… (1) Consulter sur le tombeau de saint Cassien le 
‘second volume des Annales hagiologiques , col. 
- 1129. — Le tombeau de saint Cassien était placé, 
u comme on j'a vu plus haut, à droite de celui de saint 
. Quentin; le tombeau à gauche était celui de saint 
° Victorice, l’un des compagnons de saint Quentin. 
: L'an 880, les corps de ces trois Saints furent retirés 
: du lieu où l'abbé Hugues les avait déposés par crainte 
: des Normands, dont la fureur se faisait sentir sur- 
; tout aux reliques. On les transféra à Laon, d’où ils 
furent rapportés l'année suivante avec de grands 
: honneurs. | | 

l Sous le règne de Carloman, une nouvelle invasion 
de barbares força de transférer une seconde fois à 
‘Laon les saints corps. Les Normands incendièrent 
: l'église de Saint-Quentin, terminée seulement depuis 
‘ 59 ans, et répandirent la désolation partout. Cinq 
ans plus tard, l’abbé Teutric commença à relever les 
. murs de son église, et secondé par la piété des 
; habitants, il conduisit promptement à bonne än 
| cette entreprise. Ce fut alors seulement qu'on rendit 
. à leur demeure les reliques des saints Quentin, 
”_ Victorice et Cassien, 

(2) Saint Symphorien et son culte, etc. T. I, 
 p. 288 et suiv. 


, 


he 
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torial très-célèbre à Lyon (1). Choisi pour 
être mis à la tête de l'Église naissante et dé- 
solée de sa ville natale, il ouvrit saintement 
cet illustre catalogue de l’épiscopat éduen, 
qui, pendant plusieurs siècles, fut un véri- 
table martyrologe. Le nouvel Évêque se 
montra digne de recueillir la succession des 
Andoche et des Bénigne. Non content de 
conserver le pelil troupeau de Jésus-Christ, 
il faisait plus, il travaillait incessamment à 
l'augmenter. Dieu bénissait les apostoliques 
efforts de son Ministre, il les appuyait même 
par des miracles (2), et les infidèles accou- 
raient en foule demander le baptême. Bien- 
tôt la chrétienté de cette ville, jusque-là peu 
nombreuse, se multiplia et même étendit ses 
ramifications dans toute la contrée (3). Le 
saint Pasteur, profitant d'un intervalle de 
paix, éleva un modeste temple (4), afin de 
pouvoir plus facilement réunir son peuple. 
Cette première et humble cathédrale, dédiée 
au premier martyr, saint Étienne, n'était point 
dans la ville; elle se cachait toujours au mi- 
heu des tombeaux voisins de celui de Sy m- 
phorien. Car ce tombeau cher et vénéré « con- 
sacrait la terre du cimetière qui, suivant l'u- 
Sage d'alors, s'étendait à une certaine dis- 
tance de chaque côté de la grande route. » 
Le champ des morts eut encore bien long- 
temps l'honneur d'être le berceau et l'asile 
du christianisme naissant, l'heureux témoin 
de la foi et de la piété de nos pères. « Pen- 
dant les persécutions, les chrétiens, ne pou- 
vant faire l'exercice de leur religion dans la 
ville d'Autun, s'étaient établis aux environs 
et S'assemblaient la nuit dans les tombeaux 
ou dans les cavernes. Le premier de leurs 
oraloires fut dédié sous l’invocation de saint 
Étienne, — ce qui était fort en usage alors, 
— et l'on peut dire que cet oratoire est la 
premiére cathédrale d’Autun (5). » 

« Tout éiait à créer dans une Église nou- 


(1) Martyrologes de saint Jérôme, de Bède et 
d'Adon. — Munier. — D, Pitra : Ann. de Philos. 
chrét. 


(2) Voyez Goujon et Gagnare, 

(3) Totam ferè regionem Christo acquisivit, — 
Bréviaire d’Autun, 26 novembre, 

(4) Ecclesiam ædificavit. Id. 

(5) Note de M. Trouffleau, chanoine d'Autun, 


citant l'ouvrage du P. Lempereur sur les tombeaux 
antiques de cette ville. 
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prêtres (1). 

« Saint Amateur mourut, à ce que l'on 
croit, le 6 des calendes de décembre (26 no- 
vembre), probablement dans le courant du 
troisième siècle, on ne sait en quelle année, 
et fut inhumé dans le cimetière de la Via 
strata, près de l'église dédiée par lui, et non 
loin du lieu où reposaient les restes de saint 
Symphorien... Le corps du saint Pontife fut 
déposé, sinon immédiatement peut-être, du 
moins un peu plus tard, dans un monument 
funèbre qui avait appartenu, selon toute ap- 
parence, à celte famille Volusia dont parle 
Tacite, originaire de Rome, mais établie d'a- 
bord à Sens et puis à Autun (2). » Les chré- 
tiens, dit un historien d'Autun (3), voulant 
faire perdre le souvenir de toutes les choses 
qui avaient servi à l'usage idolâtrique, con- 
vertirent ce mausolée des Volusiens à leur 
propre usage (4). L'ayant purifié, ils y mi- 
rent en dépôt le corps de saint Amateur et 
en firent une chapelle dédiée à leur premier 
évêque. Dieu voulut honorer lui-même ke 
tombeau de son digne ministre; car, caprès 
avoir fait, dit un autre historien (5), de 
grands miracles de son vivant, le saint Pon- 
tife en fit de plus grands encore après sa 
mort. » La mémoire de ces prodiges se trans- 
mit d’une génération à une autre. « C’est 
pourquoi (ajoute le même auteur), il y a un 
grand et fréquent apport au lieu de sa sépul- 
fure. » 

Le culte de saint Amateur s'est conservé 
non-seulement à Autun, mais dans tout le 
pays qu'il avait autrefois évangélisé. Il y 
avait une chapelle en son honneur dans la 
paroisse de Thoisy, à deux lieues de Saulieu. 
Cette terre a longtemps appartenu aux évé- 
ques d'Autun qui se plaisaient beaucoup à 
habiter le château du même nom, bâti par 
Étienne IE, en 4214, et d'où ils ont daté beau- 
coup d'actes. 

En mourant, saint Amateur légua son 
Église à un saint homme nommé Martin, 


(1) Presbyteros ordinavit. — Bréviaire cité ci- 
dessus, 

(2) Sur ce monument, voyez l'ouvrage précité de 
M. l'abbé Dinet, tome I, p. 40, 

(3) Munier. 

(4) Gagnare, p. 1. 
" (b) Goujon. 
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| dont la vie et les œuvres sont restées ense- 
, velies dans la nuit des âges : son nom seul 
et sa réputation de sainteté sout parvenu 
jusqu'à nous (1). 


NOTES 


SAINT FLOXBL B'AUGUSTOBORCE 


MARTYR, AU QUATRIÈME SIÈCLE , DIFFÉRENT DE 
SAINT FLOSCEL D'AUGUSTODUNUM, MARTYE, Al 
DEUXIÈME SIÈCLE (2). 


AVANT-PROPOS. 


Un de nos abonnés, — M. L. Bochin, re 
ceveur des douanes, à Ouistreham (Calvi 
dos), nous adressait, en date du 24 mai 186. 
une très-intéressante lettre sur saint Floxä 

Comme ce document élucide parfaitemer: 
— ce nous semble, — un point important d: 
cette vie, resté jusqu'ici obscur, (l'indicatior 
précise du théâtre des souffrances de l'illu:- 
tre enfant), nous croyons être à la fois utik 
etagréable à nos lecteurs, en le publiant ici: 


« Monsieur le Directeur, 


« C'est aujourd'hui seulementque j'aieu ke 
loisir de lire dans votre numéro de Février 
la courte Notice consacrée par un anonymt 
au mariyre de saint Floxel. 

« Sans connaitre la lettre de l'abbé Lebeuf, 
que vous reproduisez dans les notes, je sa- 
vais depuis longtemps déjà le cas qu’il fallait 
faire des prétentions émises par la vil: 
d'Autupn, qui revendiquait l'honneur d'avoir 
servi de théâtre au martyre de saint Floxel 
Je n’entrerai point dans le détail des motif 
sur lesquels était basée ma conviction. Mai: 
justice faite des prétentions bourguignonne:, 
un point reste encore obscur : c’est la ques- 
tion de savoir précisément en quel lieu & 
Normandie eut lieu ce bienheureux martyre. 
J'ai cru pouvoir vous donner sur ce poil 
quelques éclaircissements. 


(1) Gallia christiana, t, IV. — Gagnare, p. 8. 
(2) Voyez la Vie de ce dernier Saint dans nx 
Annal, hagiol,, t, II, col. 201 à 222. 
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. © A lorient de la ville de Bayeux, s'élève 
-une colline, dernier asile des Druides dans 
Ja contrée, sur laquelle, après la proscription 
du vieux culte Gaulois, les Romains consa- 
crérent un temple à Apollon. Les environs 
-de ce temple servirent longtemps de lieu de 
sépulture aux payens, et ce fut sur celte 
même colline, appelée encore aujourd'hui 
mont Fanus, que s'éleva plus tard l'église de 


Saint-Floxel, détruite à la Révolution. Du- 
ant un séjour que je fis aux environs de 


Bayeux, vers 1853, on découvrit, en fouil- 
lant dans le cimetière payen , un tombeau 
dont le couvercle offrait une inscription re- 
marquable à plus d’un titre. Je regrette vi- 
vement de ne l'avoir point transcrite, mais 
elle se trouve, je crois, au Musée de Bayeux, 
où il serait facile de se la procurer. Elle por- 
lait le nom de Constantin, avec tous les 1i- 
tres qu'on donnait alors aux empereurs 
payens, mais chacun de ces titres avait élé 
ultérieurement effacé par une barre. Plus 
‘bas était marquée la distance à laquelle se 
trouvait une ville nommée Augustodunum. 
La nature de l'inscription, la forme de la 
pierre, les barres transversales tirées sur 
certains mots, — tout indiquait que ce cou- 
vercle n’était autre chose qu’une ancienne 
borne milliaire sur laquelle on avait effacé 
les titres payens à l’époque où Constantin, 
devenu Chrétien, défendit d'ajouter désor- 
mais à son nom des qualifications incompa- 
“ibles avec l'esprit de sa religion nouvelle. 
:  « Mais cette ville d'Augustodunum, quelle 
-était-elle? Peut-on supposer que cette pierre, 
enfouie depuis quinze siècles, eût été appor- 
tée d'Autun pour servir à faire le couvercle 
‘d’un tombeau ? Évidemment non. Tout porte 
donc à croire que là ville dont cette borne 
indiquait la distance n'était autre que 
Bayeux, située sur une grande voie romaine, 
et qui pouvait fort bien alors, outre son 
nom de PBajocassium, porter celui d'Augusto- 
.dunum. 

« On objectera que cette supposition n'est 
basée sur aucun docunr:ent historique. Je ré- 
_ponds d’abord que cette inscription même 
en est un qui ne me paraît pas sans valeur. 
Mais on cesse d’être surpris de cette rareté 

de documents quand on considère, d’abord 
que le désir de flatter la vanité des empereurs 
portait souvent les villes des provinces con- 
 quises à changer leur nom primitif pour un 
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autre rappelant celui du César régnant: titre 
qui, souvent, ne parvenait point à sortir des 
régions officielles pour passer dans le lan- 
gage populaire, et qui, par là même, se trou- 
vait facilement oublié (1). Ce fait n’est pas 
absolument sans exemple, même dans nos 
temps modernes. Ensuite, les cinq siècles 
qui suivirent le règne de Constantin ne fu- 
rent pour la pauvre Neustrie qu'une suite 
de dévastations effroyables, et l’on conçoit 
facilement qu'un titre sans racines dans la 
langue populaire, exclusivement Latin, et 
par cela même odieux aux Barbares, un ti- 
tre que, peut-être, la ville ne porta que du- 
rant un temps fort court, ait péri dans cet 
immense cataclysme. Les sources où Baro- 
nius, Monbritius et Pierre d’Equile avaient 
puisé, n'étaient donc pas nécessairement er- 
ronées quand elles appelaient Augustodunum 
la ville où saint Floxel avait souffert. 

« Ce n’est pas tout. Les Actes du 1x° siècle, 
dont vous donnez la traduction, rapportent 
qu'après la mort du saint enfant, des bate- 
liers Chrétiens reportérent son corps à Cou- 
tances, son pays natal, en trois jours de tra- 
versée. Je le demande,— à quelle autre ville 
que Bayeux peut s'appliquer cette circons- 
tance? À Crociatonum? à Coriollum? les 
seules villes considérables des environs ? 
Mais alors que devient la tradition, qui ho- 
nore saint Floxel sur le mont Fanus, d'une 
manière toute particulière? Si ceux qui pla- 
cent à Autun le martyre de saint Floxel 
avaient un seul instant considéré que la ville 
où il souffrit était nécessairement située près 
de la mer, ils auraient fait ce que faisaient à 
la fin de l'Empire les Auspices romains : ils 
n'auraient pu se regarder sans rire. 

« De tout ceci, je crois pouvoir conclure 
que la ville de Bayeux a porté jadis, au moins 
pendant quelque temps, le nom d’Augusto- 
dunum, et que si Baronius , Monbritius et 
Pierre de Natalibus ont pris pour Autun la 
ville ainsi désignée, ils ont fait un pur qui- 
proguo. Bayeux est donc la seule ville à la- 


(1) Voyez — à l'appui de cette assertion, — un 
Mémoire de l’abbé Belley sur l’ordre politique des 
Gaules, qui a occasionné le changement de nom 
de plusieurs villes. (Tome XIX, éd. in-4° des Mé- 
moires de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, 1744, p. 495 à 511.) 

L'abbé Belley cite quarante-six villes dont le 
nom fut ainsi changé. (p. 509 à 511.) 
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quelle puisse être rapporté le martyre de 
saint Floxel. On sait par la tradition que le 
saint enfant a été de temps immémorial ho- 
noré dans ses environs; elle possède une 
église qui lui est dédiée; elle porte le nom 
d'Augustodunum, et, de plus, elle se trouve 
près de la mer, à une distance d'environ 
trois journées de navigation du pays de Cou- 
tances. La preuve me parait complète. Je 
vous l'envoie pour que vous en fassiez l’u- 
sage que bon vous semblera, heureux si je 
pouvais contribuer à éclaircir un seul point 
de l’histoire d'un si courageux Martyr. 
« Veuillez agréer, etc. 


« L. Bocuix, 
« Receveur des Douanes. » 


Quelque temps après, — le 22 juillet de 
la même année , — M. L. Bochin voulut 
bien, en réponse à diverses observations que 
je lui avais soumises, m'écrire ces lignes : 


« Monsieur, 


« J'avais commencé d'assez longues re- 
cherches à l'égard de saint Floxel, et j'étais 
arrivé à la conviction que l'abbé Lebeuf a 
vraiment raison quand il prétend qu’Augus- 
todunum est une faute de copiste, et que le 
vrai nom est Augustodurum, mais qu'il se 
trompe quand il attribue ce nom à Vieux 
plutôt qu’à Bayeux. Soit que ma mémoire 
m'eût fait défaut, soit que j'eusse mal lu dans 
le temps une inscription assez détériorée, il 
n’en demeurait pas moins constant que l’an- 
tique nom de Bayeux a été Augustodurum et 
non Augustodunun. 

« Mais alors que faire de l'antique tradi- 
tion qui veut que saint Floxel ait souffert 
dans une ville appelée Augusiodunum ? Et si 
l'on replace à Autun le martyre du saint 
enfant, comment concilier cette tradition 
avec les circonstances qui suivirent sa mort 
et avec la vénération toute spéciale qu'ont 
eue pour Jui de tout temps les habitants du 
pays de Bayeux? 

« J'étais dans cette perplexité, lorsqu'on 
me communiqua en substance quelques pas- 
sages d'un ouvrage assurément fort remar- 
quable, qu'on imprime en ce moment à la li- 
brairie Le Gost-Clérisse, à Caen, et qui firent 
cesser toutes mes recherches. Cet ouvrage a 
pour auteur M. Noget, supérieur de l'éta- 


blissement philosophique de Sommervieu, 


près Bayeux. 
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« M. Noget Lacoudre.... démontre (et la 


. Cour de Rome vient de reconnaïtre avec lui), 


qu'il y avait eu deux saints Floxel, l'un à 
Bayeux (Augustodurum), et l'autre à Autun 
(Augustodunum). L'office de celui de Bayeux 
se trouvera dans le supplément au bréviaire 
de Bayeux, qui paraitra probablement vers 
la fin de l’année. Sa fête est déjà, d’ailleurs, 
indiquée dans le nouveau Diurnal, au À 
septembre. 

« Voila, Monsieur, tout ce que je crois 
utile de vous communiquer pour le moment. 
Les ouvrages que je viens de vous indiquer 
vous en diront beaucoup plus que je ne le 
pourrais faire, même en vous transmettant 
au complet le résultat de mes faibles recher- 
ches. 

« Puissé-je, Monsieur, avoir pu vous être 
utile en quelque chose. Servir l'œuvre à la- 
quelle vous vous êtes consacré, c'est servir 
la religion, la science et le pays tout entier. 

« Ün mot encore, pourtant. Je crois, 
comme l'abbé Lebeuf, que saint Floscel, 
près Montebourg, n'est autre chose que l'an- 
cien Cristonnum. 


« Veuillez agréer, etc. 


« L. BocHiN, 
« Receveur des Douanes. » 


« Ouistreham, le 22 juillet 1861. 


« Je ne vous envoie pas l'inscription re- 
lative au nom de la ville de Bayeux : elle « 
trouvera, je pense, en lettres figuratives, 
dans l'ouvrage de M. Noget. » 


Cet ouvrage — si impatiemment attendu 
par nous, — parut dans les premiers jours 
de cette année (1862), à Caen (1). 

C'est une forte brochure in-8° de près de 
cent pages, dont voici le titre détaillé : 

Mémoire sur le lieu du martyre et les Actes 
de saint Floxel, \u dans la 27° session du 
Congrès scientifique de France, tenu à Cher- 
bourg au mois de septembre 1860, suivi 
d'une dissertation sur trois manuscrits iné- 
dits contenant l'histoire du martyre de saint 
Floxel, par M. l'abbé Noget La Coudre, ch:- 
noine honoraire da Bayeux, supérieur du 
séminaire de Sommervieu. » 

Adoptant la plus importante des conclu- 


(1) Librairie religieuse de Chénel, rue Saint-Jean, 
pont Saint-Pierre. 
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sions de ce savant mémoire, la sainte Con- 
grégation des Rites a consenti à fixer avec 
l’auteur, dans la légende du nouveau bré- 
viaire de Bayeux et Lisieux, le lieu du 
martyre du saint Enfant dans l'antique 
cité d’'Augustodurum , qui n’est autre que 
Bayeux (1). 

« L'histoire de saint Floxel — dit M. No- 
get La Coudre, — intéresse à la fois, d'une 
manière toute spéciale, le diocèse de Cou- 
tances, ainsi que ceux de Bayeux, d'Autun 
et de Dijon... Chargé par Monseigneur l'É- 
vêque de Bayeux et Lisieux de concourir à 
la préparation du Propre de son diocèse, j'ai 
dû m'attacher à l'étude approfondie de ce 
point historique échu dans la part qui m'a- 
vait été faite. » 

En quel lieu saint Floxel a-til souffert le 
martyre? 

Est-ce à Autun, comme de très-graves 
autorités modernes l'ont écrit? 

Quel personnage était-il? 

A quelle époque précise a-t-il vécu ? 

Autant de questions que s’est posées M. No- 
get La Coudre, et dont nous allons analyser 
les réponses péremptoires qu'il a faites à 
chacune d'elles. 


I 


SAINT FLOXEL DU MARTYROLOGE ROMAIN A ÉTÉ 
MARTYRISÉ À BAYEUX, ET NON À AUTUN. 


Saint Floxel a souffert le martyre dans un 
lieu peu éloigné du lieu de sa naissanc. C'est, 
en effet, en son pays natal, c'est à Saint- 
Floxel, près de Monteboury (département de 
Ja Manche), que sa dépouille mortelle fut 
rapportée après son trépas glorieux. Le tra- 
jet se fait par mer et en trois jours, suivant 
les légendes qui nous ont conservé le souve- 
nir de cet événement (2). Donc, ce n’est pas à 
Autun, mais près des rivages de la mer que 
le Saint a été martyrisé. 

Les textes cités à l'appui de cette assertion, 
sont la Passion de saint Floxel conservée à 
la bibliothèque impériale (fonds Saint-Mar- 


(4) Voyez l’Approbation de Mgr. l’Évèque de 
Bayeux et Lisieux, en tête du mémoire de M. l’abbé 
Noget La Coudre. 

(2) Pour éviter un double emploi (comme on le 
verra par la suite), nous ne citons pas une seconde 
fois le texte, qu’on peut lire dans le tome II de nos 


Annales hagiol. (!, c. sup.) 
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tin), et une légende d’un bréviaire manus- 
crit à l'usage de Ja Collégiale de Beaune, re- 
montant au quatorzième siècle. 

Ces textes démontrent évidemment que le 
transport des restes de saint Floxel — du 
lieu de son mariyre à celui de sa sépulture, 
— s’est effectué par mer : per magnum pela- 
gus navilantes;... navi imponuni,.… navi- 
gum acceleravit. Ainsi s'expriment les deux 
textes précités. 

Ce sont des nautonniers que le ciel choi- 
sit et envoie pour enlever le corps du Mar- 
Lyr : naulores ,.… navigandi perilid… viros. 

L'abbé Le Beuf a placé la scène du martyre 
de saint Floxel dans le diocèse voisin de ce- 
lui de Coutances, sur le bord de la rivière 
d'Orne, à quelque distance au-dessus de 
Caen, — à Vieux (1). 

Vieux était jadis une cité importante dé- 
truite à jamais par les Barbares dont l’inva- 
sion mit fin dans ces contrées à la domina- 
tion romaine. Les fouilles exécutées autre- 
fois et qui s’exécutent encore dans les terres 
sillonnées aujourd’hui par le soc de la char- 
rue, ont mis à nu des pans nombreux de 
murailles, les fondations d'édifices et de mo- 
numents publics; c'est là qu'a été trouvé le 
piédestal connu des savants sous le nom de 
Marbre de Torigny, dont l'inscription atteste 
l'antique importance du lieu (2). 

La conjecture de l'abbé Le Beuf approchait 
de la vérité sans l'atteindre ; nousle verrons 
dans un instant : des découvertes plus mo- 
dernes la rendent désormais insoutenable en 
ce qui concerne Vieux. 

L'erreur qui fait souffrir saint Floxel à 
Autun et non à Bayeux, vient de la ressem- 
blance du nom latin antique de ces deux 
villes, nom presque identique, sauf cette lé- 
gère nuance qu'Autun s’écrivait Augustodu- 
num, tandis que Bayeux s'appelait Augusto- 
durum. 

L'existence de la ville d'Augustodurum 
n'est pas une hypothèse gratuite. Elle est in- 
diquée par la carte de Peutinger (3), et pla- 


(1) Mémoire sur quelques antiquilés du diocèse 
de Bayeux, 1747, tome XXI, (édit. in-4°), des 
Mém. de l’Académie des Inscriptions, p. 489 à 514. 

(2) Voyez sur ce marbre l’abhé Le Beuf, L. c. sup. 
p. #95 à 506. 

(3) Cette carte, connue aussi sous Île nom de 
Table Théodosienne, fut, à ce que l'on croit, 
exécutée à Constantinople vers 393, sous Théodose 


LA 
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Cée précisément sur les côtes de la Norman- 
die, près des rivages de la Manche. 

Dès lors on comprend sans difficulté com- 
ment des nautonniers transportent les restes 
de saint Floxel du lieu de son martyre (Au- 
gustodurum), dans celui où il a été depuis 
honoré, près Montebourg, par mer , et dans 
l'espace de trois jours. 

M. L. Bochin explique très-bien (dans sa 
première lettre précitée) les raisons qui pré- 
sidérent à l'adoption du nom d'Augustodu- 
rum par l'antique cité de Bayeux, qui unit 
le nom d’Auguste à un autre qui indique sa 
situation dans la vallée et près d’un cours 
d'eau (en celtique, dur). 

Qu'Augustodurum soit bien la ville de 
Bayeux, c’est un point devenu désormais in- 
contestable, depuis que l'on a trouvé, près 
. de Bayeux, en fouillant la terre, des monu- 
ments de l'époque gallo-romaine où le nom 
d'Augustodurum est inscrit. Ce sont trois bor- 
nes milliaires ; deux ont été trouvées en 1796; 
une troisième fut trouvée au commencement 
du xvrre siècle, et conservée pendant longues 
années dans la maison du célèbre Emery 
Bigot, à Rouen. Elles portaient toutes les 
trois le nom d'Augustodurum. 

Lo lieu précis du martyre de saint Kloxel 
n’est donc plus incertain, c'est bien à Bayeux 
qu'il en a cueilli la palme. « D'antiques mo- 
numents locaux paraissent se rattacher à cet 
événement et indiquent peut-être le lieu 
même où fut répandu le sang du jeune héros 
chrétien. Une rue, un quartier de 14 ville, 
portent le nom de saint Floxel; la rue tend 
vers les rivages de la mer qui n’en sontéloi- 
gnés que de huit kilomètres environ. Une 
église très-añcienne existait autrefois dans 
ce même quartier, sous le vocable de Saint- 
Floxel. La tradition en fait remonter la cons- 
truction primitive à saint Vigor lui-même. 
Devenu, par la munificence du roi des 
Francs, Childebert Ier, fils de Clovis, posses- 


le Grand, ou, selon d’autres, vers 345, sous Théo- 
dose II. Découverte à Spire vers 1500 , par Conrad 
Celtes, léguée par celui-ci à Peutinger, savant anti- 
quaire, né à Augsbourg, mort en 1547, à quatre- 
vingt-deux ans, sans avoir eu le temps de la publier, 
elle fut imprimée en 1598, par les soins de Bal- 
thasar Moretus. Elle a été réimprimée plusieurs 
fois, et notamment en 1845, par Fortia d'Urban. 
C’est un des monuments les plus précieux de l’an- 
tiquité. 
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seur du domaine royal dont l'emplacement 
de cet église faisait partie, le saint évêque 
acheva d'en convertir les infidèles et sane- 
tifia, par un grand nombre d’édifices reli- 
gieux qu'il y construisit, des lieux trop long- 
temps profanés par le culte des Druides. Il 
dédia en l'honneur de tous les Saints l'é- 
glise dont nous parlons, et, chose remar- 
quable, ce n’est point ce titre qui lui est res- 
té, mais celui de Saint-Floxel (1). Or, je le 
demande, pourquoi ce changement de nom 
opéré par la commune voix du peuple, si 
quelque grand événement n'avait à jamais 
attaché le nom du Saint à ce lieu mémori- 
ble? La situation était favorable au dénoue- 
ment du drame sanglant qui fit de ce jeune 
chrétien un glorieux martyr de Jésus- 
Christ. Cette église était assise sur le versant 
occidental de cette colline voisine de Ja ville, 
dont le sommet s'enorgueillissait autrefois 
de porter le fameux temple de Bélénus, l'un 
des trois plus célèbres de la Gaule (2). C'é- 
tait bien à la vue de ce temple impie, ver: 
l'entrée du bois sombre consacré aux divi- 
nités druidiques, non loin de l'autel de ces 
idoles sanguinaires, en l'honneur desquelles 
sa main refusait de faire brûler un encens sue 
perstitieux, que la fureur des payens devait 
répandre le sang de l'intrépide héros (5). » 


(1) H existe à la bibliothèque de la ville de Bayeux, 
un ancien cartulaire ayant appartenu à une con- 
frérie établie de temps immémorial dans cette 
église de Saint-Floxel : le premier acte de propriete 
contenu dans ce cartulaire est de l'an 1288, mais 
la confrérie existait depuis plus longtemps. Il est 
dit aussi dans l’une des pièces de ce recueil , que 
l'église de Saint-Floxel avait été construite par 
saint Vigor, en l’honneur de tous les Saints. Rohert 
Cenalis et d’autres auleurs attestent la mème chose. 

(2) Dom Rivet : Fist. lilt. de la France, tom |, 
re partie, p. 8. 

(3) M. l'abbé N. La Coudre, L. c. sup., p. 16 et 1°. 

Le temple des Druides était construit sur Ja mon- 
tagne où existe aujourd'hui l'église paroissiale de 
Saint-Vigor. Cette montagne s'appelait auparavant 
le mont Fanus, ou plutôt mons Fani, (la monti- 
gne du temple). Un hois sacré environnaïit cet éditice. 

On voit encore sur la route de Bayeux à Caen 
et à plusieurs kilomètres du centre de la première 
de ces deux villes les bâtiments d'un ancien 
prieuré connu sous le nom de Saint-Nicolas de la 
Chènée. Cette forèt, ou du moins ce buis de chènes 
s’étendait, dit-on, dans la ville actuelle, jusqu'at 
carrefour Saint-Jean. Les Druides allaient y cueillir 
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IL FAUT ADMETTRE L'EXISTENCE DE DEUX 
SAINTS FLOXEL MARTYRISÉS, L'UN À BAYEUX, 
L'AUTRE A AUTUN. 


Pour s'en convaincre, il suffit de lire at- 
tentivement la Passion de saint Floxel et le 
Bréviaire de Beaune déjà cités. L'auteur de 
ce dernier ouvrage s’écarte peu de la Passion 
dont il reproduit à peu près toutes les cir- 
constances. 

I semble que la Passion de saint Floxel 
— par nous traduite et rangée au nombre 
des Vies des Saints de France du deuxième 
siècle, — n’est pas autre chose que la fusion 
ou plutôt la confusion de deux biographies 
de deux Saints du même nom; d’où est ve- 
nue l'erreur qui attribue à un seul les faits 
et gestes de deux personnages bien distincts. 

Ce qui a fait dire avec beaucoup de rai- 
son à M. Noget La Coudre : 

« Les principales difficultés me semblent, 
en effet, disparaître au moyen du dédouble- 
ment de ces Actes, et en admettant l'existence 
de deux saints Martyrs du même nom, l'un 
enfant, l'autre dans la force de la jeunesse ; 
l'un mis à mort sous quelqu'un desAntonins, 
l’autre sous l'empire de Maximien. Cette hy- 
pothèse admise, tout s'expliquerait avec plus 
de facilité; il resterait désormais à recher- 
cher lequel des deux Saints appartient à la 
Normandie (1). 

L'auteur de la Passion à commis la faute 
énorme de faire régner conjointement Anto- 
nin et Maximien : soit, mais (ce qui l’excuse), 
c'est qu'il n'avait pas à sa disposition autant 
de moyens que nous en avons aujourd'hui 
de vérifier les dates. 

Opérant le dedoublement des Actes de saint 
Floxel, M. Noget La Coudre montre claire- 
ment que deux Saints du même nom ont été 
martyrs à des époques assez éloignées l’une 
de l’autre; l’un de ces Saints est un enfant, 
puer ; l’autre un homme fait, vtr. 

Des deux empereurs Antonin et Maximien, 


le gui sacré qu’ils coupaient avec une faucille d'or. 
Ce fut pour remplacer cette cérémonie supersti- 
tieuse par une cérémonie chrétienne que, de temps 
immémorial, le clergé de la cathédrale se rendait 
au prieuré de Saint-Vigor pour la bénédiction des 
Rameaux. 

(1) ZL. c. sup., p. 23. 
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le premier vivait au deuxième siècle, le se- 
cond au quatrième. 

C'est le corps d'un enfant (corpusculum) 
que Ics nautonniers normands enlèvent, 
tandis que les reliques conservées à Beaune 
sont les restes d’un homme de vingt à trente 
ans. Aussi l’auteur du Bréviaire manuscrit 
de Beaune qui avait ces reliques sous les 
yeux, emploie toujours le mot corpus (le 
corps) pour les désigner, tandis que la Pas- 
sion se sert toujours du mot corpusculum (un 
petit corps), pour désigner ces restes pré 
cieux. 

Mais, une tradition vénérable consacre, 
même de nos jours, le souvenir du 
martyre de saint Floxel attaché à un lieu 
voisin de la ville d'Autun. Raison de plus 
pour admettre qu'il y a eu deux Saints du 
même nom; l'erreur consiste à placer au 
même endroit la Passion du jeune habitant 
du Cotentin. Du moment où les deux Mar- 
tyrs étaient confondus en un seul, il fallait 
bien réduire à un seul les théâtres de leur 
Cohfession. 


II 
SAINT FLOXEL D'AUTUN. 


Cherchant lequel des deux Saints appar- 
tient à Autun, lequel à Bayeux, — M. Noget 
La Coudre établit d'abord sous lequel des 
Antonin saint Floxel a souffert dans les 
Gaules. 

Cet Antonin n'est autre que Marc -Aurèle 
Antonin, surnommée Caracalla, et saint 
Floxel, martyr à Autun, était un homme fait 
(oir). 

Or, Tertullien nous apprend (1) que Cara- 
calla avait eu pour nourrice une dame chré- 
tienne, femme d'Evhodus (2). Le prince — 
encore enfant — (il avait environ sept ans), 
vit battre de verges un jeune compagnon de 
ses jeux, à cause de son attachement à la re- 
ligion juive, c’est-à-dire chrétienne (3) : il 
en ressentit une telle douleur qu’il refusa de 
rendre à son père les témoignages accoutu- 
més de son affection, de mème qu’au père 
de l'enfant maltraitc (4). Cet enfant chrétien 


(1) Ad Scapulam, cap. 1v. 
(2) Dion : in Severo et in Caracallu. 
(3 Très-souvent les payens ont confondu la reli- 


| gion juive avec la religion chrétienne. 


(4) Spartianus : in Caracallu. 
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était le fils d'Evhodus et le frère de lait de 
Caracalla. 

M. Noget La Coudre conjecture — avec 
beaucoup de raison, -— que cet enfant chré- 
tien fut par la suite le Martyr d'Autun. 

En effet, la Passion nous représente Floxel 
comme jouissant d'une affection particulière 
de la part de l'empereur; le Bréviaire ma- 
auscrit de Beaune nous en donne le motif: 
c'est, (dit-il), parce qu'il était venu des 
Gaules à Rome (1). L'inspection des reliques 
de saint Floxel conservées à Beaune et à 
Autun favorise aussi ce sentiment; ce sont 
celles d’un jeunehomme de vingtà trente ans. 
Or, cet âge était précisément aussi celui de 
Caracalla. Les six années de sa courte do- 
mination s'écoulérent entre la vingt-troisième 
et la vingt-neuvième année de son âge. 


A 
SAINT FLOXEL DE BAYEUX. 


Maintenant que nous savons quel est le 
saint Floxel qui fut martyrisé à Autun, il 
nous est très-facile de connaître l'âge et la 
patrie de celui qui trouva une mort glorieuse 
à Bayeux. C'était cet enfant, cette tendre 

fleur de dix ans qui succomba aux tortures 
sous l'empire de Maximien Hercule (1v° sié- 
cle). 

M. Noget La Coudre — dans une intéres- 
sante discussion, — prouve que Bayeux pos- 
sédait au rv° siècle des écoles qui pouvaient 
rivaliser avec celles d’Autun et de Bordeaux, 
et que ce fut à Bayeux même quesaint Floxel, 
né dans le Cotentin, vint chercher la science 
et trouva la palme plus glorieuse encore du 
martyre (2). Les maitres des écoles de cette 
antique cité étaient les Druides. 

« On s'étonnera peut-être que les parents 
de notre jeune Floxel étant chrétiens, eussent 
placé leur cher enfant à Bayeux, dans l'école 
payenne des Druides... On à vu plus d'une 
fois, dans ces premiers âges de la Foi, et 
même à des époques plus récentes, les fa- 
milles chrétiennes subir la dure nécessité 
de laisser leurs enfants sans instruction, ou 


(1) Ko quod nimio Imperaloris amore dilige- 
relur, utpote nobilis el qui ex Galliæ partibus 
Romam advenisset. — Bréviaire manuscrit de 
Beaune, leçon I de l'office per Octavas. 

(2) p. 49) a 52. 
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de les confier à des maitres qui ne parta 
geaient pas leurs croyances religieuses (1). » 

D'ailleurs, il y avait d'autres maitres de 
la plus haute science, à Bayeux ; la tradition 
de cette Église, confirmée par des preuves 
de plus d'un genre, nous l'atteste. La légende 
qui nous occupe en ce moment suffirait seule 
pour montrer que le Christianisme était 
établi déjà dans cette cité. Ce sont, en effet, 
des Chrétiens qui enterrent le jeune Martyr 
avec décence, et prennent soin d’orner con- 
venablement son premier tombeau (2). 

À quelque ‘temps de là, saint Jérôme s'é- 
tonnant d’être consulté par Hédibie, noble 
dame de Bayeux, lui écrivait : « N’avez- 
u vous pas, dans votre paroisse, des per- 
« sonnes consommées dans la science de la 
« loi de Dieu et capables de vous instruire 
« et d'éclairer vos doutes (5) ? » 

Ce témoignage puissant nous autorise à 
penser qu’il existait depuis longtemps à 
Bayeux une école chrétienne, rivale de celle 
des Druides, au point de la rendre déserte. 
Rien donc ne s'oppose à ce qu'on donne des 
maitres chrétiens à notre jeune Saint, si l'on 
veut en faire un écolier. 

Christonnum, Duurix et Duuronnum, — 
tels sont les trois noms donnés au pays où 
fut enseveli le petit corps (corpusculum) de 
saint Floxel de Bayeux : c'est aujourd'hui, 
sans aucun doute, Saint-Floxel près Monte- 
bourg. 

En remontant à l’étymologie de ce mot in- 
connu — Christonnum, — ne peut-on point 
croire que ce lieu tirait son nom de Chré- 
tiens qui l'habitaient? 

Quant au vocable de Duurir, on peut sup- 
poser que c'est celui de la rivière, qui porte 
encore aujourd'hui le nom de Durance, el 
arrose le bourg de Saint-Floxel. Elle aurait 
donné son nom au pagus Duuronnus et à 
la villa Duurnensis dont parlent etla Passion 
et le Martyrologe de Beaune. 

Depuis la lecture de ce Mémoire au Congrès 
scientifique de Cherbourg, la S. Congré- 
gation des Rites a reconnu sans difficulté l2 
valeur de l'hypothèse que soutient M. l'abbé 
Noget La Coudre, de deux Saints du même 


(1) p. 52. 

(2) Voyez la Passion de saint Floxel, par nous 
traduite, L. c. sup. 

(3) Ep. ad Hedibiam. 
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nom, l’un à Autun, l'autre à Bayeux et à 
Coutances. Un décret émané de ce Tribunal 
suprême, en date du 13 juin 1861, et ap- 
prouvé par le Souverain Pontife, autorise 


l'insertion, dans le Propre du diocèse de 


Bayeux, d'expressions conformes à celte 
opinion. 


VII 


NOTES 


SAINT SIMILINUS OÙ SIMILIANUS (, 


ÉVÊQUE DE NANTES, AU QUATRIÈME SIÈCLE. 


A défaut des Actes de ce Saint, perdus 
depuis longtemps, nous traduisons le cha- 
pitre LX du livre de la gloire des Martyrs, 
que lui a consacré, au vi* siècle, saint Gré- 
goire, évêque de Tours, métropole de la 
Petite-Bretagne, dite alors Armorique : 

€ Il y a dans la ville de Nantes un Con- 
fesseur illustre, Similien. 

« Au temps du roi Clovis (510), cette ville 
se trouvait assiégée par les Barbares, et elle 
avait déjà soutenu soixante jours d'attaque, 
lorsque, vers le milieu de la nuit, apparurent 
au peuple des hommes vêtus de robes blan- 
ches et portant des cierges allumés, qui 
semblaient sortir de la basilique des saints 
martyrs Rogatien et Donatien (2). Et en 
même temps voilà qu’un autre chœur, sem- 
blable au premier, parut sortir de la basi- 
lique du pontife Similien (3). Après s'être 
rejoints et s'être salués, les deux chœurs se 


(1) En français, Similien, Sembein, Sembin. 

(2) Il ne faut pas confondre l'église de Saint- 
Donatien de Nantes, avec l’abbaye de Saint-Roga- 
tien et Saint-Donatien in pago Namnetensi, citée 
dans une charte du roi Eudes, de l’an 893. Cette 
église, de mème que celle de Saint-Sembin, subsis- 
tait encore du temps de dom Ruinart, mais après 
avoir été reconstruite en 1325. Elle a été démolie 
pendant la Révolution, puis réédifiée en 1805. Le 
culte de saint Donatien et saint Rogatien, les 
enfants Nantais, comme on les nomme, est tou- 
jours en grand honneur en Bretagne. 


(3) L'ancienne église de Saint - Sembin n'existe : 
plus; mais, la ville de Nantes a fait récemment | 
construire une église qu’elle a placée sous l’invo-_ 


cation de saint Similien. 
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livrèrent à la prière et reprirent chacun le 
chemin par où ils étaient venus. Aussitôt 
la phalapge des ennemis fut saisie d'un tel 
effroi, qu’elle vida impétueusement la place, 
et qu'au lever du soleil, il n’y restait plus 
un seul homme | 

« Cette vision apparut à un certain Chil- 
Jon, qui commandait l'armée. Il n'était pas 
encore recréé dans l’eau et dans l'Esprit- 
Saint. Touché à l'instant dans son cœur, il 
se convertit au Seigneur, et, renaissant à une 
vie nouvelle, il confessa à haute voix que 
le Christ est le Fils du Dieu vivant. » 

André du Saussay, dans son Martyrologe 
Gallican (1), au 16 juin, dit que saint Simi- 
lien assista au martyre des frères saint Ro- 
gatien et saint Donatien, et qu'il les ensevelit 
de ses propres mains, avec l'honneur qui 
leur était dû. 

Albert le Grand (2) avance que ces deux 
illustres frères avaient été convertis et bap- 
tisés par saint Similien. 

En 1724, la découverte de nombreux tom- 
beaux antiques, au village de Quarrée, en 
Bourgogne, ouvrit un vaste champ aux 
corjectures savantes des archéologues (3). 

Parmi ces conjectures, il en est une très- 
vraisemblable, qui a trait à saint Similien ; 
la voici : 

Cet évêque de Nantes, voulant signaler 
son Zéle contre les payens ou barbares, vint 
jusque dans le pays autunois avec six mille 
hommes, et il y défit les troupes du capi- 
taine de ces payens, qui se nommait Eus- 
trages, et de vingt mille hommes, il n'en 
échappa que la quatrième partie. Namphée, 
qui conduisait le reste de l'arméedes payens, 
s'étant senti blessé par le saint évêque, le 
blessa à son tour, et, bien plus, il lui ôta la 
vie. À l'instant, les chrétiens, qui s'étaient 


(1) Mariyrologium Gallicanum. (Paris, 1637, 
in-fol., 2 vol.) 

(2) La Vie et les miracles des Saints de la 
Bretagne Armorique, etc. (Nantes, 1637, in 4°.) 

(3) Sur cette découverte, voyez Bocquillot : Dis- 
serlalion sur les lombeaur de Quarrée, village 
de Bourgogne. (Lyon, 1124, in-8°) et l'abbé le 
Beuf : Lettre à M. l'abbé de... écrite par... en 
faveur de M. Bocquillot,-chanoine d'Avallon, sur 
les tombeaux du village de Quarrée. (Tome Il, 
1'e partie, p. 216 à 247 de la Continuation des 
Mémoires de lilléralure et d'histoire, par le 
P. Desmolet, Paris, 1749, in-12.) 
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enrôlés sous saint Similien, furent taillés en 
pièces; mais, en même temps, voici ce qui 
arriva au rapport de la légende : : 

« Chose merveilleuse! Le Dieu tout-puis- 
sant, voulant accomplir ceite sentence de 
l'Évangile qui dit : « Un seul cheveu ne 
tombera pas de votre tlêle, » envoya ses 
anges, qui apportèrent des monuments de 
pierre, en forme de cercueil, dans lesquels 
ils ensevelirent les corps des Saints, — mo- 
numents qui sont demeurés intacts jusqu'à 
ce jour, comme une marque de ce fait mira- 
culeux (1). » 

Cette légende est du 1x° ou du x° siècle au 
moins ; l'abbé le Beuf en possédait une copie 
faite au xv° siècle (2). 

Il est dit que saint Similien vint ad quam- 
dam civilatem Æduensem, par où il faut en- 
tendre quelque petite ville du pays Autunois, 
comme Avallon, Saulieu, etc. Ainsi donc, 
il s'agit là des tombeaux de Quarrée. 

Moreau de Mautour apprit, en 1716, d'un 
gentilhomme bourguignon, homme digne 
de foi, que les chevaux qui avaient bu dans 
une de ces tombes, qui leur servaient d'a- 
breuvoir, mouraient presque tous, et que 
leur ayant fait boire de la même eau dans 
une auge de bois, il ne leur arriva aucun 
accident (3). 

1 y a quelque chose d’extraordinaire — 
pour ne pas dire de miraculeux, — dans 
ce fait. 


(1) Mira res! Deus omnipotens volens com- 
plere Evangelium dicens : Capillus de capile 
vestro non peribit, misit angelos suos qui delu- 
lerunt monumenta saxosa ad modum ferelri, 
ubi condiderunt corpora sanclorüm, quæ usçue 
in hodiernum diem in signum permanserunf, 

(2) Voyez L. c. sup. p. 231. 

(3) Moreau de Mautour : Conjectures sur un 
grand nombre de tombeaux qui se trouvent dans 
un lieu particulier de l’'Auxois en Bourgogne. 
— (Voyez les Mémoires de l’Académie des inscrip- 
tions, édit. in-4°, Tome IT, p. 275). 
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VIII 


SAINT TIGRIDIUS, TYGRIDE 
OU TRIGIDE. 


« Saint Trigide, grand seigneur et plus 
grand saint, vivait sous l'empire de Constan- 
tin le Grand. Il eut pour prédécesseurs les 
seigneurs d'Alet; le lieu de sa naissance, la 
ville de Clermont, et pour frère saint Allyre, 
évêque d'Auvergne, de qui il fut l'archi- 
diacre, le prêtre et, enfin, le coadjuteur ou 
suffragant. Il employa diligemment ses ten- 
dres années à l'exercice des lettres et de la 


. vertu, et en montra des traits si rares pen- 


dant l'administration de son office d'archi- 
diacre, qu’il attirait à sui les cœurs les plus 
endurcis. Dieu autorisait sa parole par ses 
miracles qu’il faisait par les mérites de 
son serviteur, donnant la vue aux aveugles, 
l'ouïe aux sourds, chassant les démons des 
corps qu'ils possédaient, guérissant ceux qui 
étaient brûlés du feu sacré. 

« Enfin, chargé de mérites et lassé du 
travail de ses prédications fréquentes, dont 
il soulageait son frère et son évêque saint 
Allyre, il rendit glorieusement son âme à 
Dieu, l'an septante cinquième de son âge, le 
seizième jour de février. Son corps repose 
en l’abbaye de Saint-André, de l'ordre des 
Prémontrés, aux faubourgs de Clermont, à 
main gauche de l'entrée du chœur. 

« Le Martyrologe de France et celui de 
Clermont le rapportent, Savaron en ses Ori- 
gines, p. 39 et 46 et son Histoire manus- 
crite, avec le Père de Gaches aux mé- 
moires qu'il m'a envoyés (1). » 


(13 Le P. J. Branche : la Vie des Sainis et Sain- 
tes d'Auvergne et du Velay, etc. (édit. de 1858). 
T. 1, p. 219 et 220. 
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SUPPLÉMENT AU PREMIER SIÈCLE, 


XII (1) 
VIE 
DE SAINTE EUSTELLE, 


FILLE SPIRITUELLE 


DE SAINT EUTROPE, 


PREMIER APOTRE ET PREMIER ÉVÊQUE DE SAINTES, 
AU PREMIER SIÈCLE (2), VIERGE ET MARTYRE, 
ÉCRITE, AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE, D'APRÈS LES 
DOCUMENTS LES PLUS ANCIENS, PAR UN AUTEUR 
ANONYME. 


Un de nos abonnés, jeune ecclésiastique 
versé dans l'hagiologie de la France, nous 
adresse un travail plein d'intérêt sur sainte 
Eustelle. Nous nous empressons de publier 
ces recherches, en regrettant que la modestie 
de leur auteur nous interdise de livrer son 
nom à la reconnaissance de nos abonnés. 


VIE DE SAINTE EUSTELLE, 


ÉCRITE, AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE, PAR UN AUTEUR 
ANONYME. 


A défaut de documents étendus plus an- 
ciens, nous produisons le récit de la vie de 
sainte Eustelle, extrait d’un ouvvrage très- 
rare, intitulé : La Vie et le Martyre de sainte 
Eutrope. Nous espérons que nos lecteurs 
nous sauront gré de leur faire connaitre cette 
intéressante Notice, écrite par un pieux auteur 
du xvii siècle, et suivie de notes explicatives 
puisées aux meilleures sources. 


use Les Gaules étaient en ce temps sous l’em- 
pire de Rome, depuis que Jules-César les avait 
subjuguées, et il y avait à Saintes un gou- 
verneur de la part des Romains. Le cardinal] 
Baronius l'appelle préfe: des Gaules, soit qu'il 


(1) Pour les douze précédents Suppléments au 
premier siècle, voyez le tome IT des Annales hagio- 
logiques de la France, col. 867 à 889 et 946 à 1102. 

(2) Voyez la Vie de saint Eutrope (de Saintes), 
Anal. hagiol. de la France,tome I, col. 665 à 677, 
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fût gouverneur de toutes les Gaules, ou qu’il 
le fût seulement de Ja Saintonge et pays 
circonvoisins. Le vieux Bréviaire de Sain- 
tonge le nomme Roi, et Vincent, en son Mé- 
Mortal historique, lui donne ce même titre. 
Ce n’est pas qu'ils veulent donner à entendre 
qu'il fût roi souverain et indépendant, car, 
iln’y en avait point alors en Gaule; mais 
seulement seigneur et gouverneur , qui ne 
dépendait que de l'empire romain ; ce qui 
n'empéchait pas qu'il ne prit le titre de roi, 
comme il y en avait plusieurs autres en 
même temps et en diversendroits du monde, 
qui le prenaient, nonobstant qu'ils ne fussent 
Souverains absolus, mais dépendants de 
l'empire romain. Ce roi ou seigneur du 
pays avait une fille également belle d'esprit 
et de corps, nommée Eustelle. Comme le 
Saint-Esprit se plaît toujours particulière- 
ment dans l'innocence et dans la pureté, les 
prédications de saint Eutrope firent bientôt 
une telle impression dans son âme qu'elle 
résolut de se convertir, et nonobstant qu'elle 
y vit de grandes difficultés, et qu'elle en- 
courait, en le faisant, l'indignation de son 
père, qui était très-attaché à son idolâtrie, 
néanmoins, la grâce de Dieu eut plus de force 
sur cetle âme innocente que tous les attraits 
du monde, et les appréhensions de la colère 
et des mauvais traitements de son père. 
Eustelle n’eut pas plus tôt embrassé la reli- 
gion chrétienne, qu'on le connut d'abord 
dans son visage, dans ses paroles et dans 
toutes ses actions. Son extérieur était com- 
posé tout autrement que lorsqu'elle était en- 
core payenne et idolâtre. Elle quitta toute 
cette pompeuse superfluité d'habits et tout ce 
grand attirail que la vanité et la délicatesse 
ordinaire aux jeunes filles de naissance leur 
fait rechercher avec tant d'affectation et de 
luxe. Ses vêtements étaient riches, à la vé- 
rité, suivant sa condition, mais dans la 
modestie, et ses paroles accompagnées d’une 
grande retenue; ses occupations les plus or. 
dinaires, au lieu de la compagnie et de l’en- 
tretien des jeunes seigneurs de la cour, 
étaient les prières et les oraisons, et, pour 
y vaquer, clle aimait la retraite, et passait 
une bonne partie du jour et même de la 
nuit dans son cabinet à prier Dieu. Son 
pére, voyant ce grand changement, se douta 
d'abord que sa fille était chrétienne. Il crut 
qu'il pourrait encore aisément la retirer de 
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cette fofle (c'est ainsi qu'il nommait la vraie 
sagesse), et qu'il la ramëènerait à sa fausse 
religion : Eustelle lui avoua franchement 
qu'elle était chrétienne ; mais elle ajouta avec 
un grand courage, qu'elle était résolue de 
vivre et de mourir dans cette religion. Il tà- 
cha premièrement à la pervertir par de 
belles paroles, par des flatieries et par des 
promesses qu’il lui fit de la combler de 
biens et de richesses, et de la marier avanta- 
geusement, et qu'il n'y aurait point de plus 
grande dame ni de princesse qu'elle en 
toutes les Gaules. Qu'il savait bien qu'elle 
n'avait fait cela que par légèreté, et quoi- 
qu'elle ne devait rien faire, en une matière 
de telle importance, sans son consente- 
ment, néanmoins, il lui pardonnait volon- 
tiers et l'assurait qu'il ne lui en saurait 
jamais aucun mauvais gré. Mais la vierge 
reparti, avec autant de générosité que de 
modestie et de respect, qu'elle avait tou- 
jours tâché de l’honorer et de lui rendre tous 
les devoirs qu'une fille doit à son seigneur 
et père, autant que sa condition et la fai- 
blesse de son âge et de son sexe lui avaient 
permis; que dans son changement de reli- 
gion, elle n'avait rien fait sans y avoir bien 
pensé, et sans avoir été pleinement con- 
vaincue qu'il n’y pouvait avoir qu'un seul 
vrai Dieu , créateur du ciel de la terre; que 
cette multitude de dieux, lesquels elle avait 
jusqu'alors adoré, à son exemple, n'étaient 
que de faux dieux et des démons réels, ou 
des hommes qui avaient été autrefois extré- 
mement vicieux, et qui s'étaient fait adorer 
par les peuples, ainsi qu’il le reconnaitrait 
facilement lui-même, s’il voulait ouvrir les 
yeux à la lumière de la vérité, laquelle 
l'évêque Eutrope était venu leur apporter, 
ou, s’il voulait seulement se donner la peine 
de lire les larcins et les brigandages, les 
adultères , les incestes, les meurtres et tant 
d'autres crimes exécrables, indignes non- 
seulement d'un Dieu, mais encore d'un 
homme raisonnable, qui sont écrits dans 
leurs histoires; qu'elle eût bien désirer 
Jui communiquer, avant de se convertir 
à Jésus-Christ, et lui faire part des lu- 
mières et des grâces que Dieu lui avait 
données avec tant de largesse et de bonté, 
si elle ne l'eût vu si fort attaché au culte 
de ses faux dieux; que non -seulement 
il ne lui donnait aucung espérance de sa 
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conversion, mais encore qu'elle le vovait 
tellement disposé, qu'il l’eût empèchée au- 
tant qu'il aurait pu, de se convertir elle- 
même ; d'ailleurs, qu'elle avait été éclairé 
et inspirée de Dieu, qui estseul le vrai Père, 
Créateur et Maitre souverain des hommes; 
tellement que quand il parle, c'est un grand 
abus et un crime de lèse-majesté divine de 
reconnaître et de respecter quelqu'autre 
paternité ou puissance au préjudice de la 
sienne. 

Le Préfet, l'entendant parler de la sorte 
et ne sachant que lui répondre, entra en 
furie, et, tout transporté, il commença à 
user de toutes les menaces les plus épouvan- 
tables que sa passion lui put suggérer. Eus- 
telle les écouta toutes sans s'émouvoir, et ré- 
pondit avec une modestie et une constance 
qui faisaient assez voir quelle est la force 
de l'esprit de Dieu, quand il s'est une fois 
emparé d’une personne, pour faible qu'elle 
soit d'ailleurs de sa nature, de son âge et de 
son sexe, qu’elle était résolue de vivre et de 
mourir chrétienne, et que ni les caresses, ni 
les menaces, même de mourir ou de vivre, 
ne lui feraient jamais changer de religion. 
Ce fut assez à son misérable père pour lui 
faire changer toute l'affection qu'il avait 
pour sa fille, et pour le convertir en cruel 
tyran. Il commande sur l'heure qu'on la 
jette hors de son palais et qu'elle n°y enire 
jamais qu’elle n'ait changé de religion. Ses 
courtisans et ses gardes, qui avaient beau- 
coup d'affection et de respect pour leur jeune 
princesse, tâchèrent de l’apaiser par tous les 
moyens possibles, mais en vain; il fallut 
obéir à cet ordre barbare. On la met donc 
dehors. Tous les domestiques pleuraient, ne 
pouvant, sans une extrême douleur, voir 
traiter de la sorte une fille qui avait été jus- 
qu'alors nourrie et élevée avec tant de ten- 
dresse, et qui, par la bonté et la douceur de 
sa conversation, jointe à une parfaite inno- 
cence de ses mœurs, leur avait à tous ravi 
le cœur. Eustelle seule parut ferme et résolue 
en cette occasion, et montra bien, par la sé- 
rénité de son visage , quelle était la paix et 
la joie de son âme, de voir que Dieu lui fai- 
sait la faveur de commencer à souffrir quel- 
que chose pour son service. Il ne fallait pas 
beaucoup délibérer pour savoir en quel lieu 
elle se retirerait. Elle s’en alla droit à la 
pauvre maison du saint évêque Eutrope, le- 
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quel elle rencontra au-devant de sa porte, 
prêchant et catéchisant un bon nombre de 
peuple, qui était venu le trouver pour se 
faire instruire, et lui raconta fidèlement ce 
qui s'était passé entre son pére et elle. Le 
Saint la reçut avec grande affection, se ré- 
jouissant de la voir si ferme en sa foi, quoi- 
qu’il conçût bien dès lors que c’étaient les 
commencements d'une sanglante persécu- 
tion, que l'affaire ne se terminerait que par 
son Sang et par sa mort. Il la logea dans une 
petite cabane auprès de la sienne; là il la 
voyait souvent et s’entretenait avec elle des 
mystères de la foi et des grandeurs adorables 
de Dieu, de son amour et bonté infinie, 
laquelle il avait témoigné aux hommes, se 
faisant lui-même homme pour leur amour; 
des obligations infinies que nous lui avions 
pour tant de bontés et de grâces; que le vrai 
et unique moyen de les reconnaitre était de 
tâcher de lui plaire en tout et partout, et lui 
consacrer entièrement notre vie par une 
sainteté et une pureté d'esprit et de corps, que 
sa volonté n’était autre que notre sanctifica- 
tion; qu'il approuvait bien le mariage, pour- 
vu qu'on s'y comportât saintement; qu'il 
l'avait lui-même institué pour la propaga- 
tion du genre humain, et en avait fait un 
sacrement qui représentait l'union étroite et 
indissoluble de Jésus-Christ avec son Eglise, 
son épouse. Mais qu'il était difficile d'y gar- 
der toute la modération requise et ne s’en- 
gager tropavant dans les plaisirs de la chair, 
depuis que notre nature avait été corrompue 
par le péché d'Adam, et dépouillée de la jus- 
tice originelle, laquelle la mettait dans un 
empire absolu sur toutes ses passions et con- 
cupiscences ; au lieu qu'aujourd'hui, dans 
l’état où nous sommes, elle nous donne tant 
de peine, qu’il n’y a personne qui puisse 
être tellement sur ses gardes, qu’elles ne lui 
fassent souvent faire quelques faux pas dans 
le chemin de la vertu. Que quand même 
cela ne serait pas ainsi, les tracas d’une fa- 
mille, le soin d'élever des enfants, de leur 
acquérir des richesses et de leur fournir 
des moyens pour vivre, suivant leur condi- 
tion, occupaient grandement un esprit et 
l’'empêchaient de s'élever et dese donner en- 
tiérement à Dieu; que bienheureuses étaient 
les vierges, qui, pour se délivrer de tout cet 


embarras et vaquer à Dieu avec une par- 


faite liberté, lui consacraient leur virginité, 
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et prenaient Jésus-Christ pour leur époux, 
menant en terre une vie toute céleste et an- 
gélique; qu'il était beaucoup plus facile 
de renoncer à tous les plaisirs de la chair, 
que d'y conserver la tempérance requise ; 
qu'outre tout cela il y avait encore dans le 
paradis une récompense et une couronne 
particulière pour les vierges, qui auraient 
éternellement le bonheur d'approcher de 
plus près Jésus-Christ que les autres Bien- 
heureux, d'accompagner partout cet Agneau 
divin et sans tache, comme des épouses fi- 
dèles à leur époux. 

Eustelle prenait un plaisir sans pareil 
à tous ces discours, mais surtout elle admi- 
rait la beauté de la chasteté, et se sentait for- 
tement inspirée de consacrer sa virginité à 
Jésus-Christ, et de n'avoir d'autre amour 
que pour lui. Eutrope approuvait beaucoup 
son saint désir : il différa quelques temps à 
lui accorder la permission du vœu qu'elle 
voulait en faire, jusqu'à ce qu'il l'eût suffi- 
samment éprouvée, et qu’il reconnût que 
c'était véritablement une vocation toute di- 
vine, sans laquelle 11 ne faut rien entrepren- 
dre, principalement en matière d'une telle 
importance, où il s'agit d'un état qui doit 
durer toute la vie; il lui permit enfin de faire 
vœu de virginité, et de se dédier totalement 
à Dieu. Dés lors elle commença à mener une 
vie plus angélique qu'humaine, comme si 
elle eût été un pur esprit. 

Le saint évêque connut bien que ce grand 
changement donnerait tellement dans la vue 
de toute la ville, qu’il viendrait bientôt aux 
oreilles du Préfet, et qu'il fallait qu’il se 
préparât à essuyer la rage de ce cruel tyran 
et à servir de victime à sa vengeance. fl se 
disposa donc au martyre, et, voyant que son 
heure approchait, il redoubla ses prières et 
recommanda cette nouvelle Église à Dieu. 
En effet, dès que le malheureux pére eût 
appris la résolution de sa fille, et qu'elle 
s'élait entièrement vouée à Dieu, il envoya 
des meurtriers pour massacrer saint Eutrope. 
Ces bourreaux accoururent avec grande joie 
à sa pauvre maisonneite, l'attaquérent pre- 
miérement à coups de cailloux, avec lesquels 
ils blessèrent son corps en plusieurs en- 
droits. Le Saint, s'élant mis à genoux, leva 
les yeux et les mains au ciel , et offrant son 
sang et sa vie à Jésus-Christ, pria pour la 
conservation des nouveaux chrétiens, pour la 
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conversion des payens, pour le tyran même, 
et pour ses meurtriers. Cette patience et 
bonté admirables, qui eussent ému à com- 
passion des lions et destigres, n'attendrirent 
aucunement ces barbares. Ils se jetèrent sur 
lesaint évêque à grands coups de bâtons, lui 
rompant etbrisant tous ses membres; enfin, 
un d'eux, le voyant encore en vie, lui 
déchargea un grand coup de hache sur la 
tête, et lui ouvrit bien avant la cervelle, 
ensuite de quoi cette sainte âme s’envola au 
ciel, chargée de mérites et de la couronne 
du martyre. Sainte Eustelle vint de nuit 
avec les chrétiens, et ils enterrèrent son saint 
corps, Le plus honorablement qu'ils purent, 
dans la loge même où il s'était reliré tout le 
temps qu’il avait demeuré à Saintes, fondant 
et établissant cette nouvelle Église. 

Le Préfet se persuada qu'Eutrope étant 
mort, il lui serait plus aisé de ramener 
Eustelle aux anciennes superstions de ses 
dieux, et de lui faire rompre son vœu de 
chasteté perpétuelle qu'elle avait fait. Mais 
il se trouva bien loin de ses espérances; car, 
elle parut plus constante que jamais, et en 
l'un et l'autre. L'histoire de sa vie ne nous 
a laissé aucun mémoire particulier des 
grandes vertus qu'elle pratiqua ensuite, ni 
combien elle vécut après la mort de saint 
Eutrope, ni si ce fut son père qui fut lui- 
même sen tyran, comme un autre Dioscore, 
père de sainte Barbe, qui la décolla de sa 
propre main. Mais le Bréviaire de Saintes 
en fait la fête comme d'une vierge et mar- 
tyre (1 , le 21 mai, sans spécifier aucu- 
nement le temps, la façon de son martyre, 
ni les autres circonstances. Il y a encore à 
Saintes, entre la ville et le faubourg de 
Saint-Eutrope, une petite fontaine et un ora- 
toire dans un vallon (2 , qu'on nomme Ja 
Fontaine de Sainte-Eustelle, où les fidèles 
vont faire leurs dévotions en l'honneur de 
cette Sainte. Il est croyable que c’est le lieu 
où elle se retira, et que saint Eutrope lui bâtit 
une petite cabane auprès de cette fontaine, 
quand son père la chassa de son palais, ou 
bien l'endroit auquel elle fut martyrisée, 
ou le lieu de sa retraite et de son martyre 
tout ensemble (4). 
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NOTES 


N° 1, colonne 1055.— Nous traduisons la 
lecon du Bréviaire actuel du diocèse, au 
21 mai, jour de la fête de sainte Eustelle : 

« La bienheureuse Eustelle, selon la 
croyance populaire, instruite dans la science 
du salut et purifiée dans les ondes vivifiantes 
du baptême, par saint Eutrope, premier évé- 
que de Saintes, consacra à Jésus-Christ la 
fleur sans tache de sa virginité. Son père, 
irrité de cette détermination, donna l'ordre 
cruel de la faire mourir. Elle recut la sépul- 
ture dans le même tombeau où les fidèles 
avaient déposé les restes du bienheureux 
Eutrope, qui l'avait formée à la foi. Ensuite, 
son corps fut transféré dans la basilique cons 
truite en l'honneur de saint Eutrope ; il y 
demeura jusqu'au temps des guerres de re- 
ligion, où les Calvinistes le livrérent aux 
flammes. Dès les premiers siècles, la mé- 
moire de la jeune vierge a été célèbre chez 
les Santons, qui, encore aujourd'hui, la vé- 
nèrent avec une grande vénération. » 


N° 2, colonne 4055. — Ce vallon n'est 
autre que l’'amphithéâtre de Saintes. Il est 
peu probable que sainte Eustelle fixa sa de- 
meure dans ce lieu, qui était trop proche des 
spectacles, auxquels la vocation qu’elle avait 
embrassée ne lui permeltait guère d'assis- 
ter (1). Toutefois, la fontaine a porté le nom 
de Sainte-Eustelle jusqu’à nos jours. De 
tout temps, on s’est entretenu des miracles 
opérés à cette fontaine. En 1645, d'après un 
procès-verbal conservé dans les archives ma- 
nuscrites de Saint-Eutrope de Saintes, un 
sourd-muet y fut guéri. Quinze jours après, 
deux enfanis, également sourds-muets de 
naissance, le plus jeune âgé de {4 ans, l’autre 
de 20 ans, furent amenés par leur mère 
dans l'église de Saint-Eutrope, et conduits 
ensuite à la fontaine Sainte-Eustelle. Après 
qu'ils eurent l'un et l'autre bu de l'eau 


(1) À ce sujet, nous devons rectifier une erreur 
involontaire qui s’est glissée dans les Annales hagie- 
log.Tome I, col.671.0n a dit, d'après La Sauvagere, 
que les arènes de Saintes pouvaient contenir 5,0 
spectateurs. C’est une erreur. MM. Moufflet et Lacu- 
rie, par d'habiles calculs, ont estimé que 2,500 per- 
sonnes seulement y trouvaient place. 


de rette fontaine, ils furent radicalement 
guéris, et s'en allèrent glorifiant Dieu à 
haute voix et prorlamant partout l'insigna 
faveur que venait de leur obtenir la sainte 
protectrice de l'Église santone. 


Ne 4, colonne 1053. — Outrele corps de 
saint Eutrope, on trouva dans le tombeau 
du Saint une tête d'une personne jeune, et 
âgée, d'après les médecins, de 18 à 25 ans, 


et que l'on supposait être celle de sainte Eus- 
telle. M. Gaboreau, vicaire-général de la Ro- 


chelle et président de la commission instituée 


pour la reconnaissance des reliques, com- 
_ mença ainsi son rapport, le 5 septembre 1845, 
‘ ausujet de celte importante découverte : 


D À 


« Monseigneur, Messieurs, 

« Lorsqu'on vit, sur le tombeau décou- 
vert le 49 mai, le nom d'Eutrope, il n'y eut 
qu'une voix dans la ville entière : « Le tom- 
beau de saint Eutrope est retrouvé. » Mais, 
lorsque dans ce tombeau, on eut remarqué 


_ une tête visiblement étrangère au sujet 
- principal, il n’y eut pareillement qu'une 


Lu Le LÉ De + 


voix : « C'est la tête de sainte Eustelle. » 

« Cette impression spontanée, revue par 
tous d'un accord unanime, ne reposait-elle 
sur rien de solide, n'avait-elle aucun fonde- 
ment? Oui, ce jugement n'était point en dé- 
faut; il avait pour fondemert une tradition 
connue de toui le monde, — celle qui porte 


. qu'à sa mort, Sainte Eustelle fut inhumée 


dans le tombeau de saint Eutrope. Ce fait 
admis, il n’y avait point à s’y tromper ; la 
tête trouvée dans le tombeau ne pouvait plus 
être que la tête d'Eustelle : voilà ce qui a été 
compris par tous... » 

Nous ne suivrons pas l'éloquent rapporteur 
dans son argumentation serrée et pleine de 


logique. Il y tit preuve d’une grande habileté 


d'une et non moins admirable érudition, et, 
Malgré les dificuliés dont sa tâche était untou- 
rée, il réussit à gagner à sa cause les membres 


. delacommission, ei à prouver, d'une manière 
. Inaltaquable, que la tête trouvée dans le tom- 


| 


LS bo, À LS nn. se 


beau du 419 mai, est Le chef du corps auquel 
Onlappartenu les anciennes reliques honorées 
aulrefois dans l’église de Saint-Eutrope, sous 
le nom de sainte Eustelle (1). Aussi, le car- 


(1) Procès concernant la reconnaissance des re- 
liques de saint Eutrope , in-folio. 
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dinal Villecourt, alors évêque de la Rochelle, 
déclara-t-il que « sur des motifs graves et 
nombreux, on pouvait établir que la tête ren- 
fermée dans la môme capse (celle de saint Eu- 
trope) était celle de sainte Eustelle, vierge 
el martyre. » 

Le chef précieux de la Sainte fut replacé, 
aprés la cérémonie de la translation, dans la 
vieille capse qui le renfermait avant l'inven- 
tion des reliques. 


Il 
LES SAINTS ÉVÈQUES DE SAINTES, 


DU DEUXIÈME AU CINQUIÈME SIÈCLE. 


Bien qu'aucun monument historique ne 
l'atteste, il nous est permis de penser qu’à 
Saintes, comme ailleurs, les persécutions 
ordonnées contre les partisans de la nouvelle 
religion engendrèrent un grand nombre de 
Martyrs. Un seul de ces généreux Confes- 
seurs de la foi eut des autels élevés sous son 
vocable. Ce fut saint Saloine, qui vivaitau 
uit Siècle, et auquel nous consacrons une 
notice dans les Annales hagiologiques. Los 
luttes de loutes sortes que l'Eglise de Saintes 
eut à affronter, dès son origine, l'empéchè- 
rent « dese rallier, pendant plusieursannées 
consécutives, sous la bannière d'un premier 
pasteur (1). » Il ne faudrait pourtant point 
s'imaginer que les chrétiens de ce pays fu- 
rent toujours livrés à eux-mêmes et iman- 
quérent entiérement de guides pour les 
diriger dans les sentiers de la foi évangé- 
lique. Ce serait une grave erreur. Saint Eu- 
trope laissa sans doute à son Église des 
prêtres pleins de zèle et désireux de gagner 
des âmes à Jésus-Christ, et nous avons vu 
que saint Martial et saint Front firent de 
fréquentes apparitions dans la capitale des 
Santones (2). En outre, les auteurs ecclésias- 
tiques, a partir du n° siècle jusqu'au ve, 
mentionnent pour premiers successeurs de 
saint Eutrope, un saint Léger, martyr comme 
lui, ua saint Mathan, un saint Vincent, un 
évêque du noi de Léon et saint Ambroise. 

Nous allons retracer à nos lecteurs le petit 
nombre de faits que la tradition, corroborée 
par le témoignage des auteurs les plus .an- 


(1) Histoire de l'Église Santone, t, 1, 


(2) Voyez Ann. hag., t. I ot II. 
s4 
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ciens, nous apprend sur la vie des quatre 
Pontifes reconnus comme Saints ou sur le 
culte qui leur à été rendu. 

Saint Léger fut le cuntinuateur de l'œuvre 
commencée par le premier apôtre de la Sain- 
tonge (1). Pour prix de ses travaux évangé- 
liques, il mérita la palme du martyre. Nul 
auteur, que nous sachions, n’a écritles Actes 
de saint Léger. Mais, pour en être moins 
connue sur la terre, la gloire du Saint n'en 
est pas moins grande dans le Ciel. Plusieurs 
paroisses de l'ancien diocèse de Saintes 
avaient sdint Léger pour pasteur, et, dansles 
processions solennelles, on portait le chef du 
Martyr, ainsi que l'atteste le manuscrit 
du chanoine Tabourin, cité par M. Briand (2). 
Ces précieuses reliques ont été perdues du- 
rant les guerres de religion, ou, plus vrai- 
semblablement, brülées par les protestants. 

Saint Mathan, successeur présumé de saint 
Léger, selon M. Briand, ne vécut, suivant 
d'autres, que du vit au vint siècle. Ce saint 
prélat séjourna très-peu de temps à Saintes ; 
car, il alla porter l'Évangile en Ecosse. Ceux 
qui le mettent au vu siècle, lui donnent 
saint Dizant pour prédécesseur, et disent que 
n'étant revêtu que du sacerdoce, il fut en- 
voyé en Écosse, où il prêcha l'Évangile avec 
un grand succés. 

Saint Vineent est honorécomme Saint dans 
le diocèse d'Aire-sur-l'Adour (3), el on assure 
qu'il était frère de saint Loup, l'illustre 
évèque de Troyes. On doit plulôt considérer 
saint Vincent comme un évêque règion- 
naire, que comme un évêqne spécialement 
attaché au s'ége de Saintes. Nous lui devons 
cependant un souvenir, puisqu'il est cité 
comme l'un des successeurs de saint Eu- 
trope. 

Saint Ambroise fut le premier pasteur 
de l'Église Santone avant saint Vivien. Ici, 
avouons-le à nos lecteurs, nous sommes 
obligé de ne pas suivre l'opinion de l'histo- 
rien ecclésiastique de Ja Saintonge. Des docu- 
ments authentiques (un manuscrit du vie siè- 
cle, dérouvert par Dom Martène, l’ancien 
Bréviaire de Saintes,) nous font connaître 
d'une manière expresse, que saint Ambroise 


(1) Nous suivons la chronologie adoptée par 
M. Briand, dans son sermon sur l’Inveniion des 
reliques de suint Eutrope. 

(2) Égl. Sant, T. IL. 

(8) Tillemont. 
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précéda saint Vivien sur le siége épiscopal. 
C'est de lui, sans aucun doute, que parle 
l'auteur anonyme de la vie de saint Vivien, 
quand il dit : 

« Le très-saint évêque, qui alors gourer- 
vernait l'Église Santone, désirant laisser 
après lui un successeur recommandalle, 
conféra les ordres sacrés au vertueux Vivien. 
L'élevant successivement à tous les desré 
hiérarchiques , il l'appela au sous-diaconat, 
et, enfin, après Île laps de temps exige, i: 
(Vivien) parvint à l'ordre lévitique, et, 
conformément aux décrets des Pères, apres 
avoir combattu pour Dieu saintement « 
chastement, il fut élevé, dans la trentième 
année de son âge, à la dignité du sacer- 
OCDE D He LS 

« L'évêque le forma, par l'exercice de L 
discipline régulière, à tout ce qui constilue 
la science du pontificat, et, enfin, il le 
choisit pour son successeur. » Ce sont pre- 
que les termes du Bréviaire Jdiocésain : 4Àn- 
brosius successorem B.bianum constituit. 
sibique vicarium post ejus discessum prælegit. 
Saint Ambroise ne pouvait faire un meilleur 
choix. On sait combien Vivien était digne de 
l'estime que lui témoignait notre saint é à 
que. Saint Ambroise, dit M. Briand, mov: 
rut en 510; nous croyons nous approcher 
davantage de la vérité, en pensant que à 
mort eu: lieu versle milieu du v° siècle (445). 

« Aucun monument historique ne von- 
sacre le souvenir du saint Pontuife, qui avait 
peut-être succédé à l'évêque Léon , indiqué 
par un vieux manuscrit de l'abbaye de Sa- 
blonceaux (1). » 


(1) Voir la traduction de cette Vie. Hist. de L'Egl 
Sant., par M. Briand, t. 1. 


(1) Biogr. Saintongeoise, article : saint Ambroise. 
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XIV 


PASSION 


SAINTE SOLINA OÙ SOLINE, 


DE CHARTRES, VIERGE ET MARTYRE, AU PREMIER 
SIÈCLE. 


(Tirée du Lectionnaire de Saint-Pierre de Chartres.) 


Soline, vierge et martyre célèbre, na- 
quit de parents illustres, mats engagés dans 
l'erreur du paganisme. Converlie dés sa 
plus tendre jeunesse à la foi chrétienne, elle 
se consacra loul entière au service du Christ, 
en lui faisant du fond de son cœur la pro- 
messe de n'avoir jamais d'autre épcux que 
lui sur la lerre,et de demeurer toujours unie, 
par la pureté de son corps, à celui qu'elle 
adorait en son esprit. Elle y fut fidèle en vé- 
rité; Car, jamais on ne put | amener à chan- 
ger sa résolution de garder sa viginité, quoi- 
qu'elle fâtrechercliée de beaucoup d'hommes, 
à cause de la noblesse de sa race et de sa 
beauté, et malyré es persécutions rétérées de 
ses parents et les mauviuis traitements dont ils 
l'accabléreut parfuis. Cependant, persuadée 
qu'elle devait se soustraire à ces poursuites 
et à ces excès, redoulänt de trouver dans les 
siens 1rop de duielé quand il s'agirait de 
son salut, elle forma le dessein de tromper 
leurs tentalives en fuyant. 

La vierse prudente, embrasée de l'a- 
mour de Jésus-Christ et illuninée des rayons 
de ia fui, laissant sa fanulle et d'immenses 
richesses, entreprend , seule et résolüment, 
un voyage duntelle ignore l'issue, et, pous- 
sée par l'iuspiration de l'Esprit-Saiat, elle 
va à Chartres, où il y avait un temple fort 
célebre el trés-saint, consacré à la Mère de 
Dieu, que lesprêtres druides avaient hunorée 
sous le titre de Vierge qui devait enfanter. 
Eile voulut consacrer là sa chaste résolu- 
tion, en l'abrilant sous ce titre si noble de 
la vurginilé. 

Mais la persécution contre les adorateurs 
du Cbrits s'éantélevée, le préfet de la ville, 
Quirious, qui déjà avait chassé du pays, 
après les avoir accablés de tourments divers, 
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les saints Savinien, Potentien et autres pré- 
dicateurs de la vérité évangélique, ayant 
appris tout ce que la renommée publiait dela 
sainteté de la vierge Soline, car, on ne re- 
marquait en elle rien tant quel'ardeurde sa 
piété; Quirinus, dis-je, envoie ses licteurs 
avec ordre de l'amener à son tribunal, pour 
y rendre raison de son zèle à répandre la 
foi du Crucifié et à détourner du mariage les 
jeunes filles, par amour de la nouvelle reli- 
gion. Elle s'approche donc et, à peine inter- 
rogée, elle répond, sans détour et courageu- 
sement, qu’elle était chrétienne et que, de 
plus, elle s'était liée à Jésus-Christ, en lui 
jurant la fidélité d'une épouse. Le préfet 
séionne de trouver dans une femme un 
esprit aussi viril, et d’abord il l'exhorte 
avec un langage caressant à changer de 
sentiment; puis, il s'efforce d'abattre sa 
constance par des menaces et l'appareil des 
supplices. 

Mais la vierge de Jésus-Christ ne se laissa 
ni séduire par les caresses, ni ébranier par 
la terreur ; elle conserva le même air et le 
mème esprit; elle méprisa, avec la même 
sérénité d'âme, et les flatteries et les menaces. 
Le préfet, enflammé de culère, commande 
de la jeter de suite dans une prison publi- 
que. Le jour suivant, il l'en fait sortir et 
comparaitre de nouveau devant son tribunal. 
L'ayant trouvée plus ferme qu'auparavant 
dans la foi, il prononce la sentence, et de 
grand cœur la vierge incline sa tête sous la 
fer, pour affermir la vérité divine et rendre 
hommage à la virginité. Elle mourut le 
16 des calendes de novembre, dans le premier 
siècle. 

La petite brebis du Christ, étant immolée 
de la sorte, remporta heureusement la double 
couronne de la foi et d’une chasteté coura- 
geusenent défendue. Les chrétiens, recueil 
lant en secret ses pures dépouilles, les ense- 
velirent avec des parfums, au lieu où fut 
bâti ensuite l'abbaye de Saint-Pierre, dans 
la vallé: de Chartres. Là, encore aujuur- 
d'hui, elle repose honcrablement dans une 
châs-e dorée et avec la gloire immortellu de 
son nom. La ville entière lui témoigns une 
venération toute religieuse, et on l'invoque 
— non sans ressentir le secours propice de 
Dieu , — dans les maladies corporelles et le 
dérangement des saisons. 

Nota. Chartres avait gardé une grande 
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dévotion à sainte Soline. Les moines de Saint- 
Pierre veillaient avec un soin religieux à la 
conservation de ses reliques et les avaient 
soustraites aux ravages des Normands. — Au 
xu° siècle, on trouve plusieurs femmes de 
Chartres portant le nom de la bienheureuse 
Martyre. — Dans les calamités publiques, 
on accourait à ses reliques, et au commen- 
cement du xiv° siècle, on les avait placées 
dans une châsse magnifique, due à la 
munificence de la ville et de la contrée. Le 
diocèse d'Orléans avait vouln y concourir 
pour sa par’, et ce travail était une merveills 
du moyen âge. L'église de Saint-Pierre avait 
gardé son trésor jusqu'en 1790, mais, alors, 
la châsse fut inscrite au nombre des objets 
appartenant à l'État; puis elle disparut, et 
les reliques de la Sainte semblent avoir été 
dispersées — comme tant d’autres trésors, — 
en ces jours à jamais néfastes. 


RE _—— 


SAINT SALOINE, 


MARTYR AU TROISIÈME SIÈCLE. 


N existe une classe d'écrivains qui, dans 
leurs critiques sur le culte des Saints ou les 
origines des différentes Église, se plaisent à 
semer partout le doute et l'obscurité. A les 
entendre, telle province qui s'honore d'avoir 
été éclairée du flambeau de l'Évangile dés le 
1°" siècle, ne l'a été qu’en des temps bien pos- 
térieurs à cette époque ; tel ou tel Saint au- 
quel tout une vilie adresse des prières, n'est 
qu'un être idéal, le martyre de ce Saint, une 
fiction purement imaginée par les prètres 
pour tromper les fidèles et les amener à la 
pratique des vertus surnaturelles. D’autres 
auteurs se servant plus ou moins habilement 
d'une certaine ressemblance existant entre 
le nom d'un Saint et celui d'une divinité 
payenne , insinuent et même proclament 
hautement que les premiers chrétieus, en 
reconnaissance d'un bienfait accordé à leurs 
pères, ou en souvenir d'un culte célèbre 
dans l'antiquité, ont continué à offrir leurs 
hommages à un Dieu de l'ancienne religion. 
« Ainsi, disent quelques écrivains de la Sain- 
tonge, le culte de saint Saloine (Séronius) 
une réminiscence de celui que rendaient 
autrefois Jes Santones à Jupiter Céraunius, le 
Jovis Fulminator des Romains; les chrétiens 
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ontiravesti Jupiter Céraunius en un Céroine 
ou Saloine, Martyr. » De pareilles allégations 
tombent d’elles-mêmes. Sans doute, le peu- 
ple propage quelquefois des faits et des cir- 
constances, dont la véracité ne tarde pas à 
être niée, si peu qu'on l'examine. Mais 
qu'on ne l'oublie pas, le christianisme es 
ami de la lumière au même degré que ke pr 
ganisme l'était des ténébres; par conséquent, 
jamais et à aucune époque les fidèles n'ont 
adressé leurs prières à une créature queli 
qu’elle fût, sans le consentement de l'Égli, 
et, à plus forte raison, jamais et à aucune 
épuque, les ministres de cette même Éclis 
n'ont offert le saint Sacrifice sur des aulek 
élevés en l'honneur des idoles payenne, 
sans que tôt ou tard Dieu ne leur ait décou- 
vert la réalité à ce sujet. Pour ce qui a trait 
à saint Saloine, le micux est de croire ce que 
nous en disent les hagiologues, et nous de. 
vons suivre l'exemple de vénérables évêque 
de Saintes, qui, siégeant dans la vilk 
même où le Saint avait si glorieusement 
terminé sa vie, et pouvant mieux que d'au 
tres connaître la vérité sur ce fait mémo: 
rable, ont toujours encouragé le peuple à 
invoquer le héros chréticn. Ces prélimi 
paires posés, nous allons, d'après les auteurs 
du Gallia Christiana et du Martyrologe Gal: 
can, faire le récit du martyre du Saint qu'une 
critique malveaillante voudrait ravir à notre 
vénération. 

Vers le in siècle, un des Césars pasens 
venait d'ordonner une persécuti9n générale 
contre les chrétiens. Cette nouvelle, répan- 
due dans toutes les provinces de la Gaule 
avec une grande rapidité, réjouit le cœur 
des fidèles, qui, depuis longtemps, aspiraient 
à la gloire éternelle. Partout se dressérent des 
bûchers et des supplices de toutes sortes; 
partout surgirent de généreux Confesseur: 
de la foi. A Saintes, un jeuns homme du 
nom de Sérénius, Céraunius, Séronius, d'où 
Séroine, Céroine et Saloine, récemment con- 
verti à la religion de Jésus-Christ, et plein 
de mépris pour les idoles qu'on lui comman- 
dait d'adorer, présenta avec conliance sa lèle 
au boureau et recueillitla palme du marivre. 
Plus tard, lorsque la liberté du christianisme 
eut été proclamée par Con:tantin, une é:lis 
et un monastère furent élevés sur le lieu 
même du sacrifice du jeune Séroriu, 
pour en perpétuer le souvenir {1). De nom 
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breux miracles, dus à l'intercession du Mar- 
tyrsanton ne contribuèrent pas peu à étendre 
sa renommée de sainteté parmi les fidèles. 
Aussi leshonveursqu'on lui rendit, nefirent- 
ils que croître dansla suite des temps, el son 
culte obtint-il une grande popularité. Dans 
la ville de Saintes et dans les contrées envi- 
ronnantes, le peuple faisait ses délices des 
Actes de saint Saioine. Ces Actes, dont nous 
ne saurions trop déplorer la perte, arrivée 
au milieu des vicissitudes fréquemment 
éprouvées par l'antiqne Mediolanum Santo- 
num, existaientencore au vin siècle. C'était, 
paraît-il, une des lectures favorites de Char- 
Jemagne, quand il passait à Saintes. Le 
 Martyrologe Gallican, en relatant ce fait, 
ajuute que le grand roi de France avait une 
dévotion toute particulière pour saint Sa- 
Joine, dont il enrichit l'église et le mcnas- 
tère (2 Les invasions des Normands 
dans l'ouest de la France, jetèrent la déso- 
lation dans les lieux sanctifiés par le Martyr 
de Saintes. C'est, sans doute, en ces jours 
‘ de désordres, que l'on perdit la relation de 
sa vie et de sa sainte mort. 

Ces quelques lignes renferment ce que 
‘nous disent les auteurs ecclésiastiques, qui 
n'ont, du reste, que recueilli la tradition 

populaire, de tout temps accréditée à Saintes, 
“qui voit dans les ruines actuelles, connues 
* sous le nom du Saint, le témoignage de l'ad- 
_miration et de la reconnaissance des San- 
“tons envers leur glorieux compatrioie. 


* _ NOTES. 


Ne 1, colonne 1064.— Le mode de cons- 
“truction des Romains fut, comme on sait, 
‘longtemps encore en usage dans noS pays (4). 
‘C'est pourquoi, à l'exception du temple 
* qu'ils firent plus vaste, les chrétiens santons 
‘ employèrent le même ciment et donnèrent 
aux pierres la même coupe que les anciens 
ÿ maîtres. Il faut donc rejeter l'opinion de 
: ceux qui voient dansles ruines de Saint- 
: Saloine les restes d'un temple payen, par 
: cette seulc raison que ces ruines présentent 
5 des caractères de ressemblance avec les 
t! 
| (1) Voir les différents Traités d'Archéologie. 
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constructions romaines. Au reste, cesauteurs 
ne s'appuient sur aucun document histori- 
que et ne s'entendent pas même entre eux 
sur le culte qu'on rendait dans ce prétendu 
temple. Ainsi, par exemple, La Sauvagère (1) 
en a fait un temple dédié à Minerve, sous la foi 
d'une inscription tirée des débris du Capi- 
tole, au xvi* siècle. Est-il permis de conjec- 
turer que les ruines de Saint-Saloine appar- 
tenaient à un temple de Minerve, puisque la 
pierre sur laquelle se trouvait l'inscription 
n'a pas été trouvée dans ce lieu, mais bien 
plus loin? Bourignon (2) n'ose se prononcer 
pi pour ni contre; il se contente d'assigner 
à ces restes une très-haute antiquité. Chau- 
druc de Crazannes dit que ce n’était pas à 
Minerve, mais à Jupiter-Tonnant (Jovis-Ful- 
minalor, Jupiter-Cerauntius), que ce temple 
avait été consacré, et il ajoute ce qui suit: 
« Le Jupiter - Céraunius des Santons fut 
transformé plus tard en un Céroine ou Sé- 
roine, Céraunius, Séraunius, et Séronio, 
Martyr. » Cette transformation, selon l'auteur 
des Fastes historiques (5), arriva après la 
protection solennellement accordée au chris- 
tianisme par Constantin , et lorsque, € sou- 
tenus par ce prince, ils (les chrétiens) ren- 
daient aux gentils, avec usure, les maux 
dont ils avaient élé eux-mêmes accablés de- 
puis trois siècles. » Les nombreuses recher- 
ches hagiologiques de MM. Lacurie et Briand 
ont fait justice de ces opinions diverses, et 
nous-même, dans ce travail, nous n'avons 
fait, sauf quelques légères additions, que 
répéter ce qu'ont dit avant nous ces deux 
éminents historiens de la Saintonge. 


N° 2, colonne 1065.—Les notes fournies 
aux savants auteurs du Gallia Christiana, 
par Pierre de la Jaunie, chanoine de Saintes, 
nous apprennent que Saint-Saloine tai, l'é- 
glise principale de la ville. Vieuille (4), qui 
vivait au xvi* siècle, affirme que, jusqu'à 
l'année 750, époque de la fondation de Saint- 
Pierre, l’ég'ise de Saint-Saloine fut la cathé- 
drale de Saintes. C'était peut-être pour en 
perpétuer le souvenir que, le jour de la 


(1) Recueil d’Antiq. dans les Gaules. 

(2) Recherches topogr. hist. sur les Antiq. da 
Saintes. 

(83) Lesson, pass. 

(4) Livre des Élections. 
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Sant-Marc, le chapitre de Saintes allait en 
procession à Saint-Saloine. 

Au xe* siècle, l'église et le monastère sub- 
sistaient encore, malgré les déprédations dont 
ils étaient souvent l'objet de la part des sei- 
gneurs féodaux. Guillaume VIIE, comtede Poi- 
tiers et duc d'Aquitaine, se fit un devoir de 
rendre ces lieux sacrés à leur destination pri- 
mitive. Avec l'agrément de Boson, évêque 
de Saintes, il les annexa au monastère de 
Saint-Vivien, qu'il dota de toutes s0s pro- 
priétés situées sur les coteaux de Saint-Vi- 
vien et de Saint-Saloine, et de tous les droits 
qu'il pouvait y avoir (1). Durant les guerres 
qui ensanglantèrent l'Aquitaine a diffé- 
rentes époques, et surtout pendant les trou- 
bles religieux du xvi° siècle, les paisibles 
habitants de Saint-Saloine furent plus d'une 
fois obligés de chercher un refuge au delà 
des murs dela ville de Saintes, pour se mel- 
tro à l'abri contre des violences et des vexa 
tions de toutes sortes. Leur absence prolon- 
gée, les pillages auxquels se livrait l'ennemi, 
amenërent promptement la ruine de la 
pieuse fondation du vit siècle. Le dernier 
pan de murailles de l'église n'a été renversé 
que vers 1830, et ce que nous Voyons aujour- 
d'hui a pu très-certainement appartenir au 
monastère (2). 

Vers le xvu* siècle, un jeune homme de 
418 ans « sorti depuis peu du noviciat des 
capucins, et n'ayant demeuré que six à sept 
semaines dans l’ermitage de Mortagne, » 
demanda à établir sa demeure dans ce lieu 
isolé. 11 n’obtint point ce qu’il désirait, sur 
l'opposition des deux ordres religieux inen- 
diants de Saint-François, qui firent rédiger, 
par le gardien de leur ordre, une supplique 
adressée « aux maires, échevins et autres 
officiers municipaux de la ville de Saintes, » 
où ils remontraient « très-humblement que 
l'établissement eu auprès de ladite ville se- 
rait également préjudiciable aux hôpitaux, 


(1) Guillelmus, dux Aquitanorum , ecclesiam 
S. Serenii, cum rebus sibi pertinentibus , ab in- 
justà possessione militûm liberatam, cum omni con- 
suetudine quam in eodem monte habebat, concessit 
ac tradidit Ecclesiæ S. Viviani Santonensis, favente 
Bosone, Santonensi episcopo. His omnibus addidit 
omnes consuetudines et quidquid juris habebat in 
mente S. Viviani et S. Serenii. (Besly. His{. des 
ducs d'Ag. et comies de Poil.) 

(2) Hist de l'Égl. sant. T. I. 
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aux différents ordres religieux mendiants 
età une multitude de pauvres familles hon- 
teuses (1)... » 


IX 
LES 


SAINTS ÉVÊQUES DE VIENNE, 


EN DAUPHINÉ , AU QUATRIÈME SIÈCLE. 


pe rs ee 5e à 


SAINT CLAUDIUS OU CLAUDE. — SAINT NECTARITS 
OÙ NECTAIRE. — SAINT FLORENT 11. — SAINT 
NICEBIUS, NIZIER, NISIEZ OU NICET. | 


I 
SAINT CLAUDIUS OÙ CLAUDE, 
DOUZIÈME ÉVÊQUE DE VIENNE (324 à 361). 


« Saint Claude suecéda à saint Paschase… 
Le Catalogue de nos archevêques nous ag- 
prend que saint Claude fut très-bon théolo- 
gien, d'une sainteté éminente, et qu'il assists 
au premier Concile général de Nicée. On 
ignore ses actions ; on n'est pas plus instruit 
sur le jour de sa mort. 


IT 
SAINT NECTARIUS OÙ NECTAIRE, 
TREIZIÈME ÉVÊQUE DE VIENNE (361 à 375.) 


« Je n'ai pareillement rien pu découvrir 
sur son successeur saint Nectaire. fl gouver. 
nait l'Église de Vienne lorsque Julien l'Apos- 
tat y vint passer l'hiver. Comme ce princ: 
n'avait point encore renoncé publiquement 
à la foi, la fête de l'Épiphanie étant arrivée, 
il se rendit à l'église et fit sa prière solen- 
pelle avec tous les chrétiens. 

« L'Église de Vienne fait mémoire de saint 


_ Nectaire le 4° août. 


III 
SAINT FLORENT EH, 
QUATORZIÈME ÉVÊQUE DE VIENNE (375 à 392). 


« Il souscrivit au concile de Valence, qui 
se tint en 375. Saint Florent présida à & 
concile où l'on fit quatre canons de disci- 


(1) Arch. mss. de Saintes. 
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pline. Le premier fut contre les bigames, 
qui furent déclarés incapables d'entrer dans 
les ordres sacrés. Le second condamna à 
une pénitence les vierges qui se mariaient 
. aprés s'être vouées à Dieu. Le troisième re- 
mit jusqu'a la mortl'absolution de ceux qui, 
aprés leur baplême, sacrifaient aux démons, 
ou se faisaient laver d'eau lustrale par les 
prêtres des idoles. Le quatrième défendit 
. d'ordonner veux qui, se présentant aux or- 
dres sacrés, s'accuseraient de quelque crime 
vrai ou faux. 

__ « On voit par ces canons quelle pureté 
r Église exige dans ses ministres, et qu’elle 
ne peut regarder que comme un crime le 
violement des vœux que l'on a faits. 


IV 
SAINT NIZIER, 
QUINZIÈME ÉVÊQUE DE VIENNE (392 à 395). 


« Saint Florent mourut sans doute peu de 
temps après le concile de Valence, car saint 
Nizier, qui le remplaça sur le siége de 
Vienne, était dans la dix-septième année de 
son épiscopat, en 392, lorsque Valentinien le 
Jeune arriva dans cette ville pour attendre 
saint Ambroise qui venait de Milan, afin de 
lui donner le saint baptême. 

« Ce fut sous le règne de Théodose que 
saint Nizier fit construire une église en 
l'honneur de saint Martin, l'un de ses pré- 
décesseurs , dans laquelle il voulut être en- 
terré (1).» 


X 
SAINT MAUR, 


ÉVÊQUE DE VERDUN, AU QUATRIÈME SIÈCLE. 


Les Actes de saint Maur sont perdus; le 
peu que nous savons de sa vie nous à élé 
conservé par l'abbé Roussel et l'abbé Le 
Beuf dans leur Histoire ecclésiastique el ci- 
vile de Verdun, publiée en 1745, et encore 
faut-il élaguer quelques inexactitudes de la 
notice qu'ils ont consacrée au saint évêque 
de Verdun, — le premier successeur connu 
de saint Sanctin (2). 


(1) Charvet : His!. de la sainte Eglise de Vienne, 
p. 49 à 54. 


(2) Voyez — pour la Vie de saint Sanctin, — n0S 


Ann. hagiol. de la France, tome I , (premier siè- 
cle), col. 585 à 605. 
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« La gravité des mœurs de saint Maur, le 
recueillement de son esprit toujaurs appli- 
qué au Seigneur, son humilité et la douceur 
de son cœur bienfaisant montraient à quoi 
il était destiné. Il fit un si grand progrès 
dans la vertu, et parvint en si peu de temps 
à une haute perfection que, malgré sa ré- 
sistance, il fut élevé à l'Ordre de Prêtrise : 
mais son amour pour la retraite, et le désir 


qu’il avait de s'éloigner de la contagion du 


siècle, le portèrent à sortir de cette ville. 

« Il se retira dans un désert distant d'en- 
viron trois lieues de Verdun, où on bâtit 
dans la suite le village de Flaba (1); plu- 
sieurs fidèles le suivirent dans cette solitude, 
et s'y mirent sous sa conduite. Les uns se 
logeaient dans des trous de roche, les autres 
dans des petites cellules séparées qu'ils bâ- 
tirent; là ils vivaient du travail de leurs 
mains, et ne mangeaient que des racines et 
quelques légumes. Ils s’assemblaient à une 
heure marquée pour leurs conférences, par- 
laient peu, mais priaient beaucoup, et li- 
saient les saintes Écritures, dont ils faisaient 
le sujet ordinaire de leurs entretiens ei de 
leurs méditations. 

«Ilne parait pas néanmoins que ces Soli- 
laires fussent liés par d'autres engagements 
que par ceux du Christianisme. Ils étaient 
altachés si étroitement à leur père spiriluel, 
qu'il fallut user d'une espèce de violence 
pour les en séparer, lorsqu'il fut élu évêque 
par le clergé et les fidèles de Verdun. 

« Ce saint prêtre fit tout son possible pour 
s'exempter d'accepler la charge pastorale, 
qu'il croyait être au-dessus de ses forces. 
Son humilité lui persuadant qu’il n'avait 
pas les talents et les qualités requises pour 
s'en acquitter dignement, il se cacha pen- 
dant trois ans dans les endroits des bois les 
plus inaccessibles. Enfin, les principaux du 
clergé et les plus notables des fidèles de Ver- 
dun, après l'avoir longtemps cherché, dé- 
couvrirent le lieu de sa retraite, et l'obli- 
gèrent, malgré lui, à consentir à son élec- 
tion, en lui représentant qu’il ne devait pas 
résister plus longtemps à la volonté de Dieu, 
si clairement connue par le choix de tout le 


(1) « La Carte du Diocèse et le Dictionnaire unij- 
versel de la France appellent ce lieu F/abais ; il 
est situé au nord de Verdun.» — Note des abbés 
Roussel et Le Beuf, Î. c. sup. p. 20. a. 
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clergé et du peuple chrétien de Verdun. Les 
autres solitaires s'étant assemb'és pour s'op- 
poser à l'enlèvement de leur père spirituel, 
sé préparaient à résister aux envoyés de 
Verdun; mais, saint Maur les consola en leur 
promettant qu'il leur procurerait un lieu 
plus proche de la ville, où il continuerait 
avec eux les exercices de la vie pénitente 
qu'ils avaient embrassée. 

« Ce qui nous reste de l’histoire de saint 
Maur ne fait aucune mention de sa consé- 
._cration, qui devait se faire par le Métropo- 
litaio, suivant le règlement du premier con- 
cile de Nicée; saint Paulin était alors évêque 
de Trèves : mais comme il avait été relégué 
en Phrygie pour la défense de la foi ortho- 
doxe, il y a apparence que saint Maur fut 
sacré par l'évêque de Metz, premier Suffra- 
gant de la Métropole. On sait qu'il fut ins- 
tallé dans l'église des Apôtres saint Pierre 
et saint Paul; qu'il y remplit toutes les fonc- 
tions épiscopales avec le mèmo zèle et la 
même patience, et qu'il employa les moyens 
que saint Sanctin avait employés pour dé- 
truire l'idolâtrie et pour former le clergé et 
les fidèles de cette Eglise naissante. Toute 
sa conduite prouva qu'il en était le digne 
successeur. S'il n'avait pas appris les sciences 
humaines dans sa jeunesse, son esprit rem- 
pli de la science divine par la prière et la 
méditation des saintes Écritures et son cœur 
pénétré de l'onction du Saint-Esprit, lui don- 
naient une grande facilité de s'acquitter des 
prédications publiques et des instructions 
particulières attachées à la charge paslo- 
rale. 

« TN eut besoin de la même constance que 
son prédécesseur avait eue pour surmonter 
les contradictions, les insultes et les vexa- 
tions des payens qui dominaient dans celle 
ville, et qui furent encore plus insolents, 
Jorsqu'ils se virent autorisés par Saluste, 
préfet des Gaules sous Julien l'Apostat, de- 
venu empereur en 361. 

« Quoique le règne de cet empereur n'ait 
duré qu'environ un an et demi, et que là 
hberté eût été rétablie dans l'Église sous les 
empereurs Jovien et Valentinien, il parait 
néanmoins que le nombre de chrétiens fut 
peu augmenté à Verdun pendant l'épiscopat 
de saint Maur et de ses deux successeurs. 
La grossièreté du peuple de cette ville qui, 
étant accoutumé à vivre dans l'ignorance, 
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refusait d'écouter les paroles du salut qu'on 
lui annoncait, et les calomnies de ceux qui 
s'opposaient par intérêt à l'établissement de 
la religion chrétienne, en retardérent le 
progrès. Lorsque quelqu'un se converlis- 
sait, c'était un miracle de la grâce toule- 
puissante de Dieu, qui le faisait triompher 
de tous ces obstacles de la nature corrom- 
pue, en lui faisant mépriser les injures et 
les opprobres de ses parents et de ses amis. 
Leur foi était fortifiée par l'exemple et les 
instructions du saint évêque qui les exhor- 
tait continuellement à <e détacher d'eux- 
mêmes et de tous les biens de ce monde. 

« Saint Maur continua pendant son épis- 
copat les mêmes exercices de mortification 
qu'il avait pratiqués dans sa solitude de 
Flaba ; il fit à cet effet construire un ora- 
toire dans un bocage joignant cette ville a 
l'endroit où est à présent l'église de l'ab- 
baye de Saint-Maur, et le dédia sous l'invo- 
cation de saint Jean-Baptiste. Il joignit à cet 
oratoire des cellules, où il fit venir les soli- 
aires de Flaba, qu'il visitait assidèment, 
aprés avoir vaqué aux instructions de son 
clergé et aux autres fonctions pastorales. 

« Les délices et l'unique récréation de cet 
évêque étaient de conférer familièremeni, de 
méditer et de faire les autres exercices de 
piété et de mortification que ces reclus prs- 
tiquaient. Ainsi il joigpait à Ja vigilance as- 
sidue d’un prélat très-zélé le recueillement 
et la contemplation d'un solitaire très-mor- 
tifié; c'est ce qui fait le propre caractère de 
la sainteté de saint Maur. 

« Notre histoire n'a pas conservé d'autre 
détail de ce qu'il fit pendant l'espace de vinsgt- 
huit ans qu’il gouverna cette Église, dans 
laquelle sa mémoire est en grande vénéra- 
tion. 

« Sa fête est célébrée dans ce diocèse avec 
un office double, le 10 novembre, qui est le 
jour de sa mort précieuse devant Dieu, arri- 
vée vers l'an 383. Cependant, s'il était né- 
cessaire de regarder comme certain ce qui 
fut aperçu sur son corps, lorsque saint Air 
le visita, il faudrait lui prolonger la vie 
jusqu'à l'an 388, pour pouvoir assurer que 
ce furent vraisemblablement les Francs ido- 
lâtres qui l'auraient tué dans le temps des 
ravages qu'ils firent dans la Gaule Oriez- 
tale, 

« Son corps fut enterré — comme il l'3- 
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vait ordonné, — dans l'église de Saint-Jean- 
Baptist:, qu'il avait fait bâtir,ne voulant pas 
se séparer après sa mort de ses chers soli- 
taires avec lesquels il avait vécu. 

« L'oratoire de Saint-Jean-Baptiste où saint 
Maur fut inhumé, ayant été entièrement 
ruiné en 450 dans le saccagement des Iluns 
sous Altila, saint Airy, évêque de Verdun, 
qui fit rebätir au même endroit l'égiise pa- 
roissiale de Saint-Médard, vers l'an 560, ap- 
prit par une révélation circonstanciée dans 
sa Vie, que les corps de saint Maur et de ses 
deux successeurs immédiats y étaient enter- 
rés. Il les fit der de là et transféra leur tom- 
beau dans un lieu plus convenable de la 
même église, le 4 septembre, jour auquel, 
par la suite, on en établit une fête. Il est 
vrai que Hugues de Flavigny (4) avoue qu'il 
avait lu dans d'anciens monuments rédigés 
par des témoins de l'ouverture du tombeau 
de saint Maur faite par saint Airy, qu'on S'é- 
tait apercu qu'il conservait encore sur son 
corps des marques de martyre ou d'une 
mort violente, et que cependant on n'établit 
point sa fête sous le titre de Martyr, mais 
sous celui de Confesseur. 

« Hatton, vingt-neuvième évêque de Ver- 
dun, qui fit réparer cette église de Saint- 
Médard vers l'an 850, fit une seconde trans- 
lation des reliques des saints Maur, Salvin 
et Arateur dans des châsses plus magnif- 
ques. Bertaire, qui accompagnait Hation avec 
tout son clergé dans cette cérémonie, ra- 
conte qu’il se fit un si grand nembre de 
miracles par les mérites de ces Saints, qu'il 
ne peut pas se souvenir des noms de tous 
les aveugles, des sourds, des boiteux, des 
possédés et des malades qui furent guéris et 
délivrés de leurs intirmités devant ces saintes 
reliques. Une femme nommée Emma, qui 
était aveugle depuis longtemps, y recouvra 
la vue, en sa présence, dit cet auteur; une 
autre fernme muette y commença à parler ; 
et ur homme, fort estropié depuis onze ans, 
qu'on avait amené de Metz sur une voilure, 
y retourna à pied en parfaite santé. 

« Bertaire (2) ajoute que ces miracles fu- 
rent reconnus et avérés par l'évêque Hatton 


(1) Chronicon Virdunense,...Flaviacense, etc., 
apud Labbe : Nova biblioth. mss. tome I. — Cf. 
Dacheri : Spicil. T. xu, p.252 His. episcop. Vir- 
dun. ue 

(2) Apud Dacheri : Spicil. L. c. sup., p. 25a. 
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qui en avait aussi été témoin. Ce pfélat, qui 
fit alors bâtir à Hatton-Château une église 
qu'il dédia sous l'invoration de Saint-Maur, 
y transféra un bras de ce Saint et donga 
quelqu'autre partie do ses sainltas reliques 
aux religieux du monastère de Tholey, dé- 
pendant alors de cet évêché. 

« On bâtit, vers l’an 990, une autre église 
de Saint-Médard, joignant l'ancienne, que 
l'évêque Haimo fit alors agrandir pour y 
établir un monastère de religieuses, qu'il 
dédia sous l'invocation de Saint-Maur. On y 
voit encore à présent son cercueil de pierre, 
enfoncé d'environ un pied en terre derrière 
le grand autel. 

« Les abbesses et religieuses de ce mo- 
nastère ayant fait faira une nouvelle châsse 
richement ornée, Mer Charles d'Hallencourt, 
évêque de Verdun, accompagné des pre- 
miers magistrats de celte ville, y transféra, 
le 30 avril 1751, les reliques de saint Maur, 
tirées de l'ancienne chàsse. 

«ll y a des reliques de ce Saint dans l'ab- 
baye du Vai-de-Grâce, à Paris (1). » 


XI 
ACTES 


DE SAINT VIVENTIUS, 
VIVENCE OU VIVENT, 


MARTYR À QUINÇAY, EN POITOU (2), ÉCRITS — AU 
DIXIÈME SIÈCLE, PAR UN MOINE DE L'ABBAYE DE 
VERGY, — D'APRÈS LES ACTES DU SIXIÈME SIÈCLE. 


Écrits au vi siècle, par saint Maixert (5), 
abbc en Poitou, les Actes primitifs de saint 
Vivence se perdirent au milieu des ravages 
des Normands. Au x° siècle, un moine de 
l'abbaye de Vergy, au diocèse d'Autun, où 
l'on venait de recevoir les reliques de ce 
Martyr (924), entreprit d'écrire ses Âcles 
d'après ceux dont saint Maixent avait été 


(1) Aimanach spirituel de Paris. — Cf. les abbès 
Roussel et Le Beuf, L. c. sup. p. 20 à 24. 

(2) Département de la Vienne, arrondissement de 
Poitiers. 

(3) Marentius en latin, Messent, dans de vieux 
auteurs français. 
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le premier auteur; documents dont la perte 
était dès Jors irréparable et que la mémoire 
des vieillards avait seule conservés. 

Quelques détails sur ces Actes trouvent 
ici naturellement leur place et viennent 
élucider des doutes élevés par quelques cri- 
tiques des derniers siècles. 


AVANT-PROPOS. 


Les Actes do saint Vivence, écrits au x° 
siècle, laissent à désirer pour l'exactitude 
chronologique, mais ils ne nous semblent 
pas moins pour cela réunir les caractères 
de vérité propres à inspirer la confiance. 
L'auteur y fait preuve d'un bout à l'autre 
d’une foi vive, d'une picté sincère, et en 
même temps son récit respire la sincérité el 
l'amour de la vérité. Il avait sous les yeux 
d'autres Actes plus anciens écrits dans un 
style négligé; c'est le désir de faire mieux 
pour la gloire du Saint qui l'a engagé à 
revêlir d'un style nouveau et plus brillant 
le travail de son prédécesseur. 

Bollandus a inséré ces Actes dans son pre- 
mier volume sans élever aucun doute sur 
leur valeur, tout en déplorant la perte des 
anciens Actes et en notant les fautes chrono- 
logiques; et il a eu raison, croyons-nous, 
de se montrer moias difficile que certains 
d'entre ses continuateurs qui, dans la 
suite, guidés par cetle critique envahis- 
sante, née avec le jansénisme et dont le plus 
puissant effort à été de nous donner Godes- 
card, semblent avoir pris à lâche de jeter 
des doutes sur bon nombre de pièces di- 
gnes de respect. 

La confusion chronologique n’est pas tou- 
jours une preuve, surtout dans la vie des 
Saints, contre l'authenticité d'un récit. Les 
vies des Saints nous ont été conservées sou- 
vent par des hommes peu versés dans les 
sciences humaines, mais d'une piélé qui ne 
nous permet pas de suspecter leur bonne 
foi. Ils ont recueilli ce que la tradition leur 
avait transmis des verlus et des Actes de 


leurs héros; cette tradition pouvait se mé- 


langer de quelques noms étrangers au récit 
primitif, elle pouvait confondre les époques, 
alors qu'il était dificile d’avoir de bonnes 
notions de chronologie, mais là se bornait, 
croyons-nous, tout le désordre. Ainsi, dans 


——— 
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la vie de saint Vivence, l'auteur sait qu'un 
religieux personnage s'est trouvé en rapport 
avec celui dont il raconte l'histoire, et il 
suppose qu'il est question de saint Martin 
de Vertou, célébre dans les contrées où le 
nom de saint Vivence a pénétré. — Celle 
supposition doit reposer sur uno tradilion, 
le nom de saint Martin n'a pu être placé là 
que parce qu'il a été mêlé à l'histoire ds 
saint Vivence. 

De même, nous trouvons encore le nom de 
saint Maxence, qui est postérieur à notre 
Saint, et à cette occasion Bollandus observe 
fort sagement qu'un personnage de ce nom 
a fort bien pu être présent à la mort de 
saint Vivence, sans qu'on soit forcé d'y re- 
connaître le Saint qui vécut bien plus tard. 
Nous ajouterons que même l’auteur peut 
avoir eu en vue ce dernier Saint sans que 
la vérité de son récit puisse être attaquée; 
quant au fond. L'iynorance des temps el 
l'identité des lieux ont pu lui faire confon- 
dre des personnes d'une époque différente. 

Il n'en est pas des traditions chrétiennes 
comme des traditions du paganisme. El y a 
eu de tout temps dans l'Église des évêques 
chargés de surveiller le culte des Sainis et 
ce que l'on racontait d'eux ; ces évêques s'en 
occupaient soigneusement, —témoins les dis- 
cussions et les conciles qui curent lieu en 
plein moyen âge, touchani l'apostolat de 
saint Martial, et c'était là, comme aujour- 
d'hui, une des parties importantes de leur 
ministère. 

Ces Saints ensuite n’étaient pas des per- 
sonnages ignorés; leurs tombeaux étaient 
fréquentés par la multitude, on parlait de 
leurs vertus et de leurs miracles pendant 
leur vie; on n'avait même confiance d'ob- 
tenir des miracles après leur mort qu'autant 
qu'on leur avait connu la puissance d'en 
faire durant leur séjour sur la terre. Jma- 
gine-t-on qu'un homme serait venu au mi- 
lieu d'une population religieuse apporter un 
récit de choses ignorées, et que laïques, 
prêtres, évêques l'auraient cru sur parole et 
n'auraient pas élevé la voix ? 

Quand donc on nous dit : « Telle ou telle 
vie de Saint n’a été écrite que plusieurs sié- 
cles après sa mort, sur des traditions popu- 
laires, elle renferme des anachronismes, 
donc elle est fabuleuse, » on écrit, croyons- 
nous , une proposition fausse, une proposi- 
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tion injurieuse aux populations chrétiennes 
qui ont conservé ces traditions : 

1° Ces traditions, d'abord, ne se conservent 
que dans les pays relig.eux où les choses de 
la foi jaoucnt dans la soriété le rôle prin- 
Cipal. 11 faudrait donc admettre qu'une con- 
trée entière se serait laissée prendre à des 
fables, elle, ses prêtres, son évêque. 

2° Ces traditions ont dû avoir un commen- 
cement. Or, ce commen:ement en général 
8e rallache nécessairement à la vie même 
ou à la mort du Saint; par conséquent, 
ceux qui ont formé la tradition étaient pour 
la plupart des témoins oculaires, à même de 
vérifier les faits en question. 

3° Ces traditions renferment des anachro- 
nismes, chose facile à comprendre dans une 
tradition , et qui s'y glissera nécessairement, 
si celte tradition demeure longtemps sans 
être écrite; ce qui se conserve le micux, ce 
sont les faits; ce qui se confond le plus ai- 
sément, ce sont les dates. Nous en avons la 
preuve, non-seulement dans les traditions, 
mais dans les doruments les plus parfaits 
de l'histoire ancienne. Ensuite, il n’en est 
pas de l'histoire d'un Sain‘ comme de l'his- 
toire générale; c'est une histoire isolée qui 
ne se raltache le plus souvent qu'à d'autres 
histoires isolées, et n’a pas pour redresser ses 
erreurs les ressources de l'histoire générale. 
Ce serait vraiment merveille qu'il ne s'y 
glisiât pas de ces anachronismes, de ces 
confusions de noms de personnes et de lieux, 
quand elle n'a pas été écrice par des con- 
temporains. 

Mais alors, quel est le devoir de l'écrivain 
sous les mains duquel tombent de pareils 
documents? Il doit distinguer entre la paille 
et le bon grain, ne pas condamner le bon 
grain à être foulé aux pieds, parce qu'il s2 
trouve mélangé à la paille, mais faire une 
juste séparation en considérant lanature des 
choses, la personne du premier auleur, ou 
s’il est inconnu, le ton de son écrit, Îles 
lieux où demeurait le Saint, la confiance des 
populations en ses mérites, etc.; alors seule- 
ment l'écrivain aura satisfait aux exigences 
de la justice , alors seulement il meéritera Ja 
confiance des hommes, et en lui s'accom- 
plira cette parole : « Si vous séparez ce qui 
est précieux de ce qui est vil, vous ferez 
comme la bouche de Dieu, et les peuples se 
tourneront vers VOUS. » 
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CHAPITRE PREMIER. 


Conversion de saint Vivence, — son sacer- 
doce, — sa prédication. — Conversion de 
sainte Clcopatronie. 


Après la Résurrection glorieuse de Jésus- 
Christ notre Seigneur et son Ascension ad- 
mirable dans les cieux, après la descente du 
Saint-Esprit sur les disciples, les cœurs tou- 
chés par lui étant affermis et toute crainte 
lerrestre éloisnée, les saints Apôtres com- 
mencérent à prèvher publiquement le Verbe 
de Dieu, leur voix se fit entendre dans toute 
la terre, et leurs paroles pénétrèrent jus- 
qu'aux extrémités du monde. En butte aux 
contradictions de leurs ennemis, les saints 
soldats du Christ se moniraient inébran- 
lables et d'une patience invincible à souffrir 
pour son amour des tourments de toutes 
sortes. Or, il arriva qu'au temps de Dioclé- 
tien, un des habitants de la Capprdoce, 
nommé Georges, s'en vint prêcher la parole 
de Dieu à Antioche, où, par la vertu de 
la sainte Croix, il fit tomber en poussière les 
idoles d'or, d'argent, ou sculptées par lu 
main des homme:, et soutenues par Dacien, 
le gouverneur inique. 

Un jeune homme de la Samarie, nommä 
Vivence, né de parents nobles, mais payens, 
instruit dans les lettres selon les usages du 
paganisme, ayantentendu la prédication du 
bienheureux Georges et vu ses miracles sa- 
crés, crut à la Trinité d'un seul Dieu, le 
Père, le Fils et le Saint-Esprit. Ensuite, tout 
plein de l'inspiration généreuse qu'il avait 
recue et affermi dans la foi de la sainte et 
jndivisible Trinité, il demanda à être bap- 
tisé sans retard. C'était un homme d'uns 
simplicilé admirable, plein d'ardeur pour 
toutes les bonnes pratiques, se fortifiant par 
la prière et les veilles comme par un rem- 
part; et même, peu de temps après, les pou- 
tifes les plus saints de la religion chrétienne 
considérant sa vie si irréprochable et sa fer- 
meté si inébranlabie dans la foi catholique, 
le jusérent digne d'être élevé au sacerdoce 
après l'avoir fait passer successivement par 
tous les degrés de l'ordre ecclésiastique. 

Alors le bienheureux adorateur de Dieu, 
Vivence, ainsi devenu prêtre, se mit à ré- 
pandre en tous lieux la parole divine, et 
arriva jusqu’à la demeure deson père et de 
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sa mère. Attristé de leur égarement, il les 
exhorle avec des raisons puissantes à s'éloi- 
gner du culte des idoles, à croire sincère- 
ment au Dieu vivant, véritable, créateur de 
toutes les créatures, et à l'adorer sans dé- 
tour avec une pureté parfaite de cœur, parce 
que sa puissance au ciel et sur la terre est 
sans bornes. Mais voyant qu'il n'avançait 
à rien, il se met à genoux pour prier, étend 
ses mains vers le ciel, et invoquant le 
Dieu très-miséricordieux, il le conjura avec 
ardeur et en pleurant de daigner les éclairer 
des rayons de sa grâce divine et de les con- 
duire au bienfait du baptême. Enfin, le 
prêtre bienheureux se levant de la prière et 
l'Esprit divin faisant sentir son souffle, peu 
à peu les cœurs du pére et de la mère sont 
pénétrés d’une étincelle brillante de la lu- 
mière éternelle, ils écoutent volontiers les 
exhortations de leur fils. Alors, les voyant 
prêter une oreille attentive à sa parole, plein 
d'une joie extrême, il commence par rendre 
à Dieu de grandes actions de grâce, puis il 
leur expose de nouveau la foi de la sainte el 
indivisible Trinité, la résurrection de tous 
les morts, le jugement fujur, la récompense 
des bienheureux, la punition des méchants; 
enfin il devient le père spirituel de coux de 
qui il avait reçu la vie du corps. 

Après avoir baptisé ses parents et d'autres 
que la Providence divine avait prédestinés, 
il abandonna secrètement son pays natal, à 
l'insu de tous les siens, et il préféra mener 
une vie errante plutôt que d'habiter davan- 
tage au milieu des sacrilégos dont cette con- 
trée était remplie, car le Psalmite à dit: 
« Vous serez saint avec celui qui est saint, 
innocent avec l’homme innocent, irrépro- 
chable avec l'homme irréprochable, et per- 
vers avec l'homme pervers. » — Le servi- 
teur de Dieu dirigeant donc ses pas à tra- 
vers des contrées lointaines, ne cessait de 
répandre la parole divine et de s'adonner 
au service du Seigneur, sans porler avec 
lui aucune des choses nécessaires aux be- 
soins du corps, car il gardait soigneusement 
en son cœur ce précepte du Maitre : « Ne 
portez rien dans votre voyage, eten quelque 
maison que vous entriez, annoncez la paix 
à celle maison. » 

Tandis qu’il agissait ainsi, — une nuit, 
accablé de fatigue à cause de la longueur du 
chemin, il se livrait au sommeil, lorsque 
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l'ange du Seigneur vint s'entretenir avee lui 
et lui dire dans un langage plein de douceur : 

— O Vivence, saint prêtre du Très 
Haut, prenez courage et fortifiez-vous dans 
l'accomplissement d'œuvres viriles, car vos 
pieuses oraisons et vos saintes prières sont 
montées jusqu'aux oreilles du Créa'eur très- 
miséricordieux. Levez-vous promptement, 
retournez sur vos pas et allez réduire en 
poudre, dans la ville d’Antioche (1), par le 
signe de la croix sacrée, les idoles de Dacien 
le cruel gouverneur de l'Asie. Par là vous 
délivrerez sa fille qui, depuis dix-huit ans, 
est en proie aux vexations du démon; Dieu 
pe se réjouit pas de la perte de ceux qui 
meurent, et il veut l'arracher aux étreintes 
des esprits pervers, il veut l'amener à la 
connaissance de son nom, afin qu’elle prenne 
part en l'assemblée des Saints. » 

Après avoir parlé ainsi, l'ange disparut 
aussitôt; mais le prêtre, sortant de son som- 
meil, rendit grâces à Dieu, et plein de joie 
en son cœur, il passa le reste de la puit en 
de ferventes prières. Trois jours après l'a- 
vertissement de l'ange, ce bienheurenx pére 
arrivant à Antioche, réduisit en poussière 
par le signe de la croix vénérable un temple 
du méchant gouverneur avec toules ses 
idoles, puis, pour ce jour, il demeura ensi- 
lence, bien résalu à revenir le lendemain. 

Ensuite il entra dans la chambre de Cléo- 
patronie, la fille de l'infâme Dacien, et se 
mettant à genoux, ilcommenca à prier ainsi : 

— O Seigneur Jésus-Christ, exaucez 
votre serviteur qui vous conjure, plein de 
confiance en votre miséricorde, et ne regar- 
dez pas nos péchés ni ceux de nos pères ; mais 
pour la gloire de votre nom, delivrez celle 
fille des étreintes du démon, afin que par elle 
plusieurs croient en vous, car il n'y à pas 
d'autre Dieu que vous, Seigneur, qui vivez 
et régnez à jamais. » 

Et lorsque tous eurent répondu : Amen, 
ce levant de sa prière et bénissant de l'eau 
avec des exorcismes et le signe de la croix, 
il la lui donna à boire, et dit : 

— Je t'exorcise, esprit immonde, par le 
Père, le Fils et le Saint-Esprit, afin que tu 
sortes et t'éloignes de cette servante de Dieu, 


(1) Le texte porte Thessalonique, ce qui est &vi- 
demment une faute de copiste. 
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et que, délivrée, elle serve pieusement à l'2- 
venir <On créateur. » 

Lo démon, forcé par cette parole, sortit en 
poussant des cris et des hurlements furieux, 
et en jetant sans vie aux pieds de l'homme 
de Dieu cette jeune fille; mais celui-ci lui 
eut bien vite rendu la santé par le signe de 
la croix. Le démon chassé et vaincu de la 
sorts par le bienheureux athlète du Sei- 
gneur, fit entendre de grands gémissements 
et s'écria, comme en demandant humble- 
ment une grâce : 

— 0 prêtre du Christ, je vous en conjure, 
ne m'envoyez pas dans l’abime, mais per- 
mettez-moi d'entrer dans le sacrilége Da- 
cien. » 

Mais le bienheureux Vivence, arrêtant ses 
regards sur cet esprit pervers, lui dit : 

— Esprit méchant, je t'ordonne au nom 
du fils unique du Dieu vivant, immolé pour 
le salut du genre humain, de ne plus nuire 
davantage à aucune de ses créatures, mais 
de t'en aller par les déserts et les lieux ari- 
des te plonger sans retard dans le feu de 
l'enfer préparé éternellement pour toi et tes 
compagnons. » 

A celte parole du ministre de Dieu, l'en- 
pemi jaluux de tout bien s'évanouit en pé- 
nétrant de frayeur toutes les personnes pré- 
sentes et en laissant dans j'air une infection 
intolérable. Mais, le démon se retirant ainsi 
au cominandementdu Saint, ceux qui furent 
témoins d'un tel miracle rendirent gloire à 
Dieu. 

Ensuite, l'athlète élu de Dieu se tournant 
vers Cléopatronie, fille du gouverneur, lui 
parla en ces termes et d'une voix éclatante, 
cn présence d'uue multitude considérable 
rassenblée en ces lieux : 

— 0 vicrge vénérable, choisie par le Dieu 
tout-puissant lui-même, — Jésus-Christ, 
mon Seigneur, m'a envoyé vers vous afin de 
vous montrer la voie du salut par laquelle 
tout homme fidèle peut arriver à la vie éter 
pelle des anges, vie que l'œil n’a point vue, 
que l'orcille n'a point entendue, que le cœur 
de l’homme n'a pas comprise, et que Dieu a 
préparée à ceux qui l'aiment. » 

Alors , lui exposant la foi de l'indivisible 
Trioité, le mystère du sacré bapiôme et le 
signe de fa croix vénéräble, il lui montra 
sous toutes les formes combien parfaite était 
la foi catholique, La jeune fille, ayant en- 
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tendu ces discours et plusieurs autres, crut 
en Dieu le créateur de toutes les créatures, et 
fut baptisée par le même homme de Dieu, avre 
environ deux cents personnes de tout sexe 
là présentes , lesquelles glorifaient le Sei- 
gneur el disaient : 

— Vous êtes vraiment le serviteur de Dieu, 
Ô bienheureux Vivence, et sa parole est 
vraiment dans votre bouche. » 

Ces choses terminées, le bienheureux pré- 
tre prêcha pendant trois mois la parole di- 
vine en cette ville et il baptisa une multi- 
tude considérable de peuple, témoin des 
prodiges et des miracles que la grâce céleste 
accomplissait par lui. Tous ceux qui étaient 
en proie aux infirmités les plus diverses ve- 
paient à lui, et, en invoquant le nom de 
Jésus-Christ, il les guérissait. Il rendait la 
vue aux aveugles et l'usage de leurs jambes 
aux boiteux, il guérissait les lépreux, chas- 
sait les démons des corp: des possédés, et 
procurait une foule d'autres guérisons salu- 
taires aux différents malades. 


CHAPITRE II. 


Navigation vers Rome, — dons de 
Cléopatronte. 


Donc la bienheureuse Ciéopatronie, toute 
parée de bonnes œuvres, passa les jours de 
sa vie à servir Dieu pieusement ; elle persé- 
véra dans ses saintes pratiques et conserva 
sans tache la robe blanche de son baptême; 
femme vraiment bienheureuse! par la vertu 
de ses prières et l'abondance de seslibéralités, 
elle acquit un droit à la résurrection pre- 
mière. Durant une nuit, alors que fatiguée, 
elle se livrait au sommeil, — ayantreçu dans 
une vision des avis d'un ange, du super- 
flu de son trésor, elle fit fabriquer deux 
candélabres et autres objets utiles au culte 
divin, etelle les envoya par des honmes fi- 
déles au siôge apostolique de Pierre, le 
prince des Apôtires. Elle pria aussi l'évêque 
Benoit (1) et le saint prètre Vivence de lui 
faire preparer des licux de passage à tra- 
vers de si immenses contrées, afin qu'il lui 
fût possible enfin d'aller jusqu'aux tom- 
beaux dés Saints, 


(1) Saint Benoit est appelé évêque de Samarie et 
honoré le 23 octobre. 
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Cependant la rage de Dacien s'enflammait 
violemment contre les adorateurs du Christ 
à cause de la ruine de ses idoles. A cette 
nouelle, les saints hommes, l'évêque Benoit 
etle prêtre Vivence, firent connaitre à Cléo- 
patronie le projet conçu en leur âme par 
l'inspiration de l'Esprit-Saint : 

— O0 trés-chaste vierge, lui dirent-ils, 
vierge dévouée à Jésus-Christ, que votre 
cœur se prépare courageusement à des ac- 
tions de force, car par vous beaucoup doi- 
vent croire et arriver à l'héritage de la cé- 
leste patrie. Pour nous, il nous est impossi- 
ble désormais de demeurer en ce pays, si 
nous ne voulons pas être en butte aux pour- 
suites de cette génération criminelle et mou- 
rir sans prolit. Il nous semble mieux de 
nous éloisner et de travailler à recueillir 
dans le grenier du Seigneur $a moisson qui 
nous sernble ai rivée à maturité. Nous n'irons 
pas là où il pourrait nous être agréable de 
nous diriger, inais nous passerons la mer el 
nous irons dans les contrées où il plaira à 
la volonté divine de nous conduire. » 

Alors la pieuse vierge accablee de tristesse, 
se jelant à leurs pieds, mérila de recevoir la 
grace de leur bénédiction. 

Étant donc partis tous deux , ils s’arrêtè- 
rent pour alendre leurs Compagnons de 
voyage; puis ayant eXatmniné où 1ls pour- 
raiunt se lrouver tous enstimble, ils se sépa- 
rèrent l'un de tr'autre, ca se donnant le bord 
de la mer pour point de ralliement, Mais 
tandis que le biunheureux eévêque s'elui- 
gnall, des hummes vinrent à sa rencontre et 
le ramenèrent vers la vierge qui le conjura 
de vouloir bien empoiter à Rome le grand 
voile qu'elle avait oublié de lui remeuire. 
Après l'avoir reçu et avoir p.is avec lui 
pour coiupagnon de Sun Voyase SUN neveu, 
appelé Prowotus, il se remil en route. Pen- 
dant ce temps-là le saint prètre Vivence avait 
réuni avec lui quarante chreiens, chargé 
des chameaux de leurs bagases et Sera 
rendu pendant la nuit avec sepl serviteurs 
au bord de la mer. N'y ayaut pas trouvé l'é- 
vèque, seluu qu'ils en élaieut convenus, lous 
furent profondément alrislés de son ab- 
sence, 

Cependant, le cruel Dacien avait appris, 
par le rapport de quelques personnes, com- 
ment leur üuépart aval eu lieu et, envoyant 
ses salellites, il voulut les cundamuvr à être 
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brûlés comme le sarment et à souffrir, au 
milieu de douleurs indicibles, le supplice 
de la roue qu'il leur avait préparé. Le 
bienheureux Vivence et ses compagnons, 
voyant donc arriver contre eux, l'épée nue, 
les envoyés du iyran, s'enfuirent prompte- 
ment, saisis de crainle, sur un vaisseau, et 
s'éloiynérent à toutes voiles, emporiés par 
la volonté de Dieu. Mais, quand leurs enne- 
mis les virent fuir de la sorte, ils disposé- 
rent des barques en toute hâte, et, mettant 
en jeu toutes leurs ressources, ils Jes firent 
voler à force de rames sur la surface des 
eaux. Vous eussiez pu contempler les ef:orts 
de luus ces marins : les uns qui fuyaient, 
les autres qui les poursuivaient: les Saints 
travaillant à se sauver, les méchants à les 
faire punir. Mais les premiers appellent le 
secours d'en Haut, ils se prosternent avec 
larmes et gémussements, ils élévent leurs 
mains vers le Ciel et invoquent le Dieu tout- 
puissant. Aussitôt les barques sont battues 
par un vent coniraire; ceux qui les mon- 
laient sont engloutis dans la mer, comme 
les soldats de Pharaon, précipités dans les 
enfers, pour y devenir la proie des flammes, 
etl'abimc les dévore, pendant que l'homme 
de Dieu est en priéres. 

Une fuis en pleine mer, les Saints se trou- 
vérent dans un grave embarras à cause do 
l'absence de leur coupagnon; car, par la 
volonté du Dieu, le vent avant ret:urné le 
vaissuau, celui-ci Sarrêla lout-à-coup en 
s'agilant et deuneura fixe, Comme un arbre 
plante à une grande profondeur. Tous, ce- 
pendant, longtemps firent inutilement tous 
leuis elluris, puis ils se relächèrent, pleins 
d'élonnenent à la vue des flots qui aliaient 
grussissant par la violence de la tempite. 
Eulin, loule espérance disparait; mais le 
bieuleureux Vivence les exhorte, et, éten- 
dant luurs mains vers le Ciel, d'un cœur et 
d'une vuiX Ubaniimnes, ils iuvoquérent la 
miséricorde du Créateur, qui n'abandonne 
jamais eux qui espèrent en lui. Tout-à- 
CUUp seau s'applaut autour du vaisseau, et, 
lormant un vasie cercle, elle s'éleva à l'ex- 
Wéuntlé coutume les murailles d'une maison; 
le Vaissuau ainsi emieriné, duineura intact, 
el, par la protection divine, les passassers 
furent sauvés, après être restés en Cel utlal la 
durée de cent quaranie-quatre heures. 

Tandis que les Saints étaient en proie à 
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de tels dangers, au milieu de la mer, le 
bienheureux pontife Benoit arriva avec Pro- 
motus, son neveu, vers le rivage. N'ayant 
pas trouvé ses frères selon qu'ils étaient con- 
venus, il éprouva une grande peine, et Se 
mit à prier avec l'enfant. Sa prière terminée, 
il se leva, et une voix, venue du Ciel, lui 
dit : 

— Ne craignez pas, d homme, vraiment 
béni (1) par votre nom et vos œuvres, mel- 
tez votre confianve dans le Seigneur ; à lui 
appartient le gouvernement du monde en- 
tier. Lui-même enverra son ange pour vous 
conduire; et vous trouverez sains et saufs 
ceux après lesquels votre âme soupire ;le Sei- 
gneur les a soumis à l'épreuve, parce que, 
saisis d'une crainte terrestre, ils ont pris la 
fuite sans vous attendre. » 

For:itié par ces paroles, le bienheureux 
évèque étend son manteau sur la mer, se 
jelte dessus avec son neveu, en se marquant 
du signe de la Croix et, prenant pour 
guide Celui qui gouverne l'univers, il ar- 
rive en droile ligne au gouffre où le vaisseau 
de ses compagnons élait arrêté. Alors, chose 
prodigieuse ! le manieau sur lequel se lenait 
le saint évêque et son neveu, se roule en 
cercle, et Benoit, effraye, élevant au Ciel es 
mains et les yeux, redouble ses prières. 
Mais l'eau amoncelée se repliant sur elle- 
mème par l'ordre de Dieu, le vaisseau appa- 
rait, et les deux Saints s'aperçoivent l'un el 
l'autre. O nuracle vraiment étonuant et ad- 
mirable du Ciel! Qui pouira dire les larmes 
et la joie de ces hummmes alors qu'ils s'em. 
brassaient avec effusion ? Que Jésus-Christ 
soit donc loué en toutes chuses! Ces hommes 
passèrent tout le jour dans une vive ailé- 
gresse, bénissant Dieu par des hymnes et des 
cantiques, et, pendant ce lemps, l'ange les 
conduisit jusqu'aux approches d'un port 
excellent. Là, enfin, ayant jeté l'ancre, ils se 
prosternèrent contre terre, el rendirent 
grâces au Dieu qui les avait arrachés à de 
tels périls. nn 

Quand ils eurent fini leur prière, et qu'ils 
se furent assis pour se reposer de lcurs fati- 
gues, le maitre d'office du vaisseau leur 
annonça que les vivres étaient épuisés; mais 
l'évèque l'interrompit et encouragea les 
frères, en leur disant avec douceur : 


(1) Benedictus, Benoit, Béni. 
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— Dieu est assez puissant pour nous dres- 
ser une table. » 

En effet, le bienheureux Vivence s'étant 
éloigné ur peu de la troupe en chantant un 
cantique, s'en alla sur le bord de la mer, 
et lorsqu'il promenait ses regards au loin, 
un poisson d'une grosseur énorme sautant 
du milieu de l'eau, demeura à sec sur la 
rive. L'homme de Dieu s’en revint à grands 
pas vers ses compagnons, el leur fit part de 
cette nouvelle : 

— Mes frères, dit-il, louez le Seigneur; 
il n'abandonne jamais ceux qui espèrent en 
Lui.» 

Puis, il ordonna aux serviteurs d'aller 
prendre ce poisson et de préparer ce qu'il 
fallait pour nourrir tout le monde pendant 
une semaine. Ceux-ci se hâtèrent d'obéir à 
cet ordre, et le repas étant prèt, les frères 
mangèrent dans la joie; puis, rascasiés par 
la bonté de Dieu, ils lui offrirent leurs 
louanges et de grandes actions de grâces. 

Le lendemain, lorsque le jour parut, ayant 
disposé le vaisseau, ils se mirenten route, et 
arrivérenta Siennesse (?), où ils demeurèrent 
quelques jours. Après y avoir loué des ap- 
partements pour les besoins de Cléopaironie, 
ils poursuivirent leur route, toujours con- 
duits par l'ange du Seisneur, et en tous les 
lieux où ils s'arrêlaient, ils avaient soin de 
retenir un logement pour celle vierge. Arri- 
vés à Roine, ils placérent au tombeau du 
bienheureux Pierre Les chandeliers avec des 
cierges allumés et les autres présents de la 
même vierge: puis, ayant terminé là les 
choses dont ils avaient à s'acquitter devant 
Dieu, ils vinrent au temple du bienheureux 
Paul, parcoururent les autres lieux saints 
pour y prier, et retournèrent enfin à l'église 
du prince des Apôtres. 


CHAPITRE III. 


Retraite dans le désert. — Résurrection 
d'un mort. 


Ayan! recu avec reconnaissance la bénédit- 
tion du Pape et deseulogies, ils se remirent 
sans crainte en roule, et arrivèrent à la ville 
d'Herbedilla. Ils y demeurèrent huit jours, 
occupés à s'entretenir entre eux et à rendre 


| grâces à Dieu, chacun de ces jours, à cause 
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biens dont il les avait comblé:. Comme ce 
temps avait suffi à réparer leurs forces, ils 
jugèrent convenable, après de doux et déli- 
cieux entretiens, de se séparer les uns des 
autres et de s’enfermer dans les lieux les 
plus secrets du désert, loin de la foule, afin 
d'y vivre en solitaires. Le vénérable Vivence, 
baigné de larmes, parla ainsi, assure-t-on, 
au bienheureux évêque : 

— Que le Dieu tout-puissant, qui nous a 
délivrés de tant de périls, soit notre gardien 
et notre défenseur contre les embü:hes de 
notre antique ennemi, afin qu'après avoir 
été unis sur la terre, nous soyons, par la 
grâce de ce miséricordieux Seigneur, admis 
à prendre part ensemble à la joie du 
royaume céleste. » 

Et tous répondirent, en pleurant : 

— Qu'il en soit ainsi! » 

Puis, s'embrassant et ayant reçu la béné- 
diction de l'évêque, ilse séparérent,—les uns 
à sa suite, d'autres à la suite de son compa- 
gnon. 

Dans les temps où ces choses se passaient, 
la religion chrétienne n'était pas bien affer- 
mie en ces contrées, et l'erreur des Gentils 
y dominait encore. C'est pourquoi un de 
ceux qui étaient restés avec Vivence, nommé 
Domninus et choisi de Dieu, dit au Saint : 

— Seigneur, s'il vous plait, nous nous 
éloignerons de la présence des impies de 
celle ville et nous parcourrons toulc l'éten- 
due d'un désert quelconque, pour voir si 
nous pourrons découvrir quelque caverne 
où nous nous cacherons pendant quelque 
temps, pour servir notre Créateur, le jour et 
la nuit.s 

Ce couaseil plut au serviteur de Dieu et à 
ses compagnons ; Car, le Seigneur a ordonné 
la mêmechose à ses disciples dans son Évan- 
gile, et lui-même, pour nous en donner 
l'exemple, a agi ainsi quand il fut porté en 
Égypte, à cause d'Hérode. Ayant donc par- 
couru toute la province d'llerbedalla, ils 
rencuntrérent le bienheureux Martin de Ver- 
tou qui, les ayant saluës avec Lonuté, et ayant 
conuu la cause do leur voyage, les reçut 
avec charité et se chargea de pourvoir à 
leurs besoins (4). 


(4) y a dans le texte Herbedeïicam urbem, 
Merbauges, près de Niutes. Nous croyons devoir 
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Je ne crois pas devoir passer sous silence 
un miracle éclatant qu'il plut au Maitre su- 
prême d'opérer par ses serviteurs. Alors 
qu'ilsselivraient à de saintsentretiens etque, 
mutuellement, ils goûtaient le charme eni- 
vrant de tels discours, voilà qu'une pauvre 
femme accourut, portant dans ses bras un 
enfant presque mort; elle s'offre à leurs re- 
gards, la poitrine découverte, en poussant 
des cris et versant des larmes, et appelant 
par son nom l’homme qu'elle n'avait jamai: 
connu, elle lui dit : 


— 0 prêtre de Jésus-Christ, bienheureux 
Vivence, hâtez-vous de venir en aide à mon 
infortune, ne laissez pas mourir mon fils 
avant de l'avoir lavé de l'eau du saint bap- 
tême. » 


Et pendant qu'elle parle ainsi, l'enfant 
meurt dans ses bras, sans avoir été régénéré 
par le sacrement. 


Alors, cette femme infortunée, qui cessait 
d'être mère en perdant son fils, voyant ce 
cadavre sans mouvement, le jette aux pieds 
de l'homme de Dieu avec des gémissements, 
des cris déchirants et des larmesabondante:: 

— 0 Vivence, s'écrie-t-elle, serviteur du 
Dieu vivant, rendez-moi mon fils que j'ai 
apporté devant vousayant encore la vie. » 


considérer le nom de cette ville comme une erreur 
glissée dans le texte ; de même que ce ani est dit 
du monastère de Vertou, dont l'abbé saint Martin 
vivait dans le vie siècle. Au reste, plusieurs auteurs 
avant nous, en publiant les mèmes Actes, avaient 
retranché ce morceau, ajuuté par une main inhi- 
bile, à cause de la ressemblance de certains nonis. 
Si saint Vivence a cu, avant sa rencontre avec saint 
Hilaire, quelques rapports avec saint Martin, c'est 
avec celui de Tours, retiré en Italie pendant l'exil 
du saint évèque de Poitiers. Mais le Saint avec lc- 
quel il se rencontre pour le moment, ne peut étre 
saint Martin de Tours qui, alors, n’était pas en- 
core converti à la foi, et encore moins saint Martin 
de Verlou, qui vivait deux siècles plus tard. On 
peut donc coujecturer qe saint Vivence se sera 
reliré dans la Gaule Cisalpine ou dans l'Etrure, 
et qu'il y aura vécu jusqu'au retour de saint Hi- 
laire à Poitiers, et que mème il aura eu, vers ces 
derniers temps, des rappoits avec saint Martin de 
Tours, Sans donc retrancher autre chose que quel- 
ques noms propres et quelques particularites faciles 
à expliquer chez des hommes écrivant à une époque 
où l'ordre chronologique était assez facile à con- 
fondre, on peut regarder comme vrais les détails 
contenus en ce chapitre. 
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— 0 femme, reprit le Saint, pourquoi de- 
mandez-vous à des pécheurs une chose qui 
est le privilége des saints Apôtres et des Mar- 
tyrs? Nous n'avons point la présomption 
de prétendre à de tels prodiges. » 

Mais cette femme reprend, en soupirant : 

— Si vous ne voulez pas me rendre mon 
fils, au moins, je vous en prie, rendez-le 
au baptême; que votre charité vous mérite 
d’être appelé son père spiriluel, et moi, que 
je puisse être sa mère d'une manière ou 
d’une autre. » 

Et comme elle persévérait dans sa prière, 
celui qui avait reçu le saint prêtre Vivence, 
lui dit : 

— Mon frère bien-aimé, offrons ensemble 
nos prières au Dieu tout-puissant qui a res- 
suscité Lazare, après quatre jours de mort, 
afin qu'il daigne, par sa très-glorieuse mi- 
séricorde, prendre en pitié cette femme 
infortunée, en ressuscitant son fils unique 
dont elle nous demande la vie. » 

Aussitôt, ils ont recours à la prière, et, se 
prosternant, ils s'adressent avec larmes au 
Roi des rois, à Jésus-Christ, jusqu’à ce qu'il 
ait renvoyé l'âme au corps de l'enfant et 
comblé la mère d’une joie sans bornes. L’'en- 
fant était né depuis vingt jours ; après l'avoir 
baptisé, ils le rendirent sain et sauf à sa 
mère, en lui ordonnant de ne faire con- 
paitre à personne, pour aucun motif, ce qui 
venait d'avoir lieu. 

Le prêtre du Christ, après être demeuré 
deux mois en ce lieu, réunit ses frères et 
leur fit connaitre la cause qui l'obligeait à 
s'éloigner. Pendant qu’il leur parlait en un 
langage délicieux, le feu de l'Esprit-Saint 
erbrasait tellement leurs cœurs, qu'ils se 
croyaient déjà presque séparés de toutes les 
choses de ce monde et près d'entrer dans la 
sublime demeure des Cieux. Au milieu de 
ces entretiens, on lui apprit la mort del'em- 
pereur pervers qui persécutait en tous lieux 
les Saints de Dieu, et faisait mourir au mi- 
lieu de tourments atroces ceux qui étaient 
fidèles à la foi catholique. II avait été con- 
damné à une mort honteuse par le Sénat, 
précipité en enfer, pour y brûler éternelle- 
ment au milieu de ses réduits enflammés : 
c'était la digne récompense de ses œuvres (1). 


(1) Le texte porte l'empereur Justinien. 1] faudrait 
plutôt lire Maxence, qui périt à Rome, en combat, 
III 
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. Alors, Vivence se dirigea ver les bords de 
la mer avec Aventius, Domninus et ses autres 
compagnons. Là, il necraignit pas des’exposer 
sur une simple barque aux abimes les plus 
prefonds, ayant pour guide et pour pilote 
l'ange du Seigneur. Par l'ordre de Dieu, les 
vents deviennent favorables, le calme le plus 
profond aplanit les flots agités. Parmi la 
troupe du Saint, les uns prient et chantent 
des psaumes sans interruption ; d'autres con- 
duisent la barque à force de rames. Enfin, 
ils arrivèrent heureusement aux rivages 
d'une ile, où ils trouvèrent, par la gâce de 
Dieu, une caverne taillée dans le marbre 
par la main d'un ange; ils s’y fixèrent, en 
rendant à Dieu leurs actions de grâces avec 
effusion, et y menèrent la vie des solitaires. 


CHAPITRE IV. 


Entretien avec saint Hilaire.— Résurrection 
d’un mort. 


Il arriva dans le même temps que lebien- 
heureux évêque Hilaire revint de l'exil, et 
la terre entière en fut remplie d’une joie 
ineffable; car, le nom d’un si illustre Pontife, 
répandu dans toutes les provinces de l'em- 
pire, était aimé au plus haut degré des 
hommes attachés à la foi catholique. Lors- 
qu'une nouvelle aussi heureuse eut été 
portée à saint Vivence, il se dirigea aussitôt, 


| plein de joie, vers la mer, avecses compa- 


gnons, et, se jetant sur une barque, ilarriva : 
au port même où il avait trouvé autrefois 
un énorme poisson. De là il s'avança, sans 
tarder et avec tout l'empressement possible, 
vers la ville de Poitiers, et à peine ces 
personnages furent-ils en présenee et se fu- 
rent-ils salués, qu'ils se traitèrent en amis; 
car, tous deux étaient prédicateurs de la 
parole de Dieu. Le saint pontife Hilaire, en 
voyant à quel degré l'homme de Dieu possé- 
dait la prudence de l'Esprit- Saint, et 
combien il était habile dans les choses reli- 


tant contre Constantin, l’an 312. D'autres ont pensé 
qu'il était question de Julien l’Apostat; mais il ne 
périt que longtemps après le retour de saint Hilaire, 
rapporté dans le chapitre suivant, — Quant à cette 
condamnation du Sénat, l'auteur se l’est inraginée, 
à cause de la sédition qu'il y out contse lui dns 
Rome, le jour où il périt. 
85 
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gieuses, lui demanda d'où il venait, où il 
dirigeait ses pas, quel était le motif de son 
voyage? Après avoir reçu ses explications, 
l'homme apostolique ajouta : 

— Le méchant persécuteur des chrétiens 
dont vous me parlez, mon frère bien-aimé, 
a péri d'une manière ignomninieuse, il y 
a longtemps, comme il le méritait; aujour- 
d'hui, les chrétiens jouissent de la paix, et il 
nous à été donné de revenir de l'exil; tout 
est en paix; si donc vous voulez retourner 
en voire patrie, Vous pouvez passer partout 
sacs la moindre crainte (4). » 

Vivence lui répondit : 

— Père très-saint, je suis bien avancé en 
âge, mes cheveux blancs et les rides de 
mon front le disent assez; je ne saurais im- 
poser @e nouvelles fatigues à mes membres 
épuises par les années ; si donc j'ai mérité 
de trouver grâce en votre présence, je con- 
jure du fond de mon cœur votre charité de 
m'accorder un coin de ce pays, afin qu'après 
ma mort, mon corps y soit enseveli, et que 
mes frères, qui sont avec ‘mob y trouvent 
aussi le repos. » 

Notre vénérable père Hilaire lui dit avec 
empressement : 

— Mon trés-saint frère, de grand cœur 
je m'appliquerai à vous faire avoir tout ce 
qui pourra vous être agréable. Seulement, 
faiizs-moi connaitre, en particulier, ce que 
vous désirez. » 

— Véritable Pontife, reprit le Saint, vous 
avez Une terre qui nous semble tout à fail 
propre au but que nous nous proposons; 
celle que les habitants de vos campagnes ap- 
pelle Gravion (2); s'il plait à voire bonté, 
nous vous demandons de nous l'accorder. » 

Le saint pontife Hilaire, heureux d’une 
telle demande, y répondit aussitôt par une 
charte de donation qu'il remit à ces hommes 
bienheureux, comme un titre solide, inatta- 
quable et permanent. Tout étant ainsi dis- 
posé, Vivence demanda la permission de se 


(1) Saint.Hilaire renvoyé de l'exil avec des té- 
moignages d'honneur, par Constant,avait pu croire 
à des jours meilleurs. Si telle fut sa pensée, il ne 
fut pas longtemps à ètre détrompé, 


(2) D'autres lisent Grignon. Les anciens monu- 
ments ce l’Église de Poitiers, rapportent que saint 
Benoit avait demandé pour lui, pour saint Vivence 
et ees Compagnons, le désert proche de Grignon. 
— À. du Saussay : Martyrologium Gallicanum, 


SAINT VIVENTIUS. 


1093 


retirer. Alors, se disant adieu mutuellement, 
ils se bénirent, s'embrassérent avec des lar- 
mes abondantes et se séparérent avec peine 
l'un de l’autre. 

Tandis que l'élu de Dieu, Vivence s'éloi- 
gnait ainsi du Pontife, ilaperçut de loin le 
cadavre d'un enfant frappé de mort par L 
morsûre d’unserpent. Il s'arrêta un peu et, se 
munissant du signe vivifiant de la Croix, il 
alla vers le cadavre, en récitant un psaume, 
selon son usage, avec son compagnon, 
nommé Marinus, et, arrivé 1à, il S'inforna 
de quelle manière l'enfant avait perdu L 
vie. Ayant examiné le corps, il vit la bles- 
sure funeste du serpent. Plus de cinquante 
hommes s'étaient rassemblés sur ses pas, 
dans l'attente d'un miracle et, prosiernes 
devant lui, 1ls le conjuraient avec larmes 
de vouloir Lien, par ses mérites, ressusciler 
l'enfant. Alors notre heureux ami de Dieu, 
touché des pleurs de ce peuple, eut recours 
au sacritice surexcellent de la prière @ 
s'écria : 

— Exaucez-moi, Seigneur Jésus, mainte- 
nant que je vous conjure et que je me con- 
fie sans réserve en votre miséricorde ; car, 
dans votre Évangile vous avez promis à 
vos fidèles, que ceux qui croiraient ferme- 
ment feraient des prodiges plus grands 
que les vôtres. Regardez non pas mes péchés, 
mais la foi de ces hommes ; ils croient tidé- 
lement en vous et ils vous conjurent avec 
instance. Ressuscitez donc en ce moment, 
sous leurs yeux, cet enfant, afin que votre 
nom, qui est admirable, soit loue dans tuus 
les siècles. » 

Et le peuple confirmeit la conclusion de 
cette belle prière, en ajoutant : 

—Ainsi soit-il. » 

Alors le prêtre de Dieu vit l'enfant sortir vi- 
vant de l'étreinte de la mort et s'asseoir, pâle 
et tremblant, sur la terre. Le Saint lui pré- 
sentant la main, le releva sain et sauf ; puis, 
après avoir ordonné, par serment, aux 
hommes qu'un tel miracle avait iransportes 
de joie, de ne le faire connaitre à personne, 
iles renvoya en leurs maisons. Mais l'enfant, 
rendu ainsi àla vie, ne put cacher ce nou- 
veau prodige aux habitanis du lieu, et nous 
devons marquer ici que le même prodise 
vitencore dans les louanges des hom.nes. 

Tandis que ce très-exceilent serviteur de 
Dieu poursuivait sa marche, — élevant ses 


1093 


regards, il vit une grande multitude de tout 
sexe qui l'attendait sur le rivage, avec le 
bienheureux Aventius et ses autres compa- 
gnons; il les joignit promptement. Ayant 
donc salué ses frères et les autres personnes, 
il demande pourquoi cette assemblée nom- 
breuse de peuple. On lui dit que tous sont 
venus à cause de lui et pour lui demander 
la guérison de leurs maux. Alors, le saint 
médecin, plein de confiance en la miséri- 
corde du Bienfaiteur suprême, exhorte ses 
frères à implorer le secours du Tout-Puis- 
sant, et tous, d'un commun accord, se 
mettent à prier, en poussant de profonds 
soupirseten se frappant la poitrine; ils pres- 
sent le Ciel, et excitent la clémence divine, 
par des larmes abondantes, à se montrer mi- 
séricordieuse. Leurs supplications terminées, 
ils se lèvent, et les intirmités du peuple sont 
guéries, — les infirmités de l'âme etles infir- 
mités du corps. Alors, la joic pénètre tous les 
cœurs , tous font monter leurs louanges 
jusqu'au Ciel. Parmi ces hommes, les uns 
s’élancent vers le Saint; d’autres saisissent 
leurs proches dans leurs bras, d'autres exa- 
minent si véritablement ils sont guéris. 
La maladie n'a laissé aucune trace, la cécité 
a di:paru, les yeux sont sans tache, les 
membres sont purifiés. Tous rendent gloire 
au Très-Haut, au Père, au Fils et au Saint- 
Esprit. — Alors, Vivence, comblé d'honneur 
et devenu l'oljet des louanges de ce peuple, 
se retire, aprés avoir salué tout le monde et 
souhaité la paix à tous les fidèles. O bienheu- 
reux Vivence! vous pouvez être l'objet d'une 
grande admiration ; mais votre vertu et votre 
mérite sont inénarrables. 


CHAPITRE V; 


Retraite à l'ile d'Olonne, et de là dans le 
désert. — Mariyre des compagnons de 
Vivence. 


La renommée du Saint allait croissant de 
plus en plus; il souffrait avec peine la mul- 
titude du peuple. En proie à une grande in- 
quiétude, il cherche dans la fuite un lieu 
solitaire, et, monté sur une barque, iltra- 
verse de nouveau la mer. 

Arrivé à l'ile d'Olonne, il s'y arrête et y 
prépare une cabane, comme s'il eût dû 
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servir là le Seigneur dans la paix. Mais une 
grave difficulté s'élève aussitôt; la voix des 
énergumènes se fait entendre mêlée de hur- 
lements ; et, sans tarder, le Saint, rempli de 
l'Esprit de Dieu, reconnaissant à ce cri la 
rage du démon, s’arme du signe de la Croix 
et, poussé par l'amour divin, dirigo ses pas 
avec ses compagnons vers le lieu où les tour- 
ments cruels se font sentir. Là était vingt 
hommes, devenus misérablement la proie du 
démon, qui les déchirait de la façon La plus 
lamentable. A l'approche du Bienheureux, 
ils se mirent à grincer violemment des dents 
contre lui, à pousser des gémissements et à 
lui dire : 

— Que voulez-vous, Vivence? Êtes-vous 
donc venu pour nous chasser de nos de- 
meures ? » 

Alors le prêtre dit à ses compagnons : 

— Cette sorte de démons ne se chasse 
que par le jeùne et la prière. » 

Tous s'étant prosternés contre terre pour 
prier, passèrent trois jours consécutifs à 
jeûner, à verser des larmes, à mortifier leur 
corps et à s'élever spirituellement dans les 
Cieux, et ainsi, ils méritèrent d'obtenir ce 
qu'ils demandaient avec tant d'ardeur. La 
prière terminée, le soldat du Seigneur bénit 
de l’eau, etentreprend, par les exorcismes 
et l'effusion de cette eau consacrée sur les 
énergumènes, une gucrre indomptable con- 
tre ses ennemis. Ils sont vaincus et chassés 
entièrement, et ces hommes recouvrent la 
santé. Le Saint leur fait prendre de nou- 
veaux habits; puis, après avoir ordonné de 
leur donner des aliments, il les renvoie 
en leur demeure. À la vue de ce prodige, les 
habitan:s louèrent et bénirent le Maitre su- 
prême de tout leur pouvoir et leur intelli- 
gence, et lui rendirent de justes actions de 
grâces ; puis, prosternés aux pieds du Saint, 
ils lui firent les instances les plus vives pour 
que jamais il ne se séparât d'eux. 

Je ne crois pas devoir passer sous silence 
un miracle insigne que le Tout-Puissant dai- 
gna faire en faveur de son serviteur bien- 
aimé. Près du bourg de Gravion (Grignon), 
était placé un vaste désert dans lequel 
l'homme de Dieu avait résolu de se retirer 
en se séparant de ses compagnons, afin d'y 
mener la vie solitaire. Mais en s’y rendant, 
il rencontra des voleurs qui l'entourèrent 
tout joyeux etlui réclamérent les trésors de 
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Dacien qu'ils croyaient en sa possession. Le 
Saint ayant nié qu'il fût possesseur de tels 
biens, ces scélérats, poussés par l'esprit per- 
vers et enflammés d’une colère violente, 
s'emparérent de lui, lui firent endurer des 
supplices de toute sorte en le trainant ça et 
là, et lui déclarèrent enfin qu'ils allaient le 
percer de leurs épées. L'intrépide Confesseur 
du Christ leur répondit : 

— Toutes choses sont entre les mains de 
Dieu; que sa volonté soit faite, s'il veut vous 
permettre d'agir ainsi. » 

Ces brigands féroces, saisissant donc leurs 
épées afin de l’égorger, — le premier en se 
jetant sur lui se transperce lui-même le flanc 
et weurt d'une façon misérable; le second, 
dans sa course rapide à travers les bois, de- 
. meure suspendu à un chêne; le troisième 
est mis à mort par la méchanceté d'un dé- 
mon qui s'empare de sa personne; le qua- 
trième perd la vue et demeure privé de toute 
consolation sur la terre; le cinquième est 
saisi d'un accès de rage, il se déchire Îles 
bras et Le corps par ses propres morsüres, et 
demeure en proie à des douleurs atroces ; le 
sixième court se précipiter dans la mer et 
devient la pâture des poissons, tandis que 
son âme s'en va avec celle de ses compli- 
ces en enfer pour y souffrir des tourments 
sans fin. 

Alors le courageux Athlète de Dieu, Vi- 
vence, après avoir rendu au Toult-Puissant 
ses actions de grâce en des hymnes et des 
. cantiques spirituels, reprit avec joie son 
voyage ainsi relardé etarriva au désert 6ù il 
se dirigeait. Là, ayant trouvé par la volonté 
de Dieu une caverne creusée dans un ro- 
cher, il y entra pour y servir le Seigneur le 
jour et la nuit, et y demeura jusqu'à la fin 
de sa vie, car il avait toujours désiré singu- 
lièrement pouvoir rester solitaire, loin de la 
foule, et combattre par ses prières et ses 
larmes contre les vices de la chair et l’en- 
nemi de tout bien. O homme ineffable et di- 
gne de louange! ni la parole, ni l'intelli- 
gence d'aucun mortel ne sauraient dire 

ombien grands furent ses mérites. 

L'absence d’un père si illustre fut pour ses 
frères la cause d’une grande tristesse, car 
ils avaient pour lui un amour vraiment fi- 
lial et, par une disposition divine, la prière 
de ce bien-aimé serviteur de Dieu était con- 
désirée par eux comme un rempart à l'abri 
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duquel ils se trouvaient sans la moindre 
crainte en quelque lieu qu’ils se trouvas- 
sent. Que dirai-je de plus? Ils s'en vont le 
cherchant ça et là, l'âme attristée, les veux 
baignés de larmes ; ils se livrent à toute leur 
douleur et poussent de profonds soupirs. 
Enfin, ne l'ayant pas trouvé dans l'ile, ils 
prennent ensemble la résolution de le cher- 
cher dans la vaste étendue du désert; peut- 
ètre Dieu daignera-t-il les conduire jusqu'à 
lui, ou au moins leur fera-1t-il rencontrer 
des méchants qui leur feront pour son nom 
endurer le martyre. Laissant donc l’île d'O- 
lonre, ils s'en vont en pleurant s'enfoncer 
dans les profondeurs de ces forêts, dans la 
vaste solitude du désert, lorsque un chef 
pervers de voleurs, un persécuteur des 


Chrétiens, un nouveau Dacien se porte à 
. leur rencontre, entouré de ses satellites. Il 
les fait saisir aussitôt et paraître en sa pré. 


Vivence connaît l'heure de sa mort ; 


sence, alin de s'informer de leur religion. 

Les serviteurs de Dieu, instruits par leur 
trés-saint père Vivence, aimaient mieux 
souffrir pour le nom de Jésus-Chris: que 
d'abjurer mème en apparence la foi de la 
sainte Trinité. Lors donc que l'infâme per- 
sécuteur s’enquit de leur croyance, tous, 
remplis du Saint-Esprit, répondirent d'une 
voix unanime qu'à tout prix ils étaient et 
seraient chrétiens. 

Aussitôt cet homme sans pitié les fit mettre 
à mort en sa présence. Il y avait soixante- 
cinq ans qu'ils étaient sortis de leur patrie, 
sans qu’on sache quel était leur âge. Ayant 
ainsi quitté ce monde, leurs âmes furent 
admises à la possession du ciel par la grâce 
de Jésus-Christ, le fils de Dieu. 


GHAPITRE VI. 


— mira- 
cles qui ont lieu à ce moment. 

Il est temps de revenir à notre premier 
récit et de reprendre l'histoire glorieuse de 
notre Père. Le Dieu tout-puissant voulait 
que son serviteur abattu par les fatigues de 
la faim, de la soif et d'une vieillesse extrème, 
se repost de ses travaux. Afin donc qu'il ne 
succombât pas loin de toute consolation hu- 


, maine sous le poids accablant d'un si lourd 
fardeau, il excita en sa faveur l'esprit d'un 
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homme nommé Gondicarius, de condition ser- 
vile, dent la famille avait appartenu à saint 
Vivence, et qui, né pauvre, était parvenu 
cependant à amasser de grandes richesses. 
Cet homme ayant donc entendu exalter son 
maitre qu'il aimait beaucoup sans l'avoir 
jamais vu, quitta tous ses biens et, après 
avoir préparé de grandes provisions, ne 
craignit pas d'entreprendre un très-long 
voyage pour l'aller rejoindre. Dirigé par 
l'ange du Seigneur, il s’en vint à travers 
les campagnes, les hameaux, les cités, les 
bourgades et les villages jusqu'à la demeure 
du bienheureux sans jamais dévier de sa 
route. En se voyant, tous deux s'embrassè- 
rent et pleurèrent de joie. Le bienheureux 
prètre benit le Dieu tout-puisant qui avait 
daigné se souvenir de Jui et lui venir en 
aide par la main de ses propres serviteurs. 
Il se fit raconter la suite de ce voyage, et il 
reconnut que dans une si longue course 
l'ange du Seigneur, par une disposition di- 
vine, avait tout conduit, comme nous l’a- 
vons dit. 

Je ne crois pas devoir passer sous silence 
le miracle insigne que la grâce divine ac- 
corda par son entremise. Comme il se sen- 
tait atteint d’intirmités en son corp, avant 
d'arriver au terme de sa vie, il ordonna à 
Gondicarius d'aller au bourg de Gravion et 
de se faire présenter tous les infirmes qu'il 
pourrait découvrir, afin qu'avant sa mort il 
leur obtint par ses pricres de la miséricorde 
divine quelque faveur. Obéissant aussitôt à 
ses ordres, Gondicarius rassembla les sourds, 
les muets, les infirmes, les boiteux, les ma- 
lades de tout genre, tant du Lourg de Gra- 
vion que des alentours, et les conduisit tous 
suivis d’une multitude d'hommes et de fem- 
mes à la demeure du Saint. L’infatisable 
soldat de Dieu, voyant cette foule, parla ainsi, 
tout rempli de l'Esprit-Saint : 

— Vous devez en tout temps, mes frères 
bien-aimés, bénir Dieu dans Ja prospérité 
et l’adversité, le louer, croire en lui et l’a- 
dorer, parce qu’il est bon et compatissant, 
juste et miséricordieux, parce qu'il exauce 
avec tendresse tous ceux qu‘ font le bien. 
Si vraiment vous crovez qu'il peut vous 
sauver, vous serez sur-le-champ délivrés de 
toutes les infirmités dont vous êtes acca- 
blés. » 
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croyaient en Dieu avec un esprit fidèle et 
qu'ils lui reconnaissaient Ja puissance de 
les guérir, le saint prêtre rendit au Sei- 
gneur de justes louanges, puis, se mettant à 
genoux et élevant les veux au ciel, il s’a- 
dressa à Dieu avec l'ardeur la plus vive, en 
se servant de ces paroles des psaumes : 

— Exaucez ma supplication, à mon Dieu! 
soyez attentif à ma prière; exaucez ma de- 
mande et ne dédaignez pas mes supplica- 
tions ; prêtez-moi l'oreille et exaucez-moi, en 
faveur de vos serviteurs et de vos servantes; 
guérissez-les à cause de votre saint et glo- 
rieux nom, afin qu’ils voient votre puissance 
et votre vertu, et que votre louange de- 
meure dans tous les siècles. » 

Le Saint était encore prosterné contre 
terre, faisant violence au ciel, lorsqu'un 
grand mouvement eut lieu parmi les intr- 
mes qui venaient de recouvrer la santé. Les 
aveucles sont dans l'admiration de pouvoir 
contempler les choses du monde, les boiteux 
bondissent, les lépreux se voient purifiés de 
toute souillure, les paralytiques sententileurs 
nerfs jusqu'alors repliés sur eux-mêmes se 
détendre et revenir à leur premier état. Que 
dirai-je de plus? Tous les malades se trou- 
vent si parfaitement rendus à la santé, 
qu'ils déclarent eux-mêmes n'en avoir ja- 
mais joui plus parfaitement. Alors tout le 
peuple loua Dieu d'une voix unanime et dé- 
clara que le saint prêtre était son serviteur. 
Mais l’illustre athléte leur adressant la pa- 
role avec bonté, leur dit : 

— Le temps de ma mort approche et est 


sur le point d'arriver : je vous conjure donc, 


moi qui suis un étranger parmi vous, de 
m'enterrer dans ce lieu que j'ai reçu du 
bienheureux Hilaire, » | 
Tous lui en firent la promesse, et ayant 
recu de lui le baiser de paix et sa béné- 
diction, ils revinrent pleins de joie en leurs 
maisons. O homme vraiment heureux et vé- 


_ nérable! I a par ses mérites rendu la santé 


à beaucoup, et par la grâce du Christ il à 
mérité pour lui-même l’éternelle félicité, 

Je dois également rappeler et ne point 
taire qu'il fut fréquemment visité par les 
anges, car, plus il s’appliqua à se séparer 
complétement des hommes, plus les anges 
s'approchèrent de lui avec empressement. 
Et comme il était affermi par la force même 


Tous ces hommes lui ayant répondu qu’ ils | de l'Esprit-Saint, plein de vertu, puissant 
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en sainteté et brûlant de l'ardeur de la cha- 
rité, il était sans cesse occupé des choses di- 
vines. Jamais il ne détournait son esprit des 
veilles et de la sainte oraison, en tout temps 
il s'appliquait à remplir tout ce qui a rap- 
port au culte de notre sainte religion. Or, 
tandis qu’il brillait d'une manière admira- 
ble par son zèle en ces diverses choses, et 
qu'une nuit, il s'était livré un peu au som- 
meil afin de reposer ses membres fatigués, 
un ange lui apparut entouré d'une grande 
lumière, et lui dit d’un ton solennel, en l'ap-* 
pelant par son nom : | 

— 0 Vivence, prêtre du Dieu très-haut, ce 
n'est plus pour vous le temps de pleurer, 
mais de vous réjouir ; le Seigneur a écouté 
vos prières et vu vos larmes. Le moment ap- 
proche où il va vous appeler à la gloire et 
vous tirer de l'apprentissage de cette vie; 
vous allez recevoir la palme et être uni à 
l'assemblée des Saiuts; vous allez être cou- 
ronné et avoir la récompense du centuple, 
être assis au banquet du Christ et demeurer 
avec lui à jamais. Sachez donc d'une ma- 
nière certaine que cela aura lieu dans six 
jours; toutes ces choses, par la grâce de Jé- 
sus-Christ, seront accomplies le huitième 
jour après l'Épiphanie. » 

A ces mots, l'ange se retira dans les cieux, 
et le prêtre s'éveillant, fut rempli d'une 
grande joie d'avoir été favorisé d'une vision 
si merveilleuse; il «8 mit sans retard à prier 
et à rendre à Dieu ses actions de grâces. 
Saint Maxence, abbé du Poitou, lequel ayant 
connu la renommée de cet homme illustre, 
était venu le visiter ou plutôt se recom- 
mander à ses prières, demeura quelque 
temps auprès de lui et écrivit à la hâte ce 
qu'il en avait appris ou vu deses yeux. Oh! 
. qu'il est saint et vénérable ce prêtre de Dieu, 
à qui les ministres de la cour céleste font 
connaitre les oracles divins ! Oh! qu'elle est 
admirable et digne de respect la foi de ce 
prêtre! Il est averti de son rappel de ce 
‘monde afin qu'il soit plus assuré de sa ré- 
compense. 

Pendant que ces choses se passaient, il y 
avait là un aveugle qui, depuis le sein de sa 
mére, n'avait pas eu le bonheur de jouir de 
la lumière. Ayant connu la vision de l’ange, 
il se prit à penser en son cœur, ou plutôt, 
(pour me servir de ses paroles), à se dire in- 
térieurement : 
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— Crois-tu que tu puisses jamais recevoir 
par l’intercession de cet homme de Dieu ce 
que la nature t'a refusé? N'avons-nous pas 
appris que le fils de Dieu, qui a promis à 
ses disciples qu'ils feraient de plus grands 
miracles, a rendu la vue à un aveugle, et lui 
a donné la perfection dont il était dépourvu! 
J'irai donc trouver son serviteur Viventæe; 
peut-être voudra-t-il user de son pouvoir 
pour me rendre la vue par son entremise. » 

Plein de confiance en la miséricorde di- 
vine, cet homme s'en vint et dit au prêtre : 

— O ministre du Dieu tout-puissant, je 
vous en conjure par lui-même, ayez pilié de 
moi; priez Dieu pour mes péchés, et afin 
que mes yeux soient ouverts. » 

: L'homme de Dieu lui répondit : 

— Si vous croyez de tout votre cœur que 
Jésus-Christ puisse vous illuminer, non- 
seulement vous recouvrerez cette lumière 
matérielle commune aux hommes et aux 
animaux, mais encore vous mériterez de 
jouir à jamais avec les Anges et les Saints de 
l'éternelle clarté de Dieu. » 

Et le tendre père eut bientôt été digne par 
ses humbles prières de satisfaire aux vœux 
de l'aveugle. Pour celui-ci en effet, les té- 
nèbres se dissipent, ses yeux s'ouvrent, la 
splendeur du soleil vient frapper ses re- 
gards, il jouit de toute la beauté du jour, le 
monde est pour lui comme s’il venait d'être 
créé, car c'est pour la première fois qu'il 
lui est donné d’en contempler les merveil- 
les, ou plutôt, s'il est permis de s'exprimer 
ainsi, le monde semble naître seulement 
pour lui, pour la première fois il s'offre 
à ses yeux. Oh ! conbien grande est la misé- 
ricorde du Dieu qui, en éclairant cet aveu- 
gle-né, a voulu ne pas rendre vaines les 
promesses de son serviteur, de ce Dieu qui, 
en souverain suprême, à suppléé par lui- 
même à ce qu’il y avait d’imparfait en cet 
homme, et en maitro plein de bonté a ac- 
compli l'engagement de son serviteur! 
L'abbé Maxence, dont nous avons parlé plus 
haut, a encore été témoin de ce miracle, var, 
cet homme d'une sainteté égale à celle de 
Vivence, puissant en vertu et comblé de 
toute sorte de biens, attendait l’accomplis- 
sement des choses annoncées par l'ange, — le 
moment dela mort du Saint. 

Cinq jours s'étant donc écoulés, arrive le 
jour d'allégresse, le jour solennel de l'octave 
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de l'Épiphanie. Mais nous ne devons pas 
omettre ce qu’il plut au Dieu tout-puissant 
d'accomplir en ce même jour par son servi- 
teur. Les populations environnantes avaient 
connu, soit par le bienheureux Maxence, 
soit par Gondicarius, la fin prochaine de Vi- 
vence : accourant donc de toutes parts, elles 
conduisirent au saint prêtre tous leurs ma- 
lades pour lui demander leur guérison. 
L'homme de Dieu ne put entendre leurs 
cris sans être touché de pitié , et plus inquiet 
de leurs besoins que de ses propres souf- 
frances, il se leva pour offrir le saint Sacri- 
fice. Lorsqu'il eut fini, se mettant à genoux 
avec saint Maxence, il commença à conju- 
rer avec larmes le Tout-Puissant en faveur 
de ces infortunés, et il s'écria : 

— Exaucez-moi, Seigneur, parce que vo- 
tre miséricorde est pleine de bénignité; 
abaissez selon la multitude de vos bontés 
vos regards sur moi et sur ces hommes en 
proie à des maladies de tout genre. Guéris- 
sez-les, Seigneur, par votre puissance el 
votre miséricorde infinie, afin que tous sa- 
chent, Seigneur, qu’il n’y a pas d'autre Dieu 
que vous, qui ne laissez pas périr l'ouvrage 
de vos mains. » 

A peine eut-il terminé sa prière que;tous 
ayant recouvré aussitôt la santé, se mirent à 
louer Dieu de tout leur cœur et à bénir son 
saint prêtre. Dans cette grande multitude il 
y avait vingt-quatre hommes dont la vie 
était désespérée ; les uns étaient brisés pa: 
les vexations du démon, d'autres étaient 
aveugles et cassés de vieillesse, d’autres en- 
chainés par la paralysie, d'autres couverts 
de la lèpre, d’autres hydrcpiques, d’autres 
avaient les membres rétrécis et impotents ; 
ils avaient été apportés sur les bras de leurs 
proches, et maintenant ils sen retournent 
pleins de joie sans avoir besoin d'aucun se- 
cours. 

Cependant la promesse de l'ange ne 
tarda pas à s'accomplir, après cet insigne 
miracle, il ne se passa pas un jour, mais 
seulement une heure. L'infirmité du corps 
allait croissant, les membres abattus par les 
années tombaient d’épuisement; alors cel 
homme, plein de jours, arrivé à une heu- 
reuse vieillesse de cent vingt ans, tout bril- 
lant de la splendeur de ses mérites, termina 
sa vie, muni de l'Eucharistie du Christ, et 
son âme, laissant à la terre sa dépouille ter- 
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restre, s'éleva dans les cieux pour aller s’u- 
niraux chœurs des anges. Tout à coup, à la 
même heure, les portes des prisons tombent 
à la renverse, les ceps se brisent, les chaînes 
et les carcans s'en vont en morceaux, les 
profondeurs des cachots s’ouvrent et sont 
inondées d'une lumière éclatante, les gar- 
diens prennent la fuite saisis de frayeur, 
tous les captifs sont délivrés de leurs liens, 
tous les condamnés de la forteresse de Gra- 
vion sontrendus à la liberté par la vertu de 
Dieu et les mérites de Vivence. 

Il fut révélé aussi au bienheureux Maxen- 
ce que l’archange saint Michel s'en vint 
entouré d’une grande multitude d’anges au- 
devant de cette âme sainte, à la sortie du 
corps, afin de la conduire dans les cieux. 
Mais en même temps du côté de l'aquilon, 
ou autrement du côté gauche, on entendit 
une troupe innombrable de démons, vomis- 
sant des blasphêmes contre cette même âme, 
et disant : 

— Cet homme doit devenir notre compa- 
gnon, lui qui, par une fuite lâche, a perdu Ja 
couronne du martyre, car le Christ a dit : 
Bienheureux celui qui supporte la tentation, 
parce qu'après l'épreuve il recevra la couronne 
de vie que Dieu a promise à ceux qui l'aiment. 
C'est là un homme désobéissant, un trans- 
gresseur des commandements de Dieu, il 
ne doit point avoir part avec ses serviteurs, 
mais avec nous, puisqu'il a été semblable 
à nous en ce point. » 

Tandis que les ministres de Satan profé- 
raient ces mensonges et beaucoup d’autres, 
l'ange Gabriel vint au milieu d'une troupe 
nombreuse à la rencontre du Saint, le ton- 
nerre se fit entendre avec fureur dans les 
airs, la foudre brilla au luin, et au même 
instant la multitude des esprits pervers 
fut précipitée au plus profond de l'enfer; 
puis au milieu des hymnes et des canti- 
ques des anges, l’âme fut conduite dans les 
cieux pour y recevoir dans la joie la cou- 
ronne mérilée par sa patience victorieuse. 
Pendant ce temps, le bicnheureux Maxence 
aidé des autres fidèles du Christ, donnait au 
saint corps la sépulture, et tout étant ter- 
miné, ils s’en retournaient à leur demeure. 
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CHAPITRE VII. 


Miracles après sa mort. 


I ne nous semble pas convenable d’ense- 
velir dans le silence les miracles que le 
Seigneur, dans sa miséricorde, a daigné ac- 
complir à cause de son bien-aimé serviteur 
lorsqu'il l'eut retiré de ce monde. Car, cinq 
ans après sa mort glorieuse, voulant le faire 
connaître au monde par des prodiges, il en- 
voya un ange du haut des cieux, lequel ve- 
nant à Antioche, entra dans la chambre de 
la fille du gouverneur, l'illumina d'une 
splendeur céleste et se plaça devant le lit où 
reposait alors cette jeune fille, privée de la 


vue. L’ayant appelée par son nom, il lui dit 


avec douceur ; 

— jJuliana, levez- vous et envoyez sans 
tarder en Europe des hommes chargés des 
dons suivants : un vêtement sacerdotal, un 
calice, une patène et une cymbale; ordon- 
nez-leur de ne point s'arrêter qu'ils ne 
soient parvenus au tombeau de saint Vivence, 
qu'ils bâtissent sur ce tombeau un oraloire 
au nom de Jésus-Christ. Aussitôt qu'ils au- 
roat offert leurs présents en ce lieu, vous 
recouvrerez la vue dont vous êtes privée, et 
si vous croyez fermement, vous jouirez en- 
core de la lumiére éternelle. » 

L'ange disparut après avoir parlé ainsi. 

Le matin étant venu, la jeune fille, em- 
pressée d'accomplir le plus tôt possible les 
ordres de l'ange, envoya des hommes avec 
les présents mystérieux indiqués plus haut, 
en les chargeant de rechercher le mausolée 
du Saint, d'y élever de suite un oratoire et 
de revenir promptement lui annoncer ce 
qu'ils auraient fait. Ces envoyés, se mettant 
donc en route, arrivèrent, conduits par la 
grâce bienveillante du Christ,au tombeau, 
sans se tromper de chemin. Ils accomplirent 
les ordres reçus, offrirent les présents au 
tombeau, et là ils trouvèrent le livre des sa- 
crements dont le saint Prêtre avait coutume 
de se servir pour célébrer les mystères de la 
messe et offrir ses sacrifices à Dieu. Ces 
choses accomplies, la noble jeune fille se 
trouva à leur retour avoir recouvré la vue, 
et lorsqu'on eut examiné le jour et l'heure, 
on reconnut que c'était au moment où ses 
envoyés offraient pour elle leurs hommages, 
prosternés devant le tombeau du Saint. 
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Nous ne devons pas taire non plus un pro- 
dige que le Dieu tout-puissant veut voir mis 
au grand jour. 

Le jour même où Dieu rendit la vue à 
cette sainte fille, se présenta un homme 
aveugle de naissance à l'oratoire du Saint; 
à peine y fut-il entré qu’il mérita d'obtenir, 
par les mérites d’un si grand protecteur, ce 
qu'il n'avait jamais possédé. Ainsi, en ce 
deux personnes naissent comme les deux 
Testaments : dans la jeune fille, c’est la loi 
de Moise, longtemps vierge et sans tache: 
puis, enfin, perdant tout son éclat, en se re- 
tirant de la vérité; l'homme qui n'a jamais 
vu, c'est le peuple de la gentilité, qui n'a 
jamais possédé la lumiére de la divinité de 
Jésus-Christ; mais quand le Seigneur ei 
venu, dans sa miséricorde, ils ont été illu- 
minés par un seul et même jour, qui est le 
Christ, et ainsi tous ceux qui ont cru, soit 
chez les Juifs, soit chez les nations, ont ét 
appelés enfants de Dieu. 

Alors que ces miracles et ces prodiges 
étaient répandus dans tout le monde catho- 
lique, des voleurs se présentérent, forcèrent 
l'église du Saint et y pénétrèrent par une fe- 
nêtre durant la nuit. Après s'être emparés 
des ornements sacerdotaux, des vases dont 
on se sert pour l'Eucharistie et des nappes 
de l'autel, — choses qu'ils n’auraient même 
pas dû oser toucher de leurs mains, la loi di- 
vine le leur défendant, — ils réunirent en un 
tout ces objets qu'ils avaient enlevés, sans la 
moindre honte et sans rien excepter ; puis, 
comme des insensés, ils se mettent à errer 
de tous côtés dans l'église pour y chercher 
une sortie, et, par la volonté de Dieu, ils ne 
purent, en aucune facon, trouver l'ouver- 
ture qui leur avait donné entrée. L'un d'eux 
ayant gravi à dessein contre le mur,un 
pied lui manqua et l’autre demeura fixe 
dans un trou; ce malheureux resta suspendu 
la tête en bas. Tandis que le second, cher- 
chait également le moyen de s'évader, — plein 
d'un transport impie, il vint, sans trop sa 
voir ce qu'il faisait, se heurter contre le 
tombeau qu'il eût dû éviter, et, chose pro- 
digieuse ! les chaines suspendues à ce tom- 
beau, au moven de crochets, s’entremélent 
si bien les unes les autres, que le voleur ini- 
que se touve pris par ses habits et par ses 
membres, sans pouvoir s'échapper en au- 
cune façon. 
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Le troisième, en proie aussi à la fureur, ! Pauvre peuple périssait çà et là par le glaive 


arriva au lieu où la cymbale des moines 


| 


était suspendue dans l'église du Saint. Là, 


saisissant un marteau et se livrant à des 
transports de joie, comme un homme heu- 
reux d'entendre des sons agréables, il se 
met à frapper à coups redoublés et fait 
retentir toute la cour d’un tel bruit. ‘Alors, 
les gardiens s'étant éveillés, regardent avec 
effroi de côté et d'autre, et reconnaissent la 
présence des voleurs. Sans retard ils s’élan- 
cent dans l'église, s'emparent d'eux, les 
lient solidement pour les conserver jusqu’au 
jour et recouvrent tout ce qu'ils avaient pris. 
Le matin ,ils examinèrent comment ils les 
feraient mourir ; — mais la miséricorde du 
Dieu tout puissant, qui brille toujours d'un 
si vif éclat dans le prêtre Vivence, toucha le 
cœur de chacun des gardiens ; ils permirent 
aux voleurs de s’en aller de suite, après leur 


avoir donné suffisamment de quoi manger. 


CHAPITRE VIII. 


Translation des reliques du Saint en Au- 
vergne, puis en Bourgogne, d'abord à 
Amance, puis à Vergy. 


Il nous faut raconter comment le corps 
de Vivence, après de nombreux et écla- 
tants miracles, fut transporté du lieu où il 
avait été inhumé d’abord dans une autre 
contrée. Dans la Gaule, comme dans tous 
les autres pays du monde, celte parole qui 
dit que l'iniquité surabondant, la charité de 
beaucoup se refroidirait, avait son accom- 
plissement, et la vengeance Divine se faisait 
sentir fréquemment et durement contre les 
chrétiens, par les mains des payens. Les pé- 
chés des hommes l'exigeant, la nation des Nor- 
mands sortit des régions scptentrionales et 
ravagea par le fer et le feu, la partie inférieure 
des Gaules jusqu'à la mer, tandis que la 
nation hongroise traitait de la même manière 
la partie supérieure jusqu'à la Germanie. 

L'an 868 de l’incarnation du Seigneur, 
après la mort de Louis et d'autres rois puis- 
sants, sous le règne de Charles le Jeune (le 
Chauve), ces ravages des payens se répan- 
dirent en tous lieux d'une façon effrayante, 
parce qu’alors nos rois et nos princes man- 
quaient de courage pour s’y opposer. Le 


et par la famine : les propriétés, les maisons 
et surtout les sanctuaires des Saints et 
toutes les églises devenaient la proie des 
flimmes. Les ministres sacrés, c'est-à-dire, 
les clercs et les moines, étaient soumis à des 
traitements plus cruels que le reste des ha- 
bitants; les autels étaient renversés de fond 
en comble et prefanés, les saints tombeaux 
étaient violés sans la moindre réserve. Ces 
désastres eurent lieu d’abord et avec plus de 
fureur que dans les autres contrées, dans 
les îles et les terres de l'ouest proches de la 
mer. | 

Alors furent tirés de leurs mausolées, par 
les mains des fidèles, et transportés en d'au- 
tres provinces, pour y être mis en sèrelé, les 
corps d'un très-wrand nombre de Confesseurs 
et Martyrs. Alors, le prêtre du Christ, Vi- 
vence, fut enlevé du vieux château de Gra- 
vion, au terriloire de Poitiers, que lui avait 
donné pour jamais pendant sa vie, Hilaire, 
latrompetteéclatante de la Trinité divine et la 
gloire des Pontifes.[lv reposait, entouréd'hon- 
neurs, quand les moines, redoutant les mal- 
heurs dont nous venons de parler, recueilli- 
rentses reliques avec un grand soin, les trans- 
portèrent dans la capitale d'Auverwne, avec 
les restes de plusieurs autres Saints, au mi- 
lieu d’une grande foule 4 fidèles de l'un et 
l'autre sexe. En ce temps , était évêque de la 
ville, Agilmarc, homme nable, dévot à Dieu 
et digne de louanges par son zèle de tout 
point en cette circonstance. 

A l'exemple du bienheureux Hilaire, il 
recul avec un tendre empressementtous ceux 
qui appartenaient au bienheureux Vivence, 
les consola par de douces paroles et des se- 
cours, comme s'ils eussent été ses frères ou 
ses enfants, et les engagea avec ardeur à 
demeurer prés de lui. Ce pontife vénérable 
relisant sans cesse la conversion et Îles 
Actes de saint Vivence, écrits en un langage 
simple , presque inculte et sans la moindre 
grâce, les baisait en s’écriant : 

— O bienheureuse et bénie simplicité du 
temps ancien, dont le zèle était plus grand à 
faire d'excellentes choses qu'à bien les ra- 
conter, qui comprenait mieux ce qui était 
saint et honnète, qu'il ne savait l'expri- 
mer!» 

Le même prélat avait en Bourgogne, au 
comité d'Amance (in comilalu Amanso), une 
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terre provenant de ses ancêtres, à six milles 
de la Saône, si riche qu'elle n'avait besoin 
de rien chercher ailleurs; car, le sol en est 
fertile, les eaux, les forêts, les prés et les 
vignes y abondent. Avant bâti là un monas- 
tère avec un cloitre et des habitations trés- 
convenables pour les religieux, il le dédia 
sous le nom du bienheureux Vivence, et lui 
donna tout ce qu'il pouvait avoir tant en ce 
lieu qu'ailleurs, avec beaucoup d’autres dons 
en or et en argent. Il placa là, aver toute la 
suite de ses serviteurs, le corps du bien- 
heureux Confesseur, qui y reposa avec hon- 
neur pendant quelque temps. 

Quelques années plus tard, la cruauté des 
payens se montrant de nouveau, et Hasting, 
chef des Normands, ayant envahi avec les 
siens les confins de la Bourgogne, — ces pos- 
sessions, données récemment à saint Vi- 
vence, devinrent, avec la province presque 
entière, la proie des flammes. Mais, peu de 
temps après, plusieurs des principaux d'entre 
les Francs et les Bourguignons, fortifiés par 
le regard miséricordieux de Dieu, et ayant 
repris courage sous le duc Richard, tentè- 
rent, dans une triple bataille, de déiruire ce 
qui restait de Normands, puis se jetèrent 
sur eux dans les campagnes de Chartres, et 
en firent un si grand carnage, que nul d'entre 
eux n’osa, dans la suite, s'aventurer dans 
ces contrées. 

Il y avait alors un homme brave, nommé 
Manassès, distingué par son habileté à la 
guerre et dans le siècle; il était três-aimé du 
duc Richard, et, après lui, il obtint le com- 
mandement de toute la Bourgogne, que son 
fils Gislebert eut aussi dansla suite. Manassès, 
après bien des entreprises acromplies dans le 
siècle, se rappelant ses péchés et y cherchant 
un remède, arrêta, d’après le conseil d'Her- 
mengarde, son épouse, de son frère Wallon, 
évêque de la ville des Éduens (Autun) et de 
plusieurs nobles amis, de bâtir un monas- 
tère au territoire d'Autun, dans un lieu trés- 
fort, sur la montagne de Vergy ; il y fittrans- 
porter les ossements du bienheureux Vi- 
vence, avec les corps de plusieurs autres 
Saints, et, jusqu'a ce jour, ce lieu est de- 
meuré consacré scus le nom de la Mère de 
Dieu et du bienheureux Vivence. Le mème 
Manassès et son épouse Hermengarde l'ont 
enrichi, après leur mort, de meubles et de 
possessions considérables, et, après l'avoir 
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affranchi detouteservitude séculière, ils l'ont 
confié à la garde de l’évêque de Rome, le 
chef de toutes les Eglises. 

En ce lieu donc, jusqu'à ce jour, on vé 
nère comme il convient le bienheureur 
athlète du Christ, Vivence. En ce lieu, s'ac- 
complissent de fréquents miracles et de 
nombreux prodiges. La fête de cette transla- 
tion, établie par la piété de l'évêque d'Autun 
et d’autres hommes religieux, se célèbre so- 
lennellement chaque année à Vergy, le len- 
demain de la Pentecôte, à la louange et à la 
gloire de notre Sauveur, qui vit et qui règne 
avec le Père et le Saint-Esprit dans tous les 
siècles des siècles. Ainsi soit-il. 


XII 


VIE 


DE SAINT AGRŒCIUS, 
AGRICIUS OU AGRÈCE, 


ÉVÊQUE DE TRÈVES, AU QUATRIÈME SIÈCLE, ÉCRITE, 
AU DIXIÈME OU ONZIÈME SIÈCLE , PAR UN ANO- 
NYME. 


AVANT-PROPOS. 


Les Actes de saint Agricius sont plutôt un 
discours sur l'illustre apôtre de Trèves, 
qu’une histoire proprement dite. L'auteur y 
fait preuve, sinon d'un goût bien pur, au 
moins d'une imagination vive, d'une piété 
ardente et d'un zèle sans bornes pour la 
dignité de l’église de Trèves. On le reconnait 
dans tout son écrit pour un enfant de cette 
Église, dont la gloire lui tient tant au 
cœur, et quoiqu'il semble pauvre en faits, 
il nous a conservé de précieuses et antiques 
traditions de sa province. De plus il ne cesse 
d'édifier <on lecteur par sa foi brûlante ; or 
sent un homme dont le cœur est impuissant 
à exprimer ce qu'il contient, un homme voué 
avant tout au service et à la gloire de Dieu. 

Nous ne ferons aucune observation à son 
sentiment sur la patrie de sainte Hélène, 
mère de Constantin ; ce sentimenta pour «oi 
de graves auteurs et une imposante tradi- 
tion. Aussi nous imposera-t-il l'obligation 
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de donner dans nos Annales les Actes de 
celte sainte femme, dont les travaux pour la 
foi ne sont pas assez connus. 


É S 


CHAPITRE PREMIER. 
Saint Agricius est nommé évêque de Trèves. 


Lorsque Hélène, la reine vénérable, femme 
de pieuse mémoire, fut revenue à Rome, 
après avoir célébré à Jérusalem l'invention 
de la Croix très-précieuse, elle se livra à de 
justes transports de joie provoqués par la 
charité, en voyant une multitude de peuples 
entrer dans la voie du salut et se convertir 
au Seigneur ; mais en même temps sa ten- 
dresse la pénétrait d'une douleur trop fondée, 
en lui montrant ses frères selon la chair, les 
habitants de Trèves (sa patrie), plongés dans 
les ténèbres de l'infidélité , car elle savait, 
dans les entrailles de sa miséricorde, se ré- 
jouir avec reux qui sont dans la joie, et pleu- 
rer avec ceux qui sont dans les larmes. Aussi 
elle n'accorda, ni à ses paupières de som- 
meiller, ni à ses yeux de dormir, ni à son 
front de se reposer; elle ne cessa de selivrer 
a des gémissements inénarrables ou à des 
prières incessantes, qu'elle n'eût obtenu de 
Dieu et du saint pape Silvestre l'envoi dans 
sa patrie d'un prédicateur selon ses vœux. 

La glorieuse femme Hélène employa un 
temps considérable, cn le sait, et se montra 
infatigable en ces pieuses et ferventes sup- 
plications; cependant le zèle de la charité et 
de la dévotion ne fut pas moins grand chez 
elle et chez le pape Silvestre; leurs recher- 
ches ne furent ni moins longues, ni moins 
actives, pour trouver enfin un apôtre et un 
prédicateur digne aux yeux de la miséri- 
corde divine et capable d'aller en un lieu si 
célèbre par son antiquité, si considérable par 
sa haute position. Car le saint pontife Sil- 
vestre, ayant enire les mains les annales où 
étaient racontés les faits les plus antiques de 
celte ville, examina attentivement quelle 
était sa noblesse et sa splendeur dans le 
passé, et reconnut qu'elle lemportait sur 
toutes les cités de la Germanie et de la Gaule, 
tant par la splendeur de ses édifices que par 
la noblesse de ses habitants , de sorte qu'au 
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Dans cette étude attentive, il remarqua 
aussi que le bienheureux Pierre avait jugé 
ce lieu assez important pour ne point lui en- 
voyer d'autre prédicateur qu'un disciple du 
Seigneur, un des soixante-douze. 

Ilétait donc en proie à une grande anxiété 
au milieu de ses délibérations ; d'nn côté il 
désirait ardemment soumettre à Dieu, l’au- 
teur de toutes choses, une ville d’une si haute 
autorité; d’un autre, considérant à quel rang 
elle s'était placée depuis les temps anciens 
jusqu’à ce jour, il craignait de ne pas faire 
un choix en rapport avec sa gloire anti- 
que. Comme donc ce saint homme et cette 
digne femme étaient ainsi embarrassés pour 
l'accomplissement de leur pieux désir, ils 
sentirent se dilater enfin les entrailles de la 
miséricorde divine qui ne trompe jamais les 
vœux des justes. Tous ceux qui eurent part 
à cette affaire proclamèrent unanimement le 
patriarche d’Antioche, nommé Agricius et 
lui seul, comme étant le plus illustre des 
évêques de cette époque, suffisant, apte et 
surtout vraiment propre à répondre aux exi- 
gences de la ville de Trèves ; et après l'avoir 
proclamé ainsi, leur assentiment demeura 
toujours le même. 

Aussitôt, des hommes en rapport avec le 
haut rang du saint patriarche Agricius, fu- 
rent envoyés à Antioche, afin de ramener à 
Rome ce grand personnage; et ils étaient por- 
teurs de lettres pleines de supplications et 
d'avis d'une charité parfaite. Lors donc que 
les envoyés furent parvenus auprès du saint 
patriarche et qu'ils lui eurent appris ces cho- 
ses, soit par leurs pieuses paroles, soit par les 
humbles lettres apportées de la part de ceux 
qui leur avaient confié cette mission, il est 
plus facile d'imaginer que de décrire de 
quels traits violents de tendresse paternelle 
et de charité fraternelle le cœur de ce bon 
père fut déchiré. Ces traits furent violents, 
parce que l'amour est fort comme la mort; 
la tendresse paternelle ébranlait son âme, 
parce qu'il lui fallait abandonner des hom- 
mes enfantes par lui an Sauveur, et la cha- 
rilé le sollicitait, parce qu'il avait à engen- 
drer et à conduire à la vraie lumière qui cst 
le Christ, d’autres hommes plongés encore 
dans les ténèbres de l'intidélité et étrangers 
jusqu’à ce jour à la lumière véritable. La 


jugement même des Romains, on pouvait | charité parfaite fut victorieuse dans ce saint 
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enfants, et même, pour tout dire, l'attirail 
du monde entier. Qu'ajouterai-je de plus? 
Guidé par cette charité, le saint homme 
Agricius s’en vient trouver le pontife de la 
ville de Rome. Celui-ci accompagné de la 
glorieuse impératrice Hélène, le recoit avec 
le respect dont il est digne; tous deux lui 
font connaître leurs désirs secrets, ils lui 
exposent leurs pieuses intentions : il devra 
s'en aller remplir l'office de la prédication 
dans la ville de Trèves; le jugement una- 
nime de tous ceux qui ont été consultés, lui 
confère cet emploi. 

La crainte d’abanbonner les enfants con- 
fiés à ses soins le fit s’excuser pendant quel- 
que temps : 

— Le bien, disait-il, devait s'accomplir 
surtout envers les serviteurs de la foi. » 

Mais bientôt cette crainte disparut devant 
les représentations d’une charité parfaite, 
lorsque le pontife du siége suprême et cette 
sainte femme digne d'être obéie, non-seule- 
d'un homme, mais du monde entier, le sup- 
plièrent humblement d'accepter pareil mi- 
pistère. Enfin, cette vertueuse femme ayant 
obtenu ce qui faisait l’objet de ses vœux, 
loua Dieu dans des transports d’allégresse et 
Jui rendit de grandes actions de grâces, 
comme nous pouvons en juger facilement, en 
voyant quel zèle sa charité déployait même 
auprès des nations étrangères. 

La reine assise à la droite du Seigneur, 
parée d'un vêtement tissu d'or, semblable à 
l'abeille, forme ‘des fleurs les plus diverses 
le miel le plus délicieux; ainsi, l’impératrice 
forma une châsse des diverses reliques des 
Saints, dans laquelle elle mit des restes du 
bienheureux apôtre Matthieu, transportés par 
elle de la Judée, un des clous dont le corps 
du Seigneur fut cloué sur la croix, le cou- 
teau dont le même Seigneur Jésus-Christ se 
servait dans la Cène sacrée, et autres reli- 
ques du même Seigneur. Elle voulait pro- 
téger et ennoblir son pays par des présents 
admirables et dignes de l'envie de tous les 
hommes, et après s'être montrée pour le 
monde entier une colonne de réparation, en 
trouvant la croix sainte, elle désirait deve- 
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Trèves, si son fils eût pu se passer même 
pour peu de temps de sa présence ou d& 
conseils de sa prudence. Celui-ci s'opposant 
donc à ses désirs, elle confia au nom du 
Christ ces vénérables reliques au saint pa- 
triarche Agricius, choisi pour prédicateur à 
primat de sa patrie, et elle le conjura d'une 
façon spéciale de prendre un soin tout pas- 
toral de cette cité. 

Saint Silvestre, l'évêque du siége de Rome, 
qui avait confié à Agricius de gouverner 
l'épiscopat d'une ville si importante, prenai! 
ses mesures avec la sollicitude la plus vive, 
pour que dans la suite, la haute dignité, ac 
cordée si libéralement à la cité, ne püt être 
changée par la négligence des successeurs 
du patriarche, ou par un abus de puissance, 
ou bien encore, ce dont Dieu nous préserve! 
être affaiblie en aucune facon. LL écrivit le 
privilège qui devait être apporté à ce lieu 
par notre saint père Agricius, et par là il a 
sura à jamais la dignité antique et la no- 
blesse surexcellente de notre ville. Or, il ne 
nous semble pas étranger à notre sujet de 
citer cette pièce où sont contenues les parc- 
les du pape : 

— Comme tu as exercé dans le pasanisme, 
par ta propre vertu, la primatie; de mène 
maintenant, à cité de Trèves, exerce d'une 
facon spéciale sur les Gaulois et les Germains 
la primatie que le chef de l'Église, Pierre, 
a désignée, en remettant — de préférenre 
aux évèques de toules ces nations, — son bà- 
ton aux premiers docteurs qui l'enseigné- 
rent la foi chrétienne, à Euchaire, Valère et 
Materne, comme s’il eût voulu retrancher 
quelque chose de sa dignité pour t'en rer- 
dre participante. Et moi Silvestre, son ser- 
viteur et successeur indigne, je renouvelle 
et confirme cette primalie en Îa personne 
d'Agricius, patriarche d’Antioche, atin d'ho- 
norer la patrie d'Hélène- Auguste, originaire 
de cette métropole, qu'elle a été heureux 
d'enrichir elle-même si magnifiquement el 
d’'exalter d’une façon si singulière, en lui 
envoyant le corps de l'apôtre Matthieu, ar- 
porté de Judée, avec le clou et autres reli- 
ques du Seigneur. Que ceux qui, poussés par 
l'envie, chercheront à porter atteinte à 
privilége, soient retranchés de la commu- 
nion des fidèles; ils sont souillés par l'ana- 
thème (4). » 

(1) Trèves dit un auteur, était la résidence des 
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CHAPITRE Il. 


En quel état Agricius trouva l'Église de 
Trèves. 


Ayant donc recu ce privilége de la main 
du Souverain Pontife et pris de la main de 


la glorieuse reine le trésor des précieuses 


reliques, l’homme de Dieu s’en va parcourir 


les contrées de la Gaule-Belgique. Aussi 


. grand fut dans ce voyage Agricius en prê- 
} e » e 
chant la parole de Dieu ; aussi grand il fut 


par l'éclat de ses miracles, et l’on ne saurait 


‘avoir le moindre doute en ce point, si l’on 
‘ considère avec le respect convenable et la 


sainteté à toute épreuve de cet homme rem- 
pli de son Dieu, et l'importance des reliques 


* mémorables dont il était chargé. Son nom 


même, au reste, nous apprend quelle fut 


son habileté à semer la parole divine dans 


le champ du Seigneur. Que veut dire, en 
effet, ce nom d'Agricius, sinon celui qui sail 
culliver un champ ( Agri colendi scius)? Et 
non-seulement la décomposition de ce mot 


nous offre un tel sens, mais plus encore la. 


culture magnifique du champ confié à ses 
soins, — champ couvert en tout temps d’une 
récolte inépuisable de grains excellents. 
Nous disons inépuisable, car le Dieu, auteur 
de toutes choses, trois en personnes et un en 
essence, après avoir daigné visiter la métro- 
pole de Trèves par les travaux à jamais di- 
gnes de récompense de ces trois ouvriers, 
Euchaire, Valère et ‘faterne; après avoir 
élevé dans une certaine égalité, avec le siége 
apostolique, cette Église au-dessus de toutes 
Jes autres Églises ; après avoir établi jusqu’à 
la fin des temps l'évêque de Trèves au- 
dessus de tous les prélats de la Gaule et de la 
Germanie, en lui donnant le titre de Pa- 
triarche à un degré spécial , titre existant 
comme un droit paternel et un héritage 


empereurs d'Occident depuis la fin du ie siècle 
jusqu’au commencement du 1v*°; elle était après 
Rome la première ville de l'Occident, et nommée 
pour cette raison la seconde Rome. Le rang qu’elle 
occupait dans l'Eglise nctait pas moins honorable, 
Eglise la plus ancienne en deçà des Alpes, elle 
avait propagé la foi dans un vaste rayon autour 
d'elle, ce qui lui avait valu la dignité de métropole, 
qu’elle avait obtenue par son mérite religieux et 


son rang politique; elle s'élevait donc au-dessus de 


toutes les Églises des Gaules et de la Germanie, 
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d'ancêtres , c'est-à-dire dans ses prédéces- 
seurs et ses successeurs, alors que des ac- 
tions de grâces infinies lui étaient dues par 
tous les habitants de cette cité, pour cette 
disposition très-juste de sa divine provi- 
dence, Dieu, dis-je, avait cependant vu, Ô 
douleur! s’évanouir en nous l'œuvre de sa 
sainte charité, lorsque l'antique ennemi du 
genre humain, toujours infatigable à trou- 
bler la paix de l'Église, excita par ses mem- 
bres Maximien, Dioclétien et Rictiovare la 
tempête des persécutions. Alors, en tous les 
lieux du monde, à peine découvrait-on un 
disciple de la religion chrétienne, qu'on le 
forçait de suite à sacrifier aux idoles, sinon 
on le mettait à mort, en le faisant passer par 
les tourments les plus divers et les plus ter- 
ribles. 

Combien fut affreuse la barbarie de cette 
persécution, Rome le prouve par les corps 
innombrables de ses saints Martyrs ; Agri- 
cius l'atteste par son saint Maurice et ses 
compagnons mis à mort sur son territoire. 
Combien il serait difficile de compter les 
milliers de Saints immolés à Trèves durant 
cette tourmente terrible et barbare; nous 
l'apprenons par les paroles suivantes des 
Actes des saints martyrs Fuscien, Victoricus 
et Gentien : 

— Rictiovare fit peser tout le poids du 
commandement dont il était chargé sur les 
chrétiens. Altéré de leur sang, il n’en lais- 
sait vivre aucun, Si par hasard il lui arrivait 
de pouvoir en découvrir. Entré à Trèves, 
ville située sur les rives de la Moselle, il fit 
d'eux un tel carnage que des ruisseaux de 
sang coulèrent jusqu'aufleuveetchangérentla 
couleur des eaux, de telle sorte qu’abandon- 
nant leur couleur naturelle, elles devenaient 
rouges par le mélange d'un élément étran- 
ger. » 

On lit encore dans les mêmes Actes : 

— Les corps des Saints demeuraient sans 
sépulture , et l'onde leur donnait un tom- 
beau, d’où elle doit au jour où leurs mem- 
bres seront réunis, les offrir au jugement 
futur. » 

Nous lisons aussi dans la vie de saint Hil- 
dulphe, évêque de Trèves, que, entre les 
œuvres nombreuses et considérables entre- 
prises par ses soins, il transporta dans la 
demeure où il est honoré maintenant, de la 
crypte où le très-digne pontife Paulin l'a- 
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vait placé après l'avoir rapporté de l’Aqui- 
taine, le corps du bienheureux Maximin, et 
qu'il avait reconstruit en entier cet édifice 
en le prenant par sa base. Cette translation 
eut lieu le quatre des calendes de juin, et 


en même temps furent transportés les corps 


des saints pontifes Agricius, Nicétius et de 
trois cents Martyrs qu'on plaça magnifique- 
. ment dans la même basilique. Il enrichit 
ensuite ce lieu de ses meubles et de ses 
biens; puis, il y établit cent religicux. 

En outre, comme nous l’avons appris du 
rapport unanime de tous nos ancêtres, les 
chrétiens qui alors s'étaient soustraits en très- 
petit nombre, remplirent des ossements des 
mêmes Martyrs un vaste puits, abandonné à 
cause de son ancienneté et privé d’eau, et l'on 
dit même que le bienheureux Athanase ayant 
reçu l'hospitalité chez saint Maximin, se re- 
tirait en ce lieu par amour pour ces reliques, 
et qu'il y composa en forme de psaume la 
règle de la foi catholique, dont le commen- 
cement est : 

— Quiconque veut être sauvé, etc., » la- 
quelle règle fut ensuite lue et approuvée au 
concile de Milan (1). » 

Enfin, en l'honneur de ces Saints et de 
la sainte Mère de Dieu, après le rétablisse- 
ment de la religion par le bienheureux 
Agricius, saint Félix, évêque de la même 
métropole, homme si grand devant Dieu, 
qu'il le faisait jouir encore sur la terre, des 
entretiens des anges et qu'il le glorifiait par 
le don des miracles; saint Félix, dis-je, 
établit un monastère imposant et considé- 
rable, dans lequel il placa dans la suite, avec 
les honneurs convenables, le corps de notre 
saint père Paulin, lorsqu'on l'eut rapporté de 
Phrygie,et gouverna tout entier le monastère. 


CHAPITRE III. 


Travaux d’Agricius pour cultiver la 
vigne du Seigneur. 


piété du Saint, eten maudissant d'un autre 
la cruauté du tyran, nous avons indiqué 


(1) Baronius soutient que saint Athanase com- 
posa son symbole à Rome; mais, l'opinion adoptée 
par l’auteur de la Vie de saint Agricius a été pen- 
dant plus de quatre siècles regardée comme incon- 
testable par tous les écrivains. 
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chaque chose brièvement, nous nous som- 
mes éloigné un peu de notre sujet, c'est-a- 
dire, de saint Agricius. Il nous faut donc 
revenir au point même d'où nous avons 
pris occasion de nous détourner. 

Nous avons donc dit que ce saint père 
Agricius était, dans le champ du Seigeur, 
un ouvrier infatigable, qu'il préparait à 
ses associés une récolte excellente; mais si, 
en voyant la foi s'accroitre, il est juste da 
se réjouir avec ceux qui sort dans la joie, de 
même il convient de pleurer avec ceux qui 
sont dans les larmes, en la voyant faiblir. 
Comme donc l’iniquité du tyran avait sura- 
bondé, la charité de beaucoup s'était refroidie 
et même étcinte. Mais l'ardeur de la sainte 
Charité était surabondante dans le bienheu- 
reux Agricius, et il était bien résolu à offrir 
sur l'autel du Seigneur un feu toujours ar- 
dent ; ou autrement, les fruits permanents 
d'une charité toujours la même envers ke 
peuple fidèle, qui était le champ confié à ses 
soins. Comme un laboureur entendu dan: 
la culture de sa terre, il arracha jusqu'à la 
racine les épines de l'intidélité crûes pen- 
dant de longues années, et dans Ja suite, 
moindre tige ne put y prendre naissance. 

Nous avons, après un calcul diligent, dé- 
couvert que deux cents et un ans s'étaient 
écoulés depuis la sortie glorieuse de saint 
Materne de ce monde et l'arrivée heureuse 
d'Agricius en cette ville. Pendant tout ce 
temps, il n'y eut point d'evêque, et les 
payens furent maitres en ce lieu. La pre- 
science de Dieu avait donc, avecraison, donné 
le nom d'Agricius au saint qu'il destinait 
à cultiver un champ devenu si âpre par ce 
long délaissement et l'interruption de toute 
culture; un champ totalement étranger à la 
charrue. Il portait, dis-je, bien justement k 
nom d'Agricius celui à qui le champ du Sei- 
gneur fut confié, de telle sorte que, débar- 
rassé, par l'habileté de ses soins, des plus 
vieilles excroissances de chardons et d'é- 


; | : pines, ou autrement, de tous les anciens 
Mais, tandis qu'en admirant d'un côté la 


vices et de toutes les antiques souillures dont 
il était obstrué, il ne laissa dans la suit 
aucune place à l’iniquité. Il conduisait lui- 
mème le fer de sa prédication Celui à qui 
le Psaliniste adresse cette prière : 

— Dirigez mes pas selon votre parole, à 
Seigneur, afin qu'aucune impurelé ne do- 
mine en moi, » 
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Rien d'étonnant que la droite du Seigneur 
le dirigeàt, quand il se montrait si prompt 
à exécuter lous ses commandements , quand 
il quittait une Église trés-illustre, l'Eglise 
d'Antioche et tous les enfants qu'il y avait 
engendrés à Jésus-Christ; quand il renonçait 
couraseusemen | à loules les jouissances du 
monde; quand il portait l'exercice de sa 
sainte charité chez une nation étrangère à 
la charité, et qui avait plus confiance dans le 
démon que daus le Seigneur. Il suivait alors 
l'exemple de son prédécesseur, le premier 
Pontife d'Antioche, le prince des Apôtres ; 
lui aussi, après avoir fondé cette Église en 
Jésus-Christ, après y avoir multiplié les 
fruits de sa charité, s’en alla , en marchant 
sur les traces de son Maitre, afin de montrer 
un exemple sublime de parfait amour, prè- 
cher Jésus-Christ à Rome, selon que l'avait 
disposé la Providence divine, et y souffrir 
la mort; car, dit le Seigneur : Personne ne 
puut avoir une charilé plus grande que de 
donner sa vie pour ses amis. 

Le bienheurenx Agricius marcha donc 
en tout, avec une émulation généreuse, sur 
les traces de son maitre et prédécesseur, 
quand :l devint comme le père dans le Sei- 
gneur de cette même Église d'Antioche, que 
le prince des Apûtres avait le premier en- 
fantée à Jésus-Christ; il marcha sur ses 
traces, quand il la confia au même Jésus- 
Christ, avec une sollicitude ardente el pa- 
ternelle, après l'avoir conduite jusqu'à l’âge 
parfait de la vérité, et s'en alla à ‘lrèves, la 
seconde Rome, comme Pierre était allé vers 
la première, pour la gagner au Sauveur. 

Nul doute aussi qu'Agricius n'eût suivi le 
bienheureux Pierre jusqu'au martyre, si 
telle eût été la volonté du Seigneur. Celui 
qui a vu les désirs de son cœur, et qui con- 
naît les secrètes pensées de chacun, a su, 
je l'espère, j'en ai la confiance et je le crois 
fermement, il a su, dis-je, que, si d'un 
grand nombre d'hommes il eût été appelé 
au martyre, le premier il eût donné son 
nom, le premier tendu les mains, monté sur 
le chevalet et répondu avec une émulation 
indoumptable cowme l'emer,à l'amour de 
Jésus-Christ, qui est tort comme la mort; en 
rien inférieur aux autres Martyrs, il eût 
couru, triomphant et plein d'allégresse, à 
la couronne, comme à ja demeure de l'É- 
poux, comme au festin splendide des noces ; 
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il se fût montré impatient jd'arriver, il eût 
Offert avec bonheur son corps, comme une 
proie, aux tourments; étendu sur les grils 
ardents et presque consumé, il se fût réjoui, 
et, au milieu des verges, sa joie eût éclaté 
comme en un jour solennel. Cependant la 
couronne du martyre ne manqua pas au 
bienheureux Agricius qui, par le seul 
amour du martyre, se soumit à tous les dé- 
goûts, à toutes les fatigues, à toutes les peines 
d'un tel voyage, à toutes les amertumes de 
ce monde; et qui, en vivant dans la sainteté 
et la justice, se conforma si parfaitement à la 
Passion de Jésus-Christ votre Seigneur, qu’il 
désirait voir ses iiens se briser et être avec 
son Sauveur qui, à son tour, le jugea digne — 
pour les combats sans nombre, d'où il sortit 
victorieux, — d'avoir part à des récompenses 
sans mesure. 


CHAPITRE IV. 


Des reliques apportées à Trèves par 
Agricius. 


Nul homme, sans aucun doute, ne fut 
plus saint, en ces jours, que celui qui eut la 
mission de transporter des choses plus pré- 
cieuses que l'or et la topaze, des choses en 
présence desquelles le genre humain tout 
entier doit se lvrer à des transports d’allé- 
gresse ineffable. J'entends par 1à ce clou 
trois fois bienneureux, avec lequel le Dieu- 
Homme fut suspendu sur le gibet, avec le- 
quel il se pesa lui-même comme dans une 
balance, pour être le prix de notra rachat. 
11 Sauslit à notre dette et mélangea, en mou- 
rant sur l'arbre de la croix, son breuvage 
de ses larmes, avec lequel il triompha du 
démon pour entrer dans une joie éternelle 
et racheter le monde au prix de son sang. 
Quand même notre Saint eût porté ce clou 
seul, sans aucune des autres reliques du 
Seigneur, c'en était assez pour ne redouter 
aucune des ewbüches de noire antique 
ennemi, aucune des menaces barbares de 
ses membres, assez pour meltre promple- 
ment en fuite les puissances de l'enfer, de- 
puis longlemps anéapties en présence du 
Seigneur, par la pointe aiguë de ce clou, 
pour vaincre facilement et selon sa volonté 
tous ceux qui tenteraient d'engager le com- 
bat conire lui. Mais il avait avec lui d’autres 
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reliques du Seigneur, non moins vénérables 
que le clou; nous en avons pour preuve 
l'écrit mentionné plus haut, et l'Église, fon- 
dée par lui, à Tréves, en l'honneur du 
Prince des Apôtres, se glorifie dans le Sei- 
gneur de les posséder en son trésor. Or, 
pour montrer clairement de quel respect 
singulier ces reliques étaient dignes, ce sera 
assez, je pense, de rappeler à notre souvenir 
une des preuves qu'elles ont données de 
leur sainteté. | 

En effet, nous avons appris, par une révé- 
lation tout à fait digne de foi, de nos an- 
cêtres, qu'un très-religieux évêque de cette 
métropole, entendant les hommes se pro- 
noncer de diverses manières sur ces reliques 
du Seigneur, les uns disant que c'était sa 
tunique sans couture ; d’autres, que c'était 
le manteau de pourpre dont il fut couvert 
au temps de sa Passion; d’autres, que ce 
gage d'amour était les chaussures du Sau- 
veur; cet évêque, dis-je, désirait beau- 
coup résoudre cette question par une re- 
Cherche exacte de la vérité. Ayant donc pris 
conseil du peuple, du clergé et des religieux, 
il ordonna un jeûne de trois jours à la 
ville entière, priant tout le monde de de- 
mander, avec humilité et unanimité, à Dieu, 
de manifester, par son esprit et sa miséri- 
corde, à quelqu'un d'entre eux le secret 
d'un si grand mystère. Le jeûne terminé, 
le clergé et le peuple se réunissent dans 
l'église de Saint-Pierre, où se conserve ce 
trésor, et là, dans toute celte multitude, un 
moine d'une grande piété et d'une ferveur 
singulière, ayant été choisi pour contempler 
le secret du Seigneur et le manifester au 
Pontife, il ouvrit le coffre dans lequel Île 
bienheureux Agricius avait déposé ce tré- 
sor ; mais, à peine eut-il levé le couvercle et 
se fut-il disposé à regarder dedans, que, par 
un secret jugement du Dieu contre lequel 
les résolutions des hommes ne peuvent rien, 
il perdit la vue. Il arriva donc que ceux 
dont la sagesse était plus profonde et l'esprit 
plus pénétrant, conclurent, en voyant un si 
saint religieux frappé de cécité, que jamais 
un pécheur ne serait admis à contempler 
des choses dont la vue n'avait pas élé ace 
cordée même à un juste. Depuis ce jour, 
nul ne tenta d'ouvrir le coffre (1). 


(1) La sainte tunique fut découverte plus tard, en 
l'an 1196, sous l'évèque Jean ler, Comme notre 
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CHAPITRE V. 


Le clou du Christ est illustré par des 
miracles. 


L'étonnement causé par un tel miracle, 
pourrait peut-être en porter quelques-uns à 
déroger au clou du Seigneur, et à se dire en 
eux-mêmes —- ce dont Dieu nous préserve : 

— Ces reliques sont sans doute d'un plus 
grand prix quele clou du Seigneur, car vous 
n’avez rien raconté de semblable de lui: il 
ne se refuse pas à l'œil de ceux qui le re- 
regardent, ni à la main des pécheurs qui le 
touchent. » 

Afin donc d'éloigner de l'esprit de tous 
une pensée aussi inseusée, nous dirons : de 
même que ces reliques du Seigneur, quelles 
qu'elles soient, ont, par un secret jugement, 
enlevé la vue à un seul homme; de même le 
clou, par une manisfestation éclatante ds 
miséricordes célestes, a rendu la vue à un 
graud nombre, chassé les démons des corps 
obsédés, et guéri des maladies de toutes 
sortes. Nous avons vu de nos yeux un grand 
nombre de ces prodiges, et nous en avons 
connu beaucoup d’autres, par le rapport 
fidéle d'hommes religieux et de saintes 
femmes, qui en avaient élé témoins; de 
sorte que nous ne sommes pas MOINS assurés 
de ce dernier, que de ceux que nous avons 
considérés par nous-mêmes. Nous n'entre- 
prendrons pas de les énumérer, parce que 
nous jugeons mieux de nous taire Sur Ces 
prodiges, que de ne point en parler d'une 
manière proportionnée à leur importance. 

Cependant, nous n6 voulons pas passer 
sous silence un prodige par lequel le clou 
du Seigneur manifesta de quelle valeur 
il était. Un frère de l'empereur Othon I‘, 
nommé Brunon (l'empereur eut trois frères), 
avait sous sa puissance les meilleurs évé- 
chés de la Lorraine, Trèves, Cologne et la 
plus grande partie de ce royaume. Pousse 
par un instinct mauvais, comme il paraît, il 
voulaittransporter l'on ne sait où — pour ne 
pas dire voler, — ce clou de notre salut et d'un 
souvenir bienheureux. Ayant donc corrompu 
le gardien du trésor du Seigneur, al fit pre- 


auteur n’en fait aucune mention, il est évident qu'il 
a écrit avant cet événement, — Voyez les notes à 
la suite de cette Vie. 
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parer un autre clou si semblable à celui-ci, 
que le regard le plus habile eût à peine, ou, 
plutôt, n’eût pas du tout su distinguer l'un 
de l'autre. 

Le gardien, séduit par l'argent, avait donc 
reçu le clou de la main de cet évêque, et, 
croyant avoir trouvé le moment favorable à 
son larcin criminel, il s'efforça enfin, mais 
inutilement, d'accomplir ce qu'il a depuis 
longtemps arrêté. Ayant mis le faux clou 
dans l'armoire où se trouvait le clou très- 
vénérable du Sauveur, il enveloppe soi- 
gneusement ce précieux gage de notre 
rédemption dans un linge très-propre, puis, 
après l'avoir placé dans son sein, il se pré- 
pare à le porter promptement au seigneur 
évêque. 

Mais, — afin de faire bien comprendre avec 
quel privilége spécial d'amour le Christ s'é- 
tait fiancé à l'Église de Trèves, par l’inter- 
médiaire du bienheureux Agricius, — le Sei- 
gneur accomplit, par ce clou même de 
notre rachat, un miracle digne d'être compté, 
sans aucun doute, au nombre des miracles 
de premier ordre, et propre à frapper d'é- 
tonnement tout le monde. Tandis que ce gar- 
dien perfide, comme un vil transfuge, cor- 
rompu par une récompense inique, tournait 
Je dos à la foi, et se disposait à enlever du 
sein de l'Église de Trèves la plus précieuse 
de ses arrhes, chose merveilleuse! le sang 
s'échappe à flots du clou lui-même; il trans- 
perce le linge et inonde le vêtement du mi- 
sérable porteur ; de sorte que ses entrailles 
demeurent glacées d’effroi. Confus d'un pa- 
reil événement, il est contraint d'avouer sa 
faute et celle de son évêque, Alors se ras- 
semble la multitude de tous ceux que le 
son prolongé des cloches et la nouvelle d'un 
miracle si extraordinaire et inoui dans le 
passé, avaient pu réunir, le voleur infâme est 
placé au milieu de la foule, le linge sanglant 
est exposé aux regards de tous, eten même 
temps, le clou sacré d'où s’est échappé le 
sang ; tous d’une voix unanime chantent 
les louanges du Seigneur. Après qu'on eût 
récité à plusieurs reprises les actions de 
grâces, et que la multitude eût longtemps 
prolongé sa présence en ce lieu, — de l'avis 
commun des personnes les plus capables qui 
se trouvaient là, on imposa à ce misérable, 
indigne du nom de gardien, une punition 
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naire. On marqua ensuite, aussitôt, dans le 
Martyrologe, le jour où les miséricordes du 
Seigneur se manifestèrent si divinement en 
notre faveur; ce fut le douzième des ca- 
lendes de juillet. Si quelqu'un refusait, — 
ce dont Dieu le préserve, — d'ajouter foi à un 
miracle si inoui, il peut encore voir, si l'on 
veut le lui permettre, le linge teint de sang 
et le faux clou que l'on conserve dans l'église 
de Saint-Pierre. 

Nous ne croyons pas non plus devoir pas- 
ser sous silence cet aulre témoignage d'une 
haute allégresse, touchant ce vénérable re- 
mède de notre infirmité, quoiqu'il nous 
vienne d'un témoin détestable de notre salut, 
— par la bouche d'une femme possédée. Cette 
femme, nommée Winiberge, de la ville de 
Ratisbonne, était liée depuis longtemps, par 
notre antique ennemi, avec des liens si 
cruels et si indissolubles que, conduite çà et 
là aux sanctuaires de divers Saints, elle n’a- 
vait éprouvé aucun soulagement. Lors donc 
qu'on eût amené à Trèves cette infortunée 
déjà presque réduite à la mort, et qu'on eût 
vu les tourments auxquels elle était soumise, 
tous déclarèrent n'avoir jamais connu rien 
d'aussi lamentable, et toutes les commu- 
nautés de cette même ville, prenant en pitié 
de si terribles tortures, s’accordèrent à se 
charger, tour à tour, chaque jour et chaque 
nuit, de prières et d'exorcismes pour obtenir 
sa délivrance. 

Mais, malgré leur fidélité à ces exercices 
successifs et prolongés, les chanoines et les 
moines virent leurs pénibles travaux sans 
succès. Le tour de veiller ainsi arriva donc 
à un monastère de femmes, et celles-ci, 
après de fréquentes prières, après des adju- 
rations nombreuses, après l'emploi des di- 
verses reliques en leur pouvoir, n'ayant 
abouti à rien, prirent la résolution de se 
faire apporter secrètement le clou du Sei- 
gneur. À peine le gardien l’eut-il pris dans 
ses mains pour le transporter, que le démon 
s'écria à haute voix, par la bouche de 1a 
possédée : 

— Ah, femmes perfides! vous m'avez 
vaincu, en vous disposant à faire apporter 
le clou de la Passion du Seigneur, » 

Tandis que quelques-unes des religieuses 
l'interrogeaient, il répondit : 

— Voilà que maintenant on l'emporte de 


en rapport avec un sacrilége si extraordi.! l'église de Saint-Pierre pour mon pie: » 
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Alors, ayant appelé des prêtres à leur se- 
cours, elles le forcèrent, par les tourments 
des exorcismes, de leur dire, sans retard, 
quelle partie du corps du Seigneur avait 
sanctifié ce clou. Quoique maitre de men- 
songe, comme il n’était pas libre de taire la 
vérité, il s’écria : 

— Je vous le dis en toute vérité, le clou 
qu’on apporte a servi à attacher à la croix 
le pied droit du Seigneur, et comme là j'ai 
été vaincu par lui, ilne m'est pas permis de 
lui résister ici. Celui qui porte l'instrument 
d'une telle victoire est en ce moment arrivé 
aux maisons proches de ce monastère. » 

Or, à peine le porteur de ce très-précieux 
trésor eut-il touché le seuil du monastère, 
que le démon poussant un mugissement hor- 
rible et agitant avec violence le faible corps 
de cette femme, la quitta en la laissant à 
demi-morte. Il est assez croyable qu'il lui 
avait été permis de s'emparer du corps de 
cette femme, surtout pour qu'il rendit té- 
moignage au clou du Seigneur, car aupara- 
vant il fut impossible de le chasser, et aus- 
sitôt après ce témoignage, il ne demeura pas 
même un seul instant. 

La vérité ne doit pas être regardée comme 
moins évidente, parce qu'elle est sortie de 
la bouche d'un ennemi, car tout le monde 
sait qu'entre amis il n’y a plus de controverse 
sur une chose, quand une voix ennemie 
vient lui prêter son suffrage, en lui don- 
nant une louange qu'on ne saurait regarder 
comme suspecte, quoiqu'elle soit donnée 
à contre-cœur. Ainsi, dans l'Évangile nous 
voyons beaucoup de démons chassés du 
corps des hommes par Jésus-Christ, s’en al- 
ler, en criant : 

— Nous savons que vous êtes le fils de 
Dieu. » 

Ainsi , une pythonisse suivait saint Paul, 
en criant par les places qu'il était un véri- 
table apôtre du Christ, et cela dura jusqu'à 
‘ce qu'il eût chassé l'esprit de cette femme. 
Ainsi, un homme saisi par le démon, pro- 
clamait les vertus nombreuses du bienheu- 
reux Nicétius, évêque très-illustre de Trèves, 
dans l'église de Saint-Pierre, en présence 
d'une grande multitude de clercs et de lai- 
ques en présence du roi Théodebert, et en 
même temps il mettait au jour bien des cri- 
mes de ce roi. 

Si nous voulions louer brièvement et en 
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toute vérité le bienheureux Nicétius, nous 
pourrions le comparer au bienheureux Ni- 
colas, évêque de Myre, à cause de Ja très- 
grande ressemblance des miracles faits par 
le mérite de ces deux hommes, durant leur 
vie. De même que Nicolas, de trés-pieuse et 
sainte mémoire, a délivré miséricordieuse- 
ment — étant encore en ce monde, — des 
chrétiens qui invoquaient son nom au milieu 
d'une tempête sur mer; ainsi, Nicétius, 
évêque d'un mérite ineffable, a délivré, du- 
rant sa vie, d’un semblable péril de la mer, 
des payens avertis de recourir à lui par un 
homme qui seul se trouvait chrétien sur 
leur vaisseau. Au reste, le bienheureux Gré- 
goire , évêque de Tours, confirme par le 
récit d’autres miracles également grands et 
même plus grands racontés dans le livre des 
Miracles (1), — que ce Saint n'est inférieur 
à aucun des autres saints Confesseurs. 


CHAPITRE VI. 


La foi est profondiment enracinée à Treves 
par Agricius. 


Lors donc que nous avons parlé ainsi 
brièvement, selon notre faiblesse, de ce gage 
spécial d'amour, de ce clou de notre bien- 
aimé Seigneur, nous n'avons pas par là, 
croyons-nous, préparé un sujet de louanges 
médiocres au bienheureux patriarche Agri- 
cius qui nous l’apporta. Quel orage, en effet, 
oserait s'élever contre l'homme qui seul était 
digne de faire arriver jusqu'à la métropole 
des Gaules, jusqu’à Trèves, ce trésor si in- 
comparable de notre Rédemption ? 

De plus, il apporta les ossements du bien- 
heureux apôtre Matthieu, et quand après 
avoir rendu à un si grand homme les justes 
honneurs du tombeau, il réunit ses restes à 
ceux des saints Confesseurs du Christ, Eu- 
chaire et Valère, il conféra au siége de Tré- 
ves, pour toujours, l'honneur insigne de 
l'apostolat. Personne, non plus, n'ignore 
que le bienheureux Euchaire à transporté 
en ce méme lieu le bâton du Prince des 
Apôtres, qu’il avaitreçu des mains de Pierre 
même comme une consolation de la mort de 


(t) L'auteur veut parler du livre de la Gloire des 
Confesseurs auquel nous ferons plus d’un emprunt 
dans le cours de notre publication. 
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l’action impure de notre ai ;! ennemi, 
fut purifiée de toutes les tach . de l'idolà- 
trie, par les mérites et les pricres de la 
sainte impératrice Hélène et par le bienheu- 
reux Agricius. Elle fut réformée par lui, de 
telle sorte, à l’image de Dieu, son créateur, 
que depuis ce temps elle n'a pas vu s’affai- 
blir en elle la dignité de patriarche de la 
sainte chrétienté. Elle à gardé inviolable 
jusqu'à ce jour le sceau de la foi, avec le- 
quel le bienheureux Agricius l’a rattachée à 
Jésus-Christ, et elle le gardera jusqu’à la fin, 
car, dans ses prières, elle criera sans inter- 
ruption : 

— La lumière de votre visage, Seigneur, 
est gravée sur nous; vous m'avez affermie 
d’une facon toute particulière dans l’espé- 
rance. » 

Or, dit l'Apôtre, l'espérance ne connait 
pas la confusion, car la charité de Dieu est 
répandue dans le cœur de cette Église par le 
Saint-Esprit, qui lui à été donné par l'im- 
position des mains du bienheureux patriar- 
che Agricius, la colonne inébranlable de sa 
foi. Le diocèse de Trèves, non plus, n’a 
jamais varié dans la conservation de la foi 
catholique, depuis que le Seigneur l'a établi 
sur celte colonne. 

Donc, de mème que Trèves est ba la 
seconde Rome, parce qu'elle était l'emule de 
la première par la structure admirable de 
ses monuments, de même, en quelque ma- 
nière, saint Agricius peut être appelé un 
autre Pierre, puisqu'il à imité d'une façon 
extraordinaire le premier, en élevant des 
édifices spirituels, des temples à Dicu. De 
même que cetie ville de Trèves à été affran- 
chie de l'erreur de l'ancienne gentilité par 
le bienheureux apôtre Pierre qui, par sa 
constance dans la vraie foi, a mérité de 
tenir le premicr rang au milieu des douze 
astres du collége apostolique, et que par 
l'opération miséricordicuse du Saint-Esprit 
consolateur, elle à été délivrée des préjugés 
du vieil homme, lorsqu'elle fut visitée par 
lui en la personne de trois adorateurs émi- 


tique corsaire du genre humain avait établi 
de nouveau le labyrinthe inextricable de 
l'idolâtrie, le libérateur miséricordieux, le 
Seigneur, dirigeat un guerrier indomptable. 
I convenait que la muraille de toute ma- 
nière inexpugnable de l'infidélité trévi- 
rienne, fût détruite par les cornes à toute 
épreuve d'un tel bélier. De même que son 
faste avait été vaincu par un prince ro- 
main autrefois, ainsi, il faut maintenant que 
sa superslition sacrilége soit salutairement 
vaincue par un prince spirituel envoyé par 
le siége de Rome et armé du glaive de l'es- 
prit, qui est la parole de Dieu. La puissance 
de Trèves n’a dû céder qu’à la hauteur ro- 
maine, et comme le centre de la puissance 
romaine ne devait s'ouvrir que devant Île 
Prince des apôtres, ainsi il était convenable 
que Trèves, la petite Rome, ne se soumit à 
Jésus-Christ, que vaincue par la constance 
armée de la foi d'Agricius, le successeur de 
Pierre, le patriarche d’'Antioche. Ensuite, 
si le peuple de cette même ville à reçu la 
arole de la Trinité sainte, d'abord de trois 
prédicateurs et ensuite d'un seul, c'est une 
figure de l'unité divine contenue dans la 
Trinité des personnes, car, dit l'Apôtre : I y 
a un seul Seigneur, une seule foi, un seul 
baptème. 


CHAPITRE VII. 


Mansuëtude, zèle et autres vertus d'Agricius. 


Maintenant, au prix de quels périls pour 
sa vie, au moyen de quels miracles notre 
Saint a-t-il, semblable à un guerrier habile, 
percé le mur si compacte de l'infidélité Tré- 
vérienne? nous n’en savons rien, la négli- 
gence de nos prédécesseurs ne nous l'a pas 
appris. Cependant nous pouvons, par le bien- 
heureux Euchaire, que nous savons avoir 
été reçu en cette même ville avec ses com- 
pagnons, conjecturer et comprendre ce qui 
eut lieu à l'arrivée d'Agricius. Lorsque Eu- 
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chaire, lisons-nous, entra à Trèves un jour 
avec ses compagnons pour y prêcher la pa- 
role de vie, les pontifes du Capitole, enflam- 
més de colère, soulevèrent contre eux la plus 
grande partie de la population, et, les chas- 
sant hors de la ville, ils se mirent à les ac- 
cabler à coups de pierres. À ces hommes, 
Euchaire et les siens opposèrent les armes 
de leurs prières, et ils arrêtérent de telle 
sorte celte foule de furieux que, Îles uns, 
étendant les bras pour lancer des pierres, de- 
venaient immobiles, d’autres, se baïissant 
pour en ramasser à terre, demeuraient in- 
clinés sans pouvoir se relever, tous restaient 
sans pouvoir faire le moindre mouvement 
dans la position où ils se trouvaient, jusqu’à 
ce que ayant promis d'obéir à la foi ensei- 
gnée par l'homme de Dieu, ils fussent rendus 
par lui à leur premier élai. Bientôt après, 
bap'isés de sa main, ils reçurent la santé 
éternelle de l'âme de celui à qui ils avaient 
voulu, dans leur colère, donner la mort du 
corps. 

Neus ne paraîtrons donc pas sortir de la 
vraisemblance, en disant que celte race de 
vipères a vomi de la même manière son 
poison sur le bienheureux Agricius, et 
qu'elle a reçu de cet habile médecin des 
âmes l'antidote propre à la guérir. Peut-être 
aussi pouvons-nous croire que celle foule, 
malgré sa férocité, s’abstint d'étendre les 
mains sur lui, parce qu'il arriva au milieu 
de ces hommes, non avec la verge de la 
discipline, comme saint Euchaire, mais avec 
un esprit de douceur et d’humilité, et ainsi il 
calma par des conseils de sagesse et de suavité 
tous les mouvements de leur colère, tous les 
emportements de leur orgueil, selon cette 
parole : 

— La sagesse triomphe de la méchanceté, 
elle pénètre avec force d'une extrémilé jus- 
qu’à l'autre et dispose tout avec douceur. » 

Rien d'étonnant, au reste, que cet homme 
triomphât par son humilité, il avait en lui- 
même cette vertu à un degré ineffable, et il 
l'apportait dans les reliques du bienheureux 
apôtre Matthieu; le nom même de cet apôtre 
lui conférait le secours de l'humilité mêlée 
à la douceur, car ce nom veut dire l’humble 
de Dieu, et il était en effet vraiment humble 
par son nom et sa vertu, l'homme qui fut 
jugé digne d'occuper le trône de l'humilité, 
la dignité apostolique. Au reste, tout ce que 
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nous pouvons dire de l'humilité de l'apôtre 
Matthieu ou du patriarche Agricius, est bien 
peu de chose, si nous le comparons au 
mérite si ineffable des reliques de Notre-Sei. 
gneur et Sauveur, pàr lesquelles, lui-même, 
auteur et modèle de la vraie humilité, s'hu- 
miliant jusqu'à la mort ei la mort de la 
croix, avait satisfait pour les crimes anciens 
de l'orgueil humain. 

Il arrivait justement avec des pensées de 
paix, l'homme qui portait — pour ne pas 
mentionner le reste, — des objels ayant ap- 
partenuau corps du Seigneur, objetsies plus 
dignes de la vénération de tout le genre hu- 
main, par le secours desquels, après avoir été 
longtemps ennemis de la grâce divine, sou- 
mis à l'esclavage commun du monde, liés des 
chaines du démon, nous avons rejeté bien 
loin ces chaines et acquis divinement, adop- 
tés par la grâce, la liberté des enfants de 
Dieu. Que pourrai-je ajouter? Euchaire a 
visité la villetde Trèves, armé de la verge de 
Pierre, le Prince des apôtres ; et tandis que 
cette ville agitait sa fureur contre lui, il Ja 
frappa dans sa révolle, comme nous l'avons 
dit, afin de la guérir en l'amenant à l'obéis- 
sance. Il employa d'abord la verge de 1a 
discipline, afin de pouvoir ensuite appliquer 
le remède destiné à guérir. Le bienheureux 
Agricius , au contraire, entra dans la même 
ville, portant avec lui la précieuse relique 
du Seigneur et les ossements du bienheu- 
reux apôtre Matthieu; on nelit pas qu'il ait 
employé la verge pour frapper, mais on sait 
qu'il a guéri de sa main puissante toutes les 
maladies auxquelles les âmes étaient en 
proie, et depuis ce temps si heureux et si 
efficace où le saint patriarche Agricius, le 
médecin de nos infirmités, entra au milieu 
de nous, l'infidélité condamnée par lui n'a 
plus fait entendre ses cris dans cette ville, 
elle n'a produit ni deuil, ni douleur parmi 
ses habitants. 

Cependant, la vaste charité d'Agricius ne 
pouvait demeurer enfermée dans l’étroite 
enceinte d'une seule ville; mais comme la 
multitude des rameaux s'étend de la racine 
d'un même arbre sur la terre qui l'enri- 
ronne, ainsi l'huile suave de sa charité, 
après s'être épanchée sur cette Église, péné- 
tra dans toutesles vastes contrées dela Gaule- 
Belgique et de la Germanie, et en se répan- 
dant ainsi par la main du chef de l'Église 
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Trévérienne sur toutes ces contrées, elle 
leur apporta la vigueur d'une foi persévé- 
rante, et devint pour cette Église elle-même 
la source principale d'une bénédiction per- 
pétuelle. Aussi, jusqu’à nos jours, la maison 
de la bienheureuse impératrice Hélène, con- 
sacrée — à la prière de cette sainte femme, 
par le bienheureux patriarche Agricius, —en 
l'honneur du Prince des apôtres, pour être 
l'église épiscopale de cette métropole, enri- 
chie et honorée d'une façon toute spéciale 
d’un trésor d'un mérite incomparable, du 
clou et des autres reliques du Seigneur, 
cette maison, dis-je, est appelée la première 
église de la Gaule et de la Germanie. 

En répandant ainsi parmi tant de peuples 
la semence de la prédication, notre patriar- 
che à mérité justement, comme le premier 
patriarche Abraham, le nom de père de 
beaucoup de nations; car, selon la parole de 
l'Apôtre, ceux-là ne sont pas enfants d'Abra- 
ham qui sont nés selon la chair, mais ceux 
qui sont nés selon l'esprit. Agricius est sem- 
blable à Abraham, et Trèves à Sara. En 
effet, Sara chargée d'années ne comptait plus 
devenir mère, et dans un âge décrépit elle 
attendait plutôt la mort qu’un fils destiné à 
perpétuer sa race. Ainsi, la nation Trévé- 
rienne, vieillie dans l'infidélité, avait perdu 
cette ardeur qui conserve la charité; en 
proie à la vieillesse des vices, s’il est permis 
de s'exprimer ainsi, elle n'espérerait point 
pouvoir donner naissance à des âmes ; 
comme Nicodème, elle pouvait, dans son dé- 
sespoir, dire au Seigneur : 

— Comment un homme peut-il naître 
lorsqu'il est avancé en âge? » 


Mais, Ô mes frères bien-aimés, de même 


que la miséricorde du Dieu tout-puissant a 
rendu féconde, à cause de la fidélité d'Abra- 
bam, Sara chargée d'années, de même à 
cause de la foi et de l'humilité du bienheu- 
reux Agricius, elle a rendu féconde la ville 
de Trèves, malgré sa vieillesse’et sa stéri- 
lité, et de même que l'arbre planté au bord 
des eaux par un laboureur prévoyant con- 
serve à jamais un feuillage verdoyant et des 
fruits délicieux, de même ce champ divine- 
ment confié aux soins de cet homme bien- 
heureux, du sein duquel se sont échappées 
des eaux vivantes, a étendu à toute la posté- 
rité sa fécondité spirituelle. Comme une vi- 
-gne véritable. cet homme a produit des re- 
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jetons sans nombre, et ceux-ci pleins d'une 
séve généreuse ont produit à leur tour d'au- 
tres rejetons et ils ont à jamais perpétué dans 
la vigne du Seigneur le vin de la vie éter- 
nelle. 


CHAPITRE VIII. 


Disciples d'Agricius ; son successeur divine- 
ment désigné ; — sa mort. 


Entre ces nombreux rejetons arrosés par 
le saint Pontife de Dieu, Agricius, deux 
surtout se sont élevés à une hauteur glo- 
rieuse, ils ont brillé comme des astres écla- 
tants dans l'Église de Dieu, ils ont comme les 
deux flambeaux, comme les deux oliviers de 
l'Écriture, illuminé de leur lumière tout le 
temple du Seigneur. Ces rameaux sont Maxi- 
min et Paulin, évêques de la métropole de 
Trèves. Tous deux ont travaillé fidèlement 
dans le champ du Seigneur, en portant haut 
l'étendard de leurs vertus et en versant avec 
abondance les flots d’une doctrine pleine de 
suavité, par leur vie sainte, ils sont restés 
l'exemple de la postérité, et poursuivant avec 
bonheur jusqu'au jour de leur appel su- 
prême la course d'un long combat, affermis 
par l'autorité des saintes lettres, comme de 
bons pasteurs formés par la piété du bien- 
heureux Agricius et imbus de son esprit, 
ils ont opposé un courage indomptable aux 
loups furieux, pour défendre les brebis 
confiées à leurs soins par cet évêque. 

Au reste, le bienheureux Agricius ne pou- 
vait demeurer caché, non plus qu'une ville 
placée sur une montagne, alors que les 
rayons enivrants de doctrine, qui coulaient 
de ses lèvres, calmaient non-seulement la 
faim des nations voisines, mais se répan- 
daient par la renommée avec une abondance 
sans bornes jusque chez les peuples les plus 
éloignés. Le bienheureux Maximin et Pau- 
lin, (son fils spirituel, homme doué de si ex- 
cellentes qualités,) frappés de la réputation 
glorieuse d'un si grand personnage, quit- 
tèrent donc l'Aquitaine, leur pays natal, et 
se dirigèrent vers la métropole de la Gaule- 
Belgique pour y puiser à la fontaine de vie 
que leur offrait le bienheureux Agricius. 


Celui-ci les accueillant avec bonté.et les con- 


servant en toute sainteté de vie, mit tant da 
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zèle à les instruire que, s'il eût été possible, 
il eût exprimé pour les nourrir tout le lait 
des saintes Écritures. Aussi, mes frères, ne 
pouvons-nous douter que ce saint homme 
n'ait connu par l'esprit prophétique, com- 
bien de tels athlètes seraient nécessaires dans 
la maison de Dieu, quand on le voit apporter 
un soin si spécial à les former. Préparés aux 
combats de la milice chrétienne par un 
maître siillustre, — lorsque dans la suite ils 
repoussèrent avec un courage inébranlable 
les traits de l’infidélité arienne , ils ne crai- 
gnaient pas d'appliquer à celui qui les avait 
instruits cette parole d'un sage : 

— Si nos paroles ont quelque valeur, la 
louange en est à notre maitre. > 

Ces colonnes robustes de la double cha- 
rité, ainsi placées dans la maison de Dicu 
par Agricius, sur la base solide de la foi, — la 
demeure divine appuyée sur un tel soutien 
n’avait plus à redouter le souffle d'aucune 
tempête, ni les tentatives d'aucune attaque. 
Alors il plut à la Providence divine d’exé- 
cuter ses justes dispositions, en rappelant de 
cette vallée de larmes son saint Agricius, 
accablé du lourd fardeau d'une longue vieil- 
lesse, de lui donner la palme de la récom- 
pense éternelle pour ses courses victorieuses 
dans l'arène du monde; alors Dieu lui fit 
parler par ses anges, lui fit connaître le 
tempsde sonrappel et lui commanda, en vertu 
de son autorité suprême, de choisir pour son 
successeur au pontificat, un de ses deux 
disciples, ou plutôt des disciples du Christ 
qu’il avait conduits à une science si robuste, 
— Maximin le plus avancé en âge et de lui 
remettre au nom de Dieu l'épiscopat confié 
à ses soins par l'autorité apostolique. 

Nous devons croire, mes frères, qu’'Agri- 
cius fut doué de l'esprit de prophétie, quand 
nous le voyons s’entretenir familièrement 
avec les anges. Au reste, l'événement prouva 
de quels tressaillements d’allégresse l’oracle 
si désiré de l'ange remplit son âme. Ayant 
convoqué sans retard une nombreuse mul- 
titude de toute la ville, il annonça avec une 
grande joie que Dieu lui avait fait connaître, 
comme proche, le temps de sa mort, puis 
avec une expression non moins grande de 
joie, répandue sur son visage et en son âme, 
il déclara que le même ange lui avait or- 
donné, au nom de Dieu, d'élever à sa place 
dans l’ordre du pontificat, Maximin, et de lui 
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donner de suite de sa propre main la béné- 
diction pontificale. 

Il y avait dans le même temps un homme 
d'une sainteté éprouvée, Quiriace, lequel 
avait coutume de visiter chaque nuit les ora- 
toires des Saints. Une nuit qu'il faisait ses vi- 
sites selon son usage, étant entré dans l'ora- 
toire de saint Euchaire, il vit l'ange de Dieu 
se placer devant et lui commander d'intimer 
au bienheureux Maximin, au nom de Dieu, 
de recevoir sans opposition l'honneur du 
pontificat qui devait lui être déféré par Agri- 
cius. L'homme de Dieu, Quiriace, ne differa 
pas de faire connaitre au bienheureux Maxi. 
min l'ordre qu'il avait recu. Mais celui-ci, 
imitateur zélé de l'humilité profonde dont 
son maitre lui avait donné l'exemple, ap- 
préciateur courageux de sa propre fragilité, 
n'eut de lui-même que les sentiments les plus 
bas, et il s'excusa humblement comme in- 
capable d'un si grand honneur. Mais quand 
il vit la volonté de Dieu s'accorder en ce 
pointavec l'autorité de son maitre et le zèle 
empressé de tout le peuple et de tout le clergé, 
il ne voulut pas différer davantage l'accom- 
plissement des desseins du ciel. 

Tous donc étant unanimes et pleins de 
joie, le saint disciple Maximin fut consacré 
par son saint maitre Agricius et vêlu de sa 
main de la robe de Pontife. Une fois cette 
ordination faite, selon la volonté de Dieu et le 
besoin des hommes, la grâce de la bénédic- 
tion éternelle ne fut plus différée au bien- 
heureux Agricius. Peu de temps après il 
mourut pour être placé par le Dieu rémuné- 
rateur de tous les bons, au rang des confes- 
seurs les plus illustres du Christ et des 
triomphateurs du monde les plus glorieux, 
pour recevoir la couronne admirable de la 
gloire céleste; délivré de sa chair, aux ides 
de janvier, il passa de la terre aux biens cé- 
lestes. 

Son saint Corps, purifié comme un or ex- 
cellent par les souffrances sans nombre de 
la milice chrétienne, et consumé comme 
sur l'autel de la croix, fut enseveli avec de 
justes honneurs par l'insigne pontife Maxi- 
min, assisté de son fils spirituel Paulin, 
homme de tout point vraiment apostolique, 
comme le montra dans la suite la lutte contre 
les Ariens, assisté également du concour: 
immense des habitants et du clergé, dans le 
lieu et de la manière que l'avait indiqué cet 
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humble père durant sa vie et qu’il l'avait 


ordonné à ses disciples, quand il régla avec 


eux ce qui concernait sa sépulture. 
Comment douter, mes frères, que ce saint 


Agricius n'ait recu de nombreuses couron- : 


nes de la main du Seigneur, à raison des 
édifices sans nombre élevés par ses mains 


jusqu'à ce jour en cette Église, sur le fon-' 


dement qui est Jésus-Christ, et à raison de 
ceux qui s’y éléveront dans toute la suite des 
temps? Comme la hauteur et la force d'un 
cdifice ont leur point d'appui sur sa base, 
ainsi, l'édifice de notre foi repose, après le 
Seigneur, sur le bienheureux Agricius ; tout 
ce qui, dans le temple de Dieu (qui est nous- 
mèmes,) a été élevé, construit et embelli en 
l’honneur de ce Dieu; tout ce qui se fera 
dans la suite, comme nous l’espérons, doit 
se rapporter à lui. Il a donc reçu avec raison 
une Couronne inestimable de la main du 
Seigneur, l’homme qui avait préparé pour 
toujours en nos personnes une demeure 
permanente d'un prix incomparable à ce 
Dieu qui habite sans interruption dans les 
cœurs purs. 

Nous avons décrit comme nous avons pu 
la structure de cet édifice spirituel, comme 
si nous eussions eu à représenter un édifice 
matériel. Nous y avons mis pour base le 
bienheureux Agricius; quant aux pierres 


SAINT AGROECIUS. | 


1154 


vivantes destinées à continuer cet édifice, à 
accroître singuliérement la glorieuse magni- 
ficence de cette maison de Dieu, nous en 
avons parlé brièvement, il est vrai, mais 
nous les avons rangées en ordre, selon que 
notre sujet nous offrait l’occasion plausible 
de montrer chacune d'elles. Ces prières bril- 
Jantes et d’un prix inestimable sont — avec 
Agricius, qui est la première, — Maximin et 
Nicétius, prélats illustres et glorieux par leur 
sainteté, qui ont orné singulièrement le 
temple du Seigneur et l'ont affermi d'une 
facon spéciale. Ces pères de sainte mémoire, 
Maximin, Nicétius et Agricius, à l’occasion 
duquel nous avons dit tout ce que nous ve- 
nons d'écrire, ces pères, dis-je, nous devons 
le croire et l’espérer fermement, n'ornent 
pas seulement par l'éclat de leur personne la 
face de ce temple ; ils sont plus puissants en- 
core à apaiser en tout temps la colère du 
jugeinfaillible, Jésus-Christ notre Seigneur, 
qui vit et règne dans tous les siècles des 
siècles. Ainsi soit-il (1). 


(1) Nos notes sur la vie de saint Agricius étaient 
terminées et prêtes à paraître à la suite de ce beau 
monument, lorsque des documents nouveaux nous 
sont parvenus. Ces notes ne paraitront donc que 
dans un de nos plus prochains cahiers; car, il nous 
faut le temps de les mettre en œuvre. 
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